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• — L'abatago est Topération qui consiste à jeter })ar terre les g:rands animaux domestiques, pour les saigner ensuite, leur enlever la jieau et les parer avant de les exposer en vente. Avant de tuer les animaux, il faut les laisser jeûner vingt-quatre heures, si Ton veut facilement séparer les intestins.
Dans les abattoirs et les tueries particulières, les bœufs et vaches sont d’abord assommés à Taide d’une masse en fer, puis on pratique la saignée au bord inférieur clu cou, en sectionnant la peau, les muscles, et en enfonçant vers la région du cœur un long couteau bien aff*filé de façon à couper les vaisseaux sanguins.
I^es veaux sont exécutés par un procédé spécial ; une côrde réunit les membres postérieurs, elle est saisie par un crochet fixé à rextrémité d’un câble s’enroulant sur une poulie et aboutissant à un treuil, dont le fonctionnement permet do suspendre l’animal. Ilestalors assommé et saigné au-dessous de l’oreille.
Des moutons sont placés sur un étal à claire-voie, la tête est laissée dans le vide et le bouclier égorge la bête.
Des bœufs, les veaux et les moutons sont soufflés avant d’être dépouillés ; la séparation do la peau est alors beaucoup plus facile.
Il est aisé d’abattre les
Dos animauxNl^pfviyllés déjp^fés sont suspendus pHif jiiinn au
moyen do treuils : l’opérateur a toute commodité pour ouvrir la poitrine et rabdomen, afin d’enlever les viscères et les intestins.
D’opération qui consiste à tuer les oiseaux de basse-cour s’appelle décolletage^ elle est pratiquée pour les oies et les canards ; quant aux poulets, dindons et pintades, ils sont sacrifiés en tranchant au fond do la bouche les artères carotiiles. Des volailles digèrent rapidement; un jeûne de dix heures est suffisant avant le moment du sacrifice.
D’abatage des animaux domestiques peut être nécessaire pour pratiquer une opération chirurgicale, un pansement, l’examen d’une blessure, etc. Dans ce cas, on emploie des entraves (è%.)
Entraves pour abattre les animaux flomcstiqucs en vue d'une opération.
porcs en entravant leurs membres postérieurs ; sitôt, couchés, ils sont saignés, puis dépilés à l’eau bouillante ou uar feu.
bouillante ou par
pourvues d’un anneau. Chaque entrave serre le paturon des chevaux ou la partie correspondante du pied des animaux qui sont abattus de cette façon.
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Les quatre membres étant ainsi entravés, on attache une corde à l’un des anneaux toujours disposés intérieurement, et on la fait passer à travers les trois autres anneaux. Kn tirant, on ramène les quatre membres sous le clievalqui perd l’équilibre et tombe du côté où on l’a d’ailleurs poussé à l’aide d’une autre corde passée autour du corps. — On doit toujours faire tomber l’animal sur un lit très épais de paille ou de fumier.
Almtajço (Sylviculture). — L’abatage des bois a pour elfet de séparer par divers instruments, généralement au niveau du sol, les brins ou la tige, do la partie inférieure constituée par la base du tronc avec les racines, et qui porte le nom de souche-
On peut abattre des taillis ou des futaies.
I^es taillis sont exploités pendant le repos de la végétation ; cependant dans les climats à hivers très rigoureux, il ne faut pas couper avant février, car les souches seraient exposées à la gelée. D’autre part, ce serait une mauvaise chose que d’attendre le moment où la sève se met en circulation : il y aurait perte de bois, de sève et comme corollaire les souches seraient affai- Vjlies. Suivant le diamètre des rejets à sectionner on emploie la serpe ou la cognée. Quel que soit l’outil, les conditions suivantes doivent être remplies : plaie très nette, en pente, sans éclatement de souche ni déchirures d'écorce. Si le sol est très sain, on coupe rez de terre; s’il est humide, un peu plus haut; enfin quand les souches sont vieilles et que les essences drageonnent, on peut les rajeunir en coupant au-dessous du collet. Les rejets de châtaignier et de hêtre doivent être tranchés dans la jeune écorce.
Après l’abatage, les brins sont couchés dans le même sens et disposés en ramiers prêts à être façonnés.
Ij’abatage des futaies doit être aussi pratiqué quand la sève est au repos. Si les arbres sont jeunes, par ex. : de 40 à 50 ans et suscej)tibles de repousser, on abat proprement au ni veau du sol, avec la cognée, en é vitant de faire une coupe creuse. Celle-ci se pratique pour de vieux arbres, d’une grande valeur; la tige est ainsi allongée souvent de 0"™, 50 par l’évidement de la souche. Cette méthode est encore désignée sous le nom de coupe en pot ou en cul noir- C’est toujours une faute d’adopter ce procédé, car l’extirpation des souches est ensuite excessivement difficile. Si' elles restent dans le sol, elles sont gênantes ; en etfet rien d’utile ne croît sur elles ni autour d’elles; en outre elles ne pourrissent que lentement et
servent de refuge à de nombreux insectes dévastateurs des bois. Pour éviter ces inconvénients il n’y a qu’à en pratiquer l’arrachage.
Que l’abatage se fasse par extraction de souche ou à la cognée, lorsque les arbres sont très élevés, une précaution essentielle consiste à les ébrancher pour empêcher l’éclatement du tronc lors de la chute ; les fûts peuvent être dirigés , au moyen de cardes fixées au sommet, vers le lieu où ils doivent tomber.
i%bcillc. — Les abeilles sont des insectes domestiques, désignés vulgairement sous le nom de mouches à miel ; elles fournissent le miel et la cire. Depuis la plus haute antiquité on a utilisé ces précieux auxiliaires; c’est ainsi que Virgile, Varron, Columelle, Palladius ont consacré de longs écrits aux produits des abeilles et à l’établissement du rucher. Cependant il faut reconnaître que les mœurs et les caractères des abeilles restèrent à peu près inconnus jusqu’à Réaumur, qui eut l’honneur d’établir leur histoire naturelle.
L’abeille est classée dans l’ordre des Hyménoptères (du grec : hymen, membrane; pteron, aile), dont le caractère
Erincipal est d’avoir quatre ailes memraneuses; elle appartient à la famille des Apidées et au genre Ajns. On distingue plusieurs espèces, au premier rang desquelles il faut placer l’abeille commune (Apis mellifica) ; viennent ensuite : l’abeille italienne (A. ligusiica), l’abeille d’Afrique ou abeille caffre' (A. caffra), l’abeille unicolore (A. unicoLor), et quelques autres mal étudiées, par conséquent sans intérêt.
Les abeilles vivent en colonies plus ou moins peuplées ; il faut distinguer trois sortes d’individus :
P La mère ou reine.
2» Les mâles ou faux bourdons.
3® Les ouvrières.
11 est intéressant de posséder quelques notions sur la structure des abeilles afin de se rendre compte de leurs moyens d’action. On aperçoit facilement la tête, le thorax et Vabdomen-
La bouche est l’organe principal de la tête ; sa constitution permet d’apprécier la manière dont l’alieille prend sa nourriture. Elle se compose de la lèvre supérieure, formée de mandibules qui servent à la préparation de la cire ; la lèvre inférieure comprend des palpes labiaux et maxillaires, au centre desquels se trouve la langue, terminée en forme de paume de main. La langue est douée do mouvements rétractiles, de sorte qu'elle peu^. facilement explorer
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rintérieur dos fleurs, pour y recueillir le miel LFig*)-
Le thorax porto les ailes et les pattes, les premières au nombre do quatre, les dernières formant trois paires do plus on plus longues, au fur et à mesure que Ton va vers rabdomon.
L’o r g an i sa t ion des pattes postérieure s mérite d'attirer notre attention ; un des cinq articles les CO m po s a nt présente une cavité, désignée sous le
nom de corbeille^ Patte d’abeille, dans laquelle peut s’entasser le pollen végétaux {Fig.).
L’abdomen est formé de six segments, le dernier laissant passer Vaiguillon.,
recueilli sur les
Abeille : Appareil venimeux très grossi,
qui est en communication avec l’appareil à venin. Cet aiguillon est armé de
dents dont la pointe regarde la base du dard, do sorte que celui-ci reste dans la blessure produite {Fig.).
Ces trois parties du corps n’ont pas chez tous les sujets la mémo forme et la môme dimension.
La mère a la tôto petite, le thorax ellipsoïde, les ailes courtes laissant dépasser beaucoup l’abdomen {•Fig.).
l^os môles ont la tôto très forte, le thorax cylindrique, de grandes ailes, les pattes sans cor-
Abeille mère ou reine (avec aiguillon).
Abeille ouvrière (avec aiguillon).
Abeille mâle (sans aiguillon).
beille; ils sont do plus dépourvus d’aiguillon {Fig.). L’ouvrière possède une petite tète, ressemblant à colle de la mère, son thorax est excessivement velu, les ailes sont plus courtes q^io chez les mâles
(/'Tv-). .
Pour vivre, transporter le miel et produire la cire, les abeilles doivent posséder un appareil d’élaboration et un appareil de sécrétion de la cire. Le premier est constitué par les organes digestifs, qui comprennent un jabot ou œsophage servant de réservoir à miel, rcstomac , et enfin les intestins. La sécrétion de la cire, extraite du miel, so fait par dos glandes abdominales et ensuite, d’après les observations de M. Blanchard, elle s’écoule à. l’extérieur, par simple filtration, aux points do ionction des segments do l’abdomen.
(Chaque colonie comprend de 20 à 30 000 individus et une seule reine; la population est surtout formée d’ouvrières ; on y rencontre seulement un millier do mâles.
lia mère vit à peu près 5 ans et n’est fécondée qu’une seule fois; elle pond chaque année 50 000 œufs euvi-
ron , soit 250 000 pendant toute son existence. Les ouvrières forment deux classes : les pourvoyeuses, qui s’occupent de récolter le miel, puis de nourrir les jeunes ; les civières ou nrcJi itectes, sécrétant la cire et meublant riiabitation. Celle-ci, désignée sous le nom de présente à l’intérieur des
rayons de cire, formés j)ar une cloison médiane, à laquelle sont accolées sur les deux faces des cellules hexagonales (/MV/.),lesunes servant <le r é s e r vo i r à miel, les autres destinées à l’élevage des ouvrières, des mâles ou desreines. Les cellules de reinesse trouvent placées sur les bords des rayons, Cellules hexagonales, elles ont l’aspect ovalaire et sont de grandes dimensions.
Los rayons étant terminés, la mère abeille se met à pondre un œuf dans cliaque cellule ; aussitôt après, intervicnnent les ouvi-ièrcs pour activer réclosion et faire les provisions. Les œufs ou couvain éclosent au bout du troisième jour ; c’est à partir de ce moment que les larves doivent ôtre nourries; les )>utineuses y j)Ourvoient en leur donnant une ])âtee formée de miel et de j)ollen. Cinq ou six jours après, les cellules sont murées avec de la cire; la larve {Fig.) enfermée
Larve d'abeille. Nymphe d'abeille.
s'enveloppe d’une pellicule soyeuse, et se transforme en nym})he {Fig.). Après 21 jours pour les cellules d’ouvrières, 21 pour celles des mâles, les insectes arrivent à l’état parfait; les ouvrières essuient, nettoient, puis offrent du miel aux nouveau-nés qui, à dater de ce moment, font partie intégrante de la colonie.
Depuis avril jusqu’à mai les naissances d’ouvrières sont considérables, elles diminuent ensuite et la mère dépose alors, dans les grandes cellules latérales, des œufs susceptibles de donner naissance à des mères (Fig.), si les ouvrières prennent la précaution de les nourrir abondamment. Ces larves
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de reines mettent seulement une quinzaine de jours pour acquérir leur complot déveloi)pement ; toutefois elles demeurent ])risonnières jusqu’à l’éj)oque où elles doivent être à la tète d’un essaim.
L'essaimage se produit lorsque, par les pontes et les éclosions successives, les habitants de la ruche sont devenus trop nombreux. A ce moment, une des mères,retenue prisonnière, déchire les enveloppes qui la retiennent, se met à la reclîorclie de la vieille reine et lui livre bataille, jusqu'à cequecelle-
ci ait résolu de quitter la place. Cette ancienne mère entraîne avec elle un certain nombre de sujets qui se fixent à sa suite à la première branche d’arbre rencontrée, formant une sorte de grappe qui constitue Vessaùyi {Fig.).
Cellules latérales dans lesquelles l’abcille-mère, avant de partir avec l’essaim, a déposé les œufs qui donneront naissance à de nouvelles mères.
Quelques ouvrières explorent alors les environs, et no tardent pas à découvrir un lieu qui servira de refuge aux émigrants.
Dans l’ancienne ruche, la jeune reine commencera immédiatement à pondre dès qu’elle aura é^ fécondée, et il arrivera fréquemment qu’un deuxième essaim, suivi quelquefois d’un troisième, se forme dans l’espace de quinze jours, pour ne laisser au noyau primitif que le contingent voulu.
A rapproche de l’automne, lorsque les fleurs ont disparu et que les provisions sont terminées, les ouvrières tuent les mâles à coups d’aiguillons,
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expulsent les nymphes do jeunes reines qui pourraient exister, afin que, pour passer la mauvaise saison, il n’y ait pas de houches inutiles.
Chaque année se renouvellent les memes inétamorpiioses et les memes travaux dont le cycle complet vient d’ètre exposé. — Lcxploitation industrielle des abeilles se j)ratii[uant au ruciier, les détails en sont renvoyés à l’étude de la ruche (Voy. Ruche).
fleure de la fa mille dos Abiétinées; en français on dit sapin. Une seule espèce estréellemont f O r c s t i ère :
c'est le sapin Sirgoi\té[Abies anjentea)^ désigné aussi sous le nom de X.pectxnata, à cause de la dis])Osition des feuilles.
Vulgairement, on rappel le sai)in des Vosges, de Normandie ; en Bretagne, bois de croix {Fiq,).
Le sapin offre une belle tige droite, conique, munie de nombreuses bran elles à la base s’il est isolé; les branches sont perpendiculaires au tronc, portant des ramilles en éventail, formant une espèce do croix. hosfeuil- Jes soîit i)etites, plates, linéair es, la face supérieure vert foncé , ri n f é r i e U ro plus claire avec deux lignes argentées . Les fleurs mâles sontdisposées Chatons de sapin, en chatons
{Fig.) groupés sur certains rameaux.
Le fruit, désigné sous le nom do cône {Fig.).^ est presque cylindrique, drossé, formé d’écailles caduques, de sorte
cpi’après la maturité il ne présente que Taxe.
Le sapin réussit sur les sols argilosiliccux, les terres schisteuses et granitiques, dans les grès; il vient mal en terrains calcaires. C’est en i^ays de montagnes <pi’il ac- ({iiiert toutes ses qualités; le bois en est alors tlexiblc, élastique, peu lourd, do couleur j)âlo ; il est très résistant, no so tourinento pas comme le chêne et coûte beaucoup moins cher. 11 est utilisé j)our la menuiserie et le charronnage , mais c’est un mauvais bois de cliauffage car il jiétillo tro}).
Les rameaux mis en fagots sont emj)loyés pour la boulangerie.
Une autre es])ècc, le cône de sapin, pinsapo (A. ])insapo), est surtout ornementale dans les grands parcs.
On peut encore citer comme espèces d’ornement : VAbies Nordrnanniaua, VAbies Fraseri, VAbies orientalis, très rustique; cephalo-
nica, dont les feuilles éparses sont également réparties autour des rameaux.
— Famille la plus importante du groupe des Conifères.
Voici les genres qui y sont rattachés : Abies (Sapin), Picea (Epicéa), Larix (Mélèze), Cedrus (Cèdre), Pinus (Pin).
v<iir* — I^’abrcuvoir est le lieu où les animaux domestiques vont boire ; il doit être situé on dehors de la cour de ferme, à l’abri des incursions des animaux do la basse-cour et des égouts des fumiers.
Sur les bords d’un ruisseau ou d’une rivière, on peut établir un abreuvoir en entourant l’espace réservé aux animaux avec des pieux et des clayonnages en vue de prévenir les accidents, et en ménageant une pente d’accès, faiblement inclinée, que l’on a soin do paver pour la préserver do toute dégradation.
A défaut do cours d’eau, l’abreuvoir est creusé dans un bas-fond, â sous-sol argileux, imperméable, qui pourraetre alimenté par des eaux de source, des eaux de yjluie ou par les infiltrations des couches supérieures. Le fond, en pente douce, est pavé et sa proîf*ondeur maxima ne doit pas dépasser 1"*,50; les terres do l’excavation sont soutenues par une maçonnerie en pierres sèches {Fig.) dont la partio
Nom b O tan i (pi O d un
Abies (Bois de croix).
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supérieure est consolidée par des dalles jointoyées au ciment.
Entin, dans les sols très poreux, on doit recourir à des auges en pierre, en maçonnerie ou en tôle que l'on ali-
Abreuvoir (Plan).
mente avec des eaux de puits, élevées par une pompe, ou avec les eaux des toitures.
Les moutons sont abreuvés à la ber-
Abreuvoàr (Coupoj.
gerie dans des baquets en bois ou en tôle; il faut éviter de les laisser boire le long des cours d’eau où ils peuvent absorber des larves de distomes occasionnant la cachexie aqueuse (V03'.
Cachexie).
— D’une façon générale, on peut dire que l’aVjri est constitué par un écran empochant l'action nuisible do la pluie, de la gelée, du soleil et du vent.
p]n arboriculture fruitière, on fait un large usage des abris agencés de diverses façons, suivant le but qu’ils ont à remplir. On construit d’abord, à la partie supérieure des murs entourant le jardin fruitier ou le potagerfruitier, ce qu’on a])pelle des auvents. Ils sont formés par des tuiles inclinées à la façon d’un toit, faisant une saillie de O"’, *25 sur l’espalier qu’ils recouvrent. Ce dispositif est suftisant pour préserver les arbres fruitiers des eaux pluviales, et éviter sur les écorces la production de la glace. Mais, pour les arbres à fruits à noyaux, qui entrent en végétation plus vite que les arV>res à fruits à pépins, cette saillie formée par l’auvent n’est pas suffisante. Les
pêchers et les abricotiers sont surtout très sensibles aux gelées printanières ; au mordent où elles surviennent, ces arbres sont en pleine floraison, les brusques refroidissements altèrent les organes de la fécondation et portent atteinte à la fructification. On remédie à cet inconvénient par l’emploi de toiles mobiles fixées d’une part à l’auvent, d’autre part un peu au-dessus du sol {Fig-)*
Abri pour espalier.
Les cultures potagère et maraîchère utilisent aussi les abris : les coffres et les châssis (.Fig.) (Voy. Châssis) sont
Châssis vitré.
employés concurremment avec les couches pour la culture forcée et l’obtention do primeurs; les cloches [Fig.) permettent, selon les cas, la concentration des rayons solaires ou risolenient contre le froid.
En horticulture, la sey'i^e permet de soustraire, pendant l’hiver, les plantes à l'action de la gelée ; quand arrive la belle saison, il est indispensable de modérer la pénétration des rayons caloriliques par l’emploi de claies à la surface des toits vitrés.
A la pépinière, les espèces délicates doivent croître dans une situation abritée. On forme alors des murs do verdure, en plantant le tamarin ou le thuya, le cyprès ou l’if. Ces végétaux
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à feuilles persistantes sont placés à 0*",40 les uns des autres, on les taille ^ur les parties latérales de façon à
Cloche en verre.
leur donner 0’”,10 d’épaisseur, on les élève progressivement cliaque année pour ne pas avoir de vides à la hase.
Ces haies ont l’inconvénient d*é])uiser le sol, il est nécessaire d’ouvrir une tranchée à 0"*,60de Taxe afin que leurs racines no puissent sc développer du côté des jeunes plants.
Les vignes exposées au levant sont sujettes à être détruites par les gelées blanches; V)ien des genres d’abri ont été recommandés, aucun d’eux n’est réellement parfait.
Dans les contrées situées sur le bord de la mer, les vents violents sont
t:)réjudiciables aux récoltes ; pour les iriser et atténuer leur force, on a planté des massifs forestiers et de nombreuses haies vivres, ^ui diminuent la force des courants. 11 faut dire que la multiplicité de ces haies constitue un abus, en morcelant >:)eaucoup la propriété et créant une multitude do petites surfaces sur lesquelles l'emploi des instruments perfectionnés est rendu fort difficile. Il n’y a du reste de véritablement efficaces <jue les haies situées perpendiculairement à la direction des vents dominants.
Enfin l’architecte-paysagiste crée des abris autour des habitations qu’il doit encadrer. Il procède, dans ce cas, par des groupes d’arbres se couvrant mutuellement, ou \Sav des rideaux compacts formés d'essences résineuses, ayant alors un double but : celui de réduire l’action des courants d’air, et un autre non moins agréable, qui consiste dans le décor du paysage (Yoy. Châssis, Cloche, Couche, Èsealieh).
i^brieot» — C'est le produit de l’abricotier, il est formé par une driq^e (Voy. Drupe) charnue, de nuance spéciale, portant avec elle su désignation : on dit couleur abricot. La partie du fruit exposée au soleil est souvent teintée de carmin ou de pourpre, comme dans V abricot-pêche et Yabricot royal. A l’intérieur se trouve un
noyau, portant des sillons seulement sur les bords, et la cViair qui le recouvre n'est pas adhérente.
L’abricot flatte le goût, mais il est indigeste. On en fait des préparations diverses ; compotes, confitures, gelées, licpieiirs, conserves.
.%bricotier. — L’abricotier (iP7r/.),
Abricotier l'oi t de rarhre cl rauieau ncuri).
appelé scientifiquement Armeniaca vulf/a?d3^ appartient à la famille des Amygdalées. C’est un arbre de petites dimensions, x^ortant des branches étalées, à écorce parsemée do nombreuses lenticelles; les feuilles ont la, base du limbe et la nervure principale teintées de carmin ; elles sont alternes, cordiformes, dentées, glabres, portées par un long pétiole également carminé, sur lequel on trouve de petites glandes irrégulièrement disposées et en nombre variable. Le fruit porte le nom d'abricot.
L’abricotier est surtout multipho par la greffe en écusson (Voy. Greffe), pratiquée sur prujucr St-Julien et Miroholan^ aux mois do juillet et d’août.
Les variétés les plus cultivées sont, par ordre de maturité :
L’abricot Moiicli, qui ne vient qu’en espalier et mûrit mi-juillet.
2® L’abricot gros-commun ou commun (/^/(/.), mûrit au cominoncement d’août.
3®L’abricot-albergc (/V’<7.), mûrit au commencement d’août.
d'' L’abricot royal , mûrit mi-août.
5® ]j''abricot-j)eche de Nancy mû-
rit mi-août.
6® L’abricot Beaugé, mûrit en septembre.
L’abricotier peut etre cultivé en plein Abricot commun, vent ou en esx)alier ; chose extraordinaire, on observe quo
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les fruits de plein vent sont plus savoureux que ceux récoltés on espalier.
Dans le jardin fruitier, on donneaTabricotior diverses formes :
celles en palmette, en U simple et en U double (Voy.
Paî^mette, u SIM PLE U double). On doit lui réserver lesexpositions est ou sudest.
Abricot-alberge.
I^a taille de Tabricotier est des plus simples; pour bien la pratiquer, il ny a qif à se rappeler les principes énoncés ci-après: l^les rameaux à f r U i t s apparaissent sur le bois de Tannée précédente, et ils ne fructifient qu'une fois. 11 faut donc s'occuper de faire naître , à la base des productions frui- Abricot-pêche, tières, un rameau à bois, dit de remplacement, aün d’éviter Tallongcment de la branche à fruit.
Sans cette précaution, les abricots naîtraient à des distances trop grandes do la branche charpenticre. Des détails sont exposés à la taille du pritnie?' avec lequel V analogie est à peu pi'ès complète (Voy. PuuniÊu).
Dans le verger, on élève Tabricoticr à haute tige en plein vent. Il faut avoir soin de bien former la tôte de Tarbre ; on y arrive en suivant les prescriptions indiquées à rétablissement du prunier en verger.
L'abricotier est sujet à la gomme (Voy. Gomme), surtout en sol humide; les pucerons c.t les kermès peuvent aussi l’attaquer. I^e traitement de la maladie et la destruction des insectes sont exposes à l’article pêcher (Vov.
PÉCHER)
— C’est une plante de la famille des Composées, désignée sous le nom de Artemisia absinthiian.
Voici sommairement sa description (Fig.); sa tige, ramifiée jusqu’à Texti'c-
mité, arrive à une hauteur moyenne de 0*”,80; les feuilles sont blanchâtres, les fleurs jaunes et groupées au sommet des rameaux ; de toute la plante se dégage une odeur forte et pénétrante.
I^a vallée du Doubs comprend les principaux centres de culture de cette plante : Pontarlier, Domfnartin,
Montbenoît , Ville-du- Pont. — La multiplication se fait par semis; seulement on établit des pépinières én avril, sur sol de jardin bien fumé. La transplantation se pratique en septembre , en lignes espacées de 0”\50, et chaque plant est distant de 0'”,30 sur la ligne.
La coupe se fait en juil- Absinthe, let ; on récolte les tiges, les feuilles, les fleurs, desquelles on extrait après dessiccation une essence servant à fabriquer la liqueur qui porte le nom d'absinthe, et dont la consommation produit sur l'organisme desefl'ets déploraoles. L’abus n’est jamais loin do l'usage.
D’après des expériences entreprises par M. Gornevin, les drèches ou résidus de la fabrication de l’absinthe peuvent être employées sans inconvénient dans Talimentation des animaux (Voy. Résidus industriels).
Acaeiu. — Les acacias sont des végétaux exotiques ; on les rencontre siirtouten Egypte, au Sénégal, dansTIndc, l'Arabie et en AustralieT Ils appartiennent à la famille des Légumineuses, tribu des Mimosôes.
Fruit. Rameau.
Acacia d’Arabie.
L’Arabie possède Y Acacia arabica {Fig.) ; la sève épaisse qui s'écoule
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do cet arbre donne par dessiccation la gomme arabique.
Dans riiide, ÏA. Catechu fournit le caehou.
Kn Franco, les diverses espèces d’acacias no peuvent être cultivées qu’en serre; ce qui les fait rechercher c’est l’élégance de leur feuillage et l’abondance des Heurs. Dans le Midi, sous le climat i)rovencal, ([uehpies variétés résistent en pleine terre.
D’arbre 1(110 Ton a|)pollo vulgairement acacia est al>solumont dilférent ; c’est le robinier faux-acacia (V03 .
Robinmek).
— Ce mot dérive du latin Ace)\ qui signilie érable, cet arbi^e constituant le seul genre forestier de la famille <les Acérinées. On peut la caractériser lirièvement i)ar les caractères suivants : feuilles o()()osées et palmatinerviées , Heurs hermaphrodites, ovaire double donnant naissance à un fruit ailé, désigniî sous le nom do saniare (Voy. Samahk). Do genre intéressant do cette famille est celui de l’érable (Voy. Kkablk) qui a fourni plusieurs variétés ; on y rattache aussi O Negundo.
— Un acétate est formé parla combinaison de l’acide acétique avec une base. On en distinguo un assez grand nombre.
D’acétate d’ammoniaque est emplo^^é comme excitant de la circulation ; — l’acétate d’alumine est utilisé comme mordant dans la teinture; il cède do raluniine aux tissus et permet la tixation des matières colorantes; — le sous-acétate do (ilomb en mélange avec de l’eau ordinaire forme Veau blanche ; avec do l’alcool, on obtient la liqueur de Boulard. Ces deux liquides sont employés en collyres et en lotions comme astringents. — Do vert-de-gris, ou acétate bibasique de cuivre, entre dans la composition do l’onguent égyptiac, appliqué comme siccatif. De sous-acétate de i^lomb et l’acétate bibasique de cuivre sont des poisons. On oppose au premier l’administration du sulfate do magnésie; au second l’al- ' buminc avec laquelle il forme un composé dont l’action sur l’économie est presque nulle.
Acctifiuo (.%cîclc). — D’acide acétique, principe du vinaigre, se produit dans 1 industrie en distillant certaines matières hydro-carbonées; ainsi, par la distillation sèche du bois en vase clos, on obtient V acide pyroligneux ou acide acétique du commerce.
Ij’acide acétique dilué ou vinaîgi^e so prépare par l’acétification de l’alcool, du vin, du cidre ou de la bière; cette acétification s'elfectue sous l’influence d’un ferment spécial, appelé le myco^
denna (/'V/y.). D’examen do la transformation est reporté à l’étude de la fabrication du vinaigre (Voy. ViN.vioHEj.
Mycoderma aceti.
j%eliaiiie^ aUciie. — D’achaino est un fruit sec, indéhiscent, dont le péricarpe n’adhère j)as aux (ui velo()j)es do la graine. Fx. : la châtaigne, le sarrasin, le cerfeuil, l’angélique (Voy.
F HUIT, (Ihaink).
vlielie. — C’est le nom vulgaire du persil â l’état inculte; on le désigne alors sous le nom (Mâche des marais.
Mais, par extension, ce mot d’acho s’apj)liquo à plusieurs plantes de la famille des Ombellifères : ainsi la petite ciguë est dite ache des chiens, le céleri, ache douce, etc
Acliilléc. — Plante de la famille dos Composées, du genre Achillea.
If acliillée millcfeuillo (A. mille folium) {Fig,), vulgairement herbe au charpentier,est commune dans les prairies négligées ; quoiqu’elle soit bien consommée à l’état vert par les animaux, il faut éviterde lui laisser prendre trop d’extension, car ses tiges dures à la fenaison donnent un foin grossier. Elle no peut so détruire que par dos sarclages , et , si la prairie s’en trouve trop envahie , il faut recourir au défricliement et à la culture des plantes sarclées.
D’A. ptarmica, herbe à éternuer ou Acliillée
bouton d’argent, croît millefeuille .
dans les lieux frais.
jlLCicle» — Un acide est un corps qui jouit de la propriété de se combiner avec une base pour former un sel. On distingue : les acides oxygénés, formés
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par la combinaison d’un corps simple avec Toxygènc: tels sont les acides phosphorique, sulfurique, sulfureux, azoti'* que, carbonique, sili('ique; les acides hydrogénés^ où c’est riiydrogène qui, est combiné à un élément ou à un groupe d’éléments, tels sont l’acide chlorhydrique et l'acide sulfhydriquo ; les acides organiques^ qui renferment du carbone et proviennent des substances organiques: ils sont généralement produits par l’oxydation des alcools qui donne des acides homologues.
Ex.: Acides formique, acétique, propionique, etc.
Les acides possèdent les caractères suivants : ils ont une saveur acide, plusieurs détruisent la matière organique et agissent comme corrosifs puissants.
Ils rougissent la teinture Ideue de tournesol ; la teinte rouge ainsi obtenue est d’autant plus prononcée que l’acide est plus énergique.
.%coiiit; • —
JjCs aconits sont des plantes do la famille des Kenonculacées; le type du genre est l’Aconit napel {Aconitum napellus ).
La plante atteint une hauteur de et
la tige se terni i n e par de longs épis, garnis de fleurs bleues ayant la forme d'un casque. Il y a des variëtésà fleurs blanches, d’autres à 11 eurs j aunes {hlg.).
I^es aconits se multiplient Aconit,
par semis ou
par division de pieds. On sème en avril dans des pots garnis do terre do bruyère ; dès que les plants ont cinq feuilles ils sont repiqués, et mis en ])lacc quand ils sont bien développés. Ils peuvent constituer des massifs en sol frais et léger à exposition ombragée. Des aconits on retire raconitine dont l’action toxique est très violente.
lia teinture alcoolique d'aconit agit par l’aconitine qu’elle renferme. On l'utilise contre les rhumatismes, l'angine, les maladies de cœur.
Acotyléclonc. — iSom donné par L. de Jussieu au premier embranchement du règne végétal, comprenant des végétaux dépourvus de cotylédons
(Voy. Cotylédon) et d’embryon. Ce groupe correspond aux Cryptogames; il comprend les Champignons, les Algues, les Lichens, les Mousses, les Cryptogames vasculaires (Fougères, Lycopodes, Proies).
;lL«IaptatîOii. — li’adaptation de la vigne américaine aux sols calcaires est un j)roblème des j)lus imj)ortants pour la viticulture française. Les viticulteurs et les vignerons ont appris, par l’expérience, que la vigne américaine greffée (Voyez Vigne, p. '751), continuant à pousser dans presque toutes les natures de terres, se montrait cependant hostile et capricieuse vis-àvis des sols calcaires. Dans de semblables conditions, la chlorose (Voy.
Chlokose), autrement dit le jaunissement des feuilles, apparaît dès les
f>remières années : on dit alors que es plants ne sont pas adaptés.
I.es vignes américaines, employées dans la reconstitution du vignoble français, doivent donc satisfaire à deux desiderata : P résistance parfaite au phylloxéra ; 2® résistance à la chlorose, ou adaptation au sol.
Dans les sols argileux, argilo-calcaires, en terres légères et "caillouteuses, le problème de l’adaptation j^araît à peu près résolu. C’est par les l'ormes sélectionnées des espèces riparia et 'rupestris (Voyez Vigne, page 761) parfaitement résistantes au phylloxéra, que l'on obtient toute satisfaction. Mais lorsque la quantité de carbonate de chaux (calcaire) atteint ou dépasse 25 à 30 0/0, les difficultés commencent.
Des essais tout à fait récents semblent indiquer la voie dans laquelle il convient d’entrer. Certaines formes de riparia, et surtout le riparia ramond, en terrain jurassique dosant 25 0/0 de calcaire, reste vert et vigoureux à sa troisième année de greffage, tandis que le riparia ordinaire se chlorose; en sols à 43 0/0 de calcaire cependant, le riparia ramond s’est chlorosé.
Lorsque les terres sont caillouteuses et assez calcaires (35 à 40 0/0), le rupestris du Lot adonné
de bons résultats.
Comme anciens porte-gretfes, ces deux espèces sont les seules qui paraissent devoir être employées. Mais, depuis plusieurs années, un issez grand nombre dliyhrides (Voy. Hybride) donnent (quelques espérances. C’est ainsi que des Riparia X Rupestris, le Camay -Couderc, poussent convenablement (âgés de 3 ans) dans des terrains dosant de 40 à 60 0/0 de calcaire.
I/Aramon x Rupestris Ganzin, le Chasselas X Berlandieri 41 et les Berlan-
dieris Rosséguior 1, 2 et 5 sont enfin recommandés pour les sols les plus calcaires. Ces plants ont le défaut d’étro un peu jeunes, aussi ne [)eut-on les juger sûrement; il convient néanmoins de les essayer.
— Le tissu adipeux (lat.
adeps, graisse) est celui (pii renferme la graisse et on en rencontre les dépôts dans le tissu cellulaire ou conjonctif.
Dans réconomie domestitpio, on cherche, par une alimentation appropriée, à faire accumuler la matière grasse dans les ditfércnts organes do Tanimal : on réalise ainsi l opération de Veugraissement (Voy. Engraissement).
— En alimentation rationnelle, certains aliments, ceux qui renferment, sous un petit volume, une grande (quantité d’éléments nutritifs, les tourteaux par exemple, sont désignés sous le nom iVddjttvants ; ils ont le double avantage daidor au relèvement nutritif de la ration, et d’agir comme toniques.
ifLflOdü. — Un ados est une surface de terre relevée en talus, de manière que le sol et les plantes soient exposés d’une façon parfaite à la lumière solaire. C'est dans l’horticulture surtout, que l’on met à protit les avantages ijui jieuvent être retirés de ce procédé. I.es ados s’établissent à rexposition du sud, leur largeur est déterminée par les plantes que Ton y cultive, mais en moyenne elle atteint 1"',30. I^a constitution de fados est des plus simples : suivant le sens de la longueur, on tend un cordeau, à O'”, 12 ou 0^”,15 au-dessus du niveau du sol labouré ; la terre est amassée à hauteur du cordeau et la ligne ainsi formée constitue la crête de fados (/v(/.). De plan incliné qui en résulte est donc obtenu par déblai et remblai, do sorte qu’avec les apports de terreau,
la surélévation à la crete est d’environ 0'",25 à O"’, 30 au-dessus du point le plus ])as.
I/ados peut recevoir toutes les plantes que l’on récolte de bonne heure au printemps ; si elles doivent atteindre une certaine hauteur (les petits pois, par excm2:>le), les semis doivent être effectués en lignes dirigées suivant la largeur, atin que la lumière pénètre dans toutes les par-
ties, et que la floraison et la maturité soient bien rognlières. D’avantage (jne fon retire do la disposition du sol on ados consiste dans la j^récocité des produits, qui gagnent environ 15 jours sur leurs similaires semés en terrain plat.
On donne également le nom d’ados aux planches (l’irrigation par déversement (V(jy. Irrigation).
— En zootechnie, un animal est dit adulte lorsqu’il ne croît plus; cet état est généralement en corrélation assez parfaite avec l’apparition do toutes les dents permanentes. Des agriculteurs, (f après les données positiv(‘S de la science, sont arrivés à diminuer la [iériode du jeune âge des animaux ; en améliorant les sols, en sélectionnant les individus, et par l’alimentation raisonnée ils ont obtenu {>lus raj)idemont les sujets adultes, ce qui leur xi ]>ermis de réaliser des bénélices im2)ortants (Voy. Age, Précocité).
/%€lveiiticeH — Des
plantes adventices sont celles qui j)oussent naturellement dans les récoltes sans y avoir été semées. Elles causent h l’exploitant un préjudice considérable en jirenantla place des espèces qu’il cultive et en se d(5vcIop|)ant aux dépens des végétaux qui font i objet de la culture.Gos/icrêes nuisibles se reproduisent avec une extraordinaire facilité, les graines qu'elles donnent possèdent do merveilleuses facultés germinatives, et elles sont alors parfaitement organisées jmur la lutte que fliommo doit leur faire sans cesse. Da jjrojjreté du sol est, on elfet, un facteur imi:)ortant do l’augmentation dos rendements, depuis surtout que les engrais commerciaux, facilemoiit assimihibles et appropriés aux besoins des phiiites agricoles, sont largement employés.
Plus que jamais, le cultivateur doit avoir présente à la mémoire cette vieille devise : « Guerre aux mauvaises herbes ».
Ou divise ces herbes adventices en trois groupes :
P Plantes adventices vivaces.
2® Plantes adventices annuelles et bisannuelles.
3® filantes adventices parasites.
Plantes vivaces. — Voici, succinctement, les principales espèces du jiremier groiq^e :
a. JjOS Chiendents . — Sous ce nom, on réunit vulgairement plusieurs plantes : le chiendent traçant {Triticiun repens') {Fi(j,)\\e chiendent pied-de-poule {Cynodori daciylon)\ le chiendent bulbeux {Avenu, bulbosa)'^ fagrostis stolonifère {Ayrostis stolonifera), dite aussi chiendent traçant. Des chiendents peu-
PLANTES ADVENTICES (suite)
vent so détruire par dos labours très profonds à 0*",30 ou 0"’,35, ou mieux par des labours superficiels complétés par le ramassag^e et rincinération.
6. Les Chardons. — On comprend sous cette dénomination des plantes à peu près semblables , dont la tig*o se termine par des capitules entourés de bractées épineuses ; telles sont : le chardon des champs (Cirsium arvense)^ le chardon des*prés(Gi?’sium anglicnm)^ le chardon dcSimarais(Cir5iw?7i palustre).,
DICTIONNAIRE d’aGRIGüLTüRE.
le chardon penché (Carduus 7iiitans)., le chardon crépu {Car^duus crispus) la centaurée cnaussc'trape {Centaiœea calciirapa) ; le panicaut champêtre {Emjngium campestre).
Les chardons causent le désespoir des cultivateurs ; les graines aigrettées se transportent au loin, et les racines, très vivaces, donnent des rejets nombreux. Pour s’en débarrasser, l’échardonnage doit être pratiqué : on l’effectue au printemps, en coupant la
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tigo en terre aussi profondément que possible.
c- Les Tienoncules, — Les renoncules sont surtout très envahissantes en ])r:iirics humides; les ])lus abondantes Cf, les plus dangereuses sont ;
La renoncule scélérate {liaminculus scélérat us)^ vulg. mort-aux-vaches.
La renoncule llammotte {/L flammiilà), propriétés malfaisantes.
La renoncule langue {H.linffxia), vulg.
grande douve.
La renoncule âcre (/?. acr/5),vulg.
renoncule des prés.
La renoncule rampante {li, repens).
La renoncule des champs (/L arvensis) abondante dans les terres la-
bourables humides.
iL Les llumex ou Patiences, — 11 faut citer : le liumex patientia, vulgairement patience oseille, le /L crispas, patience crépue, le II, acetosa, vulg.
oseille snrelle. Ges herbes abomlantes en prairies se développent beaucoup et donnent un mauvais fourrage; U faut les détruire par arrachage. Le B. acetosella, ou petite oseille {Fiff.), croît en sols manquant de calcaire ; sa multiplication y est désespérante.
I/introduction du calcaire par les chaulages et les marnages amène sa disparition l'apido.
e. Le TussiUuje pas-dWne {Tussilago farfara) vient avec vigueur dans les sols calcaires.
f. L’A/7 des champs {Allium oleracenm) est à redouter dans les cultures do blé; au battage, la graine se mélange au froment, et â la mouture la farine contracte une odeur désagréable.
g. Le Liseron des champs {Convoivulus arvensis), vulgairement vrillée, est quelquefois abondant dans les moissons; il est difficile à détruire; les tronçons déracinés donnent naissance à <io nouvelles plantes.
//. La Potentille rampante {Potentilla replans) est détestable en prairies.
i. La Grande Marguerite {Chrysanthemum leucanthennnn) est très nuisible en prés })auvres et négligés.
j. Les Joncs, les Carex {Fig,) ou Laiches, les Preles {Fig,), apparaissent dans les terres basses et humides; ces plantes ne donnent qu'un fourrage grossier, peu sapide. Pour les faire disj)araître,' il faut recourir au drainage.
k. Les Fougères {Fig,) sont très difiicilos à détruire, à cause de leur enracinement profond; il faut les couper souvent pour affaiblir les souches.
Plantes annuelles et bisannuelles.
a. Le Pavot {Papaver rhæas), vulgairement coquelicot {Fig,), très envahissant eu sols légerjs et eu sols calcaires.
h, La Nielle des blés {Agrostemma githago) {Fig,), vulgairement coquelourde, très abondante dans les moissons).
c. IjO Bluet {Centaurea cyanus).
d. La Ravenelle {Baphanns raphanistrurn), crucifère très nuisible surtout en sols non calcaires ; dans les terres assez riches en chaux, apparaît une plante presque analogue, tout aussi envahissante, la moutarde des champs {Sinapis arvensis), vulgairement sénevé ; elle se montre au printemps dans les récoltes d'orge et d’avoine.
e. Les Vesces {Fig,) et les Gesses sauvages {Fig,), désignées par les cultivateurs sous le nom de gerzeaux, au nombre desquels il faut citer :
La vesce à feuilles étroites {Vicia ang asti folia), grand gerzeau.
i^a vesce hérissée ( V. hirsuta), petit gerzeau.
La vesce à quatre grains {V, tetrasperma).
Si ces herbes sont nombreuses, elles peuvent, en s’enroulant autour des tiges, les dominer et étouffer les récoltes.
/*. J^e Yidpin des champs {Alopecurus agi^estis) {Fig.), vulgairement queue do renard.
//.Les Ivraies. — La plus nuisible est l’ivraie enivrante {Lolium ternulentum) {Fig.), difficile à séparer du bon grain sans le concours du trieur( Voj.Trieur).
L’Ivraie multifloro {L. midtiflorum) n’est véritablement mauvaise qu'en terres cultivées, labourées.
h. Il Avoine folle {Avena* fatua), vulgairement avron , est très envahissante par ses graines.
i. Les Renouées, surtout la renoué© des oiseaux {Polygonum avicidare), vulgairement traînasse, herbe à cochon, prend une extension considérable dans tous les sols ; son développement tardif fait que les graines sont émises au moment des dernières façons superficielles de l’été; elles se conservent dans le sol l’hiver, et la plante réapparaît au printemps.
y. Enfin, notons une série de plantes nuisibles dont la ])résenco simultanée se remarque dans les moissons : la Camomille des champs {Fig,), la Matri- Caire inodore, le Chnjsanthèmedes mois- S07XS {Fig.),\c Peigne de Vénus, le Gaiilet accrochant, les Euphorbes, les Laitrons, la Alercuriale, les Véroniques , les Fumeterres, les Lamiers et quelques autres sans grande importance.
Plantes parasites. — Au rang des plantes parasites, il faut d’abord placer la Cuscute, puis VOrobanche, les Mélampyres, les Pédiculaires , les Rhmanthes, les Eu fraises^ les Odontites. Indirectement, on peut y rattacher les
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champig-nons ({Xii occasionnent principalement sur les céréales la carie, le charhoUy Vergot (Voy. Carie, Charbon, Ergot).
Les Giisciites (Fig .)causcnt axix lég-nmineuses (trèllc et luzerne) des dégâts malheureusement trop appréciables.
Vulgairement, on les désigne sous le noindc teigne, lil à perdrix. Un nio^ en de destruction elïicace est celui indinué par M. Ponsard ; il consiste dans remploi d’une solution de sulfate do fer à 10 0/0 (Voy. Cuscute). Mais mieux vaut prévenir que guérir; le cultivateur doit donc s’attacher à obtenir des graines sans cuscute. Ecs stations d’essais do semences (Voy.
Semence), auxquelles il ne faut pas craindre de recourir, rendent dans cette voie les ])lus grands services.
Les Orobanclies (Fig.) sont [larasites sur les racines des végétaux; on les détruit par arrachage.
Les Khinanthées (IMélampy res. Pédiculaires, etc.) sont également parasites sur les racines des graminées des prairies ; si celles-ci sont trop envahies, il faut les défricher et recourir pendant quelques annés, à la culture des plantes sarclées combinées avec les céréales et la jaciière.
Quant aux champignons occasionnant les maladies ci-dessus désignées, les procédés culturaux sont impuissants pour les détruire; c’est par Valternat observé dans rassolement et par la préjiaration des semences (Voy. Sulfatage) qu’il faut les combattre eflicacement.
La destruction dos plantes vivaces, annuelles et bisannuelles peut se faire par le sarclage, modo long et coûteux, souvent insuftisant. Il faut donc recourir à des méthodes culturales qui du reste font partie do la bonne pratique agricole. IVabord, nettoyage complet des semences : on conçoit en elTet, sans peine, que la précaution première à prendre pour ne pas avoir de plantes adventices, c’est de n’en pas semer; — en second lieu, les terres doivent recevoir une préparation complète : labours profonds, labours superficiels, labours de déchaumage (Voy. I^abour), binages (Voy.
Binage) en cours de culture. Si le sol est trop envahi de mauvaises herbes, il ne faut pas hésiter à recourir à la jachère (Voy. Jachère).
Les récoltes doivent être aussi hâtives que possible, afin que la coupe soit faite quand les plantes adventices ne sont pas à graines.
En dernier heu, le fumier doit être l’objet de soins spéciaux pour en régulariser la fermentation et l’amener à un parfait état de décomposition ; il est
rare qu’il renferme alors des germes nuisibles. En combinant ces moyens d'action, qui se lient dans le progrès agricole, l’^riculteur fera utilement la guerre aux plantes adventices, et le dicton se trouvera confirmé : « Les mauvaises herbes sont delà famille des mauvais cultivateurs.»
irruneliiN^emoiit. — Un arbre s’afiranchit lorsqu’il émet des racines au-dessus du point où il a été gretl’é. l^our éviter cet aftVanchissement, il est nécessaire, en plantant le sujet, de
f)lacer la grelfe ù plusieurs centimètres lors terre.
Quand on pratique le greffage de la vigne française sur pied américain, cette condition ne peut être immédiatement réalisée ; il faut, en effet, pour que la soudure s’opère facilement, que la greffe soit primitivement enterrée.
Pendant la [lériode de végétation, l'attenlion du vigneron doit donc se porter sur ses greffes-boutures. La première année, il doit les visiter avec soin, pour enlever doucement les racines, qui so développeraient aux points de contact du sujet et du greffon. Celui-ci deviendrait un pied franc, non résistant au phylloxéra, rendant inefficace la pratique de l’opération.
— Genre de champignons <le la famille des Agaricinées, classe des Hyménomycètes. On en distingue un grand nom^jre d'espèces.
D’abord l’Agaric rose (A g ariens arvensis)^ à chapeau blanc, lames roses, à pied garni d’une bague; odeur d’anis. Il est comestible, mais la variété préférable est celle employée par la culture (A. campestris) (Fig.).
Groupe d'agarics comestibles.
Cette culture so fait surtout en cave, où la température se maintient à + lO'^, dans des meules faites d’un fumier spécialenient préparé, recouvertes d’une coAiche do sable calcaire et ensemencées au nioyen Axi blanc de champignon (Fig.) (Vo’y. Champignon).
Dans la nature, on rencontre d’autres agarics comestibles : VA. colubrnniis
AGE
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OU CoulPAivrée^ vulgairemônt potiron, | l’âge dos animaux qu’il achète ; il à pied élevé muni d’une bague, cha- I peut s’en rendre compte assez facipeau recouvert de taches noirâtres. I lemont et les organes qui lui fournissent de précieux indices sont surtout les dents incisives, puis les cornes dans l’espèce bovine.
Age du chevaL — La vie doit être divisée en périodes établies : 1® sur l’apparition et l’usure des dents de lait; 2® sur l’apparition, l'usure, le changement de forme des dents permanentes dites aussi de remplacement.
Sans entrer dans de grands détails sur la structure desdents, il faut dire, pour l’intelligence de ce qui va suivre que les incisives, au nombre de 6 à chaque mâchoire, sont ainsi désignées : les 2 centrales s’appellent pinces; de chaque côté des pinces se placent les rnitoyennes , et enfin les dents terminant à chaque extrémité l’arcade dentaire se désignent sous le nom de coms
{p'ig-y
Si l’on fait dans une dent permanente une section longitudinale, de l’extrémité supérieure à la racine, on perçoit nettement la disposition suivante : extérieurement, une couche d’émail se repliant à l’intérieur pour tapisser la cavité
rIit.A • 1q (^^ïîicllOlIC llllcr.)
Culture des champignons en cave.
L’A. albellus, connu sous le nom de mousseron , sent le musc ; il est très estimé.
L’A. orseille (A.
ovsella)^ désigné vulgairement sous le nom do farinie7\ est excellent; on le reconnaît facilement au pied excentrique ; les lames du chapeau sont de couleur saumon et il sent la farine.
i%^nvo. — Plante monocotylédone de la familTe des Amaryllidées , surtout abondante au Mexique.Dans son
pays d’origine,les feuilles atteignent 3 m. de longueur ; elles fournissent une matière textile appelée pite^ em- ' Agave. ployée dans
r industrie
. des cordes get du papier (Fig.), et une liqueur vineuse abondante, le pulque , ou vin de Alaguey,
— L’âge s’entend du nombre de jours, de mois, d'années qu’atteint un individu. L’agriculteur peut avoir le plus grand intérêt à être fixé sur
dite cornet dentaire; la substance de la dent est formée par de Vivoire; la cavité inférieure est remplie par la pulpe dentame recouverte de cément {Fig.). En établissant horizontalement des coupes parallèles à dilférentes hauteurs dans la dent ainsi constituée, on obtient des figures variables qui se trouvent formées naturellement chez l’animal* au fur et à mesure de l’usure. Ce sont ces remarques qui ont conduit à l’établissement du chronomètre dentaire du cheval.
En naissant, le poulain n’a pas d’incisives; les pinces se montrent à 8 jours, les mitoyennes à 1 mois ou 40 jours, les coins sortent entre 3 et 6 mois.
En frottant les unes sur les autres,
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los dents s’usent et le cornet dentaire disparaît; la dent est alors ra.sce.
A 1 an, rasenient dos pinces et des mitoyennes.
A l8 mois, rasoment des coins.
Vers 2 ans, les pinces sc déchaussent, s’ébranlent et tombent à 2 ans 1 /-i.
De *2 ans 1 /2 à 3 ans, apparition dos pinces de remplacement.
Do 3 ans 1 /2 à 1 ans, ap|»arition des 7nitoye7incs de 7'e7nplacement .
De 1 ans 1/2 à n ans, apparition des coins de remplacement.
, Bord antérieur
Coupe d’une dent de cheval.
A partir do ce moment, le rasement des dents permanentes fournit des indices.
6 ans, rasement des pinces, le bord postérieur du coin n’a pas frotté, il est vievfje.
7 ans, rasement des mitoyennes, le bord postérieur du coi/i est usé; à la mâchoire supérieure se forme une sorte de crochet dit queue d'aronde,
8 ans, toutes los incisives sont bien rasées, on voit apparaître le cément intérieur ou étoile dentaire.
Los dents, à dater de cette époque, s’arrondissent avec les caractères suivants :
9 ans, disparition de l’émail central, apparition de Tétoile dentaire dans les pinces.
10 ans, mêmes caractères dans los mitoyennes.
11 ans, les coins offrent les mômes particularités.
De 11 à 13 ans, les dents deviennent rondes et la cheville d'émail disparaît complètement, puis l’étoile dentaire SC porte en arrière.
14 ans, pinces bien triangulaires (en forme de triangle).
15 ans, mitoyennes triangulaires.
IG ans, triangularité des coins.
De 17 il 20 ans, on juge de Tâgo par la biangularité des dents; leur {ïlus grand axe so trouve d’avant eu arrière. Cette conformation s’observe à 18 ans dans les {>incos, à 19 ans ilans les mitoyennes, à 20 ans pour les coins.
Naturellement, ces indications no sont j)as al)solues; la race, la nourri-, turc des animaux, peuvent <létcrminor des irrégularités dans révolution et le rasement des dents.
D’un autre côté, la direction des dents, l’obliquité s’accentuant avec la vieillesse, raplatissemcnt des ma-, choires, la présence d’aspérités ou do points sur la table dentaire fournissent de précieux indices à l’œil exercé. — Comme les chevaux naissent presque toujours au printemps, l’époque à laquelle on consulte la bouche do l'animal doit ôtie prise en considération avant de porter son jugement.
Les maquignons emploient des ruses grossières pour rajeunir les animaux; c’est ainsi qu’ils font une cavité dans la dent avec un burin, mais alors on no trouve pas d’émail central ; d’autres fois, si les dents sont Joitgues, ils lcs> scient : dans ce cas, en écartant sim-, plement les lèvres on s’aperçoit que.
les arcades ne se joignent plus.
L’âge du mulet et de l’âne s’appré-i cient do la môme façon. ;
Age du bœuf. — Le bœuf no possède:
des dents incisives qu’à la mâchoiro[ inférieure; elles sont au nombre de( huit et mobiles dans leurs alvéoles.' Celles du milieu j)ortent le nom do pinces; de chaque côté sont placées, les premières mitoyennes^ à droite et à gauche les deuœièyncs mitoye^ines et enfin les coins.
La dent comprend une partie libre désignée sous le nom do pelle., séparée de la racine jiar le collet. Cette pello; présente une table en aval; quand lo, bord supérieur est usé, la dent est dite. rasée; lorsque l’aval a disparu, elle est nivelée.
Le veau naît avec deux ou quatre dents, souvent six; à 1 mois, toutes les incisives ont poussé. Vers 7 mois, les incisives de lait sont rasées; à 1 an (7^%.), elles se déchaussent, deviennent vacillantes, et à 15 mois les pinces tombent. De 2 à 3 ans, sortent les premières mitoyennes; de 3 à 4 ans, les deuxièmes mitoyennes; de 4 à 5 ans, les coins. A 6 ans, la mâchoire est au rond formant un arc parfait.
De 6 à 9 ans, rasement dans l’ordre suivant : 6 ans, les pinces; 7 ans,
AGE DU CHEVAL ET DU BŒUF
7 ans.
0 ans.
Age du cheval.
10 ans.
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les premières mitoyennes; 8 ans, les deuxièmes mitoyennes ; 0 ans, les coins : la mâchoire est au ras.
Do 10 à il ans, les coins sont complètement nivelés, l’étoile dentaire devient carrée, les dents s'écartent et no constituent plus que des chicots.
L’alimentation choisie des animaux do l’espèce bovine, en les faisant arriver plus vite à l’état ailnlto, a eu pour but do hâter l’apparition des dents do remplacement. C’est ainsi que la plufiart de nos races françaises ont, â quatre ans, toutes leurs dents d’adultes.
Les cornes servent chez le bœuf à compléter les indications fournies par les dents. On so base sur cette observation que chaque année apparaît un sillon bien formé, le premier n’étant toutefois bien appréciable qu’à 3 ans, le deuxième â d ans, etc., do sorte qu’un sujet do 5, 6 et 7 ans aura 3, 4 et 5 sillons, etc.
Age du mouton. — I^a conformation de la dent du mouton dilfère do celle du bœuf; elle n’a pas d’ovale, jiar
iH mois 2 ans 1/-2
3 ans i/2 4 ans 1/2
Age du mouton.
conséquent pas de collet. Les dents do lait tombent vers 18 mois et leur remplacemeiît so fait comme chez le bœuf. Après 5 ans, les indices sont peu certains {Fig.'),
Age du porc. — J^e porc a six incisives à chaque mâchoire, désignées également sous le nom do pinces, mitoyennes et coins, ces derniers un peu isolés. Les canines sont dites crochets ou défenses.
Jusqu’à 6 mois, le porc n’a que dos dents de lait ; à ce moment, les coins font leur apparition aux deux mâ-
choires ; â 1 an, les crochets sont remplacés; à ^20 mois, les pinces d’adullo so montrent à la mâchoire su[)érioure; à 2 ans viennent les mitoyennes à la mâchoire inférieure, et à 30 mois, les pinces inl’ériouros.
Age du chien. — Cet animal {Fig,)
Age du chien.
l. Incisives. 2, (’anincs. 3, Canines.
4, Incisives. 3, Uoïaircs.
a 6 incisives et 2 crochets â chaque mâchoire. Lo chien naît avec ses dents do lait; â 1 an, elles sont toutes remplacées. L’a])préciation do l’âge porte alors sur la tormo do la partie libre, ressemblant â une /leur de hjs :
2 ans, lobes dos pinces rasés.
3 ans, lobes dos mitoyennes rasés.
4 ans, lobes des coins rasés.
r> ans, la mâchoire supérieure qui s’est conservée plus fraîche est aussi complètement rasée ; ensuite les dents noircissent rapidement.
Age des végétaux. — Ifâge des végétaux no s’apprécie pas facilement, rintérct n’on est du reste que secondaire, les produits qu’ils donnent
Age des végétaux : Cliaguc couche successive marque une année.
1, Écorce. 2, Cambium. 3, Aubier. 4, Cœur.
5, Moelle.
s’évaluant d’après le volume. En jeunes taillis, on peut avoir dos données à pou près exactes par lo nombre do
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générations de branches produites, chacune d’elles comi)tant pour une année; le châtaignier donne ainsi jusqu'à dix et douze ans des indices certains. Quand un arbre est abattu, on peut compter sur la section faite à la base le nornlire de couches concentriques que j)résonte le bois (Fif/.); le total, d'après la loi d’accroissement des tiges, (^ioniie le nombre d’années (Voy. Tige). — J. Tiu rondeau.
(Kace). — La race bovine agenaise occupe jirincipalement le département de Lot-et-Garonne. Les caractères saillants en sont les suivants : robe froment avec le mufle et les pauj)ièrcs d’une teinte rosée. La tete est volumineuse, portant des cornes d'un ))lanc jaunâtre; à la partie inférieure do l’encolure existe un large fanon.
Du reste, la peau est partout lâche et abondante, jdissée même sur l’encolure.
Les animaux de race agenaise ont généralement une forte charpente osseuse, à dos infléchi, à épaules fortes et croupe relevée. Leur aptitude prédominante est celle de l’engraissement ; toutefois on en tire un excellent parti comme moteurs. I.a vache ellc-mème travaille ; c’est sans doute une cause de son inlériorité comme bête laitière.
A la V)Oucherie, les bœufs agenais sont très appréciés; ils ont peu de suif et une quantité considérable de graisse infiltrée dans les muscles, donnant ainsi une viande de qualité supérieure.
— Le produit de la brebis est désigné par le nom d'q//ncat4 quand il est mâle, d'cu/yielie s’il est femelle.
Quand on élève des animaux de races précoces, il faut garder les agneaux à la bergerie au moins quinze jours après leur naissance ; avec des races communes, le jeune animal peut suivre plus vite sa mère au pâturage.
Au bout de deux à trois semaines, les agneaux commencent à manger; il ne faut pas les laisser se nourrir des fourrages donnés aux brebis; ils prendraient trop de ventre; la relation nutritive (Voy. Alimentation des animaux) n'étant pas assez élevée. On établit alors des compartiments féciaux dont les communications s’effectuent par des ouvertures étroites donnant simplement passage aux agneaux.
Dans ces compartiments réservés, on distribue dans les crèches d'abord du son, de la farine d’orge à%raison de 150 à 200 gr, par tête et par jour, puis un peu plus tard on y ajoute des fourrages d'excellente qualité, comme des regains de prairies naturelles ou artiffcielles, soit 200 gr. par animal.
Ces quantités seront augmentées au fur et à mesure du développement et de la croissance des animaux.
Quand tous les agneaux sont nés, on pratique l’amputation de la queue, organe inutile se développant aux dépens des autres; de plus, l’animal privé de queue paraît plus régulier.
La castration doit être pratiquée chez le mâle toujours avant le sevrage ; l'opération est moins douloureuse et raliinentation lactée calme l’inflammation. Les agneaux deviennent plus aptes à l’engraissement; c’est donc un avantage d’entreprendre la castration de bonne heure ; tous les bergers savent l’elfectuer et les suites ne sont jamais graves.
Le sevrage a lieu de trois à quatre mois ; il faut disposer à ce moment d'une nourriture riche composée de fjrovende et de fourrages excellents.
Quelquefois, quand on se livre à la spéculation des agneaux gras, obtenus surtout avec des métis Southdown- Berrichons et Dishley-lSIérinos, on choisit ce moment pour la vente.
Si l’agnelage s’est effectué au printemps, les agneaux peuvent être conduits au moment du sevrage sur de bons pâturages ; les herbes qui y croissent conviennent en etfet très bien à l'alimentation des jeunes : elles contiennent de l’eau, des matières nutritives facilement assimilables et renfermant peu de ligneux et de cellulose.
La croissance des agneaux est fort variable avec les races, et dans chacune d’elles avec le sexe, les mâles étant presque toujours plus développés. Avec les animaux ijrécoces et une bonne alimentation, il n’est pas rare de voir des agneaux augmenter de 260 gr. par jour pendant lesquatre premiers mois, et de 140 gr. par jour jusqu’à un an. Dans ces conditions, on obtient des individus de 33 kg. à quatre mois et de 65 à 70 kg. au bout de la première année. Si le cultivateur dispose de ressources fourragères importantes, cette spéculation des agneaux engraissés à un an donne d’excellents résultats ; elle a été plus particulièrement pratiquée par M. de Béhague, à Dampierre (IjOiret).
— Cela s’entend de la mise bas des brebis. Elle s’annonce par des signes extérieurs faciles à saisir, qui sont communs à toutes les femelles domestiques, et elle se produit cinq mois après la fécondation. Avant l’agnelage, il faut avoir soin d’enlever les fumiers et de mettre une litière très propre. Si on vidait les bergeries dans le moment où les naissances se produisent, la température serait subitement refroidie, il pourrait en résulter de la mortalité parmi les agneaux.
Presque toujours, la délivrance s’effectue facileriiefit ; si elle a lieu deliors, au j)ritura|^o, le berger doit envelopper ragneau dans dos couvertures pour le j)rotéger du froid, l^a brebis lèche son petit pour le sécher ; si elle no le fait pas naturellcnient, on doit Vy inviter en le saupoudrant do sel ou do son. Dans le cas où elle refuserait encore, il faudrait y suppléer par dos frictions avec des morceaux d'étoffe. Au premier agnelage, un certain nombre de brel)is refusent do laisser tôter leurs agneaux ; on les tient do force juseju’à ce que Thabitude en soit bien prise.
Les brebis do race commune donnent souvent deux agneaux ; lorsqu'elles sont bonnes laitières et si on
Biberon pour les agneaux (Face et coupc).
f)cut les nourrir abondamment, il faut CS conserver ; sinon on emploiera le biberon (Fif/,).
L’époque de l’agnelage est variable; elle doit être fixée suivant les ressources de rexploitation et la spéculation que l’éleveur adopte. S’il dispose pour riiiver de beaucoup de fourrages, l'agnelage ])cut se faire en décembre et janvier ; les agneaux sont gras fin mars-avril et se vendent facilement.
Autrement, l'agnelage se produira au printemps et en été. Avec les beaux jours et la pousse de l’herbe, les brebis sont bien nourries, elles x>euveiit allaiter convenablement leurs petits.
ilL^çricultiire. — Suivant son étymologie, le mot agriculture qui dérive do agey\ champ, et de colere, cultiver, signifierait purement et siinploniont l’art do cultiver la terre. Mais, aujourd’hui que cette industrie est élevée au niveau des sciences, cotte définition est trop restreinte. Pour être plus complet, on peut dire que l’agriculture est la science qui s’occupe de la production et do Tutilisation des végétaux, on améliorant et fertilisant les terres, afin d’obtenir d'une manière durable la j)lus grande quantité possible de produits.
I/agriculture s’occupe donc de la ])roduction des végétaux; mais, pour mieux l’étudier, on l'a divisée en plusieurs branches : Y horticulture ^ qui traite des légumes et des fleurs ; 2» Y arboriculture, qui s'occupe do la production des arbres fruitiers ; 3® la viticul-
ture^ qui étudie spécialement la vigne ; P liistflvicnllnre, qui s'entend do la production dos forets. L'agriculture })rol>reinent dite no comprend donc plus, suivant les termes de M- Boitel, « (pie les végétaux ])roduits sur do grandes surfaces, et par des procédés (jui exigent l'emploi des machines, mises en mouvement par des animaux et (|Uol(juefois môme ]»ar la vapeur ».
L'agriculture s'apprend par la théorie et par la pratique.
Les anciens auteurs avaient fait do l’agri(*.ulture une vérital)lo encyclopédie : les premiers traités renfermaient avec l’étude dos végétaux, celle des animaux et donnaient dos notions do poche, de chasse, voire mémo d'art culinaire.
Mais au fur et à mesure que cotte science s’est développée, on a reconnu la nécessité do la séparer, j)onr mieux l’approfondir, de la production des animaux. C’est ainsi que l’on a créé des sciences qui s’a])pellent zootechnie, pour l'étude du bétail ; apiculture, j)onr les abeilles ; sériciculture, pour les vers à soie ; aviculture, pour la bassecour; pisciculture, j)our les poissons; ostréiculture, pour les huîtres.
D'autre part, réconomio rurale a pris une telle importance, qu’elle doit aussi faire l’objet d’une étude spéciale.
L’agriculture emprunte également à toutes les sciences : à la botanique, à la géologie, à. la zoologie, à la physique, à la chimie, à la mécanique.
Ce simple aperçu nous montre quelle somme do connaissances variées l’agriculteur doit posséder pour cultiver avec profit.
— On
désigne sous le nom d'agronome celui qui, à l’agriculture proprement dite, joint la connaissance dos sciences agricoles dont rensemble forme ce que l’on est convenu d’appeler Y agronomie.
ül r O n O ni i ci 11 e (Inj^Citiit j • — Ecole nationale supérieure d’agriculture, à Paris (Voyez Enseignement
AGHICOLE EN FhANGE).
— Les
agrostides sontdcs plantes de la famille des Graminées; les espèces en sont assez nombreuses :
1^ L’Agrostis stolonifère {A^stoLonifera) {Fig.)^ commune surtout en prairies fraîches ; elle est résistante au piétinement des animaux et
Agrostis
stoîonifère.
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repousse bien sous leur dent. Ce sont ces propriétés qui Tont fait recommander , mais il ne faut pas oublier que par sa grande extension elle prend la j)lace de variétés d’herbes meilleures:
elle est donc ])lutot nuisible. Dans les champs scs 5/o/o/2.ç la propagent avec rapidité, et la rendent très envahissante.
C’est le florin (jrass des Anglais.
2° L’agrostis des chiens {A. canhia), caractérisé de la façon suivante ; feuilles liliformes et enroulées à la base, feuilles du haut planes.
3® L'agrostis sétacée (A. selacea)^ dont toutes les feuilles sont enroulées.
4» Ifagrostis rouge (A. rubi^a).
— Etat d’un liquide s"aciditiant sous rinlluence de causes diverses (Voyez Acétique [Acide], Vinaigre, Cidre).
j%igreiiioine. — Plante de la famille des Rosacées,àtiges et à feuilles velues; les Heurs sont jaunes, en épi alloiigé(/^’27/.).
Elle croîtdans les lieux ombragés; une se U le espèce est commune, c’est l’aigremo i n e eupatoirc(A^rmionia Enpatorio).
L’aigremoine eupatoire est employée en décoction Aigremoine.
pour gargarismes dans rinflammation de la gorge, et pour combattre la diarrhée, surtout chez les enfants.
— En botanique, l’aigrette est la petite houppe de poils qui surmonte les fruits de certaines plantes, par exemple, dans la famille des Composées. Cette aigrette joue le rôle de parachute vis-à-vis du fruit et permet son transport à grande distance : c’est une des causes de la dissémination dos chardons.
— Nom commun qui sert à désigner toutes les feuilles des arbres résineux.
— C'est le fouet du bouvier; il sert à conduire les bœufs attelés. L’aiguillon se compose d’une baguette de 2 m. de long à l’extrémité de laquelle on enfonce une pointe ; l'aiguillon ne doit jamais être un instrument de coercition.
En zoologie ce nom est donné à l’espèce d’arme offensive et défensive
des insectes hyménoptères : abeilles, guêpes, frelons, etc.
Enfin, en botanique, certaines plantes sont munies d’aiguillons : ce sont alors des excroissances qui naissent sur l’écorce, ce qui les distingue des é2>ines s’attachant dans le bois.
Le rosier a des aiguillons.
Ail. — Plante condimentaire de la famille des Liliacées {Allium sativitm).
Bulbe de l’ail.
Elle est formée par un bulbe (Voy.
Bulbe) composé de beaucoup de caïeux réunis (/"?//.) sous une même enveloppe, portant le nom de c/ousses.
Les feuilles sont planes, canaliculées, la tige atteint de 0*",50 à 0*",60, les Heurs sont d’un blanc rosé, les graines noires, rarement employées à la reproduction.
IjCS ])rincipales variétés cultivées sont l'ail commun , l’ail rose , l’ail rocambole, l’ail d’Orient.
Cette plante demande des terres bien saines et fertiles. On la multiplie au moyen de caïeux plantés en février et mars à 0^,15 en tous sens. Pendant l’été, on donne quelques bassinages, et quand la tige est bien développée, on noue les feuilles, pour refouler la sève et faire grossir les bulbes. La récolte s'oi)ère en juillet, par arrachage lorsque les feuilles sont sèches; avant de rentrer les plants, il faut les laisser sur le terrain où ils achèvent de mûrir. Ensuite on forme des bottes en tressant les feuilles, on suspend dans un endroit sec afin de conserver les produits jusqu’au printemps suivant.
On emploie les gousses d’ail comme assaisonnement.
Aili&iite. — Arbre de la famille des Térébinthacées ou Zantoxylées {Ailantus glandidosa)^ désigné à tort sous le nom de vernis du Japon; il atteint ordinairement 20 à 25 m. de hauteur, son écorce* est roussâtre, parsemée de stries blanchâtres. Les feuilles sont pennées, j^ossédant 2 ou 3 glandes à la base, dégageant une mauvaise odeur quand on les froisse entre les doigts. Les fleurs apparaissent en juillet, elles sont de couleur jaunâtre
AIR
ot donnent comme fruit une samare avec p^rainc centrale.
L'ailanto réussit en terrains
légers et calcaires ; son bois n'est pas
propre à faire do la charpente, mais la menuiserie en tire parti. Sur l'ailante, on ]>ent élever un ver à soie, le Bombyx C>'nthia ; jusqu’à }>résent, cette imîiistrie n’a pas donné d'iiciiroux résultats. Par son j>ort assez élevé, son feuillage découpé, l’ailante est ornemental, aussi les promenades des villes sont souvent plantées avec cette essence.
— IjCS membres antérieurs des oiseaux sont transformés on ailes portant des plumes qui sont les organes du vol(Fif/.). Chez les insectes,
Couverture.
Pennes primaires. Pennes secondaires.
Aile d’oiseau.
les ailes insérées sur le thorax sont composées de nervures réunies ])ar un réseau très lin et transparent {FicjJ)
Aile d’insecte.
En botanique, certains fruits sont pntourés par une membrane mince,
de forme variable, qui a aussi reçu le nom d’aile. Kx. : les samaros.
%ir« — L’air est la couche gazeuse qui entoure la terre sur une épais- (Icur d'au moins 00 km. On doit à Lavoisier la détermination de la composition do l’air ; c’est ainsi que l’illustro chimiste a reconnu que c’était un simple mélange formé en volume de 70,07 d’azote pour 20,03 d’oxygène soit, en nombres ronds, 79 d’azote j)f)ur 21 d’(3xygôno et en poids, de 77 gr. d’azote et do 23 gr. d’oxygène. Un liti’e d’air sec pèse, à la torn])ératnre de 0^ et à la pression normale de 700 mm., 1b»’,20.
L’air est absolument indispensable à la vie dos animau.x et dos végétaux; il prési<Io do mémo au pliénomènc do la combustion.
liidépcndammont de l’oxygène et do l'azote, l’air atmospliériqùo contient encore de l’acide carf>oui(|uo, 1 à G dixmillièmes; un peu d'ammoniaquo renfermé surtout dans l’ean dos rosées et des brouillards; do la vapeur d’eau qui s’ai)précie par l’état bygrométricpie au moyen cfos b3'gromètrcs et des j>sycbromètres. Sons rinnuencc <lo rétinccllo électrique, l’oxygène et l'azote se combinent, donnent naissance à do l’acide azotique, Icctuel, entraîné dans le sol j)ar les pluies, fournit ainsi do l’azote au.x ])lantcs.
p]nfin dans l’air existent dos poussières, des microbes, (pii peuvent être des moyens do propagation do maladies infectieuses.
L’air du sol no possè<lo nas tout à fait la im^mo comjiosition ; il ronfcriue beaucoup i)lus d'acide carbonique, et on le comprend facilement, puisipi’il y a sans cosse, au sein do la terre, des fermentations, des décompositions, qui sont autant do foyers permanents de la prodiuîtion de c(} gaz.
.%ire n liuttro. — Large surface aplanie ot résistante sur larpiclle on exécute au lléau le battage des céréales (Voy. Battage).
Les aires on plein air sont formées (le terre argileuse arrosée et fortement battue , la couche superficielle est composée d’un mélange intime do terre, de bouse do vache et do paille haclicc.
Dans les granges ou durcit quelquefois la surface des aires avec du sang liquide (3U de la colle forte.
i%irello« — La myrtille ou airelle {Vaccinium Alyrtillus) , vulgairement raisin des bois, est un sous-arbrisscaii {Flf/,) de la famille des Vaeciniées. Il est très rameux, atteint de 0"’,30 à 0'",50 do hauteur, à bois verdâtre et cannelé. I.<es feuilles sont finement dentées, molles et caduques, les fleurs roses; le fruit est une petite baie
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noiro, comestible, acidulée, et sucrée servant ii faire de la liqueur et à colorer les vins. L airelle est très envahissante par ses racines traçantes; quand elle a ju*is possession du sol, il est difficile do réussir des semis forestiers. Elle est surtout c O m m u no en sols feldspath iques et siliceux, schisteux, on pays accidentés.
Dans les
Airelle.
jardins, on cultive l’airelle veinée, l’airelle ponctuée, l’airelle en corymbo.
finances (rosses fl’). — Ce sont des excavations destinées à recevoir le résidu de la digestion des hommes.
Dans les villes, au noni de l’hygiène et de la salubrité publiques, la captation des déjections a été résolue au moyen de procédés divers : fosses fixes, fosses mobiles, système diviseur et système tubulaire.
Vo^mns seulement de quelle manière on })cut recueillir ces résidus à la cam[)agno.
Ce (pi’il y a de mieux à faire, c’est d’installer les cabinets d’aisances sur la fosse à purin. Celle-ci doit être h parois bien cimentées pour éviter les infiltrations et, do plus, il faut qu’elle soit couverte, afin d’empocher l’évaporation. Les matières fécales so délayent et perdent presque toute leur odeur au contact des liquides.
Par l’arrosage avec le purin, le fumier s’enrichit des éléments fertilisants contenus dans les déjections ; celles-ci so trouvent donc on ne peut mieux utilisées.
Un autre procédé consiste à recueillir les matières fécales dans des fosses isolées, bien étanches, puis à leur mélanger, chaque jour, dos substances absorbantes comme la tourbe, la tannée, la sciure do bois, la terre, le tout adilitionné do sulfate de fer ou de poussière de charbon pour les rendre complètement inodores. D’emploi n’en est plus alors repoussant.
I^es fosses seront placées au nord, loin des habitations, et munies de cheminées d’aération.
D’importance de la complète utilisation des déjections humaines est beaucoup plus grande qu’on ne le pense généralement. D’après Wolff, un individu produit chaque année :
ACIDE
POIDS AZOTE PHOS. POTASSE
Kg. Kg. Kg. Kg.
Déjections solides. 48, î» 0,7î50 0,500 0,250
— liquides. 422,0 4,000 0,850 0,750
Totaux. . . 470,5 4,750 1,350 1,000
I^a valeur de ces excréments est la suivante :
4*^K,750 azote U, 50 le kg 7^,12
1 *^g,350 acide pliosplioriquc à 0*‘,50
le kg 0^,07
1 » de potasse à 0^,40 le kg. . . 0^,40
Total . . 8 b 19.
Ces chiffres ne sont-ils pas concluants? i%joiiC. — D’ajonc {Ulex europæus) est de la famille des Dégumiiîeuses ; il est surtout répandu dans
Ajonc
(Port de l’arbrisseau et rameau fleuri).
le Morbihan, les Côtes-du-Nord et le Finistère. C’est un arbrisseau épineux atteignant jusqu’à 2 m. do hauteur, à feuilles persistantes, lancéolées, linéaires ; les rameaux sont velus et munis d’épines. Des fleurs so montrent presque toute l’année, mais surtout de février à juin; elles sont jaunes, odorantes, pubescentes.
Da culture a fait deux variétés :
1® l'ajonc de Dinan ; 2® l’ajonc queue de renard, dontles épines sont avortées.
D’ajonc se développe surtout très bien ‘sur les terres silico-argileuses, schisteuses et granitiques : il redoute les sols calcaires. Des mauvaises terres de Bretagne lui doivent une production abondante.
On sème rajonc dans une céréale, au printemps, à raison de 20 kg. par hectare . Da plante se développe vigoureusement, sans soins d’entretien,
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ot peut durer 10 ans sur lo meme terrain qui i)orto le nom d’ajoniôre ou jaunaie.
I^a première coupe se fait, à compter du deuxième hiver qui suit la semaille, en novembre, décembre, janvier ot février. A partir do mars, Tajonc est amer, les animaux no racceptcnt plus.
AvaïU. do distribuer ce fourraf^o, il doit subir une préparation qui a i)Our but d'aj)latir et do déchirer les parties épineuses. C'est là réchcc do la culture; sans cola Tajonc serait une plante merveilleuse. Depuis quelques années, dos broyeurs mécaniques permettent d'opérer avec plus de rapidité : le fourrage passe entre doux cylindres broyeurs, et se trouve ensuite soumis à Taction do couteaux qui lo fragmentent à 4 ou 5 cm. do long {Fig.). A défaut d’instruments
Machine à broyer l'ajonc.
mécaniques, on peut piler les ajoncs dans une auge en bois ou en pierre avec un maillet.
L’ajonc constitue une substance fourragère, très bien acceptée des animaux, vaches laitières ot chevaux.
D’après M. de Lorgcril, « l’ajonc remplace avantageusement le trèfle et la luzerne dans la saison où l’on n’a plus de fourrage vert. Il n’occasionne ni météorisation ni autres accidents ; il maintient les chevaux en bon état et donne do la qualité au beurre dos vaches qui s’on nourrissent. »
AUoiie. — Voy. Achaine.
— Voy. Eaux-de-vie^
^lâiternc* — L'alaterne ou nerprun alaterne {Rhamnus aiatei^yius) est un arbrisseau do la famille des Rhamnées, à feuilles persistantes, fermes et épaisses. Il donne dos fleurs verdâtres produisant des fruits noirs sillonnés. Son feuillage est ornemental ; le bois lourd, à odeur désagréable, est employé dans la marqueterie.
— Variété d’abricot surtout répandue en Touraine : abricotalborgo de Tours (Voy. Abricot).
— Vient do alhus^ blanc.
Cotte expression désigne les individus dont la peau est dépourvue do pigment colorant, et qui, comme conséquence, possèdent des poils blancs et la pupille rouge.
Los lapins, les cochons d’Inde, les souris sont souvent albinos.
— L’albumen est la partie qui avoisine la plantulo à l'intérieur eVun certain nombre do graines ; c’est un tissu formé de cellules et qui contient des aliments divers, dépôt do nourriture qui servira à la nutrition de la plantule en attendant qu’elle ait racines et fouilles. Chez les plantes de la famille dos graminées : blé, orge, maïs, avoine, seigle, etc., l’albumen est farineux {Fig.)\ il est coriace
Albumen.
-.Knibryon.
Grain de blé grossi mmurant Tembryon ot la provision d’albumen.
dans les ombellifères ; oléagineux chez le ricin, le lin, lo colza; dur comme de l’ivoire chez le phytelephas ; inem- Viraneux dans les labiées. Certaines espèces ligneuses comme le frêne, l’érable ot les arbres de la famille dos Conifè res possèdent des graines albuminées. D’autres
filantes, celles do a famille des Légumineuses,n’ont pas d’a 1 b U m e n proprement dit :
ce sont les cotylédons épais et charnus qui en font fonction ; les graines sont dites exalbuminéos [Fu/.).
— L’albumine est lo principe du blanc do rieuf, mais on rencontre dans les tissas végétaux et animaux des substances ayant avec elle la plus grande analogie. Les principales propriétés do l’albumine
Graine de haricot ouverte pour montrer l’enveloppe, les eotylédons (1 et formant à eux deux l’amande, et le germe ou embryon (3).
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sont d’ètro soluble dans l’eau et coagulable par la chaleur, mais alors elle ne se redissoiit plus dans l'eau ni dans ralcool : il faut avoir recours à la potasse ou à rarnmoniaque.
J/albumine jouit encore de la propriété de précipiter sous Taction de l'étiier, du tanin et de l’alcool; ce nhénonièno est utilisé })Our elfcctuer la clarihcation des vins.
L’albumine du san^, désignée sous le nom de serhte^ est surtout abondante dans le sérum du sang d’où on Textrait du reste. La serine ne précipite pas par Tétlier.
L’albumine végétale présente aussi la même composition et les mêmes propriétés.
A ces trois types d’albumine se rattachent les niatières dites albuminoïdes, dont le rôle est ca])ital dans la vie animale et végétale. Elles se composent toutes de carbone, d’oxygène, d’hydrogène et d’azote, ce dernier le plus imj)ortant au ])oint de vue alimentaire.
A côté de la serine du sang se trouve la fibrine; dans le lait, on rencontre la caséine ; les muscles, la
L’organisme dos végétaux renferme les matières albuminoïdes suivantes :
le gluten dans les céréales; la légumine dans les légumineuses : haricots, fèves, etc. ; Y amandine dans l’amande.
Les animaux transforment les matières albuminoïdes végétales, qui se coagulent sous rinhuencc des sucs do l’estomac, puis redeviennent solubles, constituent- le chijle, la lymphe, et enfin passent dans le sang et les tissus.
— L'alcali est une substance composée d’un métal et d’oxygène, jouissant de la propriété de ramener au bleu la teinture de tournesol rougie ])ar les acides. Telles sont la j)otassc, la soude, la chaux, la magnésie, l’ammoniaque, celle-ci devant être regardée comme formée d'un métal coin})osé (l’ammonium) avec l'oxygène. Les alcalis ainsi désignés, en se combinant avec les acides, forment des sels. Ex. : acide phosphorique et chaux, phosphate do chaux; acide carbonique et ammoniaque, carbonate d’ammonia(|ue. L'*alcali volatil ou ammoniaque est emplo^^é })our combattre les ])iqrires d’insectes et les morsures de vii)èrQs.
— Qualiflcatif^s’employant pour désigner un corps possédant les propriétés des alcalis.
.%lcliciiiîlle. — Petite ])lante de la famille des Rosacées, tribu des Sanguisorbées, dont une espèce, l’alchemillc des champs {Alchemilla ai^vensis)^ est commune dans les champs en terres schisteuses et granitiques.
Alcool* — Ij’alcool ordinaire dont nous parlons ici est celui que l’on obtient en faisant fermenter des liquides sucrés comme les jus de raisin, do pommes, de betteraves, de poires, etc. Les substances riches en amidon ou en fécule donnent naissance à des matières sucrées qui peuvent elles-mêmes subir la fermentation alcoolique et l'ournir de l’alcool. C’est ainsi que dans nos distilleries agricoles on tire de l'alcool des betteraves et aussi des j)ommes de terre.
Dans les brasseries, les moûts (Voy.
Moût) renfermant les matières sucrées tirées de l’orge fermentent également et donnent l'alcool contenu dans les bières.
La fermentation alcoolique se produit sous rinfluence d’un ferment particulier auquel on a donné le nom do levure de bière. I^a levure de bière n’est autre chose qu’un végétal formé de globules arrondis grou-
Ferment alcoolique (Levure de bière).
pés en chapelets dont le diamètre est toujours inférieur à un centième do millimètre. Ces globules se reproduisent par bourgeonnement et peuvent se multiplier avec une extrême rapidité. Ils transforment les liquides sucrés en alcool et en acide carbonique. L’acide carbonique, qui est un gaz, se dégage librement.
Pour séparer ensuite l'alcool de l’eau et des autres matières auxquelles il est mélangé, on procède à une distillation (Vo3^ I)istillation). L’alcool qui passe à l’état de vapeur vers 78® centigrade est brusquement refroidi en traversant un serpentin qu’entoure de l’eau froide et on le recueille {Fig,^, C’est ainsi qu’en distillant des vins on a de l’eau-de-vie de vin ; en distillant des cidres, de l’eau-de-vie de cidre, etc.
I/alcool, à l’état do pureté parfaite, sans mélange avec do l’eau, des éthers, d’autres alcools, etc., est un composé chimique bien défini, tou-
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jours scmblablo à lui-mome, et qui renferme du carbone, de l’hydrogène et de Toxygène. C’est un liquide incolore, très diiide, d’une odeur aromatique spéciale. 8a saveur est caustique et brûlante. Il a une densité do 0,70.
Il bout à 78‘>,d. Sa formule chimique est CMTO. Un grand chimiste, Berthelet, est parvenu à faire la synthèse de l’alcool, c’est-à-dire à fabriquer cette substance de toutes pièces avec un composé carboné auquel on parvient à souder de l’hydrogène et de l’oxygène pour constituer l’alcool. Cette découverte, qui a une très haute valeur scientifique, n’a pas encore reçu d'applications industrielles II est plus économique de faire fermenter des matières sucrées sous l’action du ferment alcoolique.
Quand cette fermentation a eu lieu, le liquide renferme, outre l’alcool ordinaire (alcool éthylique), d’autres alcools, dos éthers, des matières minérales, etc. Ges substances étrangères donnent un goût parfois très désagréable à l’alcool do vin ou alcool éthylique, et, en outre, elles constituent de véritables poisons poiu* la plupart (alcool propylique, butylique, aniylique, etc.).
Ôn obtient de l’alcool pur par des rectifications (Voy. Rectification) ou distillations successives. ^lais il ne faut pas oublier que l’alcool lui -même est d’une consommation dangereuse.
Il nuit à l’exercice des facultés intellectuelles, surexcite d’une façon passagère, au lieu de « donner des forces » comme on le prétend, et constitue à lui seul un poison. Beaucoup de maladies de l’estomac et du foie sont dues à l’ingestion do l’alcool. B’influence des boissons alcooliques sur la criminalité, la folie et le suicide est incontestable.
J^es usfif/es industriels de Talcool sont très nombreux. Il sert, V)ien entendu, à la préparation d’une foule do liqueurs dont l’effet est déplorable au point do vue do la santé publique. En outre, il est constamment employé dans l’industrie, pour la fabrication des vernis, pour celle dos parfums; il diss<>ut des résines et des essences.
Un nouveau débouché, de nature à favoriser beaucoup l’agriculture, vient de se produire. B’alcool simplement dénaturé ou carburé commence à être utilisé pour l’éclairage, le chauffage et la force motrice. Il tond à remplacer le pétrole sur lequel il a do nombreux avantages.
En dehors des vins, cidres, bières, etc., les alcools industriels produits en Krance, soit chez les fabricants soumis à l’exercice, soit chez
les récoltants (bouilleurs do cru distillant leurs récoltes), sont représentés par les chiffres suivants pour la période décennale 1881-1893:
rnoDrcTioN en alcooi. pur Houilleurs l't distillateurs
de j)roressiou 2 073 000 hl.
Houilleurs de cru 00 000 —
Total. . 2 142 000 hl.
On comptait, en 1891, 7 512 distillateurs et bouilleurs de ])rofossion. Mais, en fait, la fabrication proprement dite est concentrée dans 250 distilleries dont IG seulement ont une production supérieure à 10 000 hl. La plupart des alcools industriels sont fabriqués dans le département du Nord (485 000 hl.), du l^as-de-Calais (197 000 hl.), do
l’Aisne (192 000 hl.) et de la Somme (158 000 hl.). Des droits très élevés ap-
{jclés droits de consommation frappent es alcools (220 fr. par 1)1. d’alcool pur).
.%leooiiBOtro. — L’alcoomètre est un appareil destiné à déterminer le defp'é alcooliijue d’un liquide, c’est-àdire la quantité d’alcool pur contenue dans runité do volume; on évalue le degré alcoolique en centièmes du volume du Tupi i do.
(^uand il s’agit du mélange de l’eau })ure et do l’alcool, on SC sert de l’alcoomètre do Gay- Lussac {Fi (J J), La tige T enfonce d’autant plus dans le mélange que celuici est plus riche en alcool ; elle est graduée de telle façon quà la températia^e do 15«, le degré qui correspond à l'affleurement du liquide indique les <!entièmes d’alcool en volume qui se trouvent dans le mélange. Des tables spéciales permettent do faire les corrections lorsque la température du mélange est plus que
Quand il s’agit d’apprécier le degré alcoolique d’un mélange formé par d’autres inaticrès que l’alcool et l’eau (vins, cidres, etc.), on so sert de V alambic Salleron {Fiq), Le liquide est versé dans Yéprouvette jus(|u’au trait supérieur ; puis on l’introduit dans l’alambic et on chauffe pour distiller. L’alcool refroidi dans le serpentin retombe goutte à goutte dans
Alcoomètre de Gay-Lussac-
ou moins élevée
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Téprouvette qu’on laisse se remplir jusqu’à la division 1/2. On verse ensuite dans cette éprouvette de l’eau distillée jusqu'à I9, graduation supérieure, et en plongeant ralcoomctro de Gay-
Kéfrigdrant.
Kprouvetlc. , Serpentin. ; ;
Alatnl)ip. • \
Alambic Salleron.
Lussac dans co mélange d’eau et d’alcool on obtient l’indication cherchée .%lcxnn. — Voj-. Robe.
.%limontntion. — L’alimentation a pour but de fournir les principes utiles et indispensables, afin de faire parcourir fructueusement, au végétal ou à l’animal, les diverses phases de leur existence
Alimentafton des végétaux. I.,es
plantes vivent dans le sol, l’air et l’eau; mais, pour tjue chacune d’elles donne son produit spécial on assez grande abondance, et que les récoltes soient rémunératrices, il faut que le cultivateur vienne en aide au sol, à l’air et à l’eau en fournissant un supplément approprié aux besoins des végétaux à obtenir.
Si l’on vient à incinérer une plante, on observe un dégagement de gaz qui retournent à l’atmosphère et il reste un dépôt de matières minérales.
Les parties disparues par la combustion sont du carbone^ do V oxygène, do Y hydrogène, de Y azote; co sont les matièi'es organiques.
Les principes restant dans les cendres sont révélés par l’analyse qui décèle la présence de :
L’aclflc pliosplioriquc La silice La potasse La soude
La chaux La magnésie
l.e soufre ' Le fer
Le chlore Le manganèse
Ce sont les matières minérales.
Matières organiques. — Le cultiva-
teur n’a pas à se préoccuper de l’apport du carbone, de l’hydrogène, do l’oxygène, qui sont fournis on quantité illimitée par l’atmosphère. Ces éléments n’en sont pas moins importants; par leur réunion, ils constituent des produits immédiats : sucre, fécule, huile, amidon, textiles, etc.
Quant il l’azote, le cultivateur doit l’apporter presque toujours; il peut e.xister libre ou combiné et dans ce dernier cas il est nitrique, ammoniacal ou organique.
L azote do l’air n’est pas utilisable directement pour toutes les plantes; seules les légumineuses jouissent de la propriété de le fixer par l’intermédiaire des organismes microscopiques vivant dans les nodosités développées sur leurs racines. Cette remarquable constatation a été faite par MM. Hellriegel et AVilfarth en 1886, et la confirmation a été apportée par l’expérience de M. Bréal, faisant développer avec plus do vigueur des pieds do lupins, inoculés au moyen d’une aiguille trempée préalablement dans les nodosités des racines de luzerne.
L’azote nitriguo se forme sous l’iunuence de l’étincelle électrique pendant les orages; les pluies amènent ensuite au sol l’acide azotique formé.
M. lîoussingault estime que par hectare et par an les eaux météoriques apportent 0'‘K,33 d’azote; M. Cliabrier a trouvé 2<‘b,80.
L’ammoniaque existe toujours dans l’air; M. Schlœsing a trouvé à Paris 2""”P,‘>5 par 100 me. d’air; les eaux pluviales en traversant l’atmosphère amènent 1 ammoniaque au sol. MM. Lawes et Gilbert fixent cette quantité par hectare et par air à 7 kg. environ.
Tous ces apports ne sont pas suffisants ; l’agriculteur ne peut être satisfait de ces sources trop minimes.
Le sol renferme des fuiantités variables d’azote ; on peut admettre qu’une terre en est bien pourvue quand elle on possède 1 0/0, mais il faut encore tenir compte de l’état sous lequel il se trouve. Le plus généralement il se présente sous forme peu assimilable, ce qui fait que le cultivateur doit rechercher tous les moj'ons possibles de se procurer cet élément indispensable pour l’alimentation des plantes.
Les principes minéraux sont essentiellement puisés dans le sol, leur importance est considérable.
Acide phosphorique. — Le phosphore se localise surtout dans les grains et les fruits; il doit donc fixer sérieusement l’attention de l’agriculteur. Le phosphore se trouve encore dans la charpente osseuse des animaux.
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Le plus souvent la terre est pauvre en acide pliosphorique ; le coniinerco le fournit par les phosphates minéraux, les superphosphates, les os pulvérisés, les scories do déphosphoration, le noir animal (Voy. Phosphate, Supeuphosphate, Os, Scories, Noir animal).
I^otasse. — La plupart des récoltes sont exigeantes en potasse : la vigne, les pommes de terre, le sarrasin, en demandent de grandes quantités.
Chaux. — Dans toutes les cendres végétales il existe une assez forte proportion de chaux à Tétât do phosphate et de carbonate. Indépendamment de son rôle comme aliment, la chaux favorise Tassimilation des autres matières utilisées pour Talimentation.
Soufre^ Chlore^ SilicCy Jilaîif/ayicse^ Sonde. — Le cultivateur n’a pas à fournir ces éléments, le sol on renferme toujours d’assez grandes quantités.
Mafjnésie. — Son rôle dans Talimentation des jilantes n’est jias l)ien déterminé, mais comme les engrais calciques et potassiques en contiennent toujours, il s’en trouve introduit des quantités suffisantes.
P'er. — Quand il manque, les plantes souffrent de la chlorose (Voy. Chlorose). On peut l’apporter au sol par le sulfate do fer.
En résumé, les éléments dos aliments des végétaux sont Tazote, Tacido phosi)horique, la potasse et la chaux. J^a composition cliimiquo du sol et la composition chimicpio dos produits qu’il s’agit do récolter sont donc les causes déterminantes do la nature et de la quantité des aliments à emyiloyer (Voy. Terre arable et Engrais).
Alimentation des animaux. — Produire au plus bas prix possible le lait, la viande, le travail, tel est le problème à résoudre.
Pour cela, il faut posséder des notions sur la composition des aliments.
Ceux-ci renferment des principes immédiats, de l’eau, des matières minérales.
Principes immédiats. — Ils forment deux catégories : les premiers sont composés de carbone, d’oxygène, d’iiydrogène et d’azote; on les appelle s^cbstances quaternaires ou matières azotées; les deuxièmes ne renferment que du carbone , de l’oxygène , de l’hydrogène; on les dit substances ternaires. Dans ces dernières, l’hydrogène et l’oxygène peuvent être associés do façon à former de l’eau ; on a alors des matières désignées par le nom de f/Jycosides ou hydrates ae carbone ; d’autres fois l’hydrogène est en
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excès sur l’oxygène et donne des corps f/ras.
La substance azotée est dite encore matière Y)rotéique , elle prend des noms dilférents suivant les aliments qui la fournissent : fibrine, albumine, caséine, légumine, 'gluten (Voy. Albumine).
Sa composition générale est la suivante :
Azote ir» 0/0
r.arI)one 54 »
Hydrogène 7 »
Oxyj^ène »
Soufre 1 »
Totol 100
Les tissus dos ammanx (musculaire et nerveux) sont do nature azotée; il y a donc nécessité d’un apport quotidien do la matière protéique.
Une alimentation troj) azotée détermine la pléthore (Voy. Pléthore).
Gb/cosides ou hydrates de carbone. — Ils se rencontrent dans tous les aliments îles herbivores; dans Testomac, ils se transforment en glucose et sont attaqués par les sucs intestinaux. Ils apportent du carbone, lequel, mis en contact avec l’oxygène, donne do Tacido carbonique qui se forme en produisant de la chaleur et entretient la température animale.
Le sucre, la glucose, Tamidon, la dcxtrinc, la celhiloso sont des hydrates de carbone.
Lesglycosides peuvent encore servir à produire la graisse , mais cette graisse se dépose lentement, il faut donc introduire des corps gras.
Corps f/ras. — Formés de carbone, d’oxygène, d’hy^drogèno ; mis en contact avec Tintestin, le suc pancréatique les attaque et ils sont émulsionnés par la bile. Ils fournissent à l’économie oeaucoup do calorique.
Eau. — Ifeau est indispensable A tous les animaux, elle favorise la dissolution des aliments, l’absorption et la digestion.
Matières minérales. — Les matières minérales ou cendres comprennent Tacido ]^hosphoriquo, la chaux, la magnésie, la potasse, la silice, le fer, le soufre, etc. Elles sont indispensables pour former le tissu osseux qui sans elles se ramollirait : il y aurait du rachitisme. Le fer est nécessaire au sang.
Pour se faire une idée do la valeur d’un aliment, il ne suffit pas d'avoir par Tairalyse sa composition chimique, il faut encore connaître sa qualité au point de vue de la digestion, c’est-àdire sa digestibilité (Voy. Digestibilité).
En outre, la proportion que chacun
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des principes nutritifs livre à la digestion n’a rien d’absolu ; une matière alimentaire ne nourrit pas en raison de la quantité pour laquelle elle entre dans la ration. C’est ce qu’on appelle le paradoxe alhnentah^e. L’expérience a prouvé qu’il faut que les cléments constitutifs soient associés dans un certain rapport, que Ton appelle rapport nutritif' ou relation nutritive^ qui doit se retrouver dans la ration journalière,
La relation nutritive est le rapport qui existe entre la quantité en poids des matières azotées, et celle de la matière non azotée (graisse et hydrates do carbone; la cellulose ifentre pas en ligne de com[)te). Elle s’exprime par la fraction :
Matières azotées M. A.
Matières lion azotées M. IS. A.
Prenons un exemple dans la composition du foin ; il renferme, d’après Boussingault :
Eau 13 0/0
Ma Itère azotée 7, '2 »
Madères grasses 3, S »
Hydrates de carbone. . 44,2 »
Ligneux et Cellulose. . . »
Sels 7,0 »
La relation nutritive est :
Ce rapport nutritif doit varier avec les différents âges dos animaux. Pour les jeunes, il faut beaucoup de matières azotées afin déformer les tissus, des matières minérales pour constituer les os. La nature y a pourvu, car dans le lait, premier aliment du nouveau-né, le rapport nutritif est 1/2; au sevrage il doit être 1/3, relation donnée du reste iiar l’herbe des pâturages avant la floraison. Quand ranimai se rapproche de l’âge adulte, ce rapport peut être de 1/5, c’est-à-dire celui du foin de très bonne qualité. Puis à l’âge adulte, on maintient le rapport de 1/6 â 1/7, variable suivant les fonctions économiques des animaux : lait, viande ou travail.
En outre, i^our que les matières azotées soient bien utilisées, il est nécessaire qu’elles restent dans un certain rapport avec les corps gras ; cotte deuxième relation est dite adipoprotéique.
Etablissons-la en prenant un exemple dans la composition do l’avoine qui venîorniG souvent :
Eau 14 0/0
Matière azotée 10,00 »
Matières grasses .... 5,50 >>
Glycosides . 01,90 »
Cellulose 4,10 >»
Substances salines. ... 3,00 ^
Relation adipo-protéiqiic : | ^ Peu près.
Cette relation adipo-proteiquo est très avantageuse pour l’absorption des aliments surtout dans le jeune âge ou quand les animaux travaillent beaucoup. S'ils ne font rien, il faut adopter 1/2,5 ou 1/3.
Telle est la base qui domine le principe de l’alimentation rationnelle des animaux domestiques. La détermination de la relation nutritive et de la relation adipo-protéique doit être faite toutefois en tenant compte seulement des éléments digestibles (Voy. Diges-
TIRIEITÉ).
Il est donc facile d’indiquer maintenant quelques considérations générales qui doivent ])résider au rationnement des animaux :
P L’action utile des matières azotées dépend surtout du rapport dans lequel elles se trouvent avec les autres éléments de la ration et surtout avec la graisse.
2® Le volume de l’aliment doit être proportionnel au volume de l’estomac; ainsi un ruminant doit recevoir un plus grand volume d’aliments pour une même quantité de substances nutritives qu’un carnivoi’o.
3® Il y a lieu de tenir compte que les ruminants (bœuf et mouton) digèrent beaucoup mieux la cellulose que les chevaux et par conséquent que les porcs.
4® Il est essentiel de rechercher et d’indiquer la quantité de substance sèche organique qui se trouve contenue dans la ration journalière (elle doit se rapprocher de 25 kg. par I 000 kg. do poids vif).
Le mode de calcul des rations, leur établissement suivant les principes exposés, sont développés au mot ration^ pour les principales espèces animales (V^oy. Ration). On y trouve aussi Je mode do distribution, ainsi que les préparations ayant pour but de rendre les aliments plus digestibles et plus appétents.
ALlifliicJUits. — Les aliments sont des substances prises par les animaux pour apaiser la sensation de la faim et fournir à réconomio des éléments qui pénètrent dans le sang. Us sont fibreux, pulpeux, pulvérulents ou presque liquides.
L’aliment fourni aux animaux doit
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ôtro inodore ou à odeur agréable, à saveur également agréable ; dans le cas contraire, cotte saveur doit être masquée par un condiment (Voy. Conuiment). •
Les aliments sont les uns d’origine organique, végétale et animale, les autres d’origine minérale : ce sont alors dos substances salines nécessaires aux tissus, comme le chlorure do sodium et le phosphate do chaux.
— Fruit de ralisior;lcs oiseaux on sont très friands.
— Arbre do la tribu des Pomacées, famille des Rosacées. Les principales espèces en sont les suivantes : 1° Lalisior ou sorbier des
Oiseleurs {Soi'bus auciipavia)^ à écorce lisse, grisâtre, bourgeons velus, tlours blanches en corymbe composé. Le fruit est rouge corail, âpre et acerbe, mûrissant en septembre. Il réussit dans toiis^ les sols; son l)ois est lourd, dur, estimé en nicnuiseric; on en fait des écrous.
Le sorbier domestique (5. dômestica) , vulgairement cormier , bien
Alisier.
connu par son fruit désigné sous le nom de corme. Go fruit est astringent, on en fait du poiré ou du vinaigre ; on peut le consommer quand il a subi le blettissement. L’arbre possède une écorce fendillée, noirâtre; les bourgeons sont visqueux, les fouilles très découpées, poilues. Le bois en est lourd ; il sert à faire des outils do menuiserie.
3® L’alisier blanc {S. aria\ se distingue par ses bourgeons puoescents, dos feuilles ovales, elliptiques, très dentées, tomenteuses par-dessous. Le bois en est teinté ; il est employé
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dans la confection des vis de pressoirs.
L’alisier ou sorbier torminal {S .
torminalis) {Fig,) a les bourgeons ronds, verts et lisses; les fleurs sont blanches, les fruits bruns et acidulés; les feuilles sont très lobées en bas, non poilues. C’est un arbre forestier donnant un bois identique â celui de l’alisier blanc.
/lilixiiri. — Nom do la racine de garance (Voy. Garance).
.%liznriite. — l'rincipc colorant extrait dos racines do garance ou Alizaris, possédant une belle coloration rouge, très solide, exclusivement employé 'autrefois dans la teinture lies habits do rarniéo française. Depuis 1868, époque â laquelle on est parvenu à retirer l’alizarino do l’anthracite, la culture do la garance a périclité; elle est, actuellement, presque tout â fait abandonnée.
.%lluiteiiieiit. — L’allaitement consiste à nourrir do lait les nouveaunés. Il est naturel lorsiiue le jeune animal tette sa mère jusqu’au sevrage, il est artificiel quand le lait est consommé dans un baquet ou un biberon.
Dans un cas comme dans l’autre, il est indispensable do faire prendre au nouveau-né le }>remier lait contenu dans les mamelles et appelé colostrum. Ce lait est laxatif, il contribue à débarrasser l’intestin des excréments désignés sous le no*m de méco- )i him .
L’allaitement naturel se conduit do la façon suivante : Après la naissance, quand il s'agit du veau, celui-ci est isolé de la mère [)our qu’il ne puisse téter qu’à intervalles réguliers, trois ou quatre fois par jour pendant les quinze premiers jours, trois fois jusqu’à un mois et demi. A co moment, l’animal commence â manger; on lui donne dans une petite auge des racines en tranches minces saupoudrées de farine d’orge et un peu de tourteau de Un. Dans les premiers jours, si le veaix ne tette pas tout le iait, il faut traire la vache.
I^es poulains, les agneaux, les porcelets sont laissés constamment en contact avec la mère ; ils tettent à volonté.
L’allaitement artificiel se pratique surtout pour les veaux. On peut les faire boire dans un baquet ou un biberon. Il faut d’abord dans ce cas apprendre à boire au veau. Pour cela, on verso un peu do lait dans un baquet, avec la main gauche on appuie sur la tôCo du veau afin que les lèvres trempent dans le liquide; â ce moment, on introduit deux doigts de la main droite, en les écartant légèrement,
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dans la bouche do l’animal. Celui-ci
{)ratiquant les mouvements de succion, e lait lui arrive et il peut l’avaler; au bout do (juelques jours, l’apprentissage est fait. Le lait ainsi distribué doit toujours être tiède pour éviter des maladies d’intestin.
On reproche à ce système d'allaitement au baquet quelques inconvénients : le lait est absorbé en trop grande quantité à la fois et de plus se trouve pollué par Tair des étables, par les impuretés qui peuvent y tomber ou qui sont apportées par l'animal lui-mcme. Aussi, pour y remédier, on a préconisé l’emploi des biberons (Voy. Agnelage).
Dans la pratique de rallaitoment artificiel, chaque veau doit boire le lait de sa mère pendant les premières semaines. Cette méthode peut présenter de grands avantages quand la production du beurre et du fromage est plus avantageuse que celle de la viande. 11 est facile, en effet, d’ajouter au lait écrémé ou au petitlait des corj)S gras, contenus dans les farines ou la graine de lin, qui ont pour but lie restituer raliment respiratoire enlevé par l’écrémage.
M. Gouin a obtenu d’excellents résultats avec la graine de lin, le riz, le tourteau de coprah, la farine de viande, la fécule de pomme de terre.
Ces préparations se substituant au lait ne doivent être toutefois utilisées que pour l’élevage. Dans l’engraissement, c’est par l’emploi du lait pur que l’on réalise rapidement un poids vif assez élevé, avec une viande de blancheur remarquable, qui caractérise les produits de première qualité.
Pendant le jeune âge, les veaux sont sujets à la diarrhée ou à la constipation. On arrête la diarrhée avec l’eau de riz ou les œufs frais avalés avec la coquille. La constipation cède souvent à la diète, au lait pur ou aux lavements émollients.
— Les terrés d’alluvions ont été formées par les eaux douces qui ont déposé les matériaux qu’elles tenaient en suspension. Lu g’éologie, on distingue les alluvions anciennes et les alluvions modei^nes .
Les premières se sont formées par l’abandon des eaux qui occupent un lit moins considérable qu’aux époques antérieures. Elles contiennent dos cailloux à angles arrondis, indiquant qu’ils ont été roulés; leur composition minéralogique et chimique varie suivant les montagnes que les rivières ont traversées.
Les alluvions modernes sont produites par les débordements des
rivières, qui laissent en se retirant des matières limoneuses. De. Nantes à Orléans, la Loire a formé d’excellentes alluvions ; le Rhône donne des alluvions graveleuses •t stériles; la Moselle avait constitué de meme des grèves mises on valeur par le colrnataçje (Voy. Colmatage).
— Plante de la famille des Liliacées , cultivée dans les jardins comme ornement {Fig,)\ les espèces en sont nombreuses. Des feuilles, on retire un suc qui a des propriétés purgatives très énergiques , usité en médecine vétéri naire . Une diss O 1 U t i on d’aloès dans l’alcool porte le nom de teinture d’aloès, dont les proj)riétés c 1 c atrisantes sont très appréciées.
Aloyati. —
Voy. Boüghe-
Aloès.
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— Plante de la famille des Graminées, tribu des Phalaridées {Plialaris canariensis)^ originaire des Canaries. Elle est cultivée pour ses graines ressemblant à celles du lin et dont les oiseaux sont très friands ; on les appelle du reste souvent graines d’oiseaux.
Ij’alpiste réussit surtout très bien en sols légers ; on le sème à raison de 25 litres par hectare. Sa culture présente une grande analogie avec celle du millet (Voy. Millet).
L’alpiste a été recommandé comme fourrage; il n’a pris sous ce rapport aucune extension.
ililÉeriiRt'. — Expression qui s’emploie pour désigner la succession des récoltes sur le terrain.
j%ll;eriie (Culture*). — La culture alterne a pris naissance avec les assolements ; elle a donc été recommandée depuis Pline et Virgile jusqu’à nos jours où l’on a compris qu’elle n’était pas suffisante pour maintenir la productivité des terres. On y a allié très heureusement la loi de restitution par les engrais (Voy. Assolement).
.%ltise. — Insecte de l’ordre des Coléoptères, de la famille des Chrysoméliens, du genre Altica. Les altises possèdent les antennes filiformes, le corps ovale ou hémisphérique ; les
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pattes postérieures ont les cuisses renllées, ce qui leur permet de sauter l^eur longueur est de 2 luillim. environ et .suivant espèces assez nom-
breuses les couleurs sont variables.
Ces insectes s’attaquent surtout auv plantes do Ja famille des Crucifères choux, colza, et la faculté qu’ils ont de sauter les a fait désigner sous le nom do puces de terre. Ifaccouplement se fait en avril et la femelle dépose ensuite scs œufs sur les feuilles; au bout do 10 jours survient réclosion. donnant naissance à dés larves qui mangent les récoltes.
Quinze jours plus tard, après avoir subi deux mues, les larves sont complètement développées; elles passent alors à l’état do nymphes à la surface du sol et, dans Tcspaco de 10 à 15 jours, arrivent à réiat parfait, puis continuent leurs ravages. L’hiver les altises se réfugient dans les vieilles murailles ou sous les vieilles écorces.
Les principales espèces sont :
L’A/t/ca 7iemo7'ujn, ou altise des bois, avec des bandes fauves sur le côté desélytres; — l’altiso potagère {Fiy-) (A. olea7'acen)^ qui est d'u n b 1 e u métallique ;
— TA. bï'assica^ ou altise du chou, qui est noire, luisante, avec deux bandes jaunâtres sur les élytres ;
— l’A. 7^ubls, qui est de couleur vert doré et se trouve sur toutes les plantes.
I^a destruction des altises est chose fort dif/îcile; bien des moyens ont été recommandés, aucun d'eux n’est réellement efficace.
I^a planche goudronnée passée à quelques centimètres au-dessus des plants détruit un assez grand nombre d’insectes; les binages répétés, les arrosages surtout les éloignent momentanément, On peut encore protéger les cotylédons des choux en les recouvrant de cendres, do phosphates ; les altises ne peuvent alors les attaquer. Ce qu’il y a do mieux encore, c’est de favoriser le rapide développement des jeunes jdants mis en pépinières en employant des engrais très assimilables, comme par exemple le nitrate de soude.
L’A. ampelophaga {.Fie/.) s’attaque à la vigne ; on lui fait la chasse â l’entonnoir en secouant chaque
Laltisc
(graiideiii*
réelle).
Altise potagère (ijrossie).
souche^ au-dessus do l’instrument muni d’une écliancrurc pour embrasser le tronc. Les insectes sont ainsi faits prise rin i o r s en se laissant choir dans lo sac cpii terinino 1 entonnoir.
Altise de la vigne
— al U cite (grossie) iivee sa larve, ou A 1 71 c i t a
ccn'eatella est un petit lépidoptère qui cause do grands dommages au seigle et au froment dans les greniers. Ce papillon mesure 6 â 10 millim. do longueur {Fi(j.)\ il est do couleur café au lait , avec de grandes antennes. La femelle pond do 70 â 80 œufs sur les tas île froment; l’éclosion so fait Alucite (grossie), au bout do huit
jours et il sort une petite chenille qui pénètre à l’intérieur des grains. Elle en dévore la farine et lo germe puis SC transforme ensuite en nymphe et en papillon ejui recommencera ainsi dans lo courant do l’année plusieurs générations.
Lo grain attaqué par ralucite a conservé sa forme; lo meilleur indice qui peut en faire soupçonner la présence, c’est la perte do poids, et, aussi, lo défaut do résistance dos grains attaqués. Le blé ahicité fournit une farine détestable, le pain n’est pas sans danger et paraît conserver des propriétés vésicantes propres â l’insecte,
l^oiir so débarrasser de l'alucite, on peut soumettre les grains au chauffage â 50® ou GO®; c'est lo meilleur moyen do conserver les grains récoltés. Ceux que l’on sème doivent ctro traités par une solution do sulfate do cuivre qui tuora les chenilles existant â rintéricur.
/tliiiiiine. — C’est un composé d’aluminium et d’oxygène, très répandu dans la nature. Elle â pour propriétés principales de happer â la langue, de fixer les matières organiques; elle possède une grande affinité pour l’eau dans laquelle elle est insoluble; elle s’y deJaie au contraire et forme une pâte onctueuse. Exposée au feu, elle se dessèche, se durcit à tel point qu’elle peut faire feu au briquet.
Ehvisagéo seule, l’alumine no joue aucun rôle en agriculture, mais il no faut pas oublier qu’elle entre dans la
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composition des argiles auxquelles elle communique ses propriétés.
— L’alun ordinaire est un sulfate double d'alumine et do potasse.
11 est utilisé dans rindustrie pour la teinture et l’impression des tissus, ii sert à conserver les peaux recouvertes de leurs poils. La médecine l’emploie comme astringent {Fig.).
amandes douces (Fig.) et celle à amandes amères {Fig.). Cette dernière est
Amandier (Port de l’arbre et rameau fleuri).
Cristaux d*alun.
surtout importante, parce que les sujets servent de porte-gretfes pour plu-
II est obtenu par la calcination des argiles en présence de l’acide sulfurique. La potasse qui entre dans la composition de l’alun ordinaire peut être remplacée par la soude ou rammoniaque, donnant ainsi naissance à l’alun sodique ou à Talun ammoniacal.
Alvéole. — Les cellules que construisent les abeilles pour déposer leurs œufs sont souvent désignées sous le nom (^alvéoles {Fig). — Les dents de l'homme et des animaux sont implantées dans des cavités des os maxillaires , appelées aussi alvéoles.
Aitiadoii. — Matière végétale très spongieuse qui s’enflamme facilement sous l’action d’une étin- Cellules celle et continue àbrûler. d'abeille^ L’amadou avait beau - ou alvéoles, coup d’importance avant l'emploi dos allumettes chimiques ; on se procurait alors du feu avec une pierre à fusil, un briquet et une mèche d'amadou.
L’amadou est préparé avec un champignon, l’Amadouvier igna-
rites), que l’on trouve sur les troncs des vieux arbres.
Amande. — Fruit de l’amandier.
Amandier. — Arbre fruitier cultivé surtout dans la région de l'olivier. 11 est de la famille des Amygdalées {Amygdalus communis) {Fig.). On çn distingue deux variétés : celle à
Amande commune. Amande des dames.
sieurs espèces fruitières (pêcher et abricotier).
Amande princesse (Amande douce).
L’amandier croît dans presque tous les sols, mais il redoute les terrains compacts et humides. Avant d'elfectuer le semis, il faut faire subir aux
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noyaux la stratification ( Voy. Stratification). On sômo alors en mars sur terre bien préparée et dès la fin do
rëté, en août ou septembre, on peut greffer le jeune sujet, car, par le semis, on n’est pas sûr de conserver la (pialitô des fruits. Quand on cultive ramandier en vergers, les sujets sont espacés de 8 m. en tous sons; la fructification commence ii 5 ou G ans.
Les insectes nuisibles a l’amandier sont les kermès et les pucerons.
Pour leur destruction, voy. Pécher.
inanité. — Nom d’un groupe de champignons du genre Agaric (Voy.
CO mot) renfermant à la fois des espèces comestibles très réputées(Oronge ou Amanite des Césars) et des espèces très vénéneuses (Fausse oronge ou Amanite tuo-mouches, Amanite citrine).
C'est surtout dans le groupe des Amanites que se trouvent les champignons les plus toxiques, causant la j)lupart des empoisonnements suivis do mort.
On distingue les Amanites des autres Agarics à leur volve^ c’est-à-dire à une sorte do sac qui les enveloppe complètement à l’état jeune et qui, à l'état adulte, subsiste sous forme d’une aine ou d’un étui entourant la base U pied. En tenant pour suspect tout champignon muni dmno volve, ôli no court pour ainsi dire aucun risque do s’empoisonner mortellement.
.%iiiéliorAiite» (mantes) • —
Depuis fort longtemps, les cultivateurs ont remarqué que les trèfles, sainfoins, luzernes, la lupuline et l’anthyllide, ])lantes de la famille des Légumineuses, enrichissaient le sol et permettaient à la céréale, cultivée sur leur défrichement do donner une abondante récolte, le plus souvent sans fumure. Il paraissait y avoir amélioration du sol ; aussi les cultiva-
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tours avaient-ils désigné les végétaux qui nous occupent sous le nom do plantes améliorantes. En examinant la manière dont ces esj^èces se développent, il no fut pas difficile do découvrir qu'elles avaient do longues racines }»i vol antes, ))ar rintcrinédiairo desquelles il leur est possible do fouiller le sous-sol ; pendant ce temps, la couche s\H)erficiolle ne fournit que peu ou pas d aliments. Ensuite, au moment du fanage, les Légumineuses perdent sur le sol une assez grande (juantité de fleurs, de feuilles et do tiges; après le défrichement, les parties foliacées et les racines restituent une certaine quantité d’éléments nutritifs. D’après ces seules données, on conçoit cpi’il n'y a pas d'amélioration au sens propre du mot; il s’effectue un simple déplacement de fertilité, une augmentation do la richesse du sol aux dépens du sous-sol , celui-ci s’épuisant do tous les principes fertilisants mis on (ouvro par les récoltes obtenues et les débris qu’elles laissent, ("haquo plante légumineuse enrichit «lonc d’autant plus le sol qu elle épuiso davantage le sous-sol.
Mais, jAus tard, G. Ville émit l’hypothèse que les Légumineuses jouissaient do la j:)roj)riété d’absorlier, par leurs feuilles, 1 azote de l’air. Cette théorie, en jnxrtic seulement inexacte, fut combatlue par Doussingault ; les cultivateurs ne pouvaient alors être fixés sur les véritables fonctions des niantes dites améliorantes. Il fallut l’intervention do MM. Ilelriegol et Wilfarth en Allemagne, do M. Bréal en France, pour expliquer et montrer que les plantes de la famille dos I légumineuses jouissent de la propriété do fixer l’azote do l’air, par l’intermédiaire des microbes ou bactéries renfermés dans des nodosités développées sur leurs racines. Il y a, dès lors, une véritable amélioration, mais au point do vue seulement do l’élément azoté; il est donc nécessaire de restituer au sol les autres principes, potasse, acide phosphori([uo et chaux, exportés par les récoltes.
En résumé, les rôles sont établis comme il suit : le cultivateur a tout intérêt à combiner la culture des Légumineuses avec celle des céréales et dos autres plantes fourragères afin : 1° d’utiliser les matières fertilisantes entraînées dans le sous-sol; d’incorporer à son sol une certaine doso d’azote et de diminuer dans le commerce ses achats d’engrais azotés. Ces explications de l’heure actuelle sont, du reste, parfaitement d’accord avec les constatations do la bonne çt saine pratique.
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i%iiicndoiiient. — Rien do plus varié que les délînitions données de ranienclement. Disons, sans prétention scientifique, que ce sont des substances incorporées aux terres arables, pour en inoditier la nature et les propriétés physiques.
On emploie dans ce but la silice, l'argile, le calcaire. Les amendements siliceux sont à recommander pour les terrains argileux, (jui ont le défaut do se prendre en masses compactes do division difficile. Les amendements argileux produisent, au contraire, de bons clfets sur les terres légères et principalement sur les sables. En principe, les amendements argileux et siliceux se justifient parfaitement, mais en pratique ils ont le grave inconvénient de n'etro pas économiques. Pour qu’ils donnent en effet des résultats appréciables, il en faut des doses considérables, occasionnant de coûteux transports. — En horticulture seulement, il est avantageux d'en faire usage.
Les amendements calcaires , par contre, agissent énergiquement sous un petit volume ; aussi sont-ils largement employés sur les terrains jieu ou point calcaires. Ces amendements sont donnés au sol sous forme de chaux ou de marne, en ayant recours au chaulage et au marnage,
Chaulage des terres. — La chaux est indispensable à la végétation ; à ce point de vue, elle joue le rôle d’engrais, et toutes les terres, pour être fertiles, doivent en renfermer au moins 5 0/0. Comme amendement, dans les terres fortes, la chaux jouit de la propriété do coaguler l’argile, qui ne forme plus pâte avec l’eau; sa plasticité se trouve détruite.
Comme conséquence, l’eau s’écoule mieux, la terre devient plus perméable. En terrain léger, siliceux, la chaux, en présence de la matière organique du fumier ou des engrais verts, donne do l’humate de chaux possédant des propriétés agglutinantes ; l'élément calcaire apporte alors de la consistance. — Sur les sols tourbeux assainis, la chaux neutralise l'acidité produite par Texcès d’humus et facilite la nitrification (Voy. Nitrification).
La chaux s’obtient par la calcination du carbonate de chaux. En sortant du four, la substance porto le nom de chaux vive; au contact de l’air, elle absorbe do l’eau, foisonne et se délite.
On distinguo la chaux grasse^ contenant peu do matières siliceuses, elle est blanche; — si le calcaire contient beaucoup de silice, la chaux foisonne
peu; elle est dite maigre; — enfin quand le carbonate de chaux renferme 10 à 20 0/0 d'argile on a, après cuisson, la chaux hydraulique, La chaux grasse est seule utilisée pour le chaulage des terres (Voy., pour la classification des sols. Terre arable et Région agricole).
Les sols granitiques, scliisteux, les sables siliceux doivent /être chaulés.
La végétation de ces surfaces est caractéristique ; on rencontre en abondance : le genêt à balai, la bruyère, la digitale, la matricaire, la petite oseille, l’ajonc, etc.
Les terres bien pourvues de calcaire produisent des légumineuses : luzerne, sainfoin, trèfle, etc. ; les plantes spontanées les plus communes sont : les chardons, le coquelicot, la moutarde sauvage, la chicorée sauvage, le mélampyre des blés, etc.
L’analyse chimique donne des indications plus sûres; il est facile, dans tous les cas, de caractériser la présence du calcaire en le traitant par un acide : on voit se dégager de l’acide carbonique par effervescence.
La chaux est donnée à la terre de trois façons différentes.
Méthode française, — Pendant la saison d’hiver, on relève sur la chaintre du champ un volumineux sillon de terre auquel on mêle des curures de fossés, des balayures do cours, des raclures de routes, etc. En mars pour les semailles de printemps, en septembre pour celles d'automne, on incorpore à cette terre, qui a reçu le nom de tornbe^ la quantité de chaux nécessaire à la surface réclamant l'élément calcaire.
Voici comment on opère ; la tombe est ouverte à son sommet, la chaux déposée dans la rigole ainsi formée est ensuite recouverte de terre. Sous l’action de^riiumidité de la terre, la chaux foisonne et se délite, la tombe se fissure, les crevasses doivent être fermées en battant avec le dos d’une pelle. Quelques jours après, on mélange intimement la chaux et la terre ; 10 jours plus tard, le compost peut être réparti sur le champ.
2^ Méthode italienne, — La chaux non éteinte est déposée en petits tas espacés de 8 m. les uns des autres; ils sont recouverts de terre prise autour d’eux. Au bout de quelques jours, les fissures doivent être également bouchées ; on mélange après foisonnement et délitement, deux fois, s’il est nécessaire, puis les tas sont répandus à la surface et la chaux enfouie par un labour.
3® Méthode allemande, — Ce procédé consiste à laisser la chaux se déliter à Tair sous des hangars. Elle perd ainsi,
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en absorbant Tacide carbonique do l’air, ses propriétés caustiques; do plus répandago on est difricilo.
Pi^atique du chaulafje. — La chaux ne doit jamais être mélangée ni au suL fate f.Vdmmoniac/ue, ni aux phosphates naturels. Il ost prudent aussi d’éviter le contact du fuiiiior et do la chaux môme éteinte. Si on chaule et fume pour une meme récolte, il faut répandre séparément les deux matières fertilisantes.
lïépandage de la chaux se pratique après Téteignagc. Quand on opère i^ar le procédé des tombes, la chaux est déposée en tas espacés de 7 m. en tous sens, puis répandue au moyen de pelles. On renterro à 0’”,15 do i>rofondeur par un labour.
Les quantités de chaux apportées par hectare varient dans do grandes
J)roi)ortions. En Angleterre, on applique ÎO à 30 me. ; il ost préférable do faire des chaulages répétés et pou considérables, alin de maintenir Télément calcaire dans la couche active du sol. Du reste, en France, dans le Nord, on emploie 15 à 30 me. pour une période de 12 à 25 ans ; — dans l’Ouest, on se contente de 2 inc. et on renouvelle l’opération tous les 4 ou 6 ans.
Le prix moyen do revient peut être établi comme ci-après. La chaux coûte généralement, suivant la distance du lieu de production à celui d’utilisation, de 1 fr. à l‘^,50 l’hectolitre du poids de 75 kg. Le délitement et l’épandage k la surface des champs à chauler coûtent D,50 par hectolitre; au moment de l’incorporation au sol, l’hoctolitro do chaux revient donc à 3 fr. Pour un cliaulago de 2 me. ou 20 hl., c’est une dépense de 60 fr.
Le chaulage est une pratique épuisante ; il faut donc simultanément apporter les éléments de fertilisation enlevés par les récoltes, autrement on diminue la fertilité des sols. C’est ce qui a fait dire que la chaux « enrichit le père et ruine les enfants «. Mais si l’agriculteur a soin de maintenir, par des fumures énergiques et des engrais chimiques appropriés, la richesse du terrain, il se trouvera en possession d’un moyen puissant d’augmenter les facultés 'productives de la couche cultivable. C’est alors que « la chaux enrichit le père et fait la fortune des enfants ».
L’application de la chaux fait disparaître les espèces spéciales caractérisant les sols sans calcaires. Sur les prés, l’herbe devient plus drue, les trèfles apparaissent en grande quantité avec les meilleures graminées, et
f)roduisent un foin plus nutritif ; les égumineuses fourragères donnent des
résultats magnifiques, et les plantes granifères produisent des grains plus fins et plus lourds. Enfin l’amélioration se fait sentir sur les animaux. Tous ces résultats ont été surtout manifestes dans l’ouest de la France et particulièrement dans le Maine et l’Anjou, qui ont transformé complètement leurs cultures et leur bétail par l’adoption du chaulage.
Du marnage. — - T^a marne est composée d’un mélange de car])onato de chaux et d'argile, jouissant de la propriété do se déliter à l’air à la suite dos alternatives de sécheresse et d’humidité. Elle possède à la fois les propriétés de l’argile et celles du calcaire ; elle est onctueuse au toucher, elle se délite à l’air et fait etfervesconce avec les acides. On trouve des marnes caL caires., contenant de 50 à 95 0/0 do carbonate do chaux: — d’autres sont argileuses^ et renferment seulement de 10 û 50 0/0 do carbonate do chaux; enfin les marnes siliceuses accusent à l’analyse 10 à 75 0/0 do sable. 11 faut réserver les marnes argileuses pour les terres siliceuses et vice versa. Enfin, certaines marnes contiennent do l’acide phosphoriquo, qui en augmente beaucoup la valeur.
Lâchât do la marne doit se faire après analyse chimique, qui seule fournit une appréciation sur la teneur en calcaire. L’examen chimique doit toutefois ctre complété par la recherche de la faculté de délitement. L’essai se fait par le procédé dû à M. de Gasparin : on place 1 kg. de marne dans une terrine avec do l’eau, de manière que la substance soit recouverte entièrement. Apres une heure de digestion, on agite et on décante ; on renouvelle cette opération jusqu’à ce que l’eau qui surnage soit claire. En pesant le résidu sec, il est facile d!apprécier la proportion des parties fixes et des parties grossières. Ces données peuvent être encore utilement complétées par la détermination de la richesse en acide phosphorique, en potasse et en azote.
Les marnes sont déposées dans la terre en couches plus ou moins profondes. Les procédés d’extraction sont alors variables; quelouefois on a recours aux puits et galeries. Quand la marne s’extrait à ciel ouvert, elle coûte 0^, 10 à 0^,75 le mètre cube ; avec les puits, on arrive au chiffre de 0^,80 à lb25 le mètre cube.
Les effets do la marne sont identiques à ceux du chaulage, sauf en ce qui concerne la causticité de la chaux, et son action désagrégeante sur les matjères organiques. Le marnage facilite donc la nitrification, anieublit.
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aère le sol, on mémo temps qu’il fournit l’élément calcaire, Los terres à marner sont les mômes que colles à chauler.
La marne so transporte dans les champs au printemps ou à l’automne, pour les marnes peu délitables. Les transports s elfectuent par un temj)s SCC ; la marne est répartie en petits tas espacés de 7 m. en tous sens, appelés marnons. I^cs marnons bien pulvérisés sont épandus à la pelle, aussi uniformément que possible, puis on les incorpore à la couche arable par un labour ordinaire.
Le fumier ne doit jamais^tro mélangé à la marne, il faut le répartir isolément ainsi que la matière calcaire ; de môme le sulfate d'ammaniaque ne doit pas être mis en contact avec la marne préalablement à l épandagc.
IjOS doses à employer varient suivant les localités et la richesse des marnes. Dans la Sarthe, on chaule à 5 ou 15 me. par hectare et pour 6 à 20 ans ; — en iSologne. les marnes riches à 40 0/0 de car))onatc do chaux sont appliquées à raison de 40 me. en terres sableuses, GO à 80 me. en sols argileux et pour 20 ans.
La seule méthode rationnelle qui permette de déterminer la quantité de marne à introduire dans le sol réside dans la connaissance de la composition chimique du sol en chaux, la teneur do la marne en carbonate de chaux, l’épaisseur de la couche arable.
Puvis estime que le sol doit renfermer 3 0/0 de calcaire; M. de Gasparin, 1,50 0/0, et entin M. Joulie conclut d’une série d’expériences que les bonnes terres contiennent 5 0/0 de chaux.
Admettons un sol do 0'”,25 do profondeur : si nous voulons y introduire 1 0/0 do calcaire avec une marne à 50 0/0 de carbonate de chaux, il faudra en employer 50 me.
vSuivant M. Schlœsing, les récoltes enlèvent chaque année 150 kg. de carbonate de chaux par hectare, les eaux de pluie, en traversant la couche arable, en font disparaître 450 kg., soit au total 600 kg. qui s’en vont annuellement. D’après ces données, avec une marne dosant 50 0/0 de carbonate de chaux, il faudrait en introduire par hectare et par an 1 200 kg. ou 4 800 kg. tous les 4 ans. La marne pesant environ 1 600 kg. le mètre cube, ce serait donc 3 me. à donner au sol à chaque période do 4 ans. Ce renouvellement fréquent doit être considéré comme le plus avantageux.
TlLiiiicloii. — On appelle amidon la matière amylacée que l’on retire des grains dos céréales ; celle des pommes de terre est désignée sous le nom
de fécule; le dahlia, le topinambour, l’inula helenium renferment do Vinuline.
Le ])lé, le seigle, les fèves, les pois, les haricots, les lentilles contiennent beaucoup d’amidon ; le Jatropha Manihot fournit le manioc qui, desséché, donne le tapioca. La châtaigne, le gland, les bulbes des Liliacées donnent encore de l’amidon.
Quelle que soit l’origine des granules
Grains d’amidon : les plus gros n’ont pas deux dixièmes de niillimèlre de longueur.
d’amidon, leur composition est la môme; on la représente en chimie par la formule Les grains de fécule
sont incolores et de dimensions bien variables; ceux des graines de betteraves ont 0””",004 ; ceux du froment sont plus gros (environ 0'”"',t)5) {Fiq.)-^ dans la pomme de terre, ils ont 0'””% 18. 11 faut nécessairement un microscope pour les examiner. Les formes sont
Amidon du blé.
aussi nombreuses, mais elles sont constantes pour la môme espèce végétale ; ainsi les grains d’amidon du blé sont ^hériques, ovoïdes ou elliptiques (c Z//.); ceux du seigle ont la môme forme mais ils sont ridés; ceux du riz sont polygonaux. Dans la pomme do
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terre, ils sont formés do couches concentriques et souvent soudés les uns aux aiïtros. Tous ces grains d’amidon présentorit, presque toujours, une petite cavité qui so traduit extériouremont par un point plus ou moins brillant, qui a reçu le nom de hile,
Les grains d'amidon sont insolubles dans Teau, ralcool et l'éther. La dissolution que Teau paraît former n’ost pas véritable; on la désigne sous le nom d'eau amidonnée. Kn chauffant à rébullition 10 gr. d amidon et 150 gr.
d’eau, il se forme do V empois d'amidon.
Tous les acides étendus transforment à chaud l'amidon en dextrine, puis en sucre ; il y a exception toutefois pour l'acide acétique, et cette pro-
f)riété est utilisée pour déceler dans e vinaigre la présence d'un acide minéral.
Knfin les matières amylacées bleuissent par l iode, on formant do l’iodure d'amidon.
L’extraction do l'amidon constitue une industrie importante soumise au décret du ^22 avril 1879 relatif aux établissements insalubres. Autrefois on extrayait l'amidon par la fermentation des grains, mais alors le gluten était perdu. Aussi a-t-on actuellement plus souvent recours au procédé mécanique par V amidonnière Martin. Les grains sont d'abord réduits en farine, puis on en fait des pâtes qui sont placées dans un cylindre cannelé, reposant dans une sorte d'auge, formée par une toile métallique. On fait arriver de Teau en filet pendant que le cylindre est animé d’un mouvement de va-et-vient; l’amidon est entraîné par l'eau, le gluten reste sur la toile. Ij amidon est recueilli soit dans des cuves, soit sur des tables où il se dépose; il est alors traité comme la fécule (Voy. Fécule).
L’amidon sert pour l'apprôt du linge blanchi ; on en fait des poudres usitées en parfumerie. L’amidon guérit les excoriations de la peau ; on peut en outre l’employer pour préparer des bains émollients.
ilLiiimonîttC — Voy. Ammo-
niaque.
i%iiiiiioiAîmiiie. — L’ammoniaque ou alcali volatil est une solution du gaz ammoniac. Celui-ci est une combinaison d’azote et d'hydrogène (AzH^), incolore, â odeur vivo et pénétrante provoquant le larmoiement, à saveur âcre. C'est une base énergique, bleuissant la teinture du tournesol.
La dissolution ammoniacale est également caustique; en contact avec dos copeaux de cuivre, elle fournit la liqueur de Schweitzer qui jouit de la propriété d’attaquer la cellulose.
L'ammoniaque so dégage do toutes les substances animales et végétales en décomposition ; le fumier en évapore constamment, surtout â rétal)lo :
c'est une cause do déperdition d'azote (Voy. Fumier).
Los cultivateurs peuvent mettre â profit l'afliiiité de l'ammoniaque pour les acides et combattre ainsi la météorisation. l^our un bœuf, il faut donner ^ grammes dans 1 litre d’eau;
Sour un mouton, 15 gouttes dans 00 cc. d'eau.
^iiipélo^çrapliâe. — Du grec ampélos^ vigne, et graphein^ décrire ; l'ampélographie a donc pour but la description de la vigne (Voy. Vigne).
— Par l'analyse, ou cherche â se rendre compte dos parties constituantes dos corps. La chimie a appris aux agriculteurs, précisément par l'analyse, quels étaient les cléments constitutifs dos végétaux; elle a montré que, dans les engrais chimi(pics, on pouvait trouver les aliments dos plantes, mais qu'ils no devaient être employés que suivant la composition des sols. La pratique des analyses devient de plus en [ilus fréquente.
Analyse des engrais. — Elle est do rigueur pour les engrais; c’est le seul moyen do s’assurer de la quantité d'éléments fertilisants qu'ils renferment, et do l'état sous lequel ils so présentent. Pour éviter les fraudes, les cultivateurs no doivent du reste faire d'achats que sur garantie d'analyse dans les conditions lixées par la loi du 1 février 1888 et le règlement d'administration publique du 10 mai 1889.
Des échantillons doivent être prélevés â chaque livraison et analysés par les stations agronomiques et les laboratoires agncolos départementaux (Voy. Engrais).
Analyse des terres. — L'analyse dés terres permet do so rendre compte exactement do la ricliesse du sol en azote, acide phos[>horiqiie, potasse et chaux. Los indications fournies par la végétation spontanée no sont pas suffisantes; elles doivent être contrôlées par l'analyse chimique , beaucoup plus rapide et beaucoup plus sûre. I^es résultats accusés par la méthode analytique sont précieux : si elle constate l’absence d’un ou do plusieurs éléments fertilisants, le cultivateur sait immédiatement sur quel engrais il doit porter son attention. Si le sol est suffisaninient pourvu d’azote, d’acide phosplioriquo, de potasse et de chaux, il n’y a qu’à restituer les éléments prélevés par les récoltes.
Pour effectuer l'analyse d’une terre, il faut constituer un écnantillon ; celui-
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ci doit être pris dans tonte Tépaisseur de la couche arable. A cet etïct, on ouvre de petites fosses d'environ 50 cm. do coté dont on taille les parois bien d’a])lomb jusqu’à la rencontre du sol inerte (Voy. Teuue arable). On détache alors verticalement, de haut en bas, de ])etits ])rismes do terre mclanf^és sur une bâche, et sur lesquels on prélève 3 ou 4 k^. de terre qui seront adressés à un laboratoire d’analyses.
Pour avoir une idée nette de la cornj)osition du sol, il faut constituer autant d’échantillons qu’il y a de natures de terres ditférentes. Quelques analyses de sol inerte et do sous-sol donnent d’utiles renseignements.
Analyse des eaux, des plantes industrielles et des graines. — Le cultivateur peut encore avoir intérêt à faire analyser les eaux, ahn de s’assurer qu’elles ne sont pas nuisibles à la santé do l'homme et des animaux.
Entin, dans la culture des plantes industrielles, c’est encore l’anal^^so qui détermine, par exemple, la quantité de fécule contenue dans les pommes de terre, la teneur en sucre des betteraves.
Souvent le cultivateur achète des résidus industriels tels que les tourteaux (Voy. Tourteau) dont la richesse en matières azotées est très dilférento selon les cas. Les plus riches et les meilleurs ne sont pas toujours les plus chers, précisément à cause de l’ignorance du public. L’ana- \ysc, dans ce cas encore, peut rendre de grands services.
Enfin \cs f/?'ames de semences achetées doivent être saines, pures, et douées de la faculté de germer. 11 est bon de faire contrôler la pureté et la levée des semences. L’analyse peut être faite dans un laboratoire départemental ou au laboratoire d’essais do semences à l’Institut agronomique de Paris, 16, rue Claude-Bernard. On doit toujours acheter des semences avec garantie, si l’on n’est pas sûr de la délicatesse ou de la science professionnelle du marchand grainier (Voy.
Semence).
y%iiflaloii (Clicval). — C’est un type de cheval espagnol propre à la selle seulement. Son élevage diminue considérablement devant les demandes croissantes des animaux de trait léger.
y%iifli*oeoe. — L’androcee constitue, en botanique, l’ensemble des étamines ou organes mâles des fleurs.
C’est une expression peu usitée (Voy.
Fleur).
— Animal de la famille des Solipèdes, du genre Cheval, formant l’espèce asiue i^Equus asinus). C’est, a-
t-on dit souvent, le cheval du pauvre.
Sa sobriété est devenue proverbiale, et,^ quoi qu’on ait dit, il est patient, même résigné. On en distingue deux i*acos principales, la race commune
Ane du Poitou (Kace coinuiuue).
{Fig,), et celle dite mulassière (Fig.), Les ânes communs ont tous la tête volumineuse, l'encolure mince, les oreilles longues, l’épaule courte, les membres grêles presque sans crins.
La croupe est courte , inclinée , la
Ane de Gascogne (Kacc mulassière).
queue garnie de crins courts seulement à la moitié inférieure. La robe va du gris plus ou moins sale au bai brun ou à falezan (Voy. Robe), avec une bande plus foncée sur le dos et les épaules, formant la 7'aie cruciale.
Les châtaignes ou productions cornées, situées à la face interne des avant-bras, ne se trouvent que sur les membres antérieurs.
Les ânes sont susceptibles d’être améliorés par les méthodes zootechniques employées pour les autres especes animales.
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/kiictli. — Plante do la famille dos Ombellifèrcs, ayant beaucoup do ressemblance avec le fenouil. L'ancth odorant {Anethum rp'avcolens) est aromatique, à tlcurs jaunes, désignée vulgaircuiont sous le aoin do fenouil l>âtard. Dans le midi de la Franco, on Tutilise comme assaisonnement.
— • Plante de la famille des Oinbellifôres, aromatique, cultivée en France dans rarrondissement de Ghâtoaubriant (Loiro-Inféricure) et les environs do Niort (Doux-Sèvres). Los produits qu’elle fournit sont utilisés par la conliscrie.
L’angélique arcliangéliquo {Angelica ai^changelica) atteint un assez
grand développement; les tiges ont fréquemment 1 m., portant des feuilles découpées et des ncurs verdâtres en ombelle.
Pour la cultiver, on établit des pépinières en terrain léger et frais, nien préparé et bien ameubli. Le semis s’effectue au printemps, de février à avril, en lignes autant que possible, que Ton recouvre de sable. La transplantation a lieu en juillet dans un sol frais èt bien fumé à 6'”, GO en tous sens. Ce n’est que la deuxième année que l’angélique fournit ses produits, tiges et ramifications, aux confiseurs qui en font des sucreries recherchées.
(Clieval). — On trouve en Angleterre, suivant les exigences du service, des animaux divers, depuis le clieval du Yorkshire, carrossier par excellence, jusqu’au petit Shotlandais, en passant par les grosses bêtes de trait fournies par le Gleveland, le Glydesdale et le Lincolnshire.
Mais on a plus souvent dans l’esprit, quand on parle do cheval anglais, le type de l’animal de course, désigné sous le nom de pur sang. Gelui-ci n^est autre chose que le cheval arabe (Voy.
Arabe) modifié par la gymnastique fonctionnelle, afin de réaliser dans l’ensemble de la conformation les qualités qui sont surtout nécessaires à
ro])tontion d’une grande vitesse. Taille élevée, articulations fortes et largos, j)oitrine étroite mais haute, épaules inclinées, croupe horizontale, telles sont les dispositions assurant la résistance et permettant d’embrasser le plus de chemin possi])le.
L’origine du jmr sang et les soins dont il est constamment l’objet ont contriliué â mettre en relief tous scs caractères, se traduisant, ainsi (jue l’a ditM. Magne, u par tous les signes qui annoncent ce qu’on appelle dans le cheval, la race, la noblesse, la distinction » (Voy. Ghevae).
— Voy. Greffe.
-Miiriiiaiifl (Clieval). —
Produit issu du cheval pur sang anglais et de la jument normande, désigné vulgairement sous le nom de demisang. 11 y a deux centres principaux d’élevage : d’abord la plaine de (^aen, qui s’étend dans la Manche et le Galvados; ensuite le Mcrlerault, qui cml)rasse une ])artie du département de l’Orne.
Les animaux, bien conformés, issus de ces pays, forment, dans le commerce, les beaux carrossiers (AVr/.)
Cheval anglo-normand.
si recherchés par les particuliers.
JjCs produits réussis ont conserve l’étoffe de la jument normande, mais en môme temps ils ont acquis la grâce, le fond et l’énergie du pur sang, l^a tête busquée si disgracieuse des animaux normands a presque disparu, l’encolure s’est allongée et assouplie, les membres sont plus élégants. L’anglo-normand est un cheval à brillantes allures, ce qui souvent n’exclut pas la vitesse.
L’administration des haras envoie chaque année, dans un grand nombre
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do dépôts d’étalons, dos domi-sang pour améliorer los races locales, au point de vue surtout do la production du cheval do guerre. I^orsque les juments sont bien choisies, si elles reçoivent ainsi que les produits une alimentation suflisante, la spéculation cntrepriso par l'éleveur est presque toujours heureuse. Les pays d’élevago livrent do la sorte un assez grand nombre do produits à la remonte.
— Ville d’Asie Mineure qui a donné naissance à plusieurs espèces animales possédant do longs poils. C’est ainsi que l’on rencontre le chat, le lapin et la chèvre d’Angora.
Lapin d’Angora.
Le chat d'Angora a des poils très longs et très lins tombant fréquemment jus(]irà terre. Sa robe est souvent
Chèvres d’Angora.
blanche, mais il y en a de gris et de fauves.
Le lapin d’Angora possède aussi des poils lins et soyeux. Il est élevé non plus pour sa chair, mais pour les productions pileuses qui se récoltent, surtout au printemps, en peignant les brins. Les animaux adultes donnent
plus de poils que les jeunes; aussi, prolonge-t-on sa vie autant que possible, par rii^giène et une bonne alimentation {Jng,).
I^a chèvre d’Angora se caractérise également par dos poils fins, serrés, en mèches contournées. Llle est de petite taille et do couleur blanche.
Chaque bete donne annuellement 3 kg. do poils soyeux utilisés pour faire les velours dits d’Utrecht. Les peaux servent à la confection de tapis d’une durée considérable (7^7^.).
— I^es anguillulcs sont do petits vers, dont une espèce se développe à l’intérieur du grain de blé {AnyuiLlula iritiex). Dans ce cas, la substance amylacée est remplacée par une poudre blanche, constituée par les larves d’anguillules. Elles paraissent privées de la vie, mais elles sont susceptibles de ressusciter sous l’influence do l’humidité. Les grains atteints sont arrondis, noirâtres, et renferment, d’après le D*" Davaine, 8 à 10 000 larves ; quelques auteurs ont cru trouver que les semences avaient alors une ressemblance avec les graines de Vagrostemma githago ou nielle des blés, ce qui fait que l’affection est encore désignée sous le nom de nielle.
Si, à l’automne, on sème du blé niellé, les anguillules se mettent en mouvement au contact de l’humidité du sol ; elles recherchent les jeunes tiges qui viennent d’être formées et s'abritent à l’intérieur de la gaine des feuilles. Au printemps, elles montent dans la tige au fur et à mesure de son allongement, arrivent dans l’épi, acquièrent leur état parfait, pondent et meurent. Les œufs éclosent â l’intérieur des enveloppes qui doivent constituer le grain ; celui-ci reste petit, avec les caractères que nous avons décrits.
La maladie se propage donc par les grains niellés; il est important par conséquent de bien trier les semences.
Le docteur Davaine recommande, pour tuer les anguillules, de laisser tremper le blé vii^gt-quatre heures dans un liquide formé de 150 parties d’eau et d’une partie d’acide sulfurique. Quelques grains peuvent ainsi perdre leur faculté germinative, il faut semer plus dru.
L’anguillule de la betterave i^Hetero^ liera Schachtii) détermine un affaiblissement marqué des pieds atteints, une diminution de récolte et une diminution de la teneur en sucre. Les pieds atteints ont des feuilles qui se flétrissent vers le mois de juillet, et meurent bientôt. Le collet de la plante peut noircir, et la racine se ramollit
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OU so décoruposo. Cos ravages sont causés : 1® ]>ar des larvos d’anguilliilos (lui ont tout d'ahord 1/3 do niilliiuclro uo longueur ot atta([ucnt les î*adicelles; par ranimai parlait qui lait goullor par place les racines ot y i>ond dos œuls on grand nomhro. Ces amas ont la forme d’un petit citron ))lanc.
Girard pense que l'on ])eut détruire ranguillulo de la betterave avec des injections do sulfure de carbone, suivant la inétliodc ojnployéo ])Our com-
Ijattre le phylloxéra (Vo
y. l^HY
LLOXEHA
— Plante do la famille des Ombcll itérés ( Aiusurn o/'/icinale) ( cul-
tivée on Touraine, en llourgogno, en J^anguedoc et en Ih’ovenco. Les graines sont employées dans la conlisorio et la fabrique des liqueurs.
Pour réussir la culture de l'anis, il faut des terres légères et calcaires bien anieu)>lies. J^ies semis sc font en avril ; apres la levée , on donne un binage et on éclaircit si les plants sont trop nombreux. A ]>artir du mois d'août, on récolte successivement les ombellos au fur et à mesure de leur maturité ; on les laisse dessécher dans un lieu aéré. Kilos sont ensuite battues au fléau, et les graines, nettoyées au crible ou au van, sont livrées au commerce qui les paie suivant les cours 1 fr. à 1^,50 le kg.
nasal. — I^es taureaux, souvent difficiles, sont maîtrisés avec un anneau traversant la cloison nasale.
Tous les dilïcrcnts systèmes d'anneaux à charnière répondent au meme but, qu’ils soient ronds ou ovales; ils sont préféx'ablcs aux pinces ou nioitchcties n’exerçant qu'uno simple pression sur la cloison du nez. I.e i)assage do l’anneau est dos plus siMij>los ; il suffit do ])crcer préalablement la cloison avec un trocart (Voy. Tuocaht); une des extrémités est introduite dans la douille de l’instrument, de sorte qu’en la retirant l’anneau so trouve placé, liestc û le former et à le relever sur le mufle, au rtioyon d’une courroie remontant sur le chanfrein, jusqu'au milieu du front, et se bifurquant à ce point pour être fixée autour des cornes {Fie/,). Pour conduire les taureaux pourvus do l’aiincau on so sort
d'un bâton surmonté d’un crocliot replié pour assurer la pi*iso et éviter la sortie de ranneau {Fi<j-)-
Anneau nasal. Bâton conducteur.
v%nNoriiie. — Genro de la famille des Atri])lic6cs ou Chénopodéos, en latin Cfienopodiian. J^cs espèces du genre Clicnopodium sont assez nombreuses : citons l’ansériuo glauque, l’ansérinc Bon-IIonri, dite aussi épinard sauvage; elle est alimentaire.
.%iifeii4iiN. — Lorsque l’agneau est arrivé â l'ago d'un an, il prend le nom d’antenais; l'agnelle s’ai)i)ello alors antenaiso. Ce terme est conservé tant (lUG les jeunes animaux no possèdent ([UO les deux [premières dents d’adulte, par consé([nent jus<[u’au remplacement des premières mitoyennes (Voy.
Age).
AiiiltéiiiiN. — Genro do plantes do la famille dos Composées, tribu des Radiées. Les espèces qui s’y rattachent ont des feuilles découpées, e.llcs sont adventices dans les moissons.
On distinguo surtout Y Anthémis cbtnla ou caniomillo puante, vulgairement maroute, à odeur fétide ; —
l’A. mixta ou camomille mixte; — VA. a7^vcnsis ^ camomillo des champs; — Y A . nobilis ou camomille romaine (A7//.). Cette d(?rnièi*o variété, à l’état sauvage , })ossède au cenR*c do la fleur (les fleurons jaunes, ([iirso transforment sous rinlluonco do la culture on corolles blanches. J^es fleurs do la camomillo romaine sont toniques et digestives.
Dans les jardins, on cultive TA. (?mbicn, à fleurs blanches odorantes, ressom])lant à la marguerite des prés.
Elle so multiplie do graines ot do boutures.
7%ntlicro. — L’anthère est la partie essentielle de l'otamino (Voy.
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Étamine). IjO plus ordinairement elle est formdo do deux logos (biloculaire), mais elle pont ôtre aussi uniloculaire.
L’anthèro est souvent de couleur jau-
Camomille romaine.
nâtro; cependant, sur certaines plantes, on voit apparaître d’autres nuances : bleue dans la molinie, rose chez Taubépino. A la maturité, ranthôro laisse échapper le pollen (Voy. I^oluen) qui est la poussière tecondantc des végétaux.
/àntlionoiiie. — I/anthonomo ou charançon du pommier {Ant/ionomus pomorurn) est un coléoj)tèrc, de couleur brune, avec deux taches blanches sur les élytres sa taille est
d’environ 5 millim. Pendant riiiver, ranthonome séjourne sous les vieil les écorces du pommier;
ruis, dès que es bourgeons commencent à débourrer et montrent des bouts blayics^ les insectes se mettent on
quôte de nourriture. Au bout de quelques jours, ils s’accouplent, la femelle creuse un trou dans le bourgeon, y dépose un seul œuf, et répète la meme opération sur d’autres futures fleurs.
Do chacun des œufs naît une larve à
Anthonome et sa larve.
tôto noire, qui se nourrit des étamines et des pistils; dans Tespace de 20 jours, tout est dévoré et la larve se change on nympbe. Il no lui faut plus alors cjue 8 ou 10 jours pour ôtre à l’état d’insecte parfait. Celui-ci abandonne son berceau qui s’atrophie et se dessèche , de sorte que la fleur roussie prend l’aspect d’un clou de girofle-
Les moyens de destruction sont ilifficilcs; à l’état de larve, il est impossible d’attaquer l’anthonome ; d’un autre côté, rinsecto parfait n’est pas facilement détruit. On a proposé cependant Vanthonornage ou le ramassage d’été en secouant les pommiers sous lesquels on tend préalablement de grandes toiles. MM. Bertot^, de Bayoux, Hérissant, directeur de l’École des Trois-Croix, à Rennes, proposent d’accorder une prime do 5 Ir. par , 100 gr. d’anthonomes ainsi récoltés.
Les oiseaux^ les ichneianons et môme un cliampignon du genre Botrytis en détruisent de grandes quantités. On pourrait aussi enlever toutes les fleurs rousses attaquées par les larves et renfermant ces dernières.
Antliracno^e. — Maladie de la vigne due à un champignon, le Splta^ celoma ampelinum- Klle peut offrir trois formes différentes : maculée, ponctuée ou déformante. C’est la première qui est la plus redoutable; elle attaque les feuilles, la grappe et les sarments.
Sur ceux-ci, les lésions sont bien caractérisées, noirâtres, et profondes do 0'",002 à 0‘”,003 ; elles empochent la circulation do la sève et les souches succombent parfois . L’anthracnose sévit surtout avec intensité dans les sols bas et humides. On combat heureusement cette affection par le procédé suivant : badigeonner le bois après la taille avec une solution de sulfate de fer à 50 0/0. L’application se fait de février k mars, avant le départ de la sève et de la végétation (Voy. Vigne [Maladies de la |).
^iLütliyllide {Anthyllis vulnerarid), — Plante fourragère de la famille des Légumineuses, désignée vulgairement sous le nom de trèfle jaune des sables {Fig,). Kilo est à sa place dans les terrains légers, sablonneux ou calcaires, où le trèfle ne réussit pas.
Cette plante est bisannuelle ; la première année elle émet au ras du sol des touffes de feuilles simples, longuement pétiolées, que les animaux consomment au pâturage. La deuxième année, les tiges se développent, elles sont presque pleines et portent des feuilles composées; les fleurs sont jaunes, en capitules serrés, renfermant à la maturité une graine
APH
APL
ovoïde, jaune à un bout et vert© à Tautre.
I^a culture do cette plante se pratique comme colle du trèfle; elle est plus tardive ; on sème 25 kg*, par hectare. La première coupe donne un
SW
Trèfle jaune des sables.
produit presque aussi abondant que le trèfle; le fourrage, à Tetat vert, est bien accepté des animaux quand ils y sont liabitués, et paraît surtout recommandable pour les vaches laitières.
L’anthyllis no produit pas la météorisation.
^%iiCisepti€fiie. — Du grec anti^ contre, et septicos^ putride. Une substance antiseptique est une substance qui peut préserver do la putréfaction et de la suppuration. La chirurgie, la médecine humaine et la médecine vétérinaire utilisent beaucoup les traitements antiseptiques. Les plaies et les blessures sont pansées à i acide phéniquo et au crésyl ; les opérations chirurgicales peuvent s’enectuer pour ainsi dire à Tabri des poussières et des germes de l’air au moyen de vaporisations do liquides antiseptiques. La cicatrisation et la guérison sont dans ces conditions grandement activées, les infections purulentes deviennent rares, la gangrène et le tétanos peuvent être évités. Le sublimé, le phénol, le crésyl, les sels de zinc, do mercure et de cuivre, l’éther, l’alcool, le chloroforme, le charbon de bois sont les principaux antiseptiques. En cas d’épidémie dans une exploitation agricole, tous les locaux doivent être désinfectés, suivant les conseils du vétérinaire; lavage avec les solutions antiseptiques.
.%oût;or (^’). — On dit que les arbres s’aoûtent lorsque les bourgeons do Tannée se lignifient et prennent la consistance du bois. C’est à la fin du mois d’aoiït que ce phénomène s’accuse ; Timportance en est considérable pour la production future des végétaux.
ilLplitetiese (rièvro). — Voy. Cocotte.
DICTIONNAIRE d’aGRICULTURE.
Api (Pomme cl’). — Variété do pomme très recherchée, à peau mince, couleur jaune paille, sauf la partie exiiosée au soleil qui prend des tons de carmin. La chair do cette pomme est ferme, croquante, à saveur estimée et sucrée. L’arbre qui la porto est fertile; il se cultive on cordon horizontal et en gobelet; Texposition sud ou sud-est est do rigueur pour avoir un beau coloris.
Apiculture. — C’est Tart d’élever les abeilles. Les principes rationnels en seront développés en étudiant la ruche et le rucher (Voy. Ruche, Rucher).
Aplnti5^^#eiir. — On appelle aplatisseur, et plus particulièrement aplatisseur d’avoine, un instrument qui est destiné à faire éclater l’enveloppe extérieure de l’avoine par une pression modérée et à mettre à découvert l’amande farineuse sans la broyer. Le but que Ton veut atteindre est de faciliter la digestion de cette graine par les animaux âgés ou gloutons, et d’éviter qu’elle no sorte intacte dans les déjections.
L’aplatisseur est composé d’une grande poulie en fonte à jante lisse, mise en mouvement par un volant â manivelle, par un manège ou par une machine â vapeur, et d’une poulie plus petite, lisse également, qui est entraînée par frottement contre la première. La pression que la petite poulie exerce contre la grande est réglée par un ressort plat et une vis do serrage pourvue d’un petit volant de manœuvre. Enfin deux racloirs à contre-poids débarrassent la surface des poulies des graines qui pourraient y rester adhérentes.
L’avoine contenue dans une trémie supérieure est distribuée régulièrement par un petit cylindre cannelé et tombe dans un conduit incliné après avoir été aplatie par les cylindres.
A bras, deux hommes traitent environ 1 hl. d’avoine à Theure ; au moteur, les grands modèles peuvent fournir jusqu’à 15 à 20 hl. dans le même temps. I^es petits modèles coûtent de 175 fr. à 230 fr. et les grands de 530 fr. et 710 fr.
A — On entend par aplombs
la direction des membres des animaux par rapport au sol ; pour qu’ils soient réguliers, il faut que la répartition du poids du corps soit égale sur les quatre membrçs. C est surtout sur le cheval qu’il convient d’étudier les aplombs et on les apprécie de face et de profil pour le devant, de derrière et de profil pour la région postérieure (Fif).).
Membres antérieurs i face. — Une
APLOMBS DU CHEVAL
Membre anté- Membre anté- Membre posté- Membre postérieur (Tace). rieur (proül). rieur (derrière).
rieur (i)rotil)
Aplomb régulier.
Serré du devant. Trop ouvert du devant. Cagneux du devant. Genoux de bœuf.
Cambré ou bancal
Panard du devant
Campé du devant. Campé du derrière.
Sous lui du devant et du derrière.
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verticale abaissée de la pointe de répaule doit diviser le membre on doux parties égales. Si cette ligne laisse la pince en dehors, l’animal est ])anard du devant^ dans le cas contraire il est cagneux du devant : le clieval est alors exposé à se couper au boulet. Ijorsque le membre tout entier est en dehors de la ligne d’aplomb, ranimai est trop oiæert du devant^ autrement il est trop ser?'ë du devant. Il [)Out arriver que les genoux tendent à se rapprocher, ils sont dits do bœuf; s’ils sont trop écartés, on les appelle cambrés.
Profil. — La verticale abaissée do la pointe de l’épaule doit tomber un peu en avant de la pince ; si le membre est très en arrière, le cheval est sous lui du devant; inversement, il est campé du devant. Le genou étant seul porté en avant de la ligne d’aplomb, le cheval est arqué ou brassicourt ; le genou effacé en arrière est dit creux ou de mouton. Le patüroa peut aussi présenter une direction anormale; quand il est plus incliné que 15® le cheval est long jointé. Le paturon so redressant, suivant la longueur qu'il affecte, donne un animal haut jointé ou bas jointé. Enfin le boulet so portant en avant, le cheval est dit boitleté.
Membres postérieurs, vus de derrière.
— Une perpendiculaire abaissée de la pointe de la fesse doit couper le membre en deux parties égales. Cette verticale tombant en dedans des pieds donne le clieval trop ouvert du derrière; il est trop serré si l’opposé se produit. 1^0 cheval peut être aussi cagneux ou panard du derrière ; de plus, si les pointes des jarrets convergent l’une vers l’autre et que les extrémités s’éloignent, l’animal est dit crochu ou eu pieds de bancs.
Profil. — La ligne abaissée de la pointe de la fesse doit passer par le jarret et suivre la direction du canon. Si le membre est en avant, le cheval est sous lui du derrière; inversement, il est campé du derrière. Quand la déviation n’a lieu qu’à partir du jarret et que les canons sont portés en avant, \g jarret est coudé ; s’ils sont en arrière, \g jarret est droit, I^o cheval peut être encore bouleté du derrière,, long jointé,, haut ou bas jointé.
Avec ces aplombs irréguliers, il arrive que les chevaux forgent, se touchent, se coupent, ou s’entaillent suivant la gravité des atteintes. Une bonne ferrure peut souvent remédier à ces inconvénients.
Appentis. — Demi-combles en charpente qui reposent, d’un côte, sur un mur et, de l’autre, sur des piliers
en maçonnerie ou des poteaux en bois; la toiture qui les recouvre est composée de matériaux légers : ardoises, zinc, carton bitumé, etc., et elle n’olfre qu’une seule pente. Ces constructions, peu dispendieuses, sont utilisées soit comme abri pour certains animaux de la ferme : poulaillers, toits à i)orcs, soit comme hangars pour les instruments de culture ou
Appentis.
pour abriter les charrettes chargées que l’on no peut débarrasser avant la pluie {Fig,),
^ppiii. — L’appui x^st, en Hippologie, le temps pendant lequel l’animal a le pied sur le sol lorsqu’il est en marche. 8i un membre est malade, son appui est moins long; il en résulte une boiterie.
iHcfiiecliie. — Conduit qui permet aux eaux d’un canal de passer sous une route ou de francliir une petite vallée. Les dimensions d’un aqueduc doivent être calculées jiour su frire aux plus grandes eaux que le canal doit porter.
Sous une route, Taqueduc est construit on maçonnerie et formé de moellons liés par du mortier de chaux hydraulique; il doit être recouvert d’une épaisseur minima de 0'",50 do terre et do macadam.
Pour franchir uno vallée on forme une sorte do gouttière avec trois planches maintenues do loin en loin par des cadres assemblés et portés sur des chevalets.
I^a ponte du lit do raqueduc doit être d'environ 0'",01 par mètre.
Araljo (Clieviil). — Le cheval arabe se rencontre surtout en Syrie et en Perse, mais aussi en Arabie, en pygypte, en Turquie et en Algérie.
C’est le type accompli du cheval do selle {Fig,), Sa taille va do 1"’,45 à 1”^,56; rencolure est droite, longue, le poitrail saillant, le garrot Irien sorti. Le dos est droit, les côtes bien arquées, le rein large et court; la croupe est arrondie et longue, les membres bien
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il est en
musclés, les canons courts et larges à tendons bien détachés. La robe est généralement claire, mais on rencontre aussi bon nombre de sujets foncés :
noirs, bais ou alezans.
Cet animal est très sobre, outre excessivement résistant. Il tient ces qualités de sa conformation et de son modo d’élevage. Le cheval arabe est en effet toujours attaché à la tribu nomade dont il fait partie, ce genre d’existence peut donc le conduire à endurer (melquefois la soif et la faim. Mais aussi l'Arabe donne à son cheval dos soins constants pour amener la conservation de scs membres. Son entraînement est méthodique; il ne porte dans le jeune âge qu'un cavalier léger, un enfant par exemple, et les grandes courses lui sont ménagées. Sa nourriture, dont
sont traitées à Marseille, Thuile qui en est retirée sert à la fabrication des savons. Comme résidu, il reste un tourteau employé dans l’alimentation du bétail (Voy. Tourteau).
j%riUre«
Mencherons
On donne le nom
ftançon
Coutre
Régulateur
Araire Dombasle.
Cheval
arabe.
le fond est constitué par l’orge, em-
f)ôche le développement du ventre; a poitrine acquiert ainsi une grande capacité, condition indispensable de résistance aux allures vives.
Le cheval arabe a été utilisé par les Anglais pour produire le pur sang; les pratiques d’élevage et d'entraînement sont à peu près les memes ; seuls l’alimentation et le climat ont nécessairement varié.
— Plante de la famille des Légumineuses, vulgairement désignée sous le nom do j)istac]ie de terre. L'arachide {Arachis hypogea) est cultivée principalement au aSIexique, aux Antilles, au Brésil, au Sénégal, aux Indes, en Algérie et en P^spagne. Le fruit se développe en terre et forme une gousse riche en huile.
Les arachides importées en France
d’araire à une charrue sans avanttrain ni supports. Le type de cet instrument est l'arairo Dombasle {Fiy,) qui comporte : un âge auquel sont fixés un régulateur do j^rofondeur et un régulateur de largeur, un coutre qui découpe la terre verticalement, un corps de charrue et deux mancherons. Le corps de charrue so compose do deux élançons fixés à l’age, d’un sep qui glisse au fond de la raie, d’un, soc (jui coupe la terre horizontalement et d un yersoir qui renverse la bande.
Contrairement à ce qui avait ôté admis et enseigné jusqu’ici, l’expérience et les essais dynamométriques montrent que, pour un meme labour, l’araire, par suite des oscillations et des secousses qu’elle éprouve pendant sa marche, exige une traction notablement plus élevée que la charrue à avant-train.
Comme, en outre, les ouvriers capables de la diriger (sa conduite étant difficile et pénible pour les commençants) se font de plus en plus rares, elle est à peu près abandonnée aujourd’hui.
L’araire convient aux labours de 0™,15 à 0"',30 de profondeur, elle pèse de 60 à 100 kg et coûte de 35 à 80 fr,
ilirAmoii. — Cépage le plus cultivé du climat méditerranéen Dans les plaines, sa production est considérable, il donne jusqu’à 300 et même 400 hl. do vin par hectare, il est utilisé surtout pour la distillation ou les coupages.
Ariforiciiltiiro. — L’arboricul ture a pour but l’étude de la culture des arbres. Elle peut être divisée en trois parties . 1® arhoricidture fruitière^ qui s’occupe de la production des essences fournissant des fruits comestibles ; arboriculture forestière ou sylviculture, ayant pour but l'étude des espèces ligneuses fournissant le bois; 3^ arboriculture d'ornement^ embrassant
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les soins à donner aux arbres et arbustes utilisés pour le décor des parcs et jardins.
^rOo — . Mesure do superficie valant 100 m. carrés. Elle a pour multiple usuel riieclare (pii vaut 100 ares et pour sous-multiple le centiare qui équivaut au mètre carré.
— If argile est un silicate d’alumine hydraté. Voici quelle peut être sa composition :
Silice
Alumine 33
Eau
Total 100
Ifargilo possède deux propriétés importantes : la plasticité et le retirait. La plasticité s’entend de la faculté que possède l’argile de former pâte avec Peau et do prendre les formes qu’on lui donne ; le retrait s’etlectue par la sécheresse.
I/argilo donne aux terres une grande consistance, elle les rend tenaces et imperméables. Elle leur communique en même temps ses propriétés ; de plus, elle possède un pouvoir absorbant considérable vis-â-vis des résidus de la décomposition des engrais. C’est ce qui explique que les terres argileuses bien fertilisées sont avantageuses â exploiter (Voy. Terre arable).
Los argiles pures ou réfractaires (kaolin) servent à la fabrication dos poteries, tuiles, tuyaux, etc.
^1*111 lionne* — Nom donné dans le commerce à 1 eau-de-yie provenant de cette province, formée par une partie des départements du Gers, de Lot-et-Garonne et des Landes.
i^irniiire (Arboricul ture). — C’est un appareil destiné à protéger les arbres contre les blessures qui pourraient être occasionnées par les instruments aratoires ou par les animaux. Bien dos dispositions peuvent être prises pour atteindre ce but. Dans le commerce, on trouve des armures formées par des feuillards peints ou galvanisés, ou encore constituées par l’asseniblage de
tringles en bois. Lors- *
qu’elles sont posées, elles arbres, enveloppent le tronc jusqu’à 1*",80 ou 2 m. de haut et l'isolent des agents contondants. Ces armures ont le défaut d’être chères {Fig.').
Le cultivateur peut en fabriquer lui-
Armure
pour
préserver
même avec 3 ou 4 planches disposées à claire-voie et réunies transversalement, supérieurement et au tiers inférieur ; il faut encore appliquer do grandes épines attachées par deslîlsdofer ou des liens d’osier . On doittoujours éviter do mettre sur les armures des pointes ou des ronces a r t i fi cielles , qui déchirentlcs animaux, et peuvent occasionner des a c c i — dents fort Arnique des montagnes.
graves.
— La teinture d'arnica est obtenue en faisant macérer des fleurs d’arnique dans l’alcool. L’arnique est une plante de la lamille des Composées, croissant en Franco, dans la Sologne, les plaines du Ijoiret et dans les régions montagneuses Cette teinture d’arnica jouit de la propriété de guérir les blessu- ^
res. L’infusion des fleurs d’ar- f ^ nifjue est tonique et stimu- l — J—*
laute.
i%i*ni€iiie« — Voy. Arnica.
— Mesure do surface très ancienne, variant d’une localité à une autre.
Ainsi l’arpent de Paris vaut 34"^, 19 ; dans l’Aube, il atteint 42"^, 21 ; à Châtellerault (Vienne),^ 69'',95. Les cultivateurs tendent toujours à conserver cette dénomination, parce qu’ils sont très familiarisés avec elle.
i^rpenta^e. — Autrefois, arpenter, c’était calculer la surface d’un terrain en arpents ; aujourd'hui c’est lever un plan et donner sa surface en hectares et en ares.
Les instruments nécessaires à l’arpenteur sont :
P Les jalons {Fig.)^ qui servent à marquer les points Jalon d’ar saillants du périmètre des pentage.
parcelles ou à tracer sur le sol {Fig.) les lignes que l’on veut mesurer»
2° La chaîne de 10 m. la
mesure des longueurs.
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3^ I^es fiches (F'ir/.) que Ton enfonce dans le sol à chaque portée de 10 m.
Mesure d’une ligne droite
Fiche
d’arpenteur.
Soit, par exemple, à déterminer la surface do la parcelle XY {I^uj.); on trace avec des jalons l’alignement m ?î, puis, dos sommets de tous les angles saillants ou rentrants , on abaisse des perpendiculaires sur la Jgno m n à Taide do Téquerre, et la surface totale se trouve décomposée en 4 triangles : 1, 11, 12 et 7 ; et en 8 trapèzes : 2, 3,... 6, 8, 9 et 10. On mesure alors toutes les lignes qui sont en pointillé sur la figure ; on calcule la
surface des triangles en multipliant la base par la moitié do la hauteur et la surface des trapèzes en multipliant la demi-somme des bases par la hauteur.
On trace ensuite le plan à l’échello en se servantd’uno règle, d’une éqiierro en bois et d’un double-décimètre.
— L’arrachage est une oi)ération qui consiste à extraire les racines ou les tubercules du soi qui les renferme ; c’est un mode do récolte qui s’applique aux pommes de terre, aux betteraves, aux carottes, aux panais, aux topinambours, aux rutabagas, etc. l^es liaricots, les fèves et les lentilles, de môme que les textiles, chanvre et lin, sont également récoltés par arrachage bien que leurs racines soient inutilisées. Lnfin les tronçons qui restent en terre après la récolte des choux doivent être arracliés parce qu’ils constituent un obstacle pour les cultures qui suivent.
I^es pommes de terre sont arrachées à l’aide de pioches ou de houes, puis mises en tas. En récolte moyenne, un ouvrier arrache et ramasse 7 à 10 hl.
par jour et jusqu’à 14 hl. lorsque le rendement s’élève à 300 hl. à l’hectare.
Les betteraves sont extraites à l'aide de fourches, mises en tas et décolletées au prix de 40 à 60 fr. l’hectare.
Dans les grandes exploitations on emploie de préférence des machines à traction animale qui portent le nom d’arracheur (^oy. ce mot).
.%ri*aclicur^ Arracliciisc. — On emploie actuellement deux types d’arracheuses mécaniques, Tun d’eux est destiné à l’arrachage des tubercules, et plus particulièrement des pommes de terre, ^et l’autre est réservé à la betterave et aux racines de mcnie forme.
Tubercules, — La charrue et le buttoir qui servaient autrefois à l’arracliage des pommes de terre sont remplacés, au moins dans les grandes exploitations, par des appareils spéciaux qui dérivent de l’arracheur Bajac ou de Tarracheur Howard.
ARR
ARR
Lo premier do ces doux instrumonts {Fiy-) comprend un âge pourvu d'un avant-train et do deux mancherons et un soc élargi en bec do cane
suivi
voie
d’une sorte d’ovontail à clairevw.v., la terre soulevée par le soc retombe entre les branches do la clairevoie tandis que les pommes do terre restent au-dessus.
L’arracheur Howard {Fif/.) présente on outre uno deuxième clairevoie qui achève la séparation commencée par la première.^
Ces instruments , mûs par deux
Mancherons.
riouro, uno grifTo courbo et un peu inclinée Ces grilfes ébranlent et soulèvent légèrement la betterave qui est ensuite facilement arrachée à la main
train
Mancherons
• Gat/
Arracheur de betteraves à deux rangs d’Olivier Lecq.
Régulateur. Avant-train.
chevaux , arrachent environ 1 par jour et coûtent do 1^0 à 160 fr. H existe aussi des machines américaines plus perfectionnées.
Racines. — Les arracheurs do betteraves sont à. un, deux ou trois rangs. L’arracheur de betteraves à un rang
L’arracheur d’Olivier Lecq {Fig.), pourvu do deux tourches. travaille sur deux rangs.
Los arracheurs sont souvent pourvus de disques coupc-feuilles qui évitent le bourrage.
L’appareil à un rang traîné par deux chevaux arrache l‘‘'*,25 par jour et coûte de 130 à 3Ô0 fr.
— Action do donner aux plantes l’eau dont elles ont besoin pour le développement do leurs tissus. L'eau no doit être ni froide ni privée d’air, aussi la fait-on souvent circuler dans des bassins où elle s’échauffe. La quantité a répandre varie avec les exigences des plantes, l’évaporation plus ou moins active, l’élé-
Arracheur de betteraves à un rang de Bajac.
do Bajac (Fig.) est forme d’un bâti avec avant-train et do deux coutres qui portent chacun, à leur partie infé-
Arrosoir à pomme.
c’est au
vation de la température praticien d’apprécier.
Les arrosages de printemps et d’au-
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tomno so font lo matin, ceux do l’iSté, dans la soirée. L’arrosago est surtout important en liorticulturo.
— Los arrosoirs sont des appareils destiné^ à répandre l’eau en pluie sur les plantes. Ils se composent d’un récipient en métal de forme variable muni d’un tube qui se termine soit par une pomme percée de trous répandant Teau on gouttelettes (/w^.), soit par un jet Haveneau qui
Arrosoir avec brise-jet Raveneau.
l’étalo en nappe mince (/7//.). L'arrosoir doit être manié adroitement pour (pie l’eau soit régulièrement répartie, on quantité suffisante sans noyer les plantes, ni raviner le sol.
/%rtésieii — On appelle
puits artésiens ou fontaines jaillissantes les trous do sonde forés verticaleniont, à partir do la surface du sol, dans un terrain stratifié, jusqu'à la rencontre d’une nappe d’eau souterraine comprise entre deux couches imperméables, lo plus souvent argileuses, formant eu vetLo. Lo creusement d'un semblable puits dépend naturellement do la configuration du sol et de rexistence d’une "nappe souterraine.
Lo prix d’un forage, très variable d’ailleurs avec la nature et la puissance des couches traversées , augmente assez rapidement avec la profondeur ainsi que le montrent les chilfros suivants :
Prix (lu
Profondeur mètre courant
30 et iO in.
00 et 100 »*
100 et ^200 »»
20 à iO fr.
50 à 00 »> 70 il 80 »
— Plante potagère de la famille des Composées {Cyncum sco- Lymus)y vivace. Les feuilles sont longues, profondément découpées, cotonneuses, blanchâtres en dessows [Fig Au centre s’élève une tige atteignant 1 mètre à 1"*,50 portant des iieurs bleues, terminales fournissant
des graines grises rayées de brun.
Les variétés principales sont :
Artichaut vert et violet de Provence.
Artichaut vert de Laon (Fig.).
3® Artichaut camus do Bretagne.
Pied d’artichaut.
L’artichaut ne se multiplie qu'exceptionnellement de semis. Le plus sou-
Artichaut fleuri.
vent on a recours aux œilletons^ rameaux qui se développent à la base do
Artichaut vert de Laon.
la plante (Fig.) (Voy. Œilleton), qui donnent du reste des résultats plus satisfaisants.
' L’œilletonnage est en outre, sur les vieux pieds, une opération indispen-
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sablo pour obtenir des tôtes bien développées, C’cGt en avril que Ton choisit sur chaque souche les œilletons à transplanter en ayant soin de les détacher avec un talon et de raccourcir Texfrémité dos plus lon^ues^ feuilles.
IjG terrain est défoncé à large-
ment fumé, et on fait à la bêche des trous espacés de 1 m.
en tous sens. Les plants sont placés à la main, on serre légèrement la terre autour du collet et on arrose pour faciliter la reprise. Pendant la première année, on peut utiliser le terrain entre les artichauts par les romaines ou les chicorées d’été. IjGS soins qu’elles réclament favorisent le développement de l’artichaut, en môme temps que les produits indemnisent des frais de plantation. En août ou septembre, on récolte quelques tôtes, généralement de petit volume.
Chaque année, à l’automne, il faut avoir soin d’enlever les vieilles tiges, de couper les feuilles trop longues, puis on réunit par un lien la touffe qui reste. Enfin, en novembre, on butte les pieds aux deux tiers de leur hauteur, et pendant les gelées les buttes sont recouvertes de feuilles ou de litière. Dès que da température s'adoucit, il faut avoir bien soin d’enlever la couverture, car les artichauts pourriraient. En février, quand les froids sont passés, il faut débutter les artichauts; on les fume avec des engrais rapidement assimilables et on donne un labour. Dans le courant de cette deuxième année , en juin généralement , quelques tôtes sont complète ment formées ; il faut les récolter quand elles ont acquis leur complet développement.
On consomme \g réceptacle (Voy. Réceptacle) et la base des écailles de la fleur
Œilleton
d’artichaut.
Coupe d’une tête d’artichaut.
Une plantation d’artichauts bien entretenue peut donner un produit soutenu pendant quatre années.
— Plante de la famille des Aroïdées, aj:>pelée vulgairement gouet et pied de veau. L’arum tacheté
(A. macidatinn) croît dans les lieux frais et ombragés ; les feuilles sont engainantes , souvent marquées de tacljes brunes ou noires. Au centre do ces ieuilles apparaît l’inflorescence, formée par un spadice disposé en massue Les
fruits sont constituéspar de petites baies rouges comestibles.
La racine renferme de Tarn i d O n qui sert, dans quelques pays, à l’alimentation, et Arum vulgaire pour blanchir (Fleur, feuille, fruit), le linge.
-- Genre de plantes do la famille des Graminées dont l’espèce la plus connue est V Ai^undo donax ou roseau canne do Provence. Les tiges atteignent fréquemment 4, 5 et 6 m.
do hauteur, en climat chaud, sur le bord des eaux. Elles sont utilisées pour les clôtures et les lignes de pôclie.
i%iseairicles« — Vers intestinaux ayant quelque ressemblance avec le ver de terre. Chaque espèce animale est sujette à nourrir les ascarides, c’est ainsi que Ton distingue celui du mouton {Ascaris ovis)^ du porc {A,sidlla)^ du cheval {A. megalocepliala).
Les ascarides sont expulsés sous l’action de vermifuges, qui doivent toujours ôtre ordonnés par le vétérinaire {Fig,).
Ascaride lombricoïde (Ver intestinal).
ilLi^per^Co — L’asperge {Asparagus officinalis) est une plante potagère de la famille des Asparaginées {Fig,).
Elle est vivace par un rhizome souterrain, qui produit chaque année des bourgeons appelés vulgairement turions,, constituant la partie comestible. Quand les rameaux se développent et fleurissent, on distingue des pieds mâles et des pieds femelles ; l’asperge est donc dioïque.
On cultive plusieurs variétés ; 1® Tas-
ASP
ASP
perfro do Hollande; 2® les asperges liàtivc et tardive d’Argenteuil, la dernière est la plus recommandable.
I^asperge so multiplie par graines. Les semis se pratiquent en mars et jusqu’au 15 avril, sur un sol bien préparé et i)ien amende par du terreau. Autant que possible, il tant semer en lignes espacées do 0"",30, et les graines sont distantes sur la ligne de 0“',04 à 0*”. 06; elles sont ensuite recouvertes de 0'",05 de terreau bien fin. La levée s’elfoctue 5 à 6 semaines après le semis; ])endant le cours de la végétation, il faut enlever les mauvaises herbes, éclaircir à 0*^,10 sur les lignes, et arroser pendant la sécheresse. — 1^0 plant bien traité peut être mis on place à la lin de la première année; h ce moment, la souche est formée
Rameau d’asperge avec fruits.
Pousse
qu’on
mange.
Grifle^
Racines.
Pied d’asperge.
d’un grand nombre de racines avec au centre un ou plusieurs bourgeons, le tout constituant ce qu’on appelle la gri/fe (Fig.).
Avant la transplantation, il faut avoir clioisi et préparé soigneusement le terrain destiné à l’aspergerie. Inutile de tenter la culture sur des sols à humidité stagnante. A l’automne, on incorpore à la terre végétale, par are, 500 à 600 kg, de gadoues, boues do
ville ou fumier bien décomposé ; au printemps, on ouvre des tranchées distantes do 1"',10 d’axe en axe d’une largeur de 0”’,60 et profondes de 0’’’,15. La terre extraite des tranchées est mise alternativement à droite
Plantation d’asperges.
et à gauche, de sorte que la surface présente une série do billons. Dans le fond des tranchées et tous les O’”, 90, on forme de petits monticules, élevés d’environ 0’",06 à 0"’,08, sur lesquels on déposera la griffe qui sera recouverte de 0"’,05 de terre.
Pendant l’été, le sol sera maintenu meuble et frais; il faut proscrire les plantations intercalaires de choux ou de haricots A l’automne, on coupe les tiges à 0"™,10 au-dessus du sol, puis on répand au fond des trancliées 0’",05 de fumier. Quand arrive le printemps on remet sur le fumier 0’^,05 de bon terreau En avril et mai, les asperges se montrent, mais il no faut en récolter que fort peu pour no pas épuiser les pieds. Dans le cours do la deuxième année, le sol doit être maintenu frais, propre, et fumé à l'automne.
Au printemps de la troisième année, il faut procéder au buttage, consistant à ramener sur la griffe une épaisseur de 0™,95 de terre prise sur les billons La récolte commence en avril ; elle s’effectue soit avec des couteaux spéciaux, soit en fouillant les buttes et ramenant ensuite la terre en place.
A l’automne, les tiges sont coupées à 0’",10 au-dessus de terre, les billons sont reformés, les griffes recouvertes de fumier. Quand arrive le printemps de la quatrième année, terreautage et nouveau buttage ; pendant l’été, binages et sarclages. Avec ces soins, une plantation d’asperges peut durer 10 à 15 ans.
L’asperge redoute les ravages des larves do criocères qui mangent les feuilles. Il n’y a aucun moyen pratique de les détruire. Les vers blancs sont aussi nuisibles.
Pour la vente, les asperges sont
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mises en bottes formées au moyen do moules spéciaux
Moule pour former les bottes d'asperges.
.%i9piriEii. — Cépage cultivé dans le Gard, T Hérault et TAude. Il y a des variétés noires, grises et blancTies. He raisin qu'il donne fournit un bon vin de table.
— L’assainissement des terres a pour objet l’éloignement des eaux surabondantes qui nuisent aux récoltes. Si les eaux couvrent le sol, l'opération à effectuer prend le nom do dessèchement (Voy. Dksskchement); si elles se trouvent à une faible distance au-dessous do la surface, il faut recourir au drainage (Voy. Drainage). Enfin on peut exhausser le sol, pour le soustraire à l'humidité, par des dépôts de limons (Voy. Colmatage).
— Un aliment est dit assimilable lorsqu’il se présente sous un état tel qu’il est susceptible, apres digestion, d’assurer dans une large mesure les fonctions économiques do l’animal (travail, production de la viande, du lait, do la laine, etc.). L’assimilabilité dépend du coefficient de digestibilité (Voy Digestibilité).
Pour les plantes, les éléments assimilables sont ceux qui peuvent être absorbés par les racines (Voy, Alimentation DES végétaux).
— C’est le phénomène qui s’accomplit lorsque les parties assimilables de l’aliment arrivent à faire partie intégrante des tissus qu’elles doivent régénérer. La nature intime de cet acte nous échappe complètement; nous devons nous borner h la constatation.
ALis^soleiiienit. — On définit l’assolement par ces quelques mots ' C'est la succession méthodique des plantes agricoles sur le même champ, La so/e désigne l’étendue de surface qui reçoit la même plante; le temps qui s’écoule pour qu’une plante revienne sur la môme sole porte le nom de roiation.
L’origine des assolements, autrement dit le principe de la variation dos récoltes, est très ancien ; les Romains pratiquaient l’alternat, et leurs
vieux auteurs disent sous diverses formes : Que la terre se repose en cfianqeant ~de récoltes.
Les partisans convaincus do l’alternance ont émis pour défendre leurs idées un certain nombre de théories que le cadre de cet ouvrage permet simplement do citer. C'est ainsi que successivement fut admise la nécessité du repos de la terre nour qu’elle devînt à nouveau fertile; ensuite ai>parut la théorie de V antipathie supposée des plantes., puis celle de Y excrétion des plantes., énonçant que les végétaux laissaient dans le sol des déjections nuisibles aux espèces congénères. Toutes cos dissertations plus ou moins séduisantes no reposaient cependant sur aucune base sérieuse et no venaient k l’appui d’aucun fait bien observé.
Mais, depuis que l’on sait faire l’analyse des plantes et celle des sols, on n’a pas eu de peine à remarquer qu’il existait une relation constante entre un certain nombre d’éléments contenus dans les unes et les autres. I^e problème do l'alimentation dos végétaux (Voy. Alimentation des végétaux) s’est trouvé résolu, et fort logiquement on est découléo la théorie de V alternance nécessitée par V épixisement du sol.
La pratique a reconnu depuis fort longtemps qu'il est impossible d'obtenir sur le môme sol deux récoltes consécutives, productives, de froment par exemple. C’est que le blé et toutes les céréales demandent à la terre beaucoup d’azote, qui vient nécessairement à faire défaut si l’on fait succéder ces plantes à elles-mêmes. Pour la même raison, la pomme do terre, très exigeante en potasse, no peut être cultivée indéfiniment sur Je môme terrain. — Les plantes do la famille des Ijégumincuses (luzerne, trèfle, sainfoin, etc.) réclament également do grandes quantités de potasse, suffisantes pour expliquer la nécessité do l'alternat avec d'autres plantes cultivées. Mais leur mode spécial de végétation mérite de nous arrêter un instant. Ces Légumineuses possèdent des racines très longues, pivotantes., allant par conséquent fouiller les couches inférieures du sol pour y trouver les éléments fertilisants qui leur sont nécessaires. Ces plantes occupent le sol toujours pendant plusieurs années, de sorte qu’à l’époque du défricliement, le sous-sol est très appauvri. Pour qu’une légumineuse puisse revenir sur ce terrain, il est indispensable que les eaux ramènent dans le sous-sol, par filtration, les éléments et surtout la potasse qui a disparu. Cet enrichissement
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dos couches infëriouros no pout ctro toutofois (pio très lent, puisque los propriétés absorbantes do la terre arable s’y opposent. De là donc la nécessité d’alterner la culture des lépfumineuses avec colle dos céréales. Mais, en Tespôce, le cultivateur retire de cette opération des avantaf^es considérables.
C’est que, effectivement, non seulement los léi^umineuses n’ont pas vécu dans la couche active, mais encore elles l’ont enrichie do principes fertilisants et surtout d’azote. Nous avons insisté à dessein sur cotte faculté aux articles : Amkliohantes (Plantes) et Terre ARABLE. C’est uniquement du reste sur cos considérations qu’est basé Vassolemeyit sidéral de M. Georges Ville (Voy. Kngrais verts).
La connaissance des exigences spéciales des plantes cultivées, vis-à-vis de tel ou tel élément fertilisant, constituant pour chacune d’elles ce que l’on a appelé la dominante^ ne sont pas encore suftisantes, à l’époque actuelle, pour résoudre d’une façon parfaite le problème do ralternance. On pourrait objecter, qu’avec les engrais du commerce, avec les formes assimilables qu’ils présentent, il est possible d’offrir aux récoltes d’une laçon presque mathématique l’azote, la potasse, l’acide phosphorique, la chaux, qui leur sont nécessaires pour parcourir toutes leurs phases de végétation. Seulement, il ne faut pas oublier que le développement dos propriétés physiques des terres a la plus heureuse inlluenco sur la décomposition des engrais et leur assimilation. L’ameublissement, la division à l’extrcmo des particules du sol est nécessaire pour que les racines aient partout une facile pénétration. En outre, en faisant intervenir de temps à autre des plantes racines (betteraves, pommes de terre, etc.), qui demandent des soins spéciaux, l’agriculteur fera utilement la guerre aux plantes adventices. Voilà donc encore une autre nécessité de l’alternat, car il est facile de comprendre que sur un sol rempli de mauvaises herbes celles-ci font une concurrence redoutable aux plantes agricoles. Le nettoiement du sol s’obtient pratiquement par la jachère (Voy.
Jachère), par la culture des plantes sarclées ou nettoyantes par opposition, à la dénomination de 2jta7ifes salissantes réservée aux céréales. Les plantes dites étouffantes : vesces, pois, concourent encore au nettoiement du sol.
Entin l’apparition des maladies cryptogamiques, l’invasion des insectes et des rongeurs, exerçant presque toujours leurs ravages sur des espèces spéciales et déterminées, plaident en-
core en faveur de l’alternat. Si, par exemple, les céréales sont envahies parle charbon {Yoy , Charbon), comme les spores de ce champignon ne se dévelopi)cnt que sur les plantes do ce groupe, que dhin autre côté la faculté germinative des dites spores so perd dans le sol au bout de 18 mois à 2 ans, il est clair qu’en intercalant une récolte fourragère entre deux céréales, et en prenant d’ailleurs pour la préparation des semences (Voy. Sulfatage) les précautions voulues, on évitera le développement de la maladie. On pourrait raisonner de même par analogie à l’égard des insectes nuisibles qui dévastent les récoltes.
C’est en tenant compte des données que nous venons d’exposer et en les combinant avec le climat, la composition physique et chimique des sols, les débouchés, que le cultivateur déterminera la nature do son assolement et la rotation de ses cultures.
Citons maintenant quelques formules d’assolements. Dans les pays où la culture industrielle est très développée, sur des terres très fertiles, on pratique l’assolement biennal :
1*^® année : chanvre, lin, tabac, betteraves, etc.
2® aimée : froment.
Dans le Tarn, où la culture du maïs réussit parfaitement sur les alluvions, on a la rotation :
1**® année : maïs.
2® année : froment.
L’assolement triennal est employé sur une grande partie du territoire français. C’est celui de tous les pays de plaines où la culture des céréales est presque obligatoire, où l’élevage des moutons est encore rémunérateur.
La formule classique de cet assolement est la suivante :
D® année : jachère.
2® année : froment.
3® année : avoine.
Il faut ajouter, cependant, que la jachère tend à diminuer, que la première sole est souvent occupée par une plante sarclée ou fourragère, ou ar aes prairies artilicielles de courte urée. I^es terres maigres se trouvent aussi très bien de l’utilisation de la jachère par les engrais verts. Toutes ces pratiques suggérées par la science tendent à la production fourragère, au développement de l’élevage, à l’enrichissement du sol. Lajachère doit être autant que possible abandonnée ; elle n’a sa raison d’être qu’en des circonstances particulières (V03'’. Jachère).
L‘‘assolement do 4 ans est usité lorsque le sol et le climat se prêtent à la culture des fourrages et que d’un autre côté la production animale donne d’im-
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portants bénéfices. Voici la combinaison typique :
!•*« année : plantes sarclées.
2^ année : céréales.
3*" fourrages annuels ou trèfle.
4® an?iée : céréales do printemps.
lyassoleinent de 5 ans s’établit dans les mômes conditions. Kn voici la formule :
!**« année : plantes sarclées (betteraves).
2® année : céréales do printemps (orge). ^
3® annee : fourrages verts.
4® année : céréales d'hiver (blé).
5® année : céréales de printemps (avoine).
Tous les assolements sont en général soutenus par une surface })lus ou moins grande en prairies naturelles ou on prairies artificielles mises hors le cadre adopté. De plus longues rotations ne sont généralement pas à conseiller. En règle générale, du reste, le cultivateur ne doit pas être l’esclave do son assolement. Le succès de la culture no réside pas dans l’adoption d’emblée do telle ou telle formule : la production agricole est dominée de plus en plus par les débouchés qui se modifient énormément avec la facilité des transports. En tenant compte des principes que nous avons exposés, qui sont et resteront toujours vrais, et qui motivent l’alternance, le chef de l’oxloitation doit so réserver la faculté O remplacer au besoin une plante par une autre, d’arriver, autrement dit, à l’adoption de Vassolement libre. Dans tous les cas, son objectif doit être le suivant : cultiver^ de manière à retirer du sol la plus çirande quantité possible de produits^ eVune manière durable et lucrative,
Alice. — C’est un acte par lequel une société s’engage à payer à Yassia'é les dommages qu’il peut supporter, moyennant le versement d’une prime annnell© fixe ou variable. Il est inutile d’insister sur la nécessité de s’assurer : le cultivateur prévoyant doit faire entrer dans son contrat d'assurances contre l’incendie : son habitation et ses bâtiments d’exploitation, s’il est propriétaire ; son mobilier personnel, son matériel agricole, ses animaux, ses récoltes en meules, en granges ou en greniers. Il peut aussi assurer ses récoltes contre la grêle, son bétail contre la mortalité en cas d’accidents ou de maladies.
De cultivateur qui veut s’assurer a le choix entre deux systèmes d’assurances : assurance dite à primes fixes ; 2® Y assurance dite mutuelle,
I^’assurance à primes fixes est caractérisé© par ce fait que, pour toute la
durée du contrat, l’assuré paiera chaque année une somme invariable, à raison d’un taux déterminé par 1 000 fr. de capital assuré.
q’out autres peuvent être les conditions établies par les sociétés mutuelles. Des intéressés sont en mémo teinj^s assureurs et assurés; la prime à payer varie nécessairement suivant la fréquen<>©-et l’importance des sinistres.
Quoi qu'il on soit de ces distinctions, comme le nombre des Sociétés d’assurances est assez considérable, qu’elles se font nécessairement concurrence entre elles, lorscjue le capital social en rond la solidité à toute épreuve, les unes comme les autres présentent des garanties suffisantes, et mémo avec les mutuelles la prime no varie guère.
Avant d'établir le contrat, le cultivateur doit faire l'estimation exacte des objets qu il assure ; c’est do toute rigueiir, car en cas de sinistre il no serait remboursé que jusqu'à coyicurronce de la perte réellement subie et noji pas de la valeur attribuée aux objets par l'assuré. Il est indispensable également do se rendre bien compte des statuts insérés dans la police afin d’en demander modification ou sinon pour s’y conformer. C’est le moyen d’éviter des contestations qui pouîraient être très onéreuses. Enfin, d’ai)rès les arti^ des 1733 et 1382 du Code civil, le cultivateur non propriétaire ne doit pas oublier d'assurer son risque locatif ot, s’il a des voisins, son recours des voisins.
— C’est le phénomène qui se produit lorsque les descendants X^ossèdent des caractères qui rappellent ceux de leurs ancêtres. Il y a dans ce cas rétrogradation, coup e?i arrière^ comme disent les Allemands.
La reversion manifester à
l’égard de la conformation des animaux, mais elle est surtout l’réquente sur la rol)e. Ainsi, x^ar exemple, une vache normande, x^résentant absolument tous les caractères do sa race, peut donner naissance à un veau dont le pelage imitera celui du durhaiu, si dans les ancêtres de la mère ou du x^ère so sont rencontrés des animaux de race durham croisée. D’atavisme
peut même ne se faire sentir qu’ai:)rôs plusieurs générations.
Chez les végétaux, les coups en arrière sont fréquents. I^e blé Damed à épi rouge et grain rouge, nous en fournit un exemple frap]3ant. 11 est issu de blé do Bordeaux et do blé do Noé; malgré tous les soins qui sont apportés à la sélection, il présente presque toujours quelques épis blancs par retour au blé do Noé.
AUB
AUB
Attelfkf^em — Les animaux réunis, atteli's ensemble sur un fardeau à déplacer ou un instrument à faire fonctionner, constituent un attelage. En geSnéral, il y a intérêt à n’atteler ensemble que des animaux do môme espèce. Le cultivateur utilise pour ses attelages surtout les chevaux et les bœufs; dans la petite culture, on emploie la vache dont les services sont très appréciables; en pays accidenté, on a recours au mulet.
Le choix des chevaux ou des bœufs dépend- de Tassolement et du système de culture (Voy. Assolement, Système de Culture). Quelquefois il y a avantage à posséder les deux espèces animales. Dans les pays, par exemple, où la betterave à sucre est très cultivée, le chef d’exploitation trouve à bon marché une quantité de pulpes de sucrerie qui sont très bonnes pour la nourriture et l’engraissement des animaux do l’espèce bovine. Alors les bœufs exécutent les labours, les chevaux sont plus spécialement réservés aux transports, aux* hersages, aux charrois des récoltes.
Quand le sol et le climat avec les débouchés se prêtent à l’élevage du cheval, il est tout indiqué d’employer les juments aux travaux agricoles. Pendant la gestation, avec des soins et des ménagements, elles sont parfaitement utilisées aux allures lentes. Ce n’est qu’un mois avant la parturition et un mois après qu’il faut un repos presque absolu. Dans ces conditions, la spéculation dos poulains est presque toujours très avantageuse.
Quelle que soit l’espèce animale ù laquelle on s’adresse, lorsque les sujets travaillent côte à côte à la charrue, à la herse, au semoir, à la faucheuse, etc., il est indisi)ensa1)le qu’ils soient do meme force, de môme allure et de meme tempérament. S’il en est autrement, l’animal le plus irritable sera rapidement fatigué. 11 y a donc lieu de tenir grand compte de l’appareillement.
Æiil^épîno* — Petit arbre ou arbrisseau de la famille des Rosacées, appelé vulgairement épine blanche, aubépin, senellier. C’est le Cratæc/us oæyacantlia,
ifaubépine croît en tous sols, elle est précieuse pour établir des clôtures défensives très durables. Les haies vives d'aubépine bien taillées ne se dégarnissent pas du pied et sont en môme temps décoratives.
I^a culture a fait naître des variétés ornementales : l’aubépine ergot de coq, Ci'atæcjiis Crus-Galli ; l’aubépine rose double, C- rosea-plena ; l’aubépine éoarlate, C. coccinea.
— L’aubergine {Solarium melongena) est de la famille des Solanées. C’est une plante annuelle à tige rameuse de O'", 40; les feuilles sont grandes, ovales avec quelques épines sur les nervures. Les fleurs sont violettes, et après la fécondation,produisent un fruit jaune ou violet, peu savoureux à l'état cru , très estimé quand il est cuit.
Les variétés
pr i n c i pa les Aubergine violette sont : les au— longue,
bergines violettes ronde et longue {Fig.) ainsi désignées à cause de' la forme de leurs fruits.
Les semis se font sur couche en janvier ou février; la température' du coffre doit atteindre ^20 à 25«. Il faut à cet effet une épaisseur de couche, formée par le fumier do cheval, d’environ 0'",50; le coffre est entouré d’un bon réchaud, et à l’intérieur on charge de 0"',15 de terreau. Dès que le coup de feu est passé, on sème les aubergines, les châssis sont maintenus clos et recouverts de paillassons, jusqu’à la levée. Quinze jours ou trois semaines après, on prépare une seconde couche, moins chaude, chargée également de 0*“,12 à 0*",15 do terreau. Les aubergines y sont repiquées à 0^,10 en tous sens, et légèrement bassinées pour favoriser la reprise ; puis les châssis sont fermés pendant 24 heures et recouverts de paillassons. 11 faut alors donner de l’air pendant la journée, toutes les fois que latempérature le permettra, afin d’obtenir des plants robustes et vigoureux.
C’est en mars que les aubergines sont mises en place, toujours sur couche de 12^ à 15® à raison do 4 plants par châssis. On les prive d’air pendant quelques jours, puis ])eu à peu on les habitue à la température extérieure pour enlever définitivement les châssis dans le courant de mai. Il faut maintenir le sol meuble et frais. Sur chaque pied on ne laisse qu’une seule tige qui sera pincée de façon à o})tenir deux oranches, lesquelles seront à leur tour pincées, pour ne laisser sur chacune d’elles que 4 à 5 fruits Avec les soins qui viennent d'ôtro indiqués,
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Tauberp^ino donne ses produits en juin et la récolte peut se poursuivre juscpi’en se])tcmbre.
.%iiUiei*. — Kn examinant sur beaucoup d’ar))rcs la section laite transversalement sur le tronc, on distingue, au centre, des couches fortement teintées, c’est le cæn?'; à la cii*conférence, au contraire, elles sont plus pâles : c’est Vaubicr (/’’<</. )•
Section d’un tronc d’arbre.
1. Kcorcc. Nouvelle rouche. 3. Aubier, bois ten/lre toriué pur les courbes les j)lus nouvelles. 4. C.œur. o. Moelle.
partie centrale est dite encore bois j)arfait parce qu’elle contient plus do substances fanni/jucs ({ui en assurent la conservation.
Los bois qui ont beaucoup d’aubier doivent en être purgés avant d’étro employés dans les constructions ; c’est pour cette raison (pi’ils sont équarris. Chaque fois cju'on utilise des bois de petites dimensions qui sont toujours remplis d’aubier, il faut Y)réalablement les écorcer pour em-
f)ôchcr les insectes d’y déposer ours œufs, puis les injecter ensuite au sulfate do cuivre dans le but d'éviter la décomposition et d’en prolonger la durée.
(Ititce €!’)• — Cette variété do la race vendéenne comprend les animaux de l’espèce liovinc élevés dans les contrées montagneuses du I^ot, du Cantal, de la I^ozère, et de TAveyron, où ils ont formé, en se modifiant plus ou moins, sous rinfluence des circonstances locales, les variétés dites d’Anglos, du Quercy, do Ijaguiole, du Vivarais, du Velay, du Gévaudan. I^a race d’Aubrac ellememe paraît être issue de la race vendéenne [Vo^'^. Vendéenne (Rage)], dont elle a conservé quelques caractères, en devenant toutefois surtout apte au travail. M. Rodât, président de la Société d’ Agriculture de l’Aveyron, décrit ainsi les animaux d’Aubrac :
« Res membres sont courts, proportionnellement â la longueur et surtout à l’ampleur du corps ; les cornes sont assez fortes , relevées avec grâce, mais de longueur médiocre ; la ])oitrino est large, les côtes arquées, le dos écrasé et aplati, le garrot bas et large, les hanches écartées. Res cuisses sont épaisses, sans courbure postérieure, le ])ied massif, la démarche fièrc et aisée . Ra robe comprend ordinairement un mélange do teintes nuancées et fondues ensemble. Res couleurs les plus estimées sont le fauve tiradt sur le lièvre ou le blaireau, le noir do suie ou marron avec mélange do rou.v ou do gris : tête de maure (Voy, Robe) ayant le mufle entouré d une auréole blanchâtre. »
J.<os vaches sont exploitées pendant l’été, pour la production du lait et du fromage du Cantal. Res veaux alors sont sevrés de bonne lieure, ce qui est d'abord un obstacle à l'amélioration do la race. Re ilressagc des bœufs commence vers deux ans; ils travaillent au joug; les vaches y sont souvent aussi soumises. 11 ne faut pas faire travailler les animau.x pondant de trop longues années ; il est préférable de les soumettre à rengraissoment vers l'âge de cinq ans. J..a viande est ainsi de bonne qualité, bien aj)préciéo de la Vjoucherie qui la recherche davantage. Ra race d’Aubrac doit éti'o améliorée surtout par sélection et par une l)onno alimentation.
— Récipient en pierre, en bois ou en fonte, destiné â recevoir la nourriture et la boisson des animaux.
Dans les écuries et les étables l’auge ne reçoit que des aliments solides, cllo porto plus particulièrement le nom do inanifeoire ; cllo est appelée ci'èche dans les bergeries (Voy. Kcuiue, Etable , Bebgehie) . Dans les porclierics l’augo reçoit â la fois les li(|uides et les aliments solides (Voy, Pobghehie). ^
Jjçs auges doivent être entretenues en parfait état do propreté ; aussi, pour faciliter les nettoyages, leur surface intérieure sera lisse afin que les aliments s’en détachent facilement, et le fond sera cylindrique avec des angles arrondis.
— C’est, en Zootechnie, l’étendue qui existe entre les branches du maxillaire inférieur. Dans toutes les espèces animales, la surface de l'auge doit être aussi grande que possible afin que la respiration soit facile.
Chez le cheval, c’est une région importante â explorer • lorsque les ganglions do l’auge sont indurés et adhérents au maxillaire, ce peut être un indice do morve (Voj^. Morve).
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Chez les moutons atteints de cachexie aqueuse, lorsqu’au pâturage la tête est maintenue basse pour la dépaissance, l’eau du sang, filtrant à travers les tissus, vient s’accumuler dans l’auge et détermine une tumeur que les bergers appellent bouteille^ dans leur langage imagé. Cet œdème disparaît partiellement ou totalement lorsque les animaux sont couchés, la tète relevée.
^iine. — L’aune (écrit parfois improprement aulne) est un arbre de la famille des Bétulacées; le type du genre est l’aune glutineux {Alnus cjlntinosa)^ connu vulgairement sous le nom do vergue. Les ramifications de cet arbre sont peu abondantes, les pousses sont triangulaires, les feuilles et les boutons glutineux. L’écorce est lisse, verdâtre, les fleurs apparaissent en février et mars. Les feuilles présentent encore comme caractères, d’être échancrées en haut , obcordiformes, peu nombreuses, donnant par conséquent un couvert léger. Les fleurs mâies sont disposées en un cliaton allongé, les fleurs femelles en un chaton courtqui ressemble à un petit cône de pin {Fiff.).
L’enracinement de l'aune est traçant, ce qui fait qu’on peut l’utiliser pour retenir les terres en talus; son sol de prédilection est un terrain léger, frais, même marécageux. Le bois do l’aune est mou, il pourrit facilement aux alternatives do sécheresse et d’humidité, mais il résiste dans l’eau : on peut donc on faire des pilotis. p]n outre, l'aune est employé dans la fabrication des cliaises et des sabots.
L’aune blanc (A. iiicana) se distingue par les feuilles, blanchâtres en dessous ; elles sont en outre acuminées, peu ou point glutineuses. Cette espèce drageonne énormément, se développe bien dans les sols meubles et frais, mais non marécageux.
L’aune cordiforme (A. cordata) a les feuilles d’un beau vert, acuminées et dentées en scie; il fleurit en fin décembre et janvier. Les fruits sont volumineux, les bourgeons pointus.
Cette espèce réussit en sol calcaire, peu profond, et cependant elle est fort peu répandue.
Il vent;* — L’auvent est un abri, installé à la partie supérieure des murs garnis d arbres fruitiers, pour
préserver ces derniers des brusques refroidissements du printemps . Les auvents peuvent être constitués par des lames en bois blanc, imbriquées comme les tuiles d’un toit, et se recouvrant de deux centimètres ; on peut y substituer des paillassons ou de grandes ardoises.
Les auvents sont portés par des potences, flxes ou mobiles, scellées ou agrafées dans la muraille à l’aide de crampons (Voy. Abri).
^tivernçoe et liovidéjs
d’), — Les moutons de l’Auvergne se rattachent à la race de la Marche et du Limousin ; quant aux animaux do l’espèce bovine, ils sont compris sous la dénomination Aiihrac et de Salers (Voy. Marche, Aubrac, Salef^s).
ALvnneeN. — Le point important pour le cultivateur du xx® siècle, c’est de n’entreprendre l’exploitation d’un domaine qu’avec des capitaux suffisants, lui permettant, lors de. son entrée en jouissance, de posséder les instruments nécessaires à la culture, le bétail utile pour la transformation des produits ou la production de la force ; d’acheter les engrais indispensables à la production économique, comportant la diminution des prix do revient par l’augmentation du rendement. Les sommes qui doivent être ainsi disponibles constituent nécessairement des avances., que les économistes désignent le plus généralement sous le nom de Capital cV exploitation.
Le capital d’exploitation no comprend pas seulement le bétail de trait ou de rente, les instruments, les semences, les engrais industriels, les aliments aclietés au dehors pour la nourriture du bétail, le mobilier do l’écurie, de vacherie, etc.; il doit encore comprendre des avances en argent, c’est-à-dire des sommes disponibles. Cet argent liquide est nécessaire pour acquitter les gages des domestiques, les salaires, le fermage, les impôts, et attendre les résultats ou le rapport des ventes de produits différents, tels que le lait, le beurre, les fromages, etc.
Il est bon également d’avoir un capital toujours disponible, pour parer aux récoltes insuifisantes des mauvaises années. Enfin il est nécessaire que l’exploitant ait la faculté de pouvoir faire à son sol certaines améliorations dont il a la certitude do retirer les avantages dans le courant de son bail : chaulage, irrigations, assainissement par les fossés. Quelle que soit l’importance des sommes qu’il est ainsi nécessaire à''avancer au sol, il faut établir, avant de les immobiliser, des calculs de prévision, afin
Aune (Hameau avec cliatons males à gauche et cônes femelles à droite).
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do se rendre bien compte do rintorct qui sera retiré du capital onpfa^ô.
C’est la condition du succès et le moyen do fragncr do Tardent en agriculture, si l’on adopte simultanément les principes rationnels do l’élevage et do la culture.
viiiit-tritiii. — Lorsque le support d'une cliarruo est indépendant de l’agc et formé do deux roues, il prend le nom d’avant-train. 11 comprend alors les deux roues, leur essieu, les i‘égulateurs secondaires aux([uels s’attache la chaîne d’attelage, le bâti et la sellette qui porto Tage de la charruc(/^V(/.). C’est la sellette qui con-
Avant-train.
stitue dans ce cas le régulateur principal, aussi bien pour la profondeur que pour la largeur.
L’avant-train rend la charrue plus stable et assure ainsi l’uniformité de la largeur et de la profondeur du labour en exigeant moins d’elforts de la part du laboureur. Il diminue également la traction des animaux (V'^oy.
Charrue).
7%veliiie. — Fruit do l’avelinier, arbrisseau qui n’est qu’une variété do noisetier. Les avelines de Provence et du Languedoc sont renommées.
— C’est l’art d’élever les oiseaux pour tirer profit de leur chair, de leurs plumes, do leurs œufs.
I^’élevage des oiseaux de basse-cour, constituant ce qu’on nomme la volaille, est souvent un appoint non négligeable dans une exploitation agricole (Voy.
Basse-cour).
Avoine. — Plante fourragère et granifèro de la famille des Graminées, paraissant issue de l’avoine nue, cultivée en Chine.
L’avoine cultivée ou commune {Avena satina) s’étale d’abord sur le sol, en formant une touffe d’où s’élèvent des chaumes de 0'^,50 à 0’",80, munis de fouilles linéaires aiguës, ciliées, portant à leur base une longue gaine embrassant la tige. IjCS fleurs
sont disposées en paniculos, le fruit est un caryopse allongé, iiuluvié i)ar les glumclles à maturité.
D’a])rès M. L. de Vilmorin, cette espèce comprend cinq variétés ;
l*’ L\ivoi)ie noire de /Irie {Fi(/ .), très estimée dans les environs de Paris, à l)anicule forte Inen garnie de fleurs; les deux grains du môme épillct ont souvent le incrne volume, ce qui fait qu’elle est encore désignée sous le nom d’avoine double ou fourchue, — Les avoines de Iloudan, do Beauco.
de Soissons, sont des sous- variétés.
Avoine noire Avoine jaune
de Brie. de Flandre.
2^ Los avoines grise ou yioire de Bretagne sont des variétés d'hiver; elles se sèment à l’automne; elles sont très cultivées en Bretagne, dans le Maine et la Beauce (avoine d’hiver de Beauco).
3^ Avoine blanche de Géorgie : c’est le type de toutes les avoines à grains, blancs, à panicules lâches, ce sont des avoines de printemps. avoine blanche de Itussie s’y rattache, do môme les variétés dites avoine jaune de Flandre {Fig avoine des Salines,
4? Avoine à trois grains^ sans intérêt pour nous.
5® Avoine orientale de Hongrie^ facilement reconnaissable aux pédoncules très courts do la panicule, rangés du même côté, formant une sorte do grappe, d’où elle a tiré son nom d''avoi7ie à grappes ou d'avoine unilatéraie.
DICTIONNAIRE d’aG RICULTURE.
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AVO
L’avoino est une plante des climats tempérés ; elle souffre des grands froids et dos grandes chaleurs. Les variétés d’hiver sont surtout cultivées dans la zone des arbres à feuilles persistantes ; les avoines de printemps donnent de bons résultats dans les plaines du Nord et du Centre.
Ifavoino n’est pas exigeante sous le rapport de la nature du sol. Très souvent les cultivateurs no fument pas et no rôi)andent pas d’engrais complémentaires ][)our la culture de cette plante. C’est une faute, il faudrait répandre en sol pauvre :
Supcrpliospliolc (le (îliauxà io 0/0. . 400 kg
Chiorure de i)Olassiiun à îiO ». . 100 »
Nitrate de soude {après la levée). . loO »
I^our les avoines d’hiver cultivées après céréales, le sol doit être préparé on donnant d’abord un labour de déchaumage, puis un labour de semis en so[)tcmbre. Après 2)laiites sarclées, on donne seulement un labour ordinaire; — après défrichement do luzerne, on pratique un labour un mois avant les semailles. Ces façons sont complétées par des hersages, mais les mottes ne sont pas nuisibles pour l’avoine d’hiver ; elles constituent au contraire un abri conti'e les gelées.
S'il s’agit d’avoines de printemps, on aura soin de pratiquer un labour avant l’hiver, et un autre au moment des semailles, puis la préparation est achevée par des scaritiages et des hersages.
Les semences doivent être do la dernière récolte, bien nourries et bien luisantes; il faut les chauler et les sulfater (Voy. Sulfate) pour les préserver du charbon.
L’avoino d’hiver se sème en septembre; les avoines de jirintemps, à partir de février : Avoine de février remplit le arenier.
La quantité de semence à répandre à l’hectare est d’environ S?50 à 300 litres. Les semailles se pratiquent à la volée ou en lignes (Voy. Semis et Semoir); la germination se fait attendre au moins quinze jours.
En mars, lorsque le sol est bien ressuyé, on roule les avoines d'hiver pour faciliter le tallage (Voy. Tallage).
En avril et mai, il est nécessaire de pratiquer des sarclages pour la destruction des mauvaises herbes. — L’avoine d’hiver est surtout envahie
f)ar la folle avoine, le ray-grass pill, a petite oseille, les bromes, la ravenelle, l’agrostis traçante. — L’avoine de printemps est souvent arretée dans sa végétation par la moutarde sauvage (moutardon, sauve), les coquelicots, le chiendent.
La récolte se pratique dans la première quinzaine de juillet pour l’avoino d’hiver, dans le Maine et la Bretagne.
Les variétés do 2)rintomps se récoltent de fin juillet à mi-septernbre suivant l’époque du semis. — La moisson se fait par les j)rocédés connus (Voy.
Moisson)^ le javelage ne doit pas excéder 4 à 5 jours, au bout desquels on met en gerbes et en dizeaux.
Los rendements sont des plus varia- ])les; ils sont en moyenne de 40 lil.
pour les avoines d’hiver, do 30 hl.
pour les variétés de printem{:>s, mais les exceptions sont nombreuses. Les avoines d'hiver pèsent de 50 à 5-2 kg.
l’hectolitre; celles du printemps do 48 à 50 kg. — Pour 50 kg. de grains, on récolte 80 à 100 kg. de paillé.
L’avoino est l'aliment par excellence des chevaux, botes à laine, volailles et lapins. Avant de la donner aux animaux, elle doit être criblée, ])our enlever la j^oussière et les pierres. L’avoine possède des projoriétés excitantes et stimulantes, en môme temps qu’elle renferme tous les j^rincipes d’une bonne alimentation.
La paille est aussi bien acceptée des animaux; enfin les balles j>eiivent entrer dans les rations, en mélange avec des racines et plus particulièrement les betteraves (Voy. Ration). — J. Tribondeau.
.iLVOrtenient. — L'avortement est caractérisé par l’expulsion du fœtus hors do la matrice avant le terme de la gestation, mais avec cette particularité que le foetus n’est pas viable.
Les causes de ravortemeat sont souvent déterminées par une mauvaise alimentation ou un travail excessif.
Cependant, il arrive parfois que dans les exploitations les mieux tenues se manifeste, sur resi:)èce bovine, un avortement éj^izootique, paraissant se propager par voie do cont^ion. C’est une véritable calamité qui sévit alors et occasionne des pertes considérables dans les étables sur lesquelles elle s’abat. La plupart du temps, quand les femelles avortent, les envelopjics du fœtus ne sont pas immédiatement ex2)ulsées. C’est un inconvénient grave, car, outre le déjiérissement des animaux, la surface du délivre renferme, paraît-il, les microbes propagateurs de Laficction.
Dès (lu’un cas d’avortement épizootique se manifeste dans une étable, la bête malade doit être isolée ; si elle ne délivre pas, il faut lui pratiquer des injections phéniquées à la tenipérature du corps de l’animal, à raison do 1 gramme d’acide phéniquo par litre d’eau. Les locaux seront complètement désinfectés à l'acide phéniquo
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OU au crésyl, blanchis à la chaux, parfaitement aérés.
Trois semaines après ravortement, la vache demande le taureau, mais il convient d’attendre le retour de nouvelles chaleurs afin qu'elle soit, jiar une bonne alimentation, bien remise do ses fatigues.
Le cultivateur aurait avantage, le plus souvent, à se débarrasser des jeunes botes qui avortent une ])remière fois, car il est rare que cet accident ne soit pas suivi dhin ou do plusieurs autres, constituant ainsi une véritable perte sèche.
Ayr (Race tl’). — La race d’Ayr comprend les animaux do resi)èce bovine qui se rencontrent i)rincipalement dans le comté d’Ayr, en Ecosse.
Au commencement du siècle, la race d'Ayr était loin de posséder les qualités qu’elle a acquises depuis et qui ont fait sa réputation. C’est sous finfluenco de croisements avec des sujets do race Durham et d’Alderney (Voy. Jersey) que ramélioration s’est effectuée. Ce sont ces animaux sélectionnés qui furent introduits en Franco en 1850 à ITnstitut agronomique de Versailles; les anciennes Ecoles d’agriculture de la Saulsaie et de Grand-Jouan en reçurent également. M. Cliazely, qui fut professeur de zootechnie à l’Ecole nationale d’agriculture de Grand-Jouan, a tracé les caractères de TAyrsliire. I.es voici résumés : tète longue, œil ouvert, front excavé, cornes en croissant ou au contraire se contournant avec la pointe relevée. I^e cou est long, mince, étranglé chez les plus beaux sujets, ce qui signifie qu’il n’y a pas dc> fanon ; les épaules sont minces, le garrot étroit, la poitrine profonde, le ventre volumineux. Le bassin est large aux hanches, court chez les animaux n’ayant pas récemment subi les croisements du durliam ; la culotte est peu fournie, dure. Quant à la peau, elle se trouve généralement épaisse, de couleur orangée comme chez toutes les bonnes beurricres ; la robe est bien variable, depuis le froment clair jusqu’au rouge foncé, ou pic rouge, ou pie blanc. Les mamelles sont bien conformées avec cependant les trayons petits, fécusson (Voy. Ecusson) étendu, mais pou régulier. — D’après Baudement, la taille de ces animaux irait de 1"’,57 à L",37 pour les mâles, de 1"',18 à 1*">57 pour les femelles.
Les aptitudes principales de la race consistent dans la production du lait, très riche en beurre, mais elles ne se conservent sûrement que dans le pays d’origine : c’est ce qui fait que les premiers essais d’introduction en France
n’ont pas été suivis et que la race d’Ayr est à peu près complètement abandonnée chez nous.
AiEOte. — L’azote est un gaz entrant dans la composition de l’air; celui-ci en rcnfoimc elfectivcmcnt 79 l)arties i)Our 21 parties d’oxygène, il est incolore, inodore, insipide; quand il est seul, il ne peut entretenir la combustion et la respiration.
Chacun connaît les expériences classitiues de la bougie s éteignant dans un milieu no contenant que du gaz azote, et do l’oiseau qui meurt aspliyxié si on l’introduit sous une cloche remplie du même gaz. L’azote a ])our densité 0,97*2; il est donc j^lus léger quo l’air.
Au ])oint de vue agricole, les propriétés de l’azote et do scs comj)osés sont des i)lus importantes. Quand il se combine avec l’iQ'drogène il donne de YiuinnonicKjuc (Voy. Am moiNmaoue) ; — avec fliydrogène, le carbone et l’oxygène, il produit les matières albuminoïdes ou quaternaires (Voy.
Ai.imentation) ; — avec foxygène, il })eut former cimj cor[>s dont le plus connu est l’acide azotique ou eauforte. En se combinant avec les bases que contient le sol, l’acide azotique ou )ii trique^ produit lui-même sous l’influoncc de conditions spéciales (Voy. Nitrification), donne des sels appelés nitrates (de chaux ^ de potasse) La formation de ces composés est essentielle pour la végétation, car c’est surtout à l’état do nitrates que l’azote est absorbé par les végétaux. Ce])cndant le sol, et certaines plantes, celles qui forment la famille des I..égunHncuscs, jouissent de la i)ropriété de lixer directement Tazote libre de l’air (Voy.
Terre arable).
Les sels ammoniacaux et les nitrates sont très employés comme engrais pour apporter au sol et aux récoltes l’élément azoté (Voy. Alimentation, Engrais verts. Azotés [Engrais]).
Azotés (Engrais). — On doit diviser les engrais azotés en deux grandes classes :
I. — Matières minérales azotées
Nitrate de potasse. — On Tappcllo vulgairement salpêtre ou nitre. 11 se rencontre à Tctat naturel dans les Indes, à Ceylan et en Égypte. Recueilli, lessivé et purilié, il est ensuite exporté en Europe; mais on en prépare aussi des quantités importantes en traitant le nitrate de soude par le chlorure de potassium.
Le nitrate ou salpêtre dos Indes, livré au commerce, renferme :
Azote nitrique 1^2, 7o pour 100 kg.
T^e nitrate do potasse peut être falsifié par radjonction do chlorure de sodium (sel marin) ou de sulfate de soude, qui sont à très bon marché. II no faut racheter que sur garantie de dosage non seulement de Tazotc, mais aussi de la potasse.
Le j>rix de cet engrais devrait être établi d’après les cours de Tazoto nitrique et de la potasse, ce qui se présente rarement. Ainsi, il vaut environ 46 fr. dvcc la composition ci-dessus indiquée. Si nous appliciuions aux éléments fertilisants (azote et potasse) les prix qu'ils ont dans le commerce, en employant le nitrate de soude et le chlorure de potassium % le nitrate de potasse devrait coûter :
12 kg 75 azote à 1 b 40 17 b 85
42 » 80 Isolasse à 0 » 45 M> » 20
Soit 57 » 1 1
Il y a donc majoration de prix de 8^,79 (46^ — 37^,11) par 100 kg.; comme engrais azoté, il y a lieu de lui substituer le nitrate de soude ; comme engrais potassique, le chlorure de potassium ou le sulfate de potasse.
On utilisera le nitrate de potasse comme le nitrate de soude.
Nitrate de soude. — Do vastes gisements sont exploités au Pérou (province de Tarapaca), au Chili, et dans la Bolivie. Le nitrate est attaqué à la mine, concassé, traité par l’eau pour éliminer les impuretés, séché au soleil et expédié en Europe. Le nitrate de soude du commerce renferme environ 5 0/0 d’impuretés ; il est de coloration brunâtre, d'aspect sale, déliquescent, très soluble dans Veau. Comme il est très hygrométrique, il faut le conserver dans un local sec et clos.
1. Le nitrate de soude est cote 21 fr., dosant 15 h 10 0/0 d’azote; le kilogramme d'azote ressort donc à 1^,40, Le chlorure de potassium est coté à raison de 0^,45 le kilogramme de potasse.
JjO nitrate do soude peut être falsifié avec du chlorure de sodium et du sulfate do soude; il ne faut alors racheter cjuavec dosage d’azote à Vêlai 7iitri(/ue.
Ce sel est coté très bon marclié ; les cultivateurs le paient 91 fr. les 100 kg., ce qui fait ressortir le kg. d’azoto à P,4p.
Époques d' épandage des nitrates de potasse et de soude. — D’après ce que nous savons sur les propriétés absorbantes des sois, il résulte que les nitrates no sont pas fixés et retenus comme la potasse et l’acide phosphorique (Voy. Tehue arable). De plus, comme les nitrates sont très solubles dans l’eau, cette propriété tend encore à en faciliter la disparition. Pendant riiivcr , les nitrates antérieurement formés, ou ceux qui pourraient être apportés seraient infailliblement entraînés par les pluies abondantes et s’élimineraient par les eaux de drainage, ou par celles qui s’infiltrent entre la couche perméable et la couche imperméable pour les terrains non drainés.
Ces considérations nous montrent donc qu’il ne faut pas donner les nitrates longtemps à l’avance, sous peine de les voir disparaître sans être utilisés par la végétation. — Le nitrate do soude agit également dans tontes les terres, parce qu’il est absorbé en nature et qu’il ne subit préalablement aucune transformation.
Los nitrates ne seront donc jamais répandus riiivor. — Sur les céréales, l’application se fera en mars et avril, à l’époque du tallage. I^c nitrate de soude donne alors un nouvel essor à la végétation, et son emploi est indispensable lorsque les céréales ont beaucoup souffert d’un hiver long et prolongé.
Sur les prairies, c’est en mars qu’il faut faire la répartition. — Ifincorporation au sol ne peut se faire dans ces deux cas qu’en couverture; le mélange avec la couche superttcielle s’effectue par un hersage.
Quand il s’agit de plantes de printemps, betteraves ou pommes de terre, il est préférable d’enterrer le nitrate par un labour.
Quelles que soient les récoltes auxquelles les nitrates sont destinés, il faut toujours avoir soin de les répandre avec une grande uniformité. Préalablement au semis, les sacs sont vidés sur une aire propre et résistante afin de pulvériser au pilon les cristaux agglomérés. Dans les grandes exploitations on ne saurait trop recommander l’usage du broyeur de nitrates.
Le nitrate de soude peut être mélangé au plâtre, aux phosphates mi-
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néraux, cendres, etc., pour faciliter Tepandage ; mais il faut se garder do Tunir aux superphosphates pour éviter dos déperditions d'azote (Voy.
Semoir).
Sulfate d’ammoniaque. — C’est le sel formé par de l’acide sulfurique et de l’ammoniaque. Les matières premières do la fabrication sont surtout : les
eaux vannes ; ^2® les eaux ammoniacales du gaz d’éclairage. Qu’il s’agisse do traiter Tun ou l’autre do cos produits, la cristallisation do l’ammoniaque se fait dans do l’acide sulfurique à 56® Baumé ; le sulfate obtenu est alors égoutté et séché.
Dans le commerce, le sulfate d’ammoniaque n’est jamais chimiquement pur; il est légèrement coloré, à saveur vive et piquante. Les produits français dosent en moyenne 20 0/0 d’azote ; au-dessous de ce titre, le sulfate d'ainmoniaque est mal fabriqué. Quand il présente une couleur brun rougeâtre, avec sa richesse normale d’azote, il renferme fréquemment du siilfocyanure (ï ammonium très nuisible pour la végétation et qui peut détruire des récoltes entières.
Le sulfate d’ammoniaque peut être falsifié par le chlorure de sodium, le sulfate do soude et de fer, le sable. Il faut donc toujours l’acheter avec garantie de sa teneur réelle en azote. Le sulfocyanurc d'ammonium est décelé par le perchlorure do fer : quelques gouttes ajoutées â une solution en contenant donnent immédiatement une couleur rouge caractéristique.
Le sulfate d’ammoniaque vaut environ 25 fr. les 100 kg. avec un dosage de 20 0/0 d'azote ; le kg. d’azote revient donc à B, 25.
Epoques eVépandage du sulfate d'ammoniaque. — IjG sulfate d'ammoniaque est très soluble dans l’eau, mais il n’est pas toutefois entraîné par les eaux de drainage, parce que, avant d’etre absorbé, il subit une décomposition.
Sous l’influence du carbonate cle chaux du sol, il y a production de sulfate de chaux et de carbonate d’ammoniaque.
Ce dernier sel est fixé, ainsi que nous le savons, d’après les propriétés absorbantes des terres arables, par l’argile et l’humus. En terres très calcaires, cette double décomposition pourrait quelquefois être très rapide, et comme, d’autre part, ces sortes do sols renferment peu d’argile et d’iiumus, les déperditions seraient à craindre.
Les conséquences pratiques de cet exposé sont les suivantes : dans les terres fortes, on i^out donner en hiver une assez grande quantité de sulfate d’ammoniaque ; dans les sols calcaires.
il est prudent do fractionner les doses : moitié à l'automne, moitié au printemps en couverture ; dans les terres très calcaires, le sulfate d’ammoniaque ne convient pas, car l’oxydation étant continue, la nitrification de l’ammoniaque est trop intense. Les engrais azotés organiques sont mieux appropriés à la nature de ces terrains.
Au printemps, le sulfate d’ammoniaijue doit être enterré par le labour de semailles. Avant de le répartir, il faut toujours vider les sacs pour détruire les agglomérations. Ce sel peut être mélangé avec d’autres engrais, ou des suostances inertes afin de faciliter l’épandage. Il est de toute rigueur d’éviter le contact avec la chaux et les scories do dépliosphoration qui, en le décomposant, mettraient rammoniaque on liberté.
II. — Matières organiques azotées
Sang desséché. — D’après Wolff, le sang contient :
Azote organique 3,00 0/0
Acide pliospliorique 0,04 »
Potasse 0,04 >»
Kau 80,00 »
Le sang se corromi)t très l'acilement; pour le conserver et l’employer comme engrais, il doit subir certaines préparations : la coagulation d’abord qui élimine l’eau, la dessiccation ensuite.
Alors il se présente sous un état friable ; après pulvérisation, son aspect est noir, couleur que les fraudeurs mettent à profit pour y incorporer do la poussière de charbon. Il renferme :
Azote 10 àl3 0/0
Acide pliospliorique. . . 0,5 » 1,50 >»
Il faut toujours acheter cet engrais d’après sa teneur en azote ; actuellement le kg. d’azote y est coté 1^,75.
Chair desséchée. — Les cadavres des animaux sont utilisés comme matières premières pour fabriquer les engrais.
Par la cuisson après séparation de la peau, on enlève les matières grasses, le liquide chargé de gélatine, les os.
Après ces opérations, la chair est desséchée, puis réduite en poudre comme le sang.
Actuellement, le kg. d’azote de la viande desséchée se paie 1^,50 à B, 75 ; c’est donc encore un prix supérieur à celui du nitrate de soude et du sulfate d’ammoniaque.
Voici la composition de la poudre
AZOTE ACIDE PHOSPHORIQUE POTASSE
i0ï‘P,U i»<P,8'2 0/0 0kg, 78 0/0
Débris cornés. — Il faut rattacher à cette dénomination : les cornes, les sabots, les ongles, les gritïes des animaux. Ces produits sont riches en azote, mais leur décomposition est lente. Avant d’ôtre utilises, ils seront transformés par la vapeur ou la torréfaction. Après pulvérisation, on obtient une poudre dosant de 13 à 15 0/0 d’azote et valant ^22 fr. les 100 kg., de sorte que le kg. d’azote se paie 1 fr. 50.
Chiffons de laine. — L’industrie des laines donne des résidus riches en azote et en potasse. Ces résidus consistent en poussières de peignage, balayures d'ateliers, tontisses de draps.
Avant de les emi)loyer à la fumure des terres, on les soumet à l’action de la vapeur d’eau à 150® sous une pres- .sion de 6 atmos2)hères, pendant 7 à 8 heures, l^es matières [présentent alors une couleur brune ; si on les évapore à sec, on obtient un corps brillant qui a reçu le nom (M azotine.
D’après ^1. Petermann, les chiffons de laine traités par la vapeur renferment 7,5 à 8,5 0/0 (ïazote orcjanique et 0,75 à 1 0/0 d'azote ammoniacaL
On pourrait encore rattacher à la catégorie les engrais organiques azotes : les engrais de poissons, les os et les noirs, les guanos, mais leur étude sera mieux à sa place avec les matières phosphatées.
Epandaye des engrais azotés organiques, — Les modifications de ces substances sont généralement lentes ; pour que leur assimilabilité soit réelle, il faut qu’elles subissent l’action du ferment nitrique (Voy. Nitrification) et soient transformées en nitrates. Dans les terres humiques, dans les terres argileuses, la formation des nitrates étant lente, quelquefois nulle, il faut se garder de l’emploi des engrais or-
ganiques. Au contraire, dans les sols^ légers, [)crméables, la nitrification est rapide, les engrais organiques se transforment assez vite, leur emploi est tout indiqué.
Les engrais azotes organiques devront être appliqués avant l’hiver pour favoriser les transformations dont nous venons do parler. Il faut les enfouir par un labour et ne jamais les répandre en couverture; l’emploi pour les prairies n’est donc [)as à conseiller.
Comparaison du prix de Tazote organique et de Tazote minéral. — Autrefois l’azote du nitrate de soude et du sulfate d’ammoniaque était payé plus cher que celui des matières organiques. Actuellement c’est l'inverse qui s’observe; les nitrates et les sels ammoniacaux ont sensiblement baissé, les matières organiques offrent l’azote à un prix plus élevé. Ce n’est assurément pas logique et il faut délaisser les engrais azotés organiques tant qu’ils atteindront ce prix excessif.
Il n’existe que quelques cas particuliers dans lesquels ils doivent jouir d’une certaine préférence :
1® Dans les terres très perméables où la corne et les ongles, le sang et les chifibns de laine, nitrifient à peu près aussi vite que le sulfate d’ammoniaque.
2^ Dans ces mêmes terres quand les déperditions d’azote nitrique sont souvent considérables, les engrais azotés organiques agissent avec plus de lenteur, Tutilisation de l’azote sera plus complète quoique moins rapide.
En résumé, l’emploi de l'azote demande à être très étudié sous toutes ses formes. Suivant la composition minéralogique des sols, et le prix des matières premières, le cultivateur portera son choix après mûre réflexion sur l’un des engrais que nous avons étudiés. — J. Tribondeau.
— Engrais préparé en chauffant sous pression à 150« centigrades les résidus de l’industrie des laines (Yoy.^AzoTE).
Bàclic (Horticulture) . — On
désigne généralement sous le nom de bâches ou coffres^ des caisses en bois, sans fonds, rectangulaires, sur lesquelles on applique des châssis. La largeur do la bâche est en général de 1*®,40, la longueur de l’”,20 ; à l’arrière, la planche située côté Nord a 0'",40 de hauteur; celle exposée au
Sud, seulement. De cette façon,
quand le châssis sera posé, il se trouvera incliné, ce qui permettra â l’eau de s’écouler facilement et au soleil de pénétrer â l’intérieur {Fig^),
Les châssis sont constitués par des panneaux en bois ou en fer cornière et â T, formant feuillures sur lesquelles s’adaptent des carreaux de vitre fixes
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ou mobiles {Fig,). Très souvent on donne à la bâche une longueur qui est un multiple du châssis; on forme ainsi
Bâche.
des bâches à 2, 3 châssis de 2"™, 40 à 3"", 60 de long. L’écartement du colfre
est alors maintenu par 1 ou 2 barres de bois sur lesquelles s’appuient les bords des châssis {Fig.).
Bâche.
La bâche sert pendant l’hiver à abriter les plantes délicates, mais aussi et surtout dans la culture des primeurs. Dans ce cas-là, elle est alors posée sur une couche (Voy. Couche) préparée de façon spéciale.
Dtïclio (Outillage de ferme). — On appelle ainsi une grande pièce de toile ou de cuir qui sert à couvrir les voitures, les meules, les machines, en un mot tous les objets qui doivent être préservés momentanément de la pluie, de la neige, de la poussière, etc.
OACtéi^io* — Les bactéries ou microbes sont des organismes vivants, microscopiques, qu’on range dans la famille des Schizomycètes, intermédiaires entre les Champignons et les Algues. Leurs dimensions oscillent entre 1 et 10 millièmes de millimètre en longueur et 3 à 4 millièmes de milli-
mètre en largeur. Ils se reproduisent par scissiparité et par sporulation.
On les trouve pour ainsi dire partout dans la nature et jusque dans la bouche de l’homme, où Ton a découvert en particulier le Leptothrix buccalis.
Dans l’air, les microbes existent en grande quantité, et les poussières, surtout dans les villes, en sont toujours fortement chargées.
L’eau stagnante est très riche en bactéries ; les eaux courantes en possèdent d’autant plus qu’elles sont plus chargées de substances organiques.
Les bactéries sont aéi^obies ou anaérobies,, suivant qu’elles vivent à l’air ou se développent à l’abri de l’air. On les divise encore en microbes saprogènes ou odorants, jouissant de la propriété de donner aux liquides un bouquet spécial ; en microbes chromogènes ou colorants et en microbes pathogènes,, occasionnant les maladies microbiennes connues.
IjCS belles découvertes do Pastour ont fait faire un pas immense à Tétude de ces maladies. Les agriculteurs sont redevables au célèbre savant et à ses élèves, MM. Roux, Thuillier, Chamberland, du moyen de prévenir le choléra des poules, le rouget du porc, le charbon, la rage.
S’il est des microbes qui sont parfois de terribles agents de destruction, il y en a cependant d’utiles ; ainsi les bactéries des racines de légumineuses, le ferment nitrique (Voy. Terre arable.
Nitrification) qui jouent un rôle important.
liai. — Voy. Robe.
Ràillon* — En terme d’élevage, le bâillon n’est autre chose qu’une muselière que l’on applique au veau pour l’empêcher de manger. Quand on veut examiner l’intérieur de la bouche d’un cheval, on la maintient ouverte à l’aide d'un bâillon spécialement désigné sous le nom de pas tVàne.
RAin. — Les bains font partie de l’hygiène des animaux; ils ont pour but d’assurer les fonctions de la peau, de fortifier les muscles en activant la circulation à la périphérie du corps.
Ce sont principalement les chevaux qui profitent largement des bons effets des bains , pendant l’été , seule époque pendant laquelle il faille y recourir. A cette saison, les travaux sont pénibles, les animaux sont souvent couverts de sueur; la poussière s’y mélange et forme sur la peau une croûte difficilement enlevée par les soins dé pansage. Si l’on dispose à proximité, d’eau courante, il est tout indiqué d’y conduire les chevaux pour leur donner des bains.
L’immersion du corps peut être coin-
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plète, si la profondeur des eaux le permet; la durée du bain peut varier de 5 à 10 minutes, mais en faisant marcher les animaux au sein du liquide. Les bains doivent être pris avant le repas ; à la sortie, il convient de faire marcher les sujets qui y ont été soumis , puis do les bouchonner afin de les sécher. Cotte pratique a on outre pour but de ramener le sang à la surface , et conséquemment de tonilier la peau et les muscles.
Dans certains cas, on donne aussi des bains de pieds, par exemple pour guérir des efforts de' la partie inférieure des membres et prévenir la fourbure.
A défaut de bains, il faut eniployer à la surface du corps des lotions et des ablutions au moyen de l’éponge. ^
Indépendamment des bains hygiéniques, on peut avoir à administrer des bains médicaux pour certaines affections de la peau. Ainsi, lorsque les moutons ont la gale, il faut les traiter par le V^ain de Tessier (Voy. Gale).
DAlle (Elevage). — Les balles sont constituées par les enveloppes des grains de céréales (froment, seigle, orge, avoine) séparées au moment du Vjattage. Elles sont en général aussi riches en substances alimentaires que les pailles ; c’est donc une faute de ne pas les ramasser avec soin pour les faire servir à la nourriture des animaux.
Les balles renferment moins d’eau que la paille; cette Y)articularité les rend particulièrement précieuses pour les faire entrer en mélange avec des matières aqueuses préalablement hachées, les betteraves surtout, les pulpes, si le cultivateur sc trouve dans le voisinage d’une sucrerie. Le mélange est préparé 12 à 24 heures à l’avance, CO qui permet le ramollissement de la substance ligneuse par le développement de la termentation.
Lesballes d'orge sont munies d’arêtes accrochantes; leur ingestion peut faire tousser les animaux. La meilleure utilisation consiste à les faire entrer dans la composition des composts pour prairies.
Le tableau suivant donne une idée de la valeur des balles comparativement à la paille au point de vue de l’alimentation :
COMPOSITION DES BALLES
d’avoine (Df V»)clckcr) 1 1 ,98 i,2o 0,30 o3,()3 28,48 4,30
Le degré de siccité des balles d’avoine les fait encore rechercher pour remplir des paillasses et les couchettes déniants.
Kalz»ne. — Voy. Robe.
naratte (Mécanique agricole). — Les barattes sont des instruments qui servent à réunir les globules butyreux contenus dans la crème et à les séparer du petit-lait. Les barattes sont formées de vases a3^ant des formes diverses et on peut les classer de la façon suivante :
Celles formées d’un récipient dayis lequel fonctionne un agitateur de forme quelconque,
2® Celles dont le récipient qui reçoit la crème est animé d*un mouvement.
Dans la première catégorie , on trouve la baratte commune en bois ou en grès, munie d’un couvercle laissant en son milieu une ouverture destinée au passage du 7dbot (Fig.).
Celui-ci comprend un manche terminé par un disque circulaire percé do trous ; en l’agitant verticalement au sein de la crème, les globules gras se réunissent. La manœuvre du ribot est assez fatigante ; aussi a-t-on cherché par un dispositif très simple à l’agiter mécaniquement (Fig.).
Dans la baratte danoise, l’agitateur est animé d’un mouvement de rotation et porte les ailettes qui fouettent la crème et réunissent le beurre. L’appareil a la forme tronconique, il est fixé sur un bâti, au moyen de deux tourillons qui permettent le basculement, pour retirer le beui're etfaciliter le nettoyage de la baratte. Les ailettes sont mises en mouvement par l’intermédiaire d’engrenages commandés à bras ou par un volant, suivant la contenance des appareils (Fig.).
Les barattes de la deuxième catégorie sont animées d’un mouvement alternatif ou d’un mouvement circulaire continu. Les premières réalisent le type du berceau; elles sont peu usitées. Au contraire, les secondes sont fort répandues. Le t^^pe le plus ancien est la baratte-tonneau (Fig.)y pourvue à l’intérieur de planchettes fixes, appelées batteurs^ qui ont pour but d’activer le barattage.
Dans certains types, la forme rondo a été remplacée par la forme polyédrique.
La vitesse rotative de ces barattes est d’environ 50 tours par minute; si l’on a de grandes quantités à traiter, des numéros de différentes grandeurs répondent à tous les besoins et peuvent être actionnés mécaniquement.
Quelle que soit la baratte emploj^ée, certaines prescriptions doivent être suivies pour la fabrication du beurre.
BARATTES
I>a quantité do crème à mettre dans les appareils no doit pas excéder les deux tiers do son volume.
Le barattage doit s’effectuer à la température do 14 à. 15®, dont il faudra chercher à se rapi)rocher autant f|ue possible, si l'on ne veut pas que l’opération soit trop longue. Dès que le beurre est obtenu, la baratte sera vidée, et bien luvée, d abord à 1 eau
chaude, ensuite à l’eau froide, puis égouttée et sécliée rapidement. Do cette façon, les récipients sont toujours très propres et ne contractent aucune mauvaise odeur, qui se communiquerait au beurre et on ferait un produit do qualité inférieure.
Harbo (Clicval). — Le cheval barbe, dit encore berbère, habite l’Algérie , la Kabylie, les Etats Barbares-
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qnos. C’est surtout ranimai des tribus sédentaires, le cheval arabe étant au contraire Taninial des populations nomades. Ces deux races so mélang-ont très souvent, mais elles se distinguent parfaitement Tune de Tautre.
Le cheval barbe a toujours moins do distinction querarabf3 ; en revanche, il possède peut-être à* un plus haut degré la résistance à la fatigue, la rusticité, la sobriété. C’est un cheval de
guerre de premier ordre, entrant du reste pour une largo part dans la remonte des régiments do cavalerie légère {Fi (J,).
niArl»ota|^e (Elevage). — Le barbotage constitue pour les animaux une boisson alimentaire, c’est-à-dire qu’il apaise la soif en meme temps qu’il nourrit. 11 so prépare en mélangeant à l’eau de la farine d’orge ou du son en quantité plus ou moins grande, suivant la proportion d’aliment que l’on veut faire absorber. Les barbotages sont rafraîchissants, ils sont fort utiles aux chevaux à l’époque des chaleurs do l’été.
Pour les vaches laitières, ils peuvent être aussi préci e u x ; c’est ainsi q u’o n doit leur administrer les tourteaux délayés dans l’eau; le liquide ingéré augmente la sécrétion laitière dans do notables proportions.
Blarflane Bardane.
( Horticulture). — Plante de la famille des Composées, du genre Lappa. L’espèce la plus connue est la grande bardane, dite
aussi bardane à gros capitules {Lappa major). Chacun connaît cette plante croissant dans les lieux incultes,possédant de larges feuilles, avec des tiges terminées par do gros capitules s’accrochant et se maintenant dans les poils, les crins et la laine des animaux. La médecine utilise la racine de bardane comme sudorifique et dépurative {Fig.).
Deux autres espôces croissent encore en France à l’état spontané :
la bardane tomentcuse {L, tomen- Racine de la iosa) et la petite grande bardane. bardane {L.rainor).
Dii^roiiiètre. — C’est un instrument destiné à la mesure des variations do la pression atmosphérique. Il est en général constitué par un tube rempli de mercure, laissant à la partie supérieure une chambre vide d’air, de sorte que la colonne de mercure, dans cette situation, fait équilibre à la pression atmosphérique. La hauteur de cette colonne do mercure, dans les conditions normales et au niveau de la mer, est de 0'",76. Mais si l’on s’élève en altitude, la pression atmosphérique diminue et la colonne de mercure soulevée devient moindre. De plus, en une localité déterminée, la pression atmosphérique varie pour ainsi dire constamment; sous l’action des vents, de l’humidité, la colonne oscille, s’élève ou s’abaisse.
Assurément le baromètre ne peut donner des indications précises pour la prévision du temps ; il est nécessaire dans tous les cas de les coordonner avec l’état h3^grométrique, la température et la direction des vents.
Mais, ces réserves faites, le baromètre peut fournir toutefois d’utiles indications à l’agriculteur. Voici, résumées, les observations que le cultivateur peut tirer de l’inspection de son baromètre.
vSi le mercure baisse lentement et d'une façon continue, c’est en général un indice de pluie et de mauvais temps^, surtout si le vent so trouve ouest et sud-ouest.
Lorsque le mercure monte graduellement,^ sans secousses si le vent est est ou nord-est, il y a des chances do beau temps.
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Une dépression brusque annonce la tempete ; si le temps est chaud et la baisse considérable, il faut redouter l’oragre.
Si le mercure monte rapide m e n t ^ le beau temps ne persistera point.
K n fi n , en lu ver, la hausse barométrique est un indice de gelée.
Le baromètre à cuvette est rinstrument le plus précis {2^"ir/.).
Cependant il est souvent remplacé par le baromètre à cadran dont les variations de la pression sont indiquées par une aiguille se déplaçant sur un cadran gradué. L’ai- Baromètre à cuvette, guille est
mise en mouvement au moyen d'un flotteur actionnant un fil s’enroulant sur une poulie.
On fait aussi usage des baromètres anéroïdes : ce sont des appa-
Baromètre anéroïde de Bourdon.
reils dans lesquels on a fait le vide.
La pression atmosphérique s'exerce soit sur une boîte métallicjue comme dans le baromètre de Yidié, soit sur un tube de métal mince et élastique comme dans le baromètre do Bourdon {Fig,), Dans ce dernier, les plus légères
variations de la pression atmosphérique déforment le tube et les mouvements sont transmis à une aiguille (pli se meut sur un cadran. Ce cadran porte, en iiK'nnc temps que les divisions donnant la pression, les mots :
J^'empête^ grande plaie,, pluie ou vent^ variable,, beau temps,, beau fixe,, très sec, qui ne fournissent aucune indication absolue.
— On appelle barrage tout obstacle que l’on oppose à récouleinent de Teau. Dans les vallées '"encaissées, les eaux de pluie nécessaires aux irrigations sont retenues et arrêtées par des barrages spéciaux qui forment des bassins et prennent le nom de digues (Voy. Digue). Les barrages que l’on établit en travers des ruisseaux ou des cours d’eau non navigal)lcs ont pour but, non de retenir les eaux, mais de surélever leur niveau et de pennettre leur emploi sur des terrains situés en aval, ou leur utilisation par des moteurs hydrauliques, roues ou turbines.
Les barrages fixes sont formés do pierres sèches, do clayonnages, do fascines, do pieux ou a’ouvrages en terre revêtus de maçonnerie, mais ils sont dangereux pendant les crues à cause des inondations qu’ils causent.
Les barrages mo])iles sont constitués par des madriers horizontaux ou des aiguilles inclinées reposant sur des culées en maçonnerie ou sur des fermettes en fer; ils offrent l’avantago de pouvoir être détruits plus ou moins rapidement en cas do crue.
Les barrages doivent être soigneusement ancrés dans le fond et les rives du cours d’eau et présenter, en aval, une pente faible ou un solide radier en maçonnerie ou en enrochements, afin de prévenir les aflbuillcmcnts et le renversement de Touvrage. Ils sont en outre munis d’un déversoir de surface. — Charvet.
Darrièro. — T^es barrières sont destinées à fermer l’entrée des cours de ferme, des prairies ou des champs portant les récoltes. La barrière la plus simple {Fig,) se compose d’uno traverse horizontale reposant sur un pivot autour duquel s’enectue la rotation ; elle s’appuie sur une fourche qui la maintient en même temps fermée. Inférieurement, cette traverse sup})orte un appareil à claircvoic obstruant l’ouverture que la barrière doit défendre. Afin que la barrière soit facilement manœuvrée, la traverse dépasse le point do rotation et le bras do levier reçoit un poids suffisant pour faire à peu près équilibre à la claie. Ce système rustique
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est très pratique pour rentrée des cliamps.
Mais , à proximité des cours de ferme, comme actuellement le fer est
Barrière rustique.
à bon marclié, il est facile d’installer des barrières roulantes présentant Tavantage d’être facilement maniées ; en outre, elles se développent parallèlement aux clôtures et ont moins do chances d’ètre accrochées et renversées par les instruments de transport.
Autant que possiVjle, les roues doivent être semblables à des poulies à gorge, elles roulent alors sur des rails encastres dans l’évidement d’un seuil en bois pendant que des poteaux à rainure maintiennent la barrière dans la position verticale. I>ia fermeture peut dans tous les cas se faire par un simple loquet ou une serrure; rien n’est plus aisé que de l’adapter
DArriqiie. — Fût destiné à loger les liquides et quelquefois des matières solides. Les barriques qui sont généralement employées pour la conservation des vins sont construites en bois de chêne préférablement , cerclées avec des cercles de châtaignier ou do fer, ou encore par ces deux objets réunis.
I^a forme et la contenance varient avec les localités. Voici des exemples:
Reaune 228 litres
Bordeaux 215 »
Bourgogne, Champagne. . . 205 »
Maçonnais 213 »
Nantes 240 >»
Orléans 213 »
DA^ciile* — Instrument servant à
peser les corps trop volumineux ou trop
lourds pour les balances ordinaires; quand les bascules deviennent à leur tour insuffisantes on a recours au pont à bascule.
On trouve dans le commerce de nombreux modèles de bascules dérivant de deux types :
l®La bascule de Quintenz {Fig.) dite bascule au dixième parce que les poids marqués que l’on place sur le plateau Q sont le dixième du poids de l'objet posé sur la plate-forme P.
Ainsi 10 kg. placés sur le plateau Q équilibrent 100 kg. sur la plate-forme P.
2® La bascule de Béranger {Fig.) dite bascule-romaine parce que la charge posée sur la plate-forme P s’équiliVjre à l’aide du curseur B que
Bascule de Quintenz.
Ton déplace sur le fléau de la romaine. Les poids marqués ne sont plus nécessaires ici et le poids do l’objet se lit sur la graduation de la romaine'; cependant si ce poids était trop considérable il faudrait mettre des poids additionnels sur le plateau A et achever l’équilibre avec le curseur B.
Le pont à bascule est un instrument plus puissant dont le tablier, disposé au niveau d’un chemin d’accès, peut recevoir des charrettes chargées de récoltes.
La bascule do Quintenz peut peser jusqu’à 500 kg., la bascule de Béranger 2 à 3 000 Kg. et le pont à bascule 10 000 kg. et au delà.
Les bascules sont des instruments de toute première nécessité qui permettent au cultivateur : l®de suivre les progrès de l’engraissement de ses bestiaux et do déterminer ainsi le moment où leur augmentation de poids n’est plus en rapport avec les aliments consommés et où par conséquent il faut les vendre; 2® de connaître leur poids exact lors de la venté (Voy. Engraissement et Boucherie) ; 3® enfin d'évaluer
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le poids do toutes les récoltes, ce qui lui dounera ù tout instant Tétât do ses profits ou do SOS j)crtos. — Chauvet.
Bascule romaine de Béranger.
niij4.^e-eoitr. — I^cs animaux do basse-cour comj)rcnnent les poules, les canards, les oies, les dindons, les pigeons, auxquels il faut adjoindre les petits quadrupèdes appelés lapins.
Gcnéraleinent ces espèces domestiques sont toutes élevées et soignées dans un enclos spécial désigné lui-môme sous le nom de basse-cour. Très souvent, la basse-cour n’est autre chose que la cour de ferme, où les oiseaux viennent picorer et ramasser les grains perdus. Ce n’est guère que chez Tamateur, que Ton rencontre la basse-cour spécialement organisée en vue de la production des animaux plus haut cités.
Alors elle doit être bien close, entourée de murs ou de grillages à mailles serrées, pour que les ennemis de nos gallinacés ne puissent y pénétrer. A Tintérieur se trouvent disposés le poulailler^ le colombier^ le pigeonnie7\ le clapier, suivant les règles énoncées à chacun de ces mots. Tout le petit monde qui nous occupe doit être confié aux soins assidus et intelligents de la fille de basse-cour. Celle-ci doit posséder des qualités spéciales : de Tactivité, de la douceur, de Texactitudo^ pour la distribution de la nourriture, une connaissance approfondie des méthodes d’incubation (Voy. Incubation) et d’élevage de ses volatiles (Voy. Poulailuer, Pigeonnier, Ceapier).
naltardeaii. — C’est un barrage temporaire permettant de détourner les eaux d’une rivière ou d’un étang lorsque Ton doit exécuter dans leur lit certains travaux tels que : approfondissement des cours d^eau, établissement d’un barrage, d’une roue hydraulique, fondations d’un mur ou des culées d’un pont, etc. Pour établir un
batardeau on enfonce, autour de Tendroit que Ton veut mettre à sec, deux rangées de pieux que Ton réunit par des planches et des inoises, puis on jette do la terre dans le couloir ainsi formé, et on la pilonne dès qu’elle émerge do manière à f O r m c r un bourrage étanche. Puis on assèche Tintérieur de Tenceintc avec une pompe d’épuisement, et les ouvriers peuvent alors travailler sans entraves, à condition d’enlever de temps en temps avec la pompe les eaux d’infiltration. — Charvet.
— Le battage ou*égrcnagc a pour but de séparer les grains ou graines des enveloppes qui les renferment; il peut être exécuté :
1° A bras, au fléau.
Par les pieds des animaux (dépiquage). ^
3° A l’aide d’un rouleau (roulage), l^ar des machines spéciales (batteuses).
1° Battage au fléau. — Le fléau se compose d’un manche en frêne de l*",50de long et d’une batte en chêne, longue de 0*”,80 et pesant P^^,500, rattachés Tun à l’autre ]>ar des liens en cuir. Les gerbes que Ton veut égrener sont disposées en couche de 0‘“,01 à 0“,05 d’épaisseur sur une aire sèche, unie et résistante, de préférence à Tintérieur de la grange pour qu’elles soient à Tabri de la pluie. Les ouvriers, au nombre de 2 à 6, frappent alors les épis pour en faire sortir le grain, retournent les gerbes afin de les battre une seconde fois et les enlèvent quand les épis sont vides. I..a paille est ensuite oottelée, et le grain, mis de côté pour être nettoyé. Un bon batteur en grange peut égrener dans sa journée, soit à 2 do blé,
soit 3 d’orge, soit enfin 4
d’avoine. Il laisse dans les épis de 7 à 10 0/0 de grains.
Dépiquage. — C’est une pratique fort ancienne, longtemps suivie dans le midi de la France et actuellement encore usitée en Egypte. Les gerbes sont disposées sur une aire do 25 à 30 m. do diamètre, Tépi en Tair, sauf à la circonférence où Ton met en talus les plus mal liées. Les épis sont alors foulés par des chevaux au nombre de 2 ou 3 paires jusqu’à ce que la paille soit complètement hachée. Au début, le travail est pénible, mais une fois
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quo les gerbes sont tassées, les animaux peuvent aller au galop. La quantité do grain perdu ne dépasse pas 3 0/0, niais le grain et la paille sont souillés par la poussière et les déjections des animaux.
3'» Roulage. — Les céréales sont étendues en couche de 0'",10 à 0''',15 d’épaisseur sur une aire de 20 à 30 ’m. de diainctre et égrenées par un rouleau en pierre, pesant 1 500 à 2 000 kg., traîné par deux chevaux. La paille est encore brisée et la perte do grains atteint 4 à 5 Oyo, aussi ce procédé tend-il a disparaître également.
Batteuse mécanique (Voy. Batteuse).
Les divers modes do battage quo nous venons d’énumérer peuvent, au point de vue du rendement et du jirix de revient, être comparés à l’aide des chilfres suivants :
BATTU
Fléau
1 boiiimc
lf.:;0à2fr.
Dépiquage
G cb.3b.
Il bl.
l^uO à 2 fr.
Roulage
2 cb.
3 11. 4. t'em.
30 bl.
1 fr.
Batteuse à bras
7 h O mm es
14à 18hl.
Ifi» lf,40
Batteuse com binée
^ ebe.-vap.
8 hommes
80 à 100 bl.
Of.ooàOf.Go
Batteuse à double nettoyage
10 cb.-vap.
20 P ers.
250 hl.
Les quatre premiers procédés d’égrenage donnent du grain non vanné, le 5® du grain vanné, et le 6® du grain vanné, nettoyé et criblé; les procédés 2, 3 et 4 brisent plus ou moins la paille ; entîn les trois premiers procédés laissent dans l’épi de 3 à 7 0/0 de grains, CO qui, pour une récolte de 30 hl. à l’hectare, correspond à une perte do 1 à 2 hl. par hectare. Il y a donc grand avantage à préférer les batteuses mécanicjues, bien que la j)remicre mise de fonds soit assez élevée.
Un certain nombre de plantes granifères sont battues par d'autres moyens :
Le blé noir ou sarrasin est souvent égrené à la perche en guise de fléau.
Le seigle, lorsque sa paille doit servir à la couverture des meules, au liage des gerbes ou à la fabrication des paillassons, est souvent battu à la truie : l’ouvrier réunit les tiges par poignées et frappe les épis sur un lort madrier de chêne plus ou moins ar-
rondi et porté par quatre pieds, quo Ton appelle la truie, ou sur un tonneau.
Enfin les légumineuses : pois, haricots, fèves, féveroles, v^esces, gesses et lentilles, sont souvent égrenées à la perche ou au fléau.
nattoiisc. — Los batteuses sont des machines destinées à égrener les récoltes ; on distingue : 1^ les batteuses ordinaires ou batteuses à céréales qui traitent le blé, l’avoine, l’orge, le seigle et, parfois, le colza, la navette, les pois, les fèves, les jarosses, les haricots et le sarrasin (cependant le colza et le sarrasin sont plus souvent battus au fléau) ; 2*^ les batteuses à graines fourragères qui égrènent la luzerne, le trèfle et la minette; 3® les batteuses à maïs que l’on appelle égrcneuses (Voy. Egheneuse).
Batteuse à céréales. — Les batteuses à céréales se divisent en doux classes suivant la forme du batteur ;
batteuse américaine d’Atkinson, ou batteuse en bout, dans laquelle la paille est^ présentée perpendiculairement à Taxe d’un batteur armé de dents, les épis en avant (le batteur est très court) ; 2® batteuse écossaise do Meickle, ou batteuse en travers, dans laquelle la paille est engagée parallèlement à 1 axe d’un batteur armé de battes (le batteur a, dans ce cas, une longueur égale ou supérieure à celle do la paille).
Enfin les batteuses sont souvent accompagnées d’organes accessoires, et on distingue ainsi : 1® les batteuses simples, qui sont dépourvues d’appareils de nettoyage ; 2® les batteuses combinées ou à simple nettoyage, qui sont suivies d’un tarare ; 3« les batteuses à double nettoyage, qui comportent deux tarares, un crible, un ébarbeiir et un trieur.
Batteuse en bout. — La batteuse en bout, représentée en coupe par la figure, comprend un cylindre batteur A et un contre-batteur B armés de dents pyramidales et inclinées. Le batteur A reçoit, par l’intermédiaire dos roues FE et e, un rapide mouvement de rotation d’environ 600 tours par minute dans le sens indiqué par les flèches.
Les gerbes déliées sur la table C sont engagées, par petites poignées, les épis en avant, entre les dents du batteur et du contre-batteur et là, sous l’action des chocs et des froissements, les grains sortent de l’épi et tombent, avec la paille, sur le plan incliné D, et do là sur le sol.
Si les épis battus ne sont pas complètement vides, il faut rapprocher le contre-batteur du batteur en serrant
BATTEUSES
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les tuerons une manœuvre inverse s'imposerait si, au contraire, les grains étaient brisés.
('ette batteuse peut être mue à bras d'homme (Ab/.), et dans ce cas, elle est simple et dmnande 7 à 8 hommes pour la manœuvre : 1 ouvrier pour engrener, 1 ouvriers aux manivelles et ^2 ou 8 ouvriers pour sépar(?r le grain d’avec la j>aille avec des lourches, et enlever les ])roduits du battage.
Lors(pic la batteuse est actionnée j)ar un manègcî (/’b/.), elle peut recevoir en outre des sccoueurs pour séparer le grain de la paille.
j^e batteur denté d Atkinson n’est actionne par une machine à vapeur qu’en Amérique où il l’ait partie de batteuses combinées.
Le batteur denté détériore beaucoup Ja paiJlo,mais cela est parfois un avatitage, ainsi que nous le verrons i)lus loin.
Le batteur à battes, décrit ci-dessous, est rarement employé pour l»attrc en bout ; cependant, dans l'Ouest, on trouve des batteuses de ce type solidaires de la locomobile, que l’on api)elle pour ce fait : loco-balteuse.^.
Batteuse en travers à simple nettoyage. — Cette batteuse {Fkj.) comprend un batteur A, à claire-voie, armé de 8 à 1*2 battes en fer cornière et un contre-batteur IL également à clairevoie, qui enveloppe le batteur sur les deux cinquièmes de sa circonférence, puis des appareils do nettoyage que nous allons énumérer en suivant la marche des produits battus.
Les gerbes sont délices sur la table supérieure de la batteuse et engagées entre le batteur et le contre-batteur à peu près parallèlement à l’axe. J^es produits du battage tombent sur les secoueurs à jalousie C, mis en mouvement par l’arbre à vilebrequin b ; ce secoueur sépare, d’un côté la paille battue qui sort suivant la ilèclie et arrive sur le tablier T où des ouvriers la lient, et de l’autre côté le grain qui tombe sur le ])lan incliné 1), et de là sur le crible à paille brisée E. Ce crible sépare à son tour la paille brisée qui tombe sur le sol sous la machine, et le grain qui passe sur le plan incliné F et de là sur le crible à balles J. Ce deuxième crible reçoit le vont d’un souffleur G qui entraîne les balles au dehors et laisse passer le grain. Enfin les grilles II et 1 classent le grain en deux grosseurs et éliminent la poussière.
Les produits séparés par la batteuse sont donc ainsi répartis : T, paille battue ; U, paille brisée, grosses pierres et menue paille; V, gros grains et grains vêtus; X, poussièi’e; Y, gz'ain
moyen, et Z, balles et corps légers.
I)(‘s planches verticales à charnières ou lie simj)les toiles a empéclicMt le grain d’etro lanr*é au dehors par le batteur, une caisse (f renferme les cribles do rechange j)Our l’orge, l’avoine, etc.
hêifliufe, — Si la j)aille qui tomlzc en T contient encore du grain, il faut rapprocluîr le batteur du contre-batteur; il faudrait au contraire l(?s écarter si les grains recueillis en V et y étaient brisés.
Si les balles qui tombent en Z entraînent avec elles du bJé vêtu, c’est que le vent du ventilateur G est trop violent : on peut alors ou bien aveugler en i)ariie les prises d'air <lu ventilateur, ou bien relever la plancJjctte c que l’on appelle la ventello. D'uno manière géjjéralc, on n’a pas avantage à rendre le vent trop violent, jzarce que les g-rains qui seraient entraînés avec les balles seraient perdus.
La figure représente une batteuse locomobile en travail à proximité do la gerbière ; on évite* ainsi de transporter les gerbes qui sont sujettes à s’égrener en roule ; un homme délie les gœrbos, un homme les engage dans la machine, un autre lie la paille battue et un dernier surveille le nettoyage et change les sacs. Des ouvriers supplémentaires apportent les gerbes et emportent la paille battue après l’avoir liée; leur nombre varie avec l’étendua ou la distance des meules et des granges.
On se sert quelquefois de machines à battre mues par un manège à plan incliné A ou trépigneusc. Les gerbes sont délices sur la talde supérieure D, la paille battue tombe sur le tablier C et le crible à balles est en D. Les organes de la batteuse sont réduits, ce qui rend le travail imparfait, et on verra à l’article Mankge les avantages et les inconvénients de ce mode d’emploi do la force du cheval.
Batteuse en travers à double nettoyage. — La batteuse en travers à double nettoyage, reju’ésontée en coupe par la figure, comprend deux parties distinctes : 1*^ une ])reinière partie on tous points semblable à celle des batteuses à simi)lo nettoyage : A, batteur ; B, contre-batteur ; C, secoucurs do paille à jalousies ; E, crible à paille brisée; H et I, cribles à balle et à poussière; et, 2® une seconde partie ajoutée à la droite de la machine et comprenant les appareils do second nettoyage : L, chaîne à godets qui élève le grain et le déverse soit dans un ébarbeur J, soit dans une vis polisseuse ; puis un ventilateur (non représenté) rejette les hotons et les
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Batteuse en travers à simple nettoyage.
Coupe d'une batteuse en travers à simple nettoyage.
Batteuse à simple nettoyage en travail.
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(grains vêtus sur lo criV)le K, et lo grain passe enfin dans un crible calibreur K qui le sépare en trois ou quatre catégories.
I/ébarbeur .1 est employé quand la machine traite de l’orge; pour les autres graines, on no se sert que de la vis qui les nettoie et achève d’end’enlevcr la poussière.
l^es machines à double nettoyage emploient 10 hommes et 10 temmes.
Batteuse à graines fourragères. — I^e trèfle, la luzerne et la minetlo sont souvent passés d'abord dans une batteuse à céréales qui sépare les tiges et les feuilles, puis dans une machine s))éciale qui sépare la graine des fruits.
Lo plus souvent les deux opérations sont ortectuées par une seule machine qui aflecte alors la disposition de la ngure. A est un batteur écossais ordinaire, dit batteur ébourreui\ itui détache les épillots, appelés bourre ^ des tiges et des feuilles; C est lo socoueur à jalousies qui rejette au dehors les tiges "ijattues ; D est un cril)le qui retient les tiges lu'isées mais laisse passer les épillets ou bourre ; ceux-ci sont conduits par lo double fond K dans un batteur tronconique L, dit batteur éhosseur. Ce second batteur détache les graines,
f)uis les grosdécliets sont retenus par O crible F et les balles par le crible II, soumis à l’action d’un |)romier ventilateur I. Une cfiaîne àgodets OO' remonte lo grain dans un second tarare J K, d’où il tombe dans des sacs.
Los jiroduits séparés par la machine se classent ainsi : T, tiges battues; TJ, tiges V)risées et menue paille ; V, balles; X, pierres; Y, gros déchets, déliris dos épillots, et Z, bon grain.
Iié(jla(je. — Si la bourre était incomplcteinont battue, il faudrait serrer lo batteur ébosseur en le ])oussant sur son axe, ])uisqu'il est tronconique.
Travail des batteuses. — Kn admettant, ce qui est une moyenne, que 2'25 kil. de gerbes donnent 1 hectol. de blé (Garola), nous trouvons les résul-
tats suivants
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Choix et conduite des batteuses. — Lo choix d’une batteuse est une opération très délicate, pour laquelle, d’ailleurs, il n’existe aucune règle précise; lo mieux, c’est de n’acheter une somblahlo machine (|u’après l’avoir vue en travail normal.
La batteuse doit être installée horizontalement sur un sol ferme et calée avec soin pour éviter les trépidations; les coussinets doivent être ç^raissés convenablement j)Our prévenir réchauffement et le grippement; enfin les écrous de fixation seront serrés do temi)s en temps.
L alimentation do Ja machine doit c(ro régulière; elle est ordinairement confiée à un homme adroit, attentif et rémunéré plus largement que les autres, car c’est do lui que dépend en grande i)artio le rendement de la batteuse.
Les machines ù battre reçoivent parfois des outils accessoires, tels que ; engreneurs automatiques, élévateurs de paille, pèse-paillc, lieiir, broyeur do paille, etc. Les machines fixes ont généralement un aspirateur de poussière.
Lo broyeur de paille est souvent demande ‘dans le Midi parce que dans CCS régions Je dépiquage a habitué lo commerce à la paille brisée.
Kazu€luii4e (Kacc). — La race bovine bazadaise doit son nom à la ville do Bazas, située au sud-est du département do la Gironde. Ij'origine des animaux Viazadaisest des plus incertaines ; cependant ils paraissent issus d’uno importation de bétail ariégeois modifié sans doute par des croisements avec le garonnais. Quoi qu’il en soit, actuellement, les caractères principaux sont bien définis; ils ont été fixés yjar les soins d’éleveurs extrêmement habiles, et voici la description qu’en donne M. Courrégclonguo : « La tète est courte, les cornes grosses à leur naissance, élevées ou ramenées vers le sol, do couleur jaune qui s’éclaircit avec l’âge ; l’œil est en saillie, entoure d’uno auréole blanche rosée ; la joue est
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Machine à battre avec plan incliné.
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développé©, la bouche petite, le mufle blanc et rosé comme l’auréole de l’œil. Cette coloration des yeux et du mufle constitue un caractère de premier ordre.
« Le fanon est abondant, le cou court comme il convient à une race travailleuse; Tépaulo est largo, sou-
Vache bazadaise.
vont saillante, Tavant-bras bien musclé iusqu'aux genoux, la poitrine profoiu'le et ovoïde, le rein court; la croupe a de rampleur ; la cuisse est tout particulièrement fournie do muscles et descend jusqu’aux jarrets. Les aplombs sont corrects, la peau de finesse ordinaire, l’ossature légère. »
I^e bazadais réalise donc les conditions d’un l>on animal do travail et de boucherie.
Los soins d’élevage sont bien compris; la vache bazadaise étant mauvaise laitière, lorsque le veau atteint râge de deux mois, on lui adjoint une nourrice qui est généralement une vache bretonne importée du Morbihan ou des Côtcs-dii-Nord. Le sevrage s’ctTectuo à cinq ou six mois, en ayant soin d'habituer graduellement les jeunes animaux à consommer des fourrages ou des racines. Les mâles sont bistournés à neuf ou dix mois; vers un an et demi, ils sont appareillés avec le plus grand soin, le métayer faisant entrer dans la constitution do l’attelage, avec juste raison, la taille, la forme, la couleur, rallure, le caractère des animaux. Ils sont d’abord habitués à de légers travaux : labours et hersages, transports peu fatigants.
Mais â quatre ans ils sont vemlus pour l’exploitation des forêts et se montrent des travailleurs énergiques et infatigables. M. Courrégelongue rapporte qu’une paire de Vjœufs bazadais peut transporter sur route pavée ou empierrée une charge de 6 5U0 kg.
en y comprenant le poids du véhicule.
Dans les petites métairies, les vaches travaillent également; c’est ce qui fait
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assurément qu'elles sont mauvaises laitières.
A la boucherie, le bœuf bazadais engraissé â cinq ans fournit une viande de ])remiêre qualité. Le rendement moyen est do 60 0/0 do viande nette ; beaucoup d’animaux donnent 6^1 à 67 0/0.
lB^nriiitif9e(nace). — Race bovine de la province du Béarn. Elle est caractérisée par une robe froment clair ou foncé, portant quelquefois des taches brunes, mais toujours de couleur i)lus claire autour des yeux. Le cou est court, le corps long, la j)oitrinc bien développée, le garrot large; par contre, les hanches sont serrées, la cuisse aplatie, les membres solides assez d aplomb {Fig.). L’aptitude au travail est la fonction prédominante chez tous les sujets mâles et femelles de la race.
L’éievage laisse beaucoup à désirer; pendant la belle saison, les vaches vivent sur les pâturages pyrénéens.
A ce moment, ralimentation est bonne, mais riiiver, à l'étalde, les ressources fourragères font défaut et les animaux sont réduits à la portion congrue. Cet état do choses est le principal obstacle
Vache béarnaise.
h l’amélioration de la race béarnaise; les cultivateurs pourraient y porter remède, en cultivant convenablement leurs vallées, afin d’obtenir pour l’hiver une réserve fourragère importante.
ncelie. — La bcclie ou pelle est employée pour labourer â T)ras les jardins potagers et les pépinières.
Elle alfcctc des formes très diverses suivant les contrées, mais celle que représente la figure peut être considérée comme un bon tj pc ; neuve, elle peso environ 2 kg.
Pour cfl'cctuer un labour à la beche, on commence par ouvrir une jauge en teto de la surface â labourer et la terre qui eu est extraite est reportée à l’autre bout do la pièce pour combler la tranchée qui restera ouverte à la fin du travail. Puis l'ouvrier découpe des prismes de terre qu'il retourne en
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les rejetant dans la raie ouverte, écrase les mottes ot enlevée les pierres et les r a c i n es quand il en rencontre et continue ainsi
jusqu'il CO (jifil
ait travaille toute rétondue du champ.
Les labours d’hiver sont laissés bruts alin d’exposer le plus do surface possible aux intempéries.
La surface labourée à la bêche varie avec l’activité de l’ouvrier, la profondeur du labour et la ténacité du sol. On admet en moyenne qu’un homme peut reto U r n e r 0^,8 ùl 1^,25 par jour.
Dans les sols pierreux et tenaces on suljstitue la fourche à la bêche (Voy.
Fom\cHE).
nel^çc (€"lie- — I^es chevaux belges ont des aptitudes différentes, suivant les variétés auxquelles on s’adresse. On trouve des animaux de selle et do trait léger dont nous avons en Franco un représentant, le cheval ardennais. Mais le type le plus renommé est celui qui a constitué la race brabançonne répandue surtout
Cheval belge.
dans les provinces du Brabant et du Hainaut. Los animaux qui s’y rattachent sont lourds et volumineux, à
poitrail large, épaules puissantes et reins solides.
Le tyi)o reproduit par la figure cidessous a été donné par la Société agricole du Brabant-IIainaut, qui fournit en même temps les détails suivants :
Alf^rcuve est l'étalon belge le plus en renom. ISé en il est inscrit dans
le Siud-liook belge comme gris pommelé. D'après les mensurations de M. le professeur Loyder, Mercure mesure 1*",G0 au garrot, le périmètre du genou a 1, celui du canon et celui du jarret (J'",r>i. Après la campagne sucrière do 189*1 à laquelle il avait pris part pour le transport des betteraves, ce clieval pesait encore 1 000 kg.
nélier liy€lr«iiili<|iio. — Le bélier liydrauliquo, inventé nar Montgolfier, est un appareil qui utilise la puissance vivo d’uno chuto d’eau pour élever une partie do cette eau à un niveau supérieur A celui do la chuto. La figure va nous periuettro d’indiquer les différents phénomènos qui produisent cette
Coupe d’un bélier hydraulique.
A, Cloclïc v\ air. H, Oritier «l’amoucc <ïc l’caii. r. Soupape plongeante, m, m. Ouverliires. K. T«Uc (le bélier. K, Soupape laicrale. \\ Tuyau (l’ascension.
élévation. L’eau de la chute arrive par le tuyau B et sort par les orifices m do l’ajutage K. Supposons que nous assistions à l’origine d’une pulsation :
Bêche.
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la vitosso <lo rean dans le tuyau B sera nulle, mais elle eroîlra peu à peu jusipi'à devenir assez considérable ])our soulever la soupape F; à ce moment les oritices de sortie m sc trouveront brutalement fermés et la masse do l’eau en mouvement soulèvera la soupape H pour entrer dans la cloclio A, bien que la pression <{ui y règne soit souvent très considérable.
Mais bientôt la puissance vive de l’eau en mouvement s’évanouit par suite do la pression qu’elle vient do vaincre, la soupape K so reformo et la sou-
Installation d’un bélier hydraulique.
paj^e F s’ouvre pour une nouvelle pulsation.
J/eau rpii est ainsi refoulée dans la cloche A à chaque pulsation du bélier, comprime Tair qui s’y trouve contenu et qui fait ressort, cl finit par sortir par rorillco D et le tuyau F ejui la conduit au réservoir supérieur ainsi que le montre la ligure ci-dessus.
Les béliers sont de dimensions variables suivant le débit do la chute et suivant le volume qu’on veut en élever. Le rendement d’un bélier est au maximum do lO 0/0 du travail moteur de la cliuto utilisée, c’est-à-dire que, si la hauteur do refoulement jusqu'au réservoir est cinq fois plus grande que la hauteur do la chute, on élèvera un septième de l’eau qui passe dans le l)élier; si la hauteur do refoulement devient dix fois plus grande que la hauteur de chute, le bélier n’élèvera plus que un quatorzième de l’eau (pii le traverse.
Bc bélier est un instrument très remarquable ])ar sa simplicité et son bon marché, car pour le remplacer il faudrait établir sur la chute une roue hydraulique (rendement 70 0/0 environ) et atteler sur cette roue une pompe foulante (rendement 70 0/0); le rendement de cet ensemble serait
70 X 70 divisé par 100 x 100, soit dOOO, et les frais d'établt^ssement seraient incomparablement plus élevés.
11 existe des béliers qui utilisent comme moteur une eau trouble quelcomjue et (pii s’en servent pour élever l’eau claire d'une source voisine prise à un niveau inférieur.
— C’est le mâle non émasculé de l’esoèce ovine. Avec tous les caractères de sa race, le bélier doit avoir la conformation de Tanimal de boucherie : gigots très descendus,
côtes arrondies, garrot, dos et reins larges, poitrine profonde et bien ouverte, ventre peu déveloi)pé, membres assez courts , à articulations larges donnant un jarret solide. On est liabitué aussi à trouver chez le bélier un cou peu allongé, un regard assuré, des testicules volumineux: tous ces indices accusent de l’énergie, do la vigueur et do
bonnes facultés de reproduction.
I..O bélier ne doit commencer son r<51e de reproducteur qu’à l àgo de dix-huit mois. Il faut dire que, couramment, il saillit beaucoup trop tôt, avant do posséder toutes ses qualités qu’il transmet alors difficilcmen t. I^a première année do lutte (Voy. Lutte), il ne faut lui donner que 10 hreljis; les suivantes, 50 à 60. Pendant cette p(‘riode, le bélier doit recevoir une alinicntaf ion choisie; dans la ration doivent entrer des grains, surtout do Tavoino.
A la boucherie, la chair du bélier est rouge, elle possède une saveur spéciale, 2)eu appréciée des consommateurs.
Rellaclono. — Plante vénéneuse de la famille des Solanées {Aty^opa belladona) (/vT/.). Les tiges de la belladone mesurent souvent 0*",80 à 1 m. de hauteur; elles sont velues, portent des feuilles qui dégagent une odeur vireuse. Les fleurs, hermaphrodites, sont d'un rouge violacé et donnent après la fécondation une baie légèrement aplatie, prescpie noire à la maturité. Toutes les parties de cette plante renferment un alcaloïde, Vairopine^ no pouvant être recommandé ou utilisé que par le médecin ou le vétérinaire.
■lerUcri». — G( nro do plantes qui a donné son nom à la rainillc des Herbéridécs.Gn y rencontre surtout l’épinevinette vu/ffaj'is)^ vulgaire-
nieut vinettier, arbrisseau toulfu à
Belladone.
tiges nombreuses, couvertes d’épines.
Lies feuilles sont peu fermes, vert clair, dentées, alternes et en faisceaux. Les fleurs sont ])ctites, en grappes pendantes, les étamines sont sensibles au contact d’un corps solide et se recourbent brusquement. I^e fruit est une petite baie rouge, acidulée, employée pour faire des confitures; on le mange encore confit dans le vinaigre à la façon des corniciions. Le bois est jaune foncé, renfermant une matière colorante qui est la berbérine ; il est utilisé en ébénisteric.
Dans le Midi, on trouve le B. Acteneyisis^ à fruits noirs bleuâtres.
Dans les jardins, les parcs, on cultive l’épine- vinette à feuilles pourpres {B, foliis piirpureis).
L’épine-vinette contribue à la propagation de la maladie dite la rouille des céréales.
Berce* — On désigne ainsi plus particulièrement une plante do la famille des Ombellifères, appelée vulgairement Grande Berce ^ Berce de V Ouest ^ dont le nom botanique est Heracleum spkondylium. Dans les prairies, c’est une plante envahissante, atteignant facilement 1’" à 1*”,50 de hauteur et en meme temps très rameuse. Klle possède de grandes feuilles à cinq lobes, velues : les fleurs s’épanouissent on juillet Jeune, cette plante
est mangée par le bétail, mais à cause de l’extension qu’elle prend, comme elle empêche le développement des bonnes graminées et légumineuses,
elle devient nuisible, de sorte qu’il faut recommander sa destruction. On j)cut, pour réussir, la coui)cr avant floraison ou mieux Tarrachcr, c’est un procédé plus certain.
Berce.
Bcrj;;aiiiote* — Qualificatif usité pour désigner quelques variétés do poires (Voy. I^oikikh).
Bercer* — Le berger est riiommo qui doit donner au trouj)eau tous les soins néce.ssaircs à son développement et à sa prospérité. I^o berger a constamment en mains une partie du capital do l’agriculteur; de ses connaissances dépend la conservation de ce capital, l^our réussir, avant tout et par-dessus tout, le berger doit aimer son métier ; il sera attaché à scs hôtes, s’intéressera à leur croissance, les suivra de son œil vigilant pour constater leur bicn-etre ou leurs indispositions.
Il faut que cet homme soit réfléchi, et comme il vit au milieu d’animaux craintifs, son caractère doit être doux afin qu’il n’ctfaroucho jamais son troupeau. A toutes ces qualités, le berger réunira des capacités sérieuses sur l’appréciation des moutons, leur mode d’alimentation, le traitement des maladies courantes sans gravité qui sévissent sur l’espèco ovine : ]jiétin, muguet, diarrhée. Il faut aussi qu’il sache pratiquer ramj)utation do la queue, l’émasculation des agneaux, la tonte, aux époques voulues.
Le propriétaire doit intéresser le berger dans la spéculation qu’il dirige, afin de stimuler ses soins et son attention. Il j)eiit ainsi lui remettre une gratification de 0 fr. 20 par agneau élevé, de 0 fr. 01 par kil. d'animal vendu.
L’auxiliaire indispensable du ber-
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ger, c'ost lo chien dit do Ijorger : les chiens do Brio possèdent dos qualifias vraiment remarquables au point do vue do la garde des troupeaux. Les chions doivent appartenir au berger; c'est lui qui complotera leur éducation.
— Lo bâtiment qui sert do logement au troupeau porte lo nom do bergerie; il se comi)oso d’une pièce unique surmontée d iino simple toiture ou parfois d’un grenier â fourrage et il se divise, ainsi que nous lo verrons plus loin, en com|)artimcnts do surface variable où les animaux sont groupés suivant leur âge, leur sexe et leur destination (èï//.)-
La bergerie doit être saine et aérée, elle aura une faça<lo au nord et une au midi, afin que l’on puisse, à Taido dos fenêtres et des volets, lui donner du soleil on hiver et do la fraîcheur en été; les fenêtres seront établies comme celles des étables (Voy. I^table), mais à une hauteur moindre.
Le sol doit en être imperméable, formé d’un béton maigre ou do terre battue avec un lait de chaux.
La surface do cha(|UO compartiment doit être calculée d’après lo nombre de têtes; on admet généralement que pour une brebis, il faut une surface de ; un mouton adulte, i ; un
amenais, 0'"‘ï,50; un bélier,
11 faut aussi tenir compte de la longueur do crèche nécessaire afin que les animaux no soient pas trop serrés.
On compte par tête 0"’,45 do longueur do crèche; s’il s’agit d’une brebis avec son agneau 0*",'70, et, pour un agneau au moment du sevrage, 0"',39.
Crèches et râteliers. — Los râteliers sont inclinés ou mieux droits, simples ou doubles, fixes ou mieux mobiles; les barreau:??: sont distants do O®, 1*2 d'axe en axe. La crèche fait lo plus souvent corps avec lo râtelier, ainsi que le montrent les figures, afin que l’on puisse élever lo tout ensemble, au fur et à mesure que lo fumier s'accumule.
Los râteliers simples peuvent être soutenus par un montant a {Fig.) à crémaillère qui glisse dans une coulisse C munie d’une clavette A ; ou bien lo montant sera cylindrique et percé de trous y et glis^*o.a dans une douille d. Lo râtelier simple r {Fig.) et la crèche A peuvent encore être soutenus par une chaîne C fixée â une potence p. Ou enfin lo râtelier double rr et B {Fig.) sera fixé au plafond ou â la charpente par la chaîne C. Les crèches circulaires {Fig.) seront simplement posées sur la litière et s'élèveront avec elle.
La crèche est construite en bois; sa largeur est de 0"',30, sa profondeur de
O"», 15 et son bord supérieur est à 0™,40 du sol. I.a hauteur du râtelier est de 1 m. environ.
Ce sont les crèches doubles qui servent de séparation aux compartiments, mais on rnémago dos portes de communication qui peuvent s’élever suivant lo <iis|)osiiif do la figure. La porto A peut tourner autour do la tringle y grâce à des anneaux ô et d et elle est on outre suspendue par la chaîne c.
Compartiments. — Une bergerie bien installée doit conii>iendre j>lusieurs compartiments a {Fig.) : un pour les brebis, un pour les agneaux, un pour b*s antonais, un pour les animaux d’engrais, un ou deux pour les béliers 6. î^i le troujieau est important on préparera les aliments dans le compartiment m. I..es portes de communication seront en nn et les portes do sortie en SS donneront sur une cour ou un pâturage.
l^es portes ss doivent s’ouvrir en dehors et se dcvolopi>cr complètement; do plus les angles de la maçonnerie seront arrondis jiour éviter les pressions douloureuses sur l’abdomen des brebis surtout lorsqu'elles sont pleines.
nerUsIiire (Mitee île). — Kace do porc élevée on Angleterre dans le comté do Berk, caractérisée par une couleur noire uniforme, queh^uefois mélangée do blanc, à oreilles dressées {Fig.).
Porc Berkshire.
^r. Sanson fait dériver cet animal do croisements obtenus avec les siamois, cochinchinois et napolitains. I^o borkshiro est peu répandu en Franco ; il a été employé comme race pure et croisante avec les animaux indigènes. On jiaraît avec raison disposé â l'abandonner do plus en plus pour revenir au porc français, susccqfiible de donner des poids aussi élevés et de la viande do nioilleure (pialité.
Horlmiflieri ( Viticultuhe). — 1^ vais IJerlandieri est une espèce de-»
vigne américaine, très résisianto au phylloxéra, recommandée actuellement coiiime ])orto-grefl*cs pour la reconstitution du vignoble en terrains calcaires. C'est M. Yiala qui l’a rapporté du Texas où il croît dans des sols
BERGERIE
Porte intérieure.
Crèches et râteliers.
crayeux semblables à ceux de la Charente et de la Champag^ne.
Les Berlandieri peuvent etre classes en deux groupes, comprenant : le premier, les variétés tomenteuses ; le second, celles qui sont glabres. C’est parmi ces dernières qu’il faut chercher
les types les j)Ius résistants à la chlorose : leurs feuilles sont épaisses avec bords recourbes en dessous. Un certain nombre de variétés sont si chétives qu’il faut les éliminer de la culture; la sélection a déjà produit des formes très vigoureuses : tels sont les
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Borlandieri Kcssé^^iiior n«>» 1,^2 et 5.
J ustju alors, les Hcrlandieri sentaient montrés très cliliiciles au boutura^îc; c est pour cette raison ciue, nial^^ré leur ])art*aito adaptation dans les sols calcaires, ils s’étaient peu répandus.
M. Viala a indiqué un procédé de multiplication qui paraît devoir donner d’excellents résultats. Il consiste à etfectuer une pfretfe-bouture sur Bcrlandiori, et à la traiter d’abord avec les soins habituels recommandés en pareille circonstance. Mais, par la suite, il faudra laisser des racines .se développer sur le g^retfon, do .sorte qu’au début celui-ci sera chargé do nourrir le porto-greffe. Kn tin juillet, courant d’août, par l’inspection directe, on s’assurera de l’époque où le Herlandieri commencera l’émission do ses racines (pii sortent toujours assez tard. A ce moment précis, les radicelles du greffon seront suj)primées, la greffe->)Outiiro se trouvera en conditions normales et poussera vigoureusement. Par cet artitîcc, la difficulté do bouturage est désormais vaincue.
Herrielioniic (Itaee). — Le mouton berrichon est actuellement surtout entretenu et élevé dans le Herri et la Sologne. Autrefois, son aire géograpliicpie était beaucoup plus étendue; on le rencontrait dans V Orléanais et la Chami»agne, où il est do jilus on plus absorbé par le dishloy et le mérinos. Lo mouton berrichon est facile à caractériser : son crâne est chauve, la tête longue et pointue, entièrement blanche
Mouton berrichon.
sur le type berriclion proprement dit; lo squelette est fin, les membres assez élevés, la taille atteignant au garrot 0’",55 à 0'",60. Les épaules sont bien musclées, mais souvent trop rapprochées, la côte est arquée, le dos largo, la croupe ample, le gigot assez fourni. La toison est blanche, manquant sous le ventre et aux pattes ; les mèches sont peu serrées, pointues; elle pèse en moyenne ^ kg. sur des animaux bien nourris {Fig.).
Les moutons berrichons engraissent facilement, ils peuvent peser à dixhuit mois 40 à 50 kg. : ils rendent alors plus do 50 0/0 de viande nette de bonne qualité. l>ans les conditions ordinaires, et d’après de nombreuses expériences, les brebis berrichonnes pèsent à ans 30 à 35 kg.
La race berrichonne se prête très bien au croisement avec le Southdown pour la production des agneaux gras.
Avec une bonne alimentation et un bon choix do reproducteurs, il n’est pas rare do voir les agneaux dépasser â trois mois le poids de 30 kg.
Kn Sologne, le type est un peu modifié ; les animaux sont g-énéralement plus défectueux ; on les reconnaît facilement par des taches brunâtres se montrant â la tète et sur les pattes (Voy. SonoGNOTE [Race]).
Les moutons du Nivernais (race do Crevant) sont des berrichons grandis et ann'diorés sous rinflucnce de l’alimentation meilleure par suite do la fertilité du sol.
Dans leur pays d’origine, l’Indre et la Creuse, les moutons berriçhons doivent être améliorés par un excellent clioix des reproducteurs et une bonne alimentation l'hiver à la bergerie.
nétoii. — Le béton est formé do cailloux et de mortier intimement mélangés; il constitue une maçonnerie extrêmement résistante que l'on emidoie pour les fondations en terrain liumide , pour les plates-formes à fumier, lo sol des écuries, des porcheries, etc.
Lo béton le plus estimé s'obtient avec des cailloux cassés et criblés ou lavés pouvant passer dans un anneau de 0'",0G do diamètre, brassés avec du mortier de chaux hydraulique. Les proliortions sont variables suivant la destination du béton ;
MORTIFR PIERRES
Béton ordinaire. . . 0™®,780
— maigre. . . . U“®,380 ln»<^,000
On peut ajouter du ciment si l’on veut une prise rajude.
Les cailloux et le mortier sont déposés par couches sur une aire et mélangés au moyen d'un croc (il faut cinq heures pour mélanger un mètre cube de béton), puis on le met en place et on le pilonne fortement, afin de bien incorporer les cailloux dans le mortier et d'obtenir une adhérence parfaite.
nette. — Dans ce genre qui comprend des plantes de la famille des Chénopodées, on distingue surtout la betterave (Voy. Betterave) et la bette poirée {Beta delà). Cette dernière était
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autrefois assez cultivée , mais elle est peu ])rès abaiidounéo actuellement.
■letteriive. — Cette plante paraît issue de la hotterave inantiine que
I on rencontre sur les l>or<is de la Méditerranée. bdlo a été importée d'Allemagne on Fram:o, une première foison 1775 et une seconde en 178i sous le nom de disette. Avant ces deu.x éj)oques, en 1751, un chimiste prussien, Mar^ratr, avait constaté la présence du sucre dans la betterave, mais c'est à son élève Achard, Français d’ori- Çino et naturalisé Prussien, que revint Thonneur do l’extraction ; il fonda à. Kunon, en Silésie, vers 17CHj, la première fabri<[Uo de sucre européenne.
Ce fut surtout en Franco que l’industrie se développa d'abord, encouragée ])ar Napoléon !«*“ lors du blocus continental, et c’est à Passy, on ISFi, que dans notre pays fut établie la })remière sucrerie par Honjamin Delessert, secondé par Chaptal.
Caractères. — La luutorave {Heta vitlf/aris) est do la famille des Chéno- {lodées ; elle est bisannuelle, à ra<ûno renflée, charnue, globuleuse ou cylindrique, fusiforme ou conoïdale. La tige no se iléveloppo que la deuxième année, atteignant 1®,50, portant des fleurs réunies par grou])Os sur les rameaux (/^V//.). Après la fécondation, le calice persiste, enveloppe trois ou quatre graines, do sorte que la dénomination do (jraines s’applique au.x fruits en renfermant plusieurs.
Variétés. — La culture a fait naître plusieurs variétés do betteraves; on peut les réunir en trois groupes :
1® Los betteraves potagères.
2® Les betteraves fourragères.
3® Los betteraves sucrières.
Betteraves potagères. — Kilos se distinguent surtout par la couleur de leur cliair qui est rouge, les variétés jaunes étant beaucoup moins estimées.
II faut citer :
La betterave crapaudine à
chair très rouge, très sucrée, à peau rugueuse, striée, do forme conoïdale.
2*^ La betterave rouge grosse {Fig.), très volumineuse, très adoptée dans la culture potagère on raison do son grand rendement.
3*^ La betterave noire plate d' Egypte (AV//.), à peau rugueuse.
4^ La betterave piriforme de Strasbourg (AVV/.), à racine renflée, à chair d’un rouge très foncé, p^^s très productive.
La culture des betteraves potagères doit se faire sur un sol très profondément labouré et bien ameubli, enrichi d’engrais bien décomposés.
Les semis se font en avril et mai, on rayons distants de 0^",40. Quand les jeuiH's plantes ont pris deu.x ou trois fouilles, il l'aut éclaircir do façon que les betteraves soient écartées, do sur les lignes. Pen-
dant la végétation, le sol est maintenu propre, meuble et frais i)ar des binages et des arrosages.
La récolte s’ojière en septembre ; les racines sont consommées cuites le plus généralement.
Betteraves fourragères. — I^armi les betterav(5S fourragères, il faut établir trois sections : les disettes, les globes, les ovoïdes.
Betteraves disettes. — 1® La disette ou champêtre, à chair blanche veinée de rose, très prodm'tivo.
La mammouth {Fig.), qui paraît issue do la précédante, est à peau roug(‘, à chair blanche zonéo do rouge.
h31e est susceptible de donner do grands rendements; elle est aqueuse et <1(^ bonne garde.
3® La betterave corne de bœuf (Fig.), à racine contournée, n’est pas reconimandabh\ car olh^ se brise facilement et se conserve mal.
1® La disette blanche à collet vert {Fig.), dite aussi do l^uilborcau, à tissu dense et serré, obtenue par M. Bouscasse, à Puilboreau, en 1815, par sélection de la betterave à sucre de Silésie.
Betteraves globes. — Les betteraves globes sont rondes, croissent à moitié liors terre, possèdent un collet vert.
On distingue :
1® globe jaune, do bonne garde, mais il collet trop volumineux suscoptibUî do se feiulre {Fig.);
2® La globe blanche ;
3® La globe rouge, cos deux dernières variétés peu cultivées.
Betteraves ovoïdes. — Enfin les ovoïdes sont représentées par la jaune ovoïde des Barres {Fig.), assez volumineuse et de bonne conservation. La peau devient souvent de couleur orange.
l^ar sélection, on a produit la tankard {Fig.), do forme cylindrique, do couleur très jaune foncé et do facile conservation.
Terrain. — I^es betteraves sont exigeantes sous le rapport do la naturo du sol ; elles domanaent des sols profonds, riclios, possédant surtout de l’azote et do l’acide phosphorique. Si ces éléments font défaut, il faut les apporter jiar dos engrais appropriés.
lies fumiers doivent être enterrés pendant l’hiver, afin qu'ils soient décomposés au moment des semailles pour éviter la bifurcation des racines.
Il faut employer au moins 40 à 50 000 kg. do fumier et compléter cette
BETTERAVES (suitf)
Betterave corne de bœuf.
Betterave Tankard.
Betterave disette blanche à collet vert.
Betterave ovoïde des Barres.
Betterave globe jaune.
Betterave améliorée de Vilmorin.
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fumuro par dos entrais phosphatés et potassicpios suivant la riclicsse du terrain, i^’acido pliosplioriquc doit être, en j)oids, double dod’azoto. Avant le seiiiis, le sol sera Ijien ameubli par dos scarihages et des hersages ; s’il manque de profondeur, on adoptera la culture en ôillons.
Semis. — I.es semailles se pratiquent depuis la lin do mars jusqu’au commeiicoment de mai. Kn grande culture, on sème toujours au semoir eu lignes espacées do ü*”,60 ; la quantité de semence répandue est d’environ 15 à 20 kg. Si on sème à la main, il faut préalablement rayonner le terrain. IjOS semences sont recouvertes de 2 cent, de terre en ayant soin do bien la faire adhérer aux glomérules pour hâter la germination. Aussi on donne un tour do rouleau quand le semoir ne possède pas de rouleaux spéciaux (Voy. Semoih) tassant la terre après le passage du contre rayonneur.
Dans les contrées où le sol est humide au printemj)s, la betterave se cultive par transplantation. Il est nécessaire alors de créer des pépinières en mars en se rappelant que cimj à six ares suflisent à la transplantation d’un hectare. La mise eu place se pratique lin mai ou commencement de juin, sur billons distants do 0'”,80, tandis qu’on espace sur la ligne à 0‘“,30.
Soins d'entretien. — La betterave est essentiellement une plante sarclée ; quinze jours après le semis, lorsque les feuilles cotylédonaires se montrent, il faut commencer â donner un binage à la houe achevai complété sur le rang par un sarclage â la main. Il est quelquefois nécessaire do pratiquer un deuxième binage quinze jours plus tard, ahn de tenir le sol bien ameubli et do le débarrasser de toutes les plantes adventices. Kn mai, quand les betteraves ont (quatre feuilles, c’est le moment d’opérer le déniariaye^ qui a pour but d’isoler les betteraves et de les laisser sur la ligne à une distance de 0*”,30 environ, de façon â en ohitenir cinq à six par mètre carré. Toutes les façons d’entretien doivent être terminées lin juillet, car à ce moment la betterave a pris possession du sol par un lacis de racines horizontales qu’il faut bien se garder de détruire par dos binages tardifs; il ne faut, après cette époque, enlever les mauvaises herbes qu’à la main.
Effeuillaffc. — I^a soustraction des feuilles à la lin do l’été est très nuisible et diminue le rendement de 10 0/0 du j)oids de la récolte.
Insectes nuisibles. — Le hanneton^ à
l’état de larve ou ver blanc, attaque la racine et les radicelles ; le ramassage dos larves jiendant le labour est assurément le meilleur moyen do destruction ; on peut aussi essayer do combattie les vers blancs par le Z/otrytis tenella (Voy. Hanneton).
I.,o ver f/riSy ou" larve de la noctuelle des moissons, est encore un ennemi redoutable ; on no j)eut le détruire qu’en le ramassant au moment du labour.
Le taupin ou agriote cause de grands dégâts â l’état do larve jaunâtre, dure, rigdde, d’où elle a tiré son nom de ver raide.
Atoynaria linenris est un petit coléoptère brun, d’une longueur do 0'",00l5 et d’une largeur de 0”',0005.
Cet insecte s'attaque aux jeunes feuilles et coupe le jiivot des petites j)lantes; quelquefois les ravages sont si considérables qu’il faut réensemencer à nouveau.
Le silphe yxoir est un coléoptère redoutable ; il mesure 0*”,Ol2 de longueur et 0'",000 do largeur; cpiand. on veut le saisir, il ré|>and par la bouche un liquide do mauvaise odeur. C'est encore sa larve qui mange les jeunes feuilles jusqu’à la nervure centrale.
Dans le Nord et dans l’Aisne, les ravages sont tels que l’insecte est parfois une véritable calamité. Pour détruire la larve, on a recommandé les liquidés insecticides et, parmi ceux-ci, l'arsénite de cuivre ou vert de Scheelo paraît devoir donner de bons résultats.
Los yiématodes de la betto'ave sont des anguillules du genre lleterodera, mesurant 0"’,0003 de longueur ; elles percent les chevelus des racines et tinissont par les détruire . Aucun moyen pratique do destruction n’a encore été trouvé.
Maladie. — La maladie du cœur do la lictteravo sévit souvent avec assez d’intensité; elle est occasionnée par un champignon, désigné par M. Prillioux sous le nom éio Phyllosticta tahifica. Dans les pieds atteints, les grandes feuilles s'abaissent vers le sol, puis no se relèvent plus. C’est sur le pétiole des feuilles que se développe la maladie; elle se communique ensuite au cœur et vers la racine : â ce moment, les feuilles naissantes deviennent noir olive, se dessèchent et se contournent.
Pour enrayer le mal, M. Prillioux conseille de couper les feuilles do betteraves au fur et à mesure quelles s’infléchissent vers le sol en j^résentant do grandes taches blanchâtres â la surface du pétiole.
I{écolle,\ — L’arrachage commen^^o
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en octobre ; les racines sont soulevées ;ni moyen d'une bôche, puis arrachées avec la main restée libre. On j)eut aussi so servir iVarracheuses mécaniques (Voy. Aiihachklh, Akuacheuse).
Ensuite on opère le décolletage avec un fort couteau et enfin le nettoyafre pour enlever la terre restée a<îhérente. Si le transport no s'etî’ectue pas au fur et à mesnro de rarracha^^o, les racines sont déposées en petits tas recouverts do feuilles afin île les préserver des pelées. — Les feuilles constituent un mauvais aliment pour les animaux ; elles sont trop laxatives; ce qu’il y a de mieux à faire, c'est de les enterrer au profit do la céréale qui suit.
Conser'vat W7i , — Les ))ettoravos sont conservées en caves, celliers ou silos.
En caves, la température douce et humide fait fermenter les racines; elles poussent et s'appauvrissent ; cet inconvénient n’existo pas en celliers, mais néanmoins, quand on a des quantités considérables, on fait usape des silos annuels (Voy. Smos).
Ilendement, — Le rendement oscille entre 30 et 60 000 kp. par hectare ; le rapport entre les racines et les feuilles est pour ces dernières des deux tiers ou (les trois quarts du poids dos premières.
Le poids du mètre cube varie de 650 à 690 kp.
rtilisation. — Les racines sont divisées en tranches minces à l’aide d’un coupe-racines. Elles forment un aliment aqueux renfermant de '75 à 90 0/0 d’eau ; pour corriper ce défaut on les associe à des siiVjstances sèches : foin ou paille hachée, balles do céréales.
Le mélange so fait douze heures-avant le repas : le sucre subit un commencement do fermentation qui excite l’appétit des animaux.
Les betteraves sont utilisées surtout par les bêtes bovines, ovines et porcines; ces dernières les réclament cuites.
Betteraves à sucre. — 1® Le vieux type est la betterave de Silésie^ conoïde, croissant presque toute on terre. I^e tissu en est serré et on distingue la variété à collet rose, puis celle à collet vert.
2® La betterave de Magdebourg ^ présentant des feuilles nombreuses, étalées. Elle dose 12 à 15 0/0 de sucre ;
3® \u2i betterave améliorée de Vilmorin {P'ig-), à racine petite, à chair dure et à peau rugueuse, dosant jusqu’à 20 0/0 de sucre et produisant 35 000 kg. do racines par* hectare.
Le choix des porte-graines des betteraves sucrières est d*une importance capitale pour empêcher la dégenéres-
conco ; aussi des agriculteurs sérieux se sont-ils faits producteurs de graines et ont-ils obtenu des variétés très méritantes portant leurs noms. C'est ainsi que ron connaît en France, outre la betterave Vilmorin, celles de Desprez, Olivier Lecq, Simon-Legrand, Foiiquier-d’IIérouël, etc.
D’une façon générale, les betteraves à sucre sont à j)eau rugueuse et à chair dure; elles présentent en outre sur deux côtés opposés des sillons bien creux garnis do chevelu, dits sillons saccharifères.
Tem'ain. — Plus encore que pour les betteraves fourragères, il faut un terrain profond et des engrais Vjien décomposés; le fumier sera donc toujours mis avant l’hiver. 11 est recommanda)>lo do n’employer qu’une demifumure au fumier de ferme et de la compléter par les engrais chimiques, en so rappelant que l'acide phosphoriquo augmente la richesse saccharine ; que l’azote à dose modérée est favorable à l’augmentatioii du poids sans nuire à la qualité, et qu'il doit être donné surtout à l'état nitriciue mais sans excès, les nitrates nuisantà lasacc}}arification. La restitution de ces principes se fera en tenant compte des exigences de la betterave à sucre, qui prend au sol, d’après MM. Muntz et Girard, pour un rendement do 30 000 kg. :
RACI.NES
FEU n.LES
TOTAL
Azote
Acide pliosplioriquc.
Potasse
ISO
Chaux
Avec 30 000 kg. do fumier sur un terrain ])auvro en potasse, il faudra donner par hectare :
Nilrote do soude 400
Supcrphosidiatc à 15 0/0. . . . 800 »
Siiîrate de potasse à 50 0/0. . . 100 »»
IMàtrc 50 »»
Si le sol est riche en potasse, cet élément no sera pas fourni.
Semis. — On les pratique au semoir en lignes distantes de 0"',d0, et sur la ligne, à l’éclaircissage, on espace les betteraves do 0"’,25, ce qui représente huit plantes par mètre carré. On sème à raison de 25 kg. par hectare ; les soins d’entretien se pratiquent comme pour les betteraves fourragères.
EffeuUlage. — Cette opération doit être proscrite do la façon la plus absolue, car, d’après les travaux do MM. Péligot, Dehérain, Aimé Girard, la saccharose s’élabore dans les feuilles d’où elle descend ensuite vers les racines. Le sucre s’emmagasine dans la racine en portion croissante, depuis
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lo collet jusqu’à la pointe, ot les matières minérales suivent un chemin ai>solumcnt inverse.
Insectes nuisibles. — Ce sont les mômes que pour les variétés fourragères.
Jtâcolte. — On commence à la miseptembre; la maturité s’annonce par lo jaunissement des feuilles et leur inclinaison vers lo sol. L’arrachage se fait à la main ou j>ar des arrachouses; on coupe les collets et on nettoie. Les betteraves sont ensuite livrées aux sucreries.
Rendement . — On obtient généralement do ^20 0 »0 à 35 000 kg. do racines.
Utilisation. — La betterave sucrière fournit lo sucro et un résidu ai>pclé ])ulpo (Voy. I^ulpk). — .1. Tiubonoeau.
Iteiirro» — Lo beurre est constitué par la crème dont on a enlevé la caséine, l’eau ot ralbumino ; chimiquement i)ur, il contient, d’après M. Chovreul, les corps gras suivants : margarine, oléine, butyroléine, butyrine, caprine ot caproïne. Le beurre du commerce ronferino 85 0/0 do bourre
f>ur, lo reste étant du lait do beurre eau ot caséine).
I^a fabrication du bourre s'etfectuo dans la laiterie (Voy. Laiterie); elle comprend plusieurs opérations : 1® l’écrémage; lo barattage ; 3*^ le délaitage. ,
l® Écrémage. — L'écrémage* a pour but la séparation do la crème du lait.
Dans les petites exploitations le lait est déposé dans des terrines en grès ou mieux en argile exempte do chaux et renfermant pou de fer; les terrines déformé tronconiquo (/^iV/.) paraissent les plus recommandaoles. La crème légère monte à la surface pendant que lo lait plus dense reste au fond du vase ot cotte séparation est d’autant plus complète et plus rapide que la température se rapproche davantage de O"'. Lorsque toute la crème est montée- à la surface, on l’enlève avec une cuillero et on la verso dans un vase très propre où elle séjourne en attendant le barattage.
Dans les grandes exploitations et les laiteries industrielles on se sert d'écrémeiisos centrifuges : ce sont des cylindres ou des bols dans lesquels, grâce à un mouvement extrêmement rapide do rotation, la force centrifuge se substitue à la pesanteur pour effectuer la séparation du lait do la crème. La force centrifuge étant proportionnelle au carré do la vitesse peut être accrue pour ainsi dire à volonté, et ainsi les différences de densité des éléments constitutifs du lait se trouvent augmentées et leur séparation est presque immédiate.
Dans l’écrémeuse Burmeistor et Wain {Fig ) lo lait du réservoir K passe dans lo bac régulateur a et de là dans lo bol AA par le tube vertical b; sous l’action do la force centrifuge, lo petit-lait, plus lourd, s’applique on couches d’épaisseur contre la paroi extérieure du bol tandis que la crème, plus légère, forme une autre couche superposée à la première. T’’no cloison annulaire CO qui no touche pas les j)arois A retient la crème, mais laisse jiassor le petit-lait. Enfin deux tubes à bec très eflilés sont fixés à l’enveloppe immobile qui entoure l’écrémouse. Tu II, servant à extraire la crème, l’autre livrant jiassago au petit-lait; ce dernier tube est monté dans une bague filetée qui permet do rapprocher ou d’éloigner du petit-lait lo bec et par consécjucnt do régler la durée du séjour do celui-ci dans lo bol ou autrement dit son degré d'épuisement. Lo bol A A est porté par un arbre vertical D muni d’iino poulie H.
Les écrémeiises Burmeister tournent à la vitesse de 2100 à 4 <X)0 tours par minute suivant les modèles et écrément do 350 à 1 dOO litres de lait à l’heure avec une force motrice do 0,50 à 1,50 chev. -heure. Leur prix est do 850 à 1 550 francs.
LMcrémeusc Laval représente on a l'orifice d'introduction du lait; c est la sortie do la crème, d la sortie du petit-lait, D l’enveloppe do l’écrcmeuse et E la transmission intermédiaire qui reçoit la courroie do la machine à vapeur (Fig.)
Pour les moyennes exploitations on construit de petites écrémouses à bras débitant 50 litres de lait à rheuro et valant environ 300 francs.
Pour produire 1 kg. de beurre il faut environ :
90 litres de lait avec récrémeuso centrifuge ;
96 litres do lait avec lo barattage du
lait doux ;
97 litres de lait avec la glace pendant
31 heures;
90 litres do lait avec la glace pendant 10 heures;
39 litres do lait sans refroidissement pendant 31 heures.
9® Barattage. — Le barattage s'effectue dans une baratte (Voy. Baratte).
C’est une opération qui a pour but 1 agglomération dos globules outyreux de la crème. Mais la crème ne doit pas être fraîche : on a coutume de la laisser exposée à l’air pendant environ 19 heures avant de la baratter, afin qu’elle subisse l’action des ferments ou en d’autres termes qu’elle mûrisse.
I.iC barattage ne doit pas durer plus de 30 à 45 minutes et pour obtenir ce
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résultat il faut, avec de l’eau chaude, do l’eau froide ou do la glace suivant la saison, amener la crème à la température de 13^ à 14*^. Au-dessous do cette température les globules butyroux ne se soudent pas et ce n’est qu’apres un travail opiniâtre, à tour de bras, que l’on parvient â agglo-
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mérer le beurre. Si, au contraire, la température est plus élevée, les globules s’allongent, adhèrent à la baratte et ne se réunissent que très lentement.
I^a formation du bourre s’annonce par le cliangeinent de son à rintérieur do la baratte et Topération est termi-
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néo dès quo les fçlobiilos sont ag-glo^ mérës bien (jiio lo beurre no soit pas pris on masse. On laisse alors déjjoser le licurro, et par décantation on sépare lo petit-lait quo Ton remplace par de l’eau froide, puis rou recommence à baratter quelques instants pour cllectuer un i)romicr lavage du bourre.
3® Délaitage. — Le dôlaitago s’clleC'tue en malaxant et on j)étrissant le beurre avec des spatules en l)ois {Fifj,) dans dos plats également en bois. Le petit-lait est exprimé par comj^ression. Lo délaitago à la si)atulo est insuflisant pour assurer une longue conservation du beurre; il faut lui prétercr lo délaitago au cylindre cannelé.
Quand on doit travailler plus de
4 kg. de beurre, il faut recourir aux
malaxeurs rotatifs pourvus d'un
réservoir (l'arrosage, douj^ le prix varie de 110 à MO francs.
Pour de plus grandes quantités on emploie des essoreuses ou délai teuses centrifuges.
Le malaxage doit s'opérer à la tcjnpérature do IP à 15®; au-dessus de 18*^ il devient impossible parce (|ue lo bourre adhère trop aux instruments.
Kn procédant au malaxage on j>eut ajouter au beurre du sel ou des matières colorantes. Lo sel, à la dose de
5 à 10 0/0, aide à la conservation du beurre, et, comme il absorbe de Teau pour fondre, il achève lo délaitago.
Le beurre bien délaité est mis on mottes de formes et de ]>oids diïîérents. entourées do mousseline ou de papier imperméal)le.
Composition du beurre. — D'après M. Duclaux lo beurre renferme :
Ean 12, VO
Matière grasse 80,71
Sucre (le lait 0,14
Cas(5inc et sels 0,7o
Le lait do beurre renferme d’autre part :
Matières grasses 0,S 0/0
Casi'inc 3,3 >»
Sucre 4,0 >»
Matières iiiiiicrales 0,7 »
C'est un excellent aliment pour les veaux et les porcs, à la condition de ne pas le donner en trop grande quantité, car il provoque la diarrhée (Voy.
Lait).
Tous les ustensiles de la laiterie doivent être d’une propreté rigoureuse ; après usage on les lave à l’eau chaude, puis à l’eau froide, enfin on les égoutte rapidement et on les sèche. ~ J. TaiDOiSDEAÜ.
Iliberoii (Elevagk). — Le biberon a été très ]>réconisé, depuis plusieurs années déjà, et employé avec succès j3ar un certain nombre d’éleveurs pour l’élevage des jeunes animaux et plus particulièrement des veaux. Ceux-ci étaient antérieurement allaités au baquet, ils devaient donc absorber le
Biberon pour les veaux.
li([uide nourricier i)ar grandes quantités et il en résultait souvent des indigestions. En outre, le lait se trouve sali, pollué par les lèvres et les poils des jeunes animaux; il perd rapidement la température du corps (38 à 39*^), qui agit cependant très favorablement sur la digestion. Ces inconvénients ont conduit M. Massonat à l'invention du biberon qui porte son nom.
Il se compose d’une bouteille au goulot de laquelle est adaptée une tétine en
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caoutchouc dont la forme et la dimension raj)pell('nt un des trayons du pis de la vacli('. I-a houteillo so placer dans un colfrc, susp(Midii au mur, à liaiiKMir voulue j)our (pie le j(Min(> animal saisisse facilement la têtim^ (A’ô/. -.
M. A. Gouin a pfM'fecM ioniu) cet a))pareil. H ada])to la tétine à la partie
inférieure, de sorte que, si Ton veut mélanger des farines au lait, chatpic mouvement do succion do Taniinal maintient, par des déplacements continuels, le lifiuide tout à fait homogène. I^a figure ci-dessus montre la disposition do robjot. Lo démontage et le nettoyage sont faciles, une propreté rigoureuse est absolument assurée.
Uienni^l* — L’assolement biennal est celui dont la rotation no conijirend que deux années, chaque plante revenant sur le iu<>mc terrain au bout de ce laps do temps (Voy. Assolkm knt).
— Fruit du bigarreaulier, à chair ferme, sucrée, très estimée. On en distingue plusieurs variétés (Voy. Ckrisieh).
Hillon (Aguigucture). — Planche étroite et bombée que l’on exécute avec la charrue en adossant runc contre Tautro, trois, cinq ou sept raies de manière à former des ados assez élevés séparés par des dérayiircs profondes. Les billons sont employés <Jans
deux cas : quand ia couche arable
est pou éj)aisso pour la culture des raciiK'S, (jue l’on plante alors sur le S(jniinet d(^ fados ; (piand h^ terrain est humide et cpio l’cjn recule devant h*s dé|»enses d iin draiiiage.
Les billons l'ont ])erdre 1/3 à 1/0 du t(‘rraiu : ils rendent à peu près impossibles le passage des instruments d’enfreti<'n ou do récolte : herses, roiih‘aux, faucheuses, cliarrettos, etc. ; ils ne produisemt <[u*un assèchement très imparfait et souvent mémo insuflisant (Voy. I.A üoi;u).
■•iiiii;5e(AGr<iGunTuuF.V — Le binage et le sar^ lag-o sont des façons ciiltural(‘s dites d'entretien (pii ont j)Our ob jet ; la pre'mièro, de faciliter la pénétration dos agents atmosphériipies et de diminuer révaporation en ameublissant la coiudio superticiolle du sol et cMi d('M liirant la ('roûto ipii tend à so former à sa surfac'O sous l’action du soleil: la seconde, de détruire les plantes advemtices. Les «leux opérations sont (Mfet'tuées i)ar des bilieuses ou des sarcleuses, mais comme elles n’exigent (prune traction tia's faible, elles sont presque toujours exécutées simultanément par un seul instrument (pli porto le nom do boue ^^Voy. Houe).
Les binages et les sarclages sont t(dlement profitables aux plantes cultivées cpio l'on n’hésite pas à les semer en lignes pour rendre possible lo passage de la houe.
Itiiieii54e. - Voy. Houe.
KiHttmiiid (Botantoue). — Un végétal, lino plante sont dits bisannuels lors(pi'ils mettent deux années à parcourir les phases de huir existence.
Fia première année, la plante bisannuelle rfémet que des feuilles; la seconde, du centre do ces feuilles s'élève la tige jiortant plus tard les Heurs et les fruits. Parmi nos plantes cultivées, les choux, les betteraves, les carottes, les navets, etc., sont bisannuels.
ItiNct. — Voy. Pigeon.
Rif^OC. Voy. ClIAHRUE, POLYSOC.
RiNtoiiriia^e. — C'est une méthode do castration qui ('onsisto dans la torsion sous-cutanée des cordons testiculaires. KHe se pratique surtout chez
10 bœuf et lo mouton; elle n'est pas appli(juéo sur lo cheval, en raison du pou do longueur des cordons testicvilaircs.
Pour bien ctrectuor le bistournage,
11 est nécessaire de posséder une certaine sûreté do main qui ne s’acquiert que par Foxercice. Préalablement à Fcxécution proprement dite de Fopération, il faut détacher, par des mouvements d’élévation et d^abaissement, les testicules de leurs enveloppes :
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c’est ce qu’on appelle rassounlissoniont des bourses. Kusuito a lieu la bascule du testicule, ce qui fait cjne sa pointe devient supérieure. Iéoj>ératcur n’a plus alors (piïi effeetner la torsion <la cordon et elle s’obtient par déplacements successifs du testicule autour de son organe do suspension. I>o nombre de tours à ciTectucv <lépend do la longueur du cordon; doux, trois ou cin([ sont ^éné- râlement sut lisants.
l*our terminer, chacun des testicules ayant subi l’opération décrite, est refoulé vers le (*anal inguinal et maintenu par une lip:aturc peu serrée pratiquée sur les bourses.
On comprend parfaitement (|UO la torsion faite dans ces conditions empêche le san^ d’afÜucr aux organes générateurs qui ne tarderont pas alors à s’atrophier. Au bout de quelqm'.
temi)S, il ne reste plus à rintérieur du sac testiculaire que deux petits corps arrondis, désignés vulgairement sous le nom de marrons. Le bistournage bien eriTectué donne des résultats analogues à ceux ol)tenus par la castration proprement dite, ou opération sanglante; il })réscntc l'avantage de so faire sans plaie, mais parait faire soulfrir les animaux. — J. TuiuoNnKAU.
UlaeU-Rot. — Voy. Malai>iks dk LA VIGNK, KoT.
lilanc de €*liampi^noii . — Le
blanc de champignon est formé par une série de tilaments, s’anastomosant en tous sens. 11 se rencontre souvent à l’intérieur du fumier de cheval. 11 constitue le j)i j/cêllntn. <'’ost-îï-dire la partie végétative du champignon de couche {Afjaricus camprstris ou Psalliola campefitris). Bien (|ue le cliampignon do couche possède des éléments reproducteurs ou spores, naissant sur les feuillets qui tapissentlaface inférieure du chapeau, c’est pratiquement à l'aide du blanc de champignon qu’on réalise rensemencement dos meules pour la culture du champignon de couche ; on peut so procurer ce blanc chez les marchands grainiers, car il est susceptible de se conserver pendant plusieurs années; mais il est préférable <le se ))rocurer du blanc à l état frais. L'Institut Pasteur a organisé un service de Xjréparation du blanc de champignon à l’usage du public (Voy . Champignon).
Rlé. — On résumera, au mot Fiio- MENT,tous les développements relatifs à la culture du blé.
niciiiic (Médecine v ét é fu n a i n e) . — La bleime résulte souvent do la contusion des tissus du pied vers les talons à travers la sole, mais elle peut aussi provenir do la mauvaise conformation du sabot. C’est le cas, lorsque les pieds sont à talons très hauts et
serrés (V"oy. le mot Pied pour la conformation île cette partie du corps de.s animaux), ou, si la sole est jdate, clic est fac ilement iiercutée ])ar les coiqjs étrang^ers. J^a bleiun» peut se présenter sous trois états dUlércnts : P elle est sèche ou foulée et alors limitée à la sol(' où le sang s’est mélangé à la corne en formant des stries; '2® s’il y a inhltration de litiuidc séreux à travers les tissus sous-jacents, la bbime est humide; 3® entin elle devient supjnu'ée s’il y a écoulement de pus. A ce dernier degré, la bleime j>eut être grave et clh‘ réclame les soins du vétérinaire.
Mais, la plupart du temps, dans les cas orilinairc^s, un bon maréchal prévient les mauvais eti’ots des bleimcs par une ferrure convenable, avec l'application d'un fer à planche, soustrayant à l’appui la partie malade, rsécessaircment, lorsoue la bleime se manifeste avec exsudation de liquide séreux ou purulent, il faut lui donner jour en parant le ]>icd à lond dans la région malade. J1 faut éviter ensuite le contact des corps contondants et du fumier ])ar un pansement approprié.
Si la bleime résulte de la inativaisc conl\>rmat ion du jucd, il est indisj>ensable de maintenir l’élasticité des tissus cornés par l'application d’onguents spéciaux.
Rœiif. — Le bœuf est de l’ordre dos ruminants, lequel se distingue par l’exislencc d'un estomac à quatre i)ochcs, disposé pour la rumination. Le bœuf prend dilfércnts noms suivant son âgœ : le bœuf proprement dit est le mâle châtré; le taureau est le mâle entier; la vaclie, la femelle qui a porté; la génisse, colle qui n'a pas encore été livrée à la reproduction ; le veau et la vêle sont les ]>etits. Le jeune taureau est aussi dit taurillon. et le jeune bœuf bouvard ou bouvillon.
Le bœuf commun ou domestique {lios taurus) est l’espèce la jdus intéressante du genre.
Le bœuf nous fournit sa viande et la tlestination finale de cet animal est la bouclu'rio. La (pialité de la viande varie avec l àge et le degré d'engrais.sement . l’n bœuf trop jeune donne do la viande blanche, g(datineuse et relâciiante ; le hœufqniatrop travaillé donne ilc la viande coloree, mais souvent dure et résistante. Lo repos prolongé amène le relâchement des muscles et l'engraissement ])roduit de la viande tendre et succulente.
Le bœuf est utilisé comme animal d’engrais et comme bête de somme.
I^a vache est ordinairement entretenue pour la production du lait. Lo travail est incompatil)le avec une abondante secrétion lactée, mais on
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peut faire travailler sans inconvénient une vaclie laitière. Après son uti-
lisation eoniine laitière, la vaehe peut devenir une bonne hète de hourlierio si elle n’est pas épuisée et si elle so nourrit Inen.
Suivant les rt'^ions, on trouve, en Fran<*e, un nombre assez eonsicb'u'able de rares bovini's; elb's sont étudiées à leur onlre alpbab('*tifpie dans ce dictionnaire; on y fait eonnaîlre leurs caractères, leurs aptitudes et leurs fonctions é(*ononii([ues (Voy. Bou-
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■loin (Botaniouk). — Le bois forme la partie rigide et consistante des tip-c'S des vé^rétaux liçneux, cette partie se trouvant comprise entre la moelle et récorce. Le bois est compose de ditVérents tissus <lisposés suivant un certain ordre «lont la «loscri j>tion sera faite en étmliant les ti<^cs (Voy. Tige).
Cliimi([uement, le bois est constitué par du carbone, do Th vtirotrène, de roxyt.rène, de Tazote ; cV'st donc une substance or^^ani(|ue; elle est {»énétrée de matières minérales : soufre', pliospliorc (à rétat do sulfates, d(î phosphates), imtasse, chaux, maj^nésie, fer.
Le carbone, riiydro^ène et roxy^:rène, donnent, en s'associant, de la relfnlose et de la Ugnine^ (jui forimmt la partie essentielle du bois ; il y faut ajouter un peu de fécule, des sucres et des jirhicipes immédiats azotés, l^a jiroportioii do chacun do ces éléments est très variable avec la nature des ditrérentes espèces; elle no présente pas, du reste, un très grand intérêt.
Le bois est employé soit pour le chauifage, soit par rindustrio (jui utilise les bois d\ruvre et de charpente- Sa valeur marchande est bien diMércnte dans chacun de ces cas. Le bois de chauffage est apprécié d'après sa j)uissance calorilèfiue, c'est-à-dire suivant la quantité do chaleur qu’il dégage.
Quant aux bois d’industrie, co sont des qualités spéciales propres à chaque essence, qui en déterminent la valeur : tels sont par exemple le degré de résistance, l’élasticité, la couleur, la grosseur, la longueur et la rectitude des tiges. I^es usages de chacune des différentes espèces do bois sont, du reste, indiqués au mot qui y correspond.
lloisemcnt. — Le boisement consiste dans la création de massifs forestiers d’une étendue plus ou moins grande et formant alors, suivant l’importance, de simples massifs, des bois ou des forêts-
Les deux principaux moyens do pratiquer les ])oiscments sont les semis et les plantations.
L'opération du semis est très siiïi2)le;
elle entraîne moins de main-d’œuvre (pie la plantation, et les graines sont généralement à bon marché.
La })lantation n’est ])as toutefois aussi onéreuse (pi’elle le jiaraît tout d’abord; les j('unes plants do deux ans IK' (*(jut('nt j»as très cln'r et rc'jirc'iinent admirabh'inent. (’omim* rc'sultats, la plantation est jïlus prompte (pic le s<'mis; on gagne <Iomc du temps, hhi outre, si l’on est obligé de boiser des terrains on l’eau est à redouter, où les g('lées soulèvent le sol comme en terrains calcaires, il est j>référable do nlanter. Qtiand on veut compléter des l>oiscments, remplir des clairières, il faut encore ]danter, car les jeunes semis seraient étiolés.
Boisement par semis. — Il faut s’oc'cuper on première ligne du choix des porte-graines, c’est-à-dire ipi’il no faut récolter les semences (pie sur des arbres sains, isoh's et dont le dévelopi)ement soit satisfaisant. Les graines doivent être bien mures au moment de la ré('olte, bien conformées, non atta(pi(''es à l’intérieur par les insectes nuisibles cpii détruisent la tigelle et la radicule.
Certaines semeiK'os ne sont i)as employées dès la récolte; elles sont sujettes -à se dessécher, à pourrir ou à germer avant réj)0(pic du semis. On est obligé île recourir alors à certains l>rocédés de conservation et, j)our les fruits do nos csscih'os feuillm^s les plus imjiortantos : gland, châtaigne, faîne, on ])rati(pio la stratilication (Voy. Sthatipication).
La ])réparation du sol destiné à être boisé est une oj^ération importante.
On s'imagine (piehpicfois que l'ameublissement de la terre n'est pas nécessaire ])our la culture forestière; c’est une erreur dont il faut revenir : la réussite des semis dépend beaucoup de la manière dont le sol a été travaillé. Si le terrain à boiser est complètement inculte, la végétation naturelle l’a pourvu d’une flore spéciale do plantes herbacées ou ligneuses, suivant la formation géologi(|uo à laquelle il appartient. Dans ce cas, il faut commencer ])ar défricher (Voy. Défrichement). Knsuite on peut effectuer les labours de semis en plein ou partiellement. Dans les circonstances ordinaires, les labours en plein sont les meilleurs et les i)lus pratiqués, mais quand les pentes sont fortes on ne peut labourer en plein à la charrue; on effectue des labours partiels.
Ces labours })articls so font en bandes alternes et brisées; cette disposition est certainement la meilleure en terrains do montagne x>our défendre le sol contre les érosions. Cos bandes
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ncuvcnt avoir 0’”,70 <lo larp:c, 5 m. do longueur et sont séparées par des intervailes do 2 ni.
Avant do hois(*r, on prélève généralement sur le sol une ou deux récoltes oui indcninrsent de la plantation; la dernière récolte peut en outre servir pour abriter les jeunes semis. On réussit ainsi très bien le clièno dans une cért'*ale d hiver.
li’é])o<pio du semis est un j>cu variable; on jiourrait admettre que répocpie de la dissémination naturelle des graines est lo moilleur moment.
Mi^is cependant, comme lo forestier ne répand i)as les semences en aussi grande cpiantité que la nature, il no faut les confier au sol qu’à partir du moment où la germination peut se faire rapidement. Les chances de destruction par feaii, les rongeurs, les oiseaux, les sangliers, sont ainsi évitées, et, pour toutes ces raisons, on sème donc au printemps.
I^es semis so font en lignes continues, en poouets ou à la volée, cette dernière métliode étant toutefois moins pratiquée. Il ne faut pas enterrer les semenc'es trop profondément; elles germent on elfci neaucoup mieux près de la surface du sol. Pour les grosses semences, telles <jue le gland ou la châtaigne, on ne doit pas dépasser 0’",P2.
Los quantités <le semence à répandre à l’hectare sont les suivantes :
Cliincls 10 à li hcct.
<:h;\tai^nes lü >• »>
Frêne 40 à 4.7 kdog.
H oui eau :;o »
Aune »»
Sapin 40 »
Kpieea li »»
Pin sylvcî'tre 0 m
Pin inaritinie 15 m
Pendant les premières années oui suivent lo semis, il faut donner des binages et des sarclages afin de maintenir le sol propre et do défendre les jeunes j)lants contre les plantes adventices.
Boisement par plantation. — Il faut d’abord préj>arcr le sol convenablement. La saison do j^lantation est fort importante; tout ce qui sc rattache à cette opération est décrit au mot Plantation. (Juand on }>oise par plantation, on n'emploie le plus souvent que de jeunes arbres do un an à trois ans; ce sont ceux qui ropronnont lo mieux. Ils sont on outre d’un prix peu élevé, faciles à transporter et commodes à planter. Ces arbres n’ont jamais plus de 1 m. de hauteur; ce sont des basses tiges. L’espacement à adopter entre chacun de ces jeunes sujets est en moyenne de 1 m., ce qui fait
10 000 plants à riiectaro. Un des meilleurs Mioyons do les mettre en place consiste à (Miiployer la houe à main, lo plant étant préalablement distribué par une femme.
Les résineux se plantent en poquets ouverts préalablement à la bêche.
Qnc l’on ait boisé par semis ou par i>lantations, il faut, ainsi que nous lavons dit plus haut, donner des soins d’entretien pour maintenir la i>roprei4'; et la fraîciieur du sol. 11 est aussi nécessaire de regarnir, cliaque année, les vides qui se sont produits en ayant soin d’employer du plant aussi âgé que lo bois existant. — J. '1’iiibonde.\u.
— Ancienne mesure de ca[)acité, do contenance variable suivant les localités. Aujourd’hui, cette dénomination est encore conservée pour désigner le double décalitre et le liécalitre.
Moiterio (Médecine vétérinaiue).
— Les boiteries sont caractérisées par l’irrégularité dans la marche jirovenant du manque d’aiipui sur le ou les membres malades. I..es boiteries sont surtout fréquentes chez le cheval ; elles sont dues à des causes bien multiples.
Los coups, les chutes, les contusions, les clous do rues, la brûlure du pied par les maréchaux, les défectuosités de la boîte cornée, les tares sont les principales.
Suivant l’intensité du mal, la boiterie a dirterents degrés. Ainsi, quand elle est peu accusée, par une légère llcxion du membre, on dit que ranimai feint: si elle s’accentue davantage, il boite tout bus, et enfin, au dernier degré, l’allure étant saccadée, l’animal marche sur trois jambes.
Si légère que soit la b >iteric, elle se manifeste toujours à l’œil exercé, et pour bien l’apprécier il faut examiner pendant l’allure les mouvements de la tète. Celle-ci, attachée à la partie antérieure do l’encolure, joue avec cette dernière le rôle d’un balancier qui, par scs mouvements, est susceptible de déplacer le centre de gravité, de soulager par conséquent, en lo déchargeant, le membre malade. Admettons qu'un cheval boite du membre antérieur gauche, l’appui d’abord sera peu long, et ensuite la tète s’abaissera en meme temps du côté opposé sur lo membre antérieur droit. vSi la boiterie réside dans un membre postérieur, elle so traduit par le fléchissement de la croupe et le coiij) de tête du côté du memore malade.
Les causes de la boiterie no sont pas toujours faciles à saisir; aussi il importe dans ce cas de recourir aii.x conseils du vétérinaire.
La loi du 2 août 1881 sur les vices
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rédhibitoires a déclaré rédhibitoires les boiteries anciennes intermittentes.
La l)oitoric intermittente se mani festo de deiiK façons : ranimai
boite à chaud si ratfection no se montre qu’après la marche; *2» l’animal boite à froid quand la claudication , accusée au commencement do Taction, disparaît par le mouvement plus ou moins prolongé.
D’après M. IL P>ouloy, « pour qu’une boiterie puisse être affirmée rédhibitoire, il faut d’une part qu’il soit bien établi qu’elle ne procède d’aucun mal récent; et, do l’autre, que l’examen de l'animal ait bien fait reconnaître l’intermittence par la disparition do la boiterie par l’exercice, quand elle est à froide et son retour par le repos; ou bien, inversement, quand elle est à chaude par sa manifestation sous rinrtuenco do l'exorcico et sa disparition par le fait du repos. » — J. Tiu-
BON BEAU
llolet (Botanique). — Genre do champignons do la famille des Polyporées, caractérisés par la présence do tubes sous le chapeau, tubes qui sont accolés et facilement séparables.
On distingue plusieurs especes :
1° Le bolet comestible {lioletiis edidis), vulgairement cèpe, de coule u r brun foncé, avec tubes d’un blanc jaune ; sa chair est ferme ; il vit surtout dans les lieux couverts {Fif/.).
2^ J^e bolet des bouviers Bolet comestible.
{D, bovinus),
à gros tubes jaunes on dessous; le chapeau est gluant quand il pleut; par^ le beau temps, il devient soc.
Le bolet oranger (Z?, aurantiaciis) se caractérise par des taches noires sur le pied ; quand on le cueille, il devient noir comme do l’encre.
4® Le bolet jaune {B, luteus) a la chair d’un beau jaune citron. 11 possède un voile sous le chapeau; par la pluie il devient gluant.
Toutes ces espèces sont comestibles, mais il y a aussi des bolets vénéneux, tels par exemple le bolet bleu et le bolet de Satan.
filoiifle. — La bonde est un objet de forme tronconique, en bois, en poterie ou en verre, servant à la fermeture provisoire ou définitive des barriques.
Les organes dé fermeture qui obturent les orifices do sortie des eaux dans les réservoirs d’irrigation portent
également le nom do bondes. T^cs bondes sont automatioues ou manœuvrables à la main ; elles doivent être garanties par des crépines ou des grillages. — Chauvet.
■Borflo^ IBorclerîe. — Expressions qui servent à désigner une petite métairie; celui qui l’exploite est dit hordier.
Korcleaiix (Vinifie). — Les vins do Bordeaux sont ceux qui proviennent du département do la Gironde.
11 faut les classer en vins rouges et en vins blancs. (Voj". Carte, page 101).
Vins rouges. — La qualité en est bien variable suivant les crus qui les produisent. Los principaux sont :
1® Les vins do Médoc, subdivisés en haut Médoc (A) et bas Médoc (A'), les premiers étant les plus estimés. C’est le Médoc qui produit les vins classiques si renommés: Château-Laffite, — Château-Margaux, — Chàtoau-Latour, — Château llaut-Brion, — Château-Giscours , — Cliàteau- Cantemerle , —
Pontet-Canet.
2^ Les vins des Graves (B) do Bordeaux, récoltés autour de la ville, produits surtout par les comin unes de Villenave-d’Ornon, Eysines, Ijéognan, Bruges, Talence et Mérignac.
3® Les vins du Libournais (E), parmi lesquels il faut ranger les Saint-Emilion, les vins do Lussac et do Montagne, ceux de Pomerol, puis les vins de Fronsac et enfin ceux do Branne, Pujols, Libourne et Castillon.
4® Les vins do Côtes (I)),ceux surtou do Lormont à Cadillac et de Cadillac à la Réole.
5® I.es vins ordinaires de Saint- Macairo et Langon.
6® Les vins do Palus (E), obtenus sur les terres basses de la vallée do la Dordogne et do la Garonne.
Vins blancs. — D’abord il faut citer les vins blancs de la rive gauche, en tète desquels se place le Sauternes (C), dont un vin, le Château-Yquem, est universellement apprécié.
IjOS vins de Graves, dits aussi petites graves, donnent une production abondante.
Sur la rive droite, on trouve les vins du canton de Cadillac, ceux de Pujols (F) à, Sainte-Foy et enfin les blancs ordinaires do Conac, Artiguos, Francs, Saint-André -de-Cubzac.
— La famille des Borraginées comprend en Europe des végétaux herbacés à feuilles alternes, souvent recouvertes de poils rudes.
Avant l’épanouissement, rinflorescence est enroulée en cyme scorpioïde.
A l'état sauvage, on rencontre pendant la belle saison la vipérine, la bourrache, \apxdnionaire, le cynoglosse.
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qui toutes contiennent un suc mucilagineux qui les rond cmollicntcs. Aussi les infusions légères peuvent-elles être employées avec succès dans les affections peu graves des appareils respiratoire et digestif.
Cette famille renferme une plante très pronce on vue do la production fourragère : la coDsomle (V03'. Consoude).
Enfin les plantes ornementales et à parfums s’y trouvent également : le myosotis et V h^Hiotrope^ pour no citer que les principales.
MotrytiN. — Genre do champignons inférieurs ou moisissures dont deux formes sont surtout connues des agriculteurs : le Boti^ytis bassiana^ qui détermine la muscardine du ver à soie, et le B, tenella^ dont la multiplication
par les spores sur les larves de hanneton paraît être un puissant moyen de destruction des vers blancs. "En théorie, la contamination des hannetons et des vers blancs n’est pas douteuse, les effets sont certains ; ce sont en pratique les moyens d'application et do propagation qui paraissent difficiles à réaliser (Voy Hanneton).
— C’est l’opération qui consiste à réunir en bottes la paille ou les différents fourrages destinés spécialement ii la vente. Mais on réunit aussi en bottes les fourrages consommés sur l’exploitation en vue do se rendre compte du poids des récoltes et aussi pour faciliter les manipulations.
Ee bottclage le plus usuel se pra-
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ti(iuo à la main; il consiste à réunir une quantité do tiires sut'fisantos pour former un poids de o ou <lo 10 ;
elles sont maiiiîonuos par un ou doux liens de paille ou do loin. Le prix du bottela^e est alors do l à r> francs par 1 OÙO kg*.
Le hotiolage par h's appareils m<‘caniques a ]>ris depuis plusieurs années une grande importance, mais il n\\st utilisé (|UO lorstpi il s’aj^it ilu transport dos fourra^('S, la réduction de volume (pii en résulte présentant un réel avantaj>:c. Souvent aussi, dans ces conditions, on emploie des presses à fotirrdf/es ([ui donnent un tassement exceptionnel, à tel point que le métro cube de foin arrive souvent au poids do 300 à *100 kg*. Le commereo dos foins se trouve do beaucoup facilité ; la réduction des frais do transport permet de réaliser des économies notables.
Itoiic. — Male do la chèvre. 11 {)ossède une particularité intéressante :
sa peau dc'gage une odeur sui (/enrris duo à la sécrétion d’acides gras déetmverts par Cliovreul et désignés sous les noms de caprilique, caprit^uo et caproïcjue. Dans les campagnes, on attribue à cos acides nauséabonds la propriété de préserver les animaux des maladies contagieuses, et c’est pourquoi, dans grand nombre d’étables ou de bergeries on met un bouc parmi les animaux des esncces bovine et ovine. Aucun fait prônant n’est encore venu corroborer cotte prétendue salutaire inlluence.
K<»iiclie« — C’est la partie antérieure de Tappareil digestif, limitf‘0 en avant par les lèvres, en arrière ])ar le voile du palais, en haut par le palais, en bas par l’espace intermaxillaire, latéralement par les joues. A Lintérieur de la bouche se trouvée la langue, organe de préhension des aliments chez les animaux des espèces bovine et ovine. Chez le cheval ce senties lèvres très mobiles qui remplissent ce rôle.
Autour do la langue, sauf à la partie postérieure, se trouve l'arcade dentaire, dans laquelle sont implantées les dents (Voy. Dent). Los dents sont les principaux agents masticateurs ; elles peuvent servir à la connaissance do l'âge (Voy. Age). Knfin, c’est dans la bouche que les aliments, sous l’influence de la mastication et do la salive sécrétée par les glandes salivaires, subissent la première transformation qui les rend plus faciles à digérer (Voy. Digestion).
llouelierie. — Pour le consommateur, la boucherie est le lieu où se vend la viande; celui qui se livre â cette industrie s’appelle bouclier. Il achète aux cultivateurs les aniinau.x
qu’il désire exploiter : bœufs, vaches et veaux, moutons, -(pielquefois mémo des cln^vaux.
Les Bovidés et les Ovidés sont toujours élevés pour finir à la boucherie, (jiudquefois im'me la production do la viande constitue la spéculation oxclusiv(?. (’ est alfairo do dél)ouché, de sol, de climat et d’a[)titude de race. Dans tous les cas, le cultivateur <jui a su être bon éleveur et bon engraisseur doit joindre à ces (pialités celle do bien savoir vendre, l^our réaliser cotte dernière condition, il est nécessaire :
P (|u’il sache parfaitement apprécier le poids de scs animaux: '2® (m il ait une connaissance parfaite (lu prix relatif des diverses [larties de ranimai vendu au détail.
La détermination du poids exact do l’animal n’est pas toujours un problème facile à résoudre ; le degré (l’engraissement, le développement des maniements (Voy. Maniements) donnent d'utiles renseignements, mais pour les corr(jborer, [)our mi tirer une conclusion proche (le la vérité, il est indis[)cnsable do posséder une grande habitude des animaux et de pouvoir rapprocher do temps en temps son jugement des indications fournies par une bascule. J1 faut bien se rappeler qu'avec chaque race, la conformation se modido, et que la graisse, suivant les individus, se dé[)Ose do faisons dilférentes, extérieurement cliez les uns accusant beaucou[) de conrerttirc, intérieurement chez les autres pour donner beaucoup do smf. Knlin elle pénètre les muscles (mi proportion plus ou moins considérable pour on augmenter ou en diminuer la densité.
Le boucher, nécessairement, par la pratirpio acquise â la suite du maniement et do rexamen des animaux, par le pesage à l’état vivant et après l’abattage , acquiert , généralement assez vite, do saines notions sur le poids vif et le rendement en viande nette dos sujets qu’il travaille. Le cultivateur qui ne vend chaque année que quelques animaux no ])eut arriver à posséder cette sûreté do coup d’œil c|ui lui serait cependant indispensable.
Pondant longtemps, pour y suppléer, on a recominanclé do déterminer le poids d’après le volume de l’animal :
le ruban de Dombaslo et les tables do Quételet inventés à ce sujet n’ont cependant jamais pu fournir que des approximations. Do nos jours, un peu partout se sont installées des bascules qui, moyennant une fort légère rétribution, donnent au cultivateur toute satisfaction. La vente au kilogramme sur pied, qui se répand do plus en plus, résout la première partie du problème.
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La viande du bœuf.
Phitesr6tes.
.(.ôles ilëcouvertes.
(iras cIc poitrine.
_l*.Ale8 déi-ou vertes.
Milieu de toiidroii.
^Bavotlc d'aloyau.
Aloyau.
-Filet.
Flanclicl.
Tranche "jurasse.
- (iulotlc.
Tendre de * Iraïu’lic.
Gile.
Intérieur du bœuf.
Quant au prix du kiloprrammo, ce sont les cours (jui rétablissent avec
des variations suivant la qualité.
C'clle-ci s’apprécie par la finesse, le deçrré d’en^^raissement et, pour des sujets éfjralement fins et égralement engraissés, par la confomnation. Sous ce rapport, le coninicrce admet trois catégories de viande; leur connaissance est donc importante afin que le cultivateur soit à même do choisir d’abord, pour rengraissement, les animaux susceptibles de donner beaucoup de viande de jpremière catégorie,en restreignant celle de troisième. Il pourra ensuite, en tout état do cause, faire remarquer à son acheteur, que l’animal qu’il met en vente est plus ou moins rapproché du véritable type de boucherie.
Le tableau suivant résume les diverses catégories de la viande de bœuf :
!»■« CATEtiORIE Culotlc
Tranche «rîissc (die à la noix- Alny au et lilet.
Faux filet.
c:ategorie
Côtes couvert.
Paleron.
Talon de coll.
Surlonge.
3e CATr-GORIE
Collier.
Plaies côtes.
Havclte d’aloy.
ï^oilrinc.
IMs.
Cite.
Tête.
Tout ce qui nrécede s’applique rigoureusement au bœuf; en ce qui concerne le veau, la coupe est ditTérente (/wV/.).
Tableau do la répartition des catégories de la viande de veau :
ire C\TÉ(;OÎUE
Kntre-deux.
Cuissot.
Hoiicllc.
Talon.
F’ilcl et rognon Carré.
2e CATÉGORIE
Épaule.
Poitrine.
Bas de carré.
Tôle.
3c CATÉGORIE
Collet.
Crosse.
ïi'./^^O w T|»v
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La viande du veau.
Collier.
Cùtelottes
(lécouverles.
Cùtcleltcs
couvertes.
Filet et rognon.
Noix .
Cuissot.
Intérieur du veau.
Carre
Epaule /.
Poitrine ts)
G i g ot (1)
<xs.
La viande du mouton.
Knrin, si nous passons au mouton, Texamen devient iacile ; le et le carre constituent la première catégorie ; l'épaule, la deuxième ; la tête et le collet, la troisième
1 /é V a 1 U a t i O n du poids des veaux et des moutons est relativement facile, d’autant plus qu’il est toujours possible d’essaj'cr de les soulever eu saisissant les premiers par la queue, les seconds par un m c m b r e postérieur au-dessus du jarret, tue et prépare les aniet dans
Le boucher
maux par ditférents niovens un local appelé abattoir(Voy. Abatage).
Collier.
ytil
[Kpaulc.
Poitrine
Côtelettes découvertes.
Côtelettes couvertes.
Filet.
• Flanchet
Noix du gigot.
Cigot.
Intérieur du mouton.
Boiielioo. — Obturateur en liège destiné à fermer 1 ouverture des bocaux et des bouteilles.
Kn hygiène vétérinaire, on désip^ne sous le nom do bouchon plusieurs poignées de paille ou de foin réunies et tressées servant à bouchonner les animaux (Voy. Pansage).
Doues. — Les boues de ville sont constituées par les balayures des rues et les résidus des ménages déposés sur la voie publique. On conçoit donc
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quo los ddhris les i)liis divers s’y trouvent associes : déchets de léonines, de poissons, do volailles, avec des corj)S inerties provcMiant de la vaissidle cassée ou des boîtes de conserves, etc.
.\vani tl utiliser ces matières, il faut en laire au moins deux lots séparés ntin (Tisoh'r les verres, la |»orcelaine, les pierres, la lerrailh*. l^iisuiu* les boues traîclies dites aussi vertes sont peu assimilal)les ; elles doivent fermenter en tas et subir un commencement d<' décomposition (itie Ton p<nii accélérer en y in<*orporant do la cliaux. I^es boucs sont alors traitées à la façon des comnosts (Voy. Compost).
La valeur agricole do ces ongra s se détermine d’après leur cminposition.
Les boues fraîches do Paris renferment, d’après M. Müntz, par 1000 kg. :
A7«>tC
Ariïlo |>liosi»liorii)Uc i >• JOÜ
Potiissc 4 »» ‘àOO
liliaux -2o »* 700
Ces éléments fertilisants doivent être cotés au mémo prix <juc iliins le fumier do ferme ; il convient aussi de tenir compte des frais do transport fini grèvent fortement le prix d’achat des boues de ville. C’est ce qui fait qu’elles ne peuvent être avantageusement employées tjuo })ar les agriculteurs (|ui sont ]»roximité des lieux d’entassement. — J. TninoNOEAU.
■KHiilleiir.H fie erii. — Ce sont les propriétaires qui soumettent à la distillation les marcs, les vins, les cidres, les fruits divers récoltés sur leurs exploitations. La loi du 1 1 décembre 1815 les dispense de rexercicc et de pnfycr les droits sur l’alcool qu’ils fabriquent, sauf les cxcoiUions prévues par l’article 10 do la loi du ^20 déccmi)ro 1900.
Hoiiillie nntieryptog;iiiiii€iiie.
— Voy. Pulvérisateur.
Iloiiilloii-ltlitiic. — Voy. Molène.
Houleaii. — Arbre de la famille des Bétulacées. Comme caractères généraux, on trouve des llcurs en chatons^ les mâles apparaissant en hiver, les femelles au printemps (/wV/.). Les fruits sont constitués par des cônes de saynares*
L'espèce la plus importante {Fig,) est le bouleau verruquoux {Hetula iwrrucosa) ou bouleau blanc (7^. albà). Son port est caractéristique avec son écorce d’abord brune, puis claire et ontin blanche qui finit j^ar s’e.xfolier transversalement. Les branches menues, nombreuses, souvent pendantes, portent des petits bourgeons couverts de résine. Les fouilles sont triangulaires, â contours lînement dentés en scie, très nombreuses; mais comme clics ont le
tranchant en l’air, le soleil passe facilement au travers du feuillage, et le couvert de l’arbre est très léger. Aussi le bouleau s’associe-t-il parfaitement
Chaton mâle. Clialon femelle.
Bouleau.
avec un grand noml>re d’essences :
chêne, pin, sapin, épicéa. Il n’est point «lifticile sur la nature du sol et sert à boiser des surfaces ingrates; malheureuse ment, âgé* do cinquante o u soixante ans, il repousse m a 1 de souche et linit par donner des produits insignifiants , de sorte qu’après un certain nombre do coupes, il doit être fait de nouvelles plantations.
Le bois do ])Ouleau est léger, blanc ou légèrement gris ; scs fibres sont molles, mais homogènes, de sorte qu’il ne se tourmente pas et do jïlus il no prend pas la vermoulure. Il peut être utilisé en menuiserie ot pour la fabrication des sabots; avec les ramilles, on fait des balais. L’écorce contient une résine odorante qui doit ses propriétés à la bétuline; on rutilise pour parfumer le cuir de Russie.
Une autre espèce de bouleau, le pubescent (77. piibesceyis)^ se distingue du précédent en ce quo tous les jeunes organes sont couverts de poils. Lo bois a' la même valeur quo celui do son congénère.
Enfin lo bouleau nain (77, 7uxna), ii
Bouleau.
(Port de l'arbre).
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feuilles très petites , n'attciiit que 1 mètre do hauteur ; il croît en grande quantité dans les tourbes du Jura. — J. Tiubonukau.
■loulet(ZooLOGiE). — T/articulation du boulet est, chez les Kcpiidés (Cheval, Ane, Mulet), Ibrmëo à Textrémité inférieure de Tes du canon (Voy. Cheval) par sa jonction avec la partie supérieure de la première phalange L’examen do cette région doit porter sur son étendue, elle doit être aussi développée que possible, car alors c'est un indice do solidité. Il faut examiner si le boulet n'a pas de tares appelées molettes (Vo^. Molette) et si l'articulation n est j)as déviée do la ligne d'aploml), occasionnant la bouLeture (Voy. Bouletuhe).
lloiilotiire ^Médecine vÉTéuinaiue). — Ce uétaut de conformation se produit à l’articulation du boulet par le raccourcissement des tendons fléchisseurs et se traduit par le redressement du membre qui se trouvée porté avant {Fuj.). Le cheval boulcté est peu solide, il est sujet à tomber fré- (juemment ; la meilleure utilisation consiste à le soumettre A un travail ne nécessitant que Tallure du pas.
La bouleturo no se guérit pas.
Béthune, ainsi que dans la partie do la Somme qui s'‘api)ello le Vimeu. C’est la région qui ])roduit les meilleurs chevaux. Ils y sont soumis graduellement à i)artir de dix-huit mois à un
Cheval boulonnais.
en
Canon
travail en rapj)ort avec leur âge en même temps qu'ils reçoivent une bonne alimentation. Tout en efl’ectuant les travaux agricoles, ces chevaux se développent considérablement et forment à (juatro ou cim^ ans ces admirables types qui sont presque des colosses.
Voici (piéls sont leurs caractères :
taille élevée, atteignant fréquemment l'",70, tête forte, encolure •épaisse, èt bord supérieur arrondi, s'insérant à de puissantes épaules.
I^e poitrail est très ouvert, les côtes bien arquées, la croupe très musclée ainsi que les cuisses. Les membres sont épais, larges, avec un peu do crins en arrière du boulet; la crinière est souvent double, la queue touflue {Fîf/.). La robe dominante est le gris pommelé, mais les autres nuances se rencontrent également.
11 s'est formé le 31 décembre 1886 un Stud-Book (Voy. Stud-Book) de la race boulonnaise afin de conserver les ({ualités qui justilient sa renommée.
llout|iiet (Œnologie). — Le bouquet des vins s’entend du parfum spécial pro]:)ro à chaque cépage, et Pied du cheval. Bouleture du cheval. communiquant le goût parti-
culier qui sert à le caractériser.
Botiloimitaii9(Clieval). — On donne D’après MM. Aimé Girard et Lindet, le nom de boulonnais aux chevaux c’est dans les peaux des raisins, la de gros trait que Ton fait naître rafle et les pépins que se rencontrent dans les arrondissements de Boulogne, les matières résineuses odorantes ; Montreuil et Saint-Omer. Au sevrage, celles-ci se trouvent sans doute disles poulains mâles sont exportés dans soutes par l’alcool après la fermentales arrondissements de Péronne, Arras, tion et il en résulte des éthers plus
Boulet
Irc phalange- —
2e phalange.
3e phalange
BOU
BOU — 110
OU moins i)arfumés qui constituent lo Louquot.
noiirflitiiit'^ (Sylvuculturk). — Arhrissoau ilo la fainillo ilos Itliarnnoes, surtout coininuii on sols frais et léf^crs ; il osi il(‘si^n6 vulg^airoiaeii t sous le nom <1 aune noir.
l/écorco est griso, violacée, tachetée (le hlanc,ti<^o lisse et ^r(Me.
Les finulles sont ovales, les Heurs peu nonihreuses, tl abord blanchâtres, puis jaune verdâtre, en faisceaux axillaires peu fournis.
(A7(r/.) Les fruits sont g:lobuIoux , d’abord routes,
)iiis noirs. La bourdaine est utilise pour fabriquer la noiidrc d<3 chasse ; on en fait aussi de la vannerie g^rossi(*re.
Kotirtloii ' IOnto.moloüik). — Insecte de l’ordre des II yim^noptèros, se distin^^uant par lo corps assez volumineux, couvert de poils. A roxeinjde des aboilh‘S, h^s bourdons vivront en coinpa^mies et produisent du miel.
Kn butinant, ils visitent les lleiirs do plusieurs plantes agricohîs délaissées par les al»eilles et les fécondent. (Vest ainsi (pie peuvent fructifier nos ditrérentes espèces do trèlh's et surtout lo trèfle coinniun et lo trèfle incarnat.
Parmi les princii>alos espèces do bourdons, il faut citer lo hounlon tei'restre et le bourdon dos jardins,
■loiir^CM^ii (Hotanioue). — Les bourgeons sont situés sur la tige en dos points renflés appelés nœuds \ ils occui)ont alors la base des feuilles et sont désignés sous lo nom do /a^éraux ; mais ils jieuvent être aussi placés à l’extrémité des a.xes et dans ce cas ils sont dits terminaux.
I^os bourgeons renforinont les fouilles et les tiges futures. Ils sont anatomiquement constitués par de très jounos fouilles plissées et })lié(‘s les unes sur les autres (AV//.). Les feuilles extéuMenros protèginit ie bourgeon du froid (jii de riiumidité, aussi sont-elles enduites de matière gommeuse ou couvertes d’un duvet cotonneux.
Ia^s bourgeons se développent au printemps, les fouilles se S((paront et se déj^liont pour revêtir leur forme habituelle {Fig.).
Los bourg(îons portent dilfércnts noms suivant les organes auxquels ils peuvent donner naissance : s’ils no pro- (iuisont que des feuilles, ils sont dits à bois ou foliifères ; renferment-ils des
Rameau de bourdaine.
(leurs, on les dit à fruits ou floraux \ cfioz (juchpies vc'^gétaux et notamment dans la vigne, le bourgeon donne des
il est appelé
nous venons
Hourgeons xj fruits.
iVj
feuilles et des mixte {Fig.).
Los bourgeons d'étudier ont p(.)ur caractère d'étre soit latéraux, soit terminaux, mais il existe une autre catégorie do bourgeons qui naissent en un point quelconque du végétal , ce sont les bour geons adücntifs.
Pour qu’ils se j)roduisent, il suffit (pie la plante soit dé<diirée on (pielquo ]) O i n t ; c’est iiinsi que l'on forme les têtards de saule.
Après l'abatago dos taillis ou des futaies, ce sont les bourgeons adventifs qui donnent la première nouvelle pousse.
Quant à la disi)Osition des feuilles dans le. bourgeon, elle porto le nom de p7*éfoliaison ou lœimation (Voy. Préfoliaison). — J. Tribondeaü.
Bourgeons
poirier.
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La Bourgogne et les pays vignobles.
Vinsrte^). — La Bourgo^no ])ro(.luit des vins ronges et des vins blancs très renommés.
Parmi les vins rouges, >^11 convient surtout de citer nar ordre de mérite : le Clos-Vougeot, lo llomanéc-Conli , le Cliambertin, lo Musigny, le llichebourg, lo Vosne, le Cliainbolle, lo Morey et lo Glos-Saint-Georgos, j^rovenant
tous do la côto de Psuits. I^a cv)te de Heaune n’est pas moins célèliro avec lo l^onimard, le Volnay, lo Corton, lo B,eauno, lo Santonay, le v^avign;vs etc.
Les vins blancs sont aussi d oxeob lente cj^ualité r ceux do INIontracliet ot do Meursault ont conquis uno juste réputation; dans la Basse-Bourgogne, le Chablis produit dans Tarrondisse-
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mont (rAuxorro est dos jdus appréciés (/'V7.).
— l'ianteilo la famille tlos liorraj-^inéos {l^orraffo of/ictnoiis), l^dlo so rocou naît faci- r^:^'r lemont ù. scs
Rameau de bourrache.
fouilles ovales hérissées il e poils et par les llours h corolle couleur bleu ciel {Fi if.). La bourrache ]>osséilo des propriôtésdi-
s t ivos et siulorithiues , et à CO titre elle peut être j)riso en infusions sucrées aromatisées avec la llour d'oranger. A rétatnaturcl, cotte plante se trouve surtout dans les terres riches et les décombres.
lioiirNe (Hotaniquk). — La bourse est l’organe qui reste à l'arbre sur le ])oirier et le pommier après la eueilletto dos fruits. l'ilc so traite d'uno façon spéciale à l'épocjuo do la taille (Voy. l^oiRiEii).
Hoiir.<4e pasteur. —
Nom vulgaire d une plante do la famille des Crucifères, ai nsi désignée à cause de la forme do scs fruits constitués par des silicules triangulaires,éc h ancrées et sans rebords. Klle est du genre Cu/>sella et ])orie s c i c II t i li 4 U eiiienl le nom do IJui'sa nas loris {Fu,.).
La bourse à pasteur est une plante an nucllo, très commune , Bourse à pasteur, et qui devient
quelquefois envahissante en cultures mal tenues. Elle no gêne néanmoins que les mauvais cultivateurs, car les opérations culturales superficielles réliminent facilement.
lioiiHO. — PLxj)rossion vulgaire servant h désigner 1(‘S excréments des animaux de respèce bovine.
■tonton (Hotanioue). — C’est un bourgeon destiné à devenir la llcur A l'intérieur, on y rem ontre toutes les partii'S constituantes : câline, corolle, êtatnines et jnstH (Voy. Fleuk). La disposition de ces diverses pièces |>ar rapport les unes avec les autres porte le nom de pré floraison (Voy. Phéfloh.vison).
Le bouton naît le plus souvent à Tais selle de feuilles modifiées appelées bractées (Voy. Hhactkes), mais il peut être aussi porté directement par des axes qu’il lerinine. l’el est le cas poulies plantes do la famille des Crucifères : choux, uavets, etc.
■lotit 11 ru;;:e • Mouture (Botanioue-Hohtic.cltuhe). — I.,a bouture est une partie de végétal, rameaux, racines ou fiuiilles, ejue l'on sépare <lu pieil mère et ijue 1 on place en con ditions convenabh'S pour former une idxintc identique à celle qui l'a produite.
hhi analysant cette définition, on voit que rôn peut form<‘r trois catégories de boutures : 1" la bouture par rameaux; la bouture par racines; 3*^ la bouture par feuilles.
1. Bouture par rameaux. — Jloulurage (le rameaux ligneux fléf/arnis (le feuilles. — Ce i)rocedé est adopté pour beaucoup d’arbres et d’arbustes à feuilles caduques, il so j>ratiquc depuis octobre jusqu'au printemps. On choisit des rameaux do l'année, bien aoûtés, quo l’on coupe par tronçons de 0”\30 à 10 en aj-ant soin quo l'extrémité inférieure soit sectionnée, avec un instrument bien tranchant juste au-dessous d’un œil.
On a ainsi constitué les boutures dites ordinaires {F tu.).
1-dlcs sont mises en place en ouvrant une tranchée d’une profondeur égale à leur longueur et en les espaçant de 0*”,05 à 0”\08 pour qu elles ne se gênent pas au moment où elles entrent en végétal ion. Au printemps, la terre doit être tenue constamment fraîche; il y a alors tout avantage à étendre un paillis sur le sol.
llouture par filançon. — La bouture par plançon difièro do la bouture ordinaire surtout par la longueur. On coupe des boutures de 1 m."à 2 m. do longueur ; la base est taillée en biseau, puis la liouturo est mise en place do suite à l’endroit qu elle doit occuper,
Bouture
ordinaire.
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en l’enfonçant à 0®,50 ou 0™,G0. Tel est le système adopté pour multiplier les saules et les peupliers dans les terrains humides et marécageux.
Bouture avec talon. — Ce procédé consiste à couper avec la bouture une partie do la tif^e appelée talon. Ces boutures no doivent être employées que pour les plantes qui émettent dos racines avec difficulté, parce (jiio le prélèvement du talon nuit à la branche qui l’a fourni.
Bouture par crossette. — Elle est surtout employée pour .
la vigne qui jouit de la faculté d’émettre plus facilement dos racines sur f
le bois de deux ans. Cotte bouture est donc constituée par un sarment muni infériourornentd'unc })artio de bois de deux ans, formant la crossette{Fi(j .).
Elle se met en place comme la bouture ordinaire.
Bouture à un anl. —
Caractérisée ]iar un fragment de tige portant un seul œil. Ces boutures seront toujours prises sur du bois bien aoûté; elles doivent être générale- Bouture par ment déposées sous serre crossette.
ou sous châssis pour donner do bons résultats. Go procédé est appliqué pour les espèces rares dont on possède peu do bois, alin d’on hâter la multiplication. I^a viticulture peut donc y avoir recours.
Bouture herbacée — Celle-ci est obtenue en se servant do jeunes rameaux dont les tissus no sont pas lignifiés et sont restés â l’état herbacé ( Fig . ) . Co genre de bouture est d’un usage courant pour multiplier les plantes d’ornement :
héliotrope, pélargonium, géranium, etc.
La bouture herbacée est préparée on coupant le rameau immédiatement au-dossous d’une fouille avec un instrument bien tranchant; les Bouture herbacée, feuilles do la base sont supprimées sur la partie qui doit être enterrée ; la longueur de la bouture varie do 0’",03 â0'",08. La plantation se fait dans des pots garnis de terre meuble obtenue avec du sable et de ^ terre de bruyère; les pots sont mis sous cloches ou sous châssis
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ou encore dans la serre. On pourrait aussi planter â demeure sous cloche ou sous châssis.
II. Bouture par racines. — Elle est siniploinent employée jioiir propager les plantes dont les racines Iragmentées émottent des bourgeons advontifs. Telles sont : l’ailante glanduleux, le Paulownia imperialis le néllicr du Japon.
III. Bouture par feuilles. — Elle est absolument du domaine do l’horticulturo, qui utilise dans ce cas la prol)riété que possèdent les végétaux â feuillage charnu d’émettre sur les feuilles des bourgeons adventifs. C’est ce qui so produit avec les Bégonias et les Gloxinias.
Soins généraux à donner aux boutures. — Les boutures faites â l’air libre doivent être débarrassées des mauvaises herbes et arrosées de façon â maintenir lo sol constamment frais.
Ces soins sont de rigueur si l’on veut éviter lo dessèchement des jeunes pousses, émises au déV)ut do la végétation, avant rcnraciiiement do la bouture. Lo bouturage a pris en viticulture une iinjiortanco considérable do- I>uis la reconstitution du vignoble par les vignes franco-américaines pour propager les portc-grclfes. 11 comporte <iuolqucfois suivant les especes, do légères inodiiications qui seront indiquées au mot Vigne.
Quant aux boutures do serres ou do châssis avec des plantes licrbacées, elles réclament des soins minutieux.
D’abord la température fournie par lo thermo-siphon doit s’élever jus([u’â 20 ou 25®; au jirintemps , les Vjouturcs seront jiréservées des rayons du soleil en ombrant la serre ou les châssis. Enlin, quand les plantes ont acquis un certain ilcveloppcmont, clics doivent être rempotées (Voy. Rempotage). — J. Thibondeau.
— Nom donné au mâle émasculé do l’cspèco bovine jusqu’à l’époque où il prend ses premières ^dents d’adulte (Voy. Bœuf et Age).
Iloviilés (Zootechnie). — Les Bovidés sont des mammifères du genre Bos. Au premier aspect, on les distingue aisément par les cornes supportées au moyen d’un prolongement des os frontaux. Un des caractères principaux est donné par l’arcade dentaire dépourvue do dents incisives â la mâchoire supérieure; elles y sont remplacées par un bourrelet libro-cartilagineux.
lues femelles portent des mamelles placées dans la région do l’aine, dites alors inguinales, composéesdo4à6 mamelons, plus ou moins développés.
Nous avons indiqué au mot Bœuf les fonctions principales des bovidés; inu-
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tilo donc d’insister à nouveau sur ce point (^'oy. H(kï;k).
■tovinoM — Les animaux
do l*esp('*('e hoviiie ont dtê {i^rou[)és suivant leurs <‘araetêres extérieurs, permettant do les ditréreneier j)arfaitciiKMit (Mitre eux. On a ronstilué do la sorte les races ih^si^néi's par le nom dos |)rovinc(‘s où elles s\‘l(Mul(Mit. quel- (jiicfuis par celui des \Mlles autour dcs- ({ucllos on les a principaleiniMit trouvées et sél(MM ionnées. ('hacuno des races Irançaises (H les principales races étran'^cM’es sont étudu*es à leur place alj>habétiquo dans ce dictionnaire.
llralBiiiit. — Voy. CnAunuE.
Ilraeléo (Hotanioue). — Les bractées sont des tcuillcs moditiées avoisinant les fleurs. Klles sont de formes, de couleurs ot do dimensions variables.
Quelquefois elles se réunissent pour former un iiivolucre ou une collerette^ comme dans ranémone ; si cet inyolucre est placé sous chacpie fleur isolément, il constitue un calicule : exemple, le fraisier. I.*’involucrc peut (*Mre lormé par des feuilles soinlces et rester sur lo fruit après la fécondation : il prend alors le nom de cupule^ comnie dans le p^land, la châtaigne, le noisetier.Certaines plantes monocotjdédoncs possèdent des bra(*tées spéciales qui entourent les fleurs; ce sont dos spaihes^ dont raruni oflro un exemple.
Chez les Graminées (Vilé, orge, avoine, etc.), les fleurs sont entourées de bractées appelées (/lûmes ou balles.
Urt^MHanne (Itace). — La race bovine do la Grosse se rencontre sur-
Coq de la Bresse.
tout dans les départements do 1 Ain, de Saôno-ot-I..oirc, et de l’Jsère. Klle est proche Y)arcnte do la race comtoise dont elle diffère par une taille plus petite. La couleur de ces animaux est d un blond clair uniforme, la conformation générale est irrégulière, do sorte que l’amélioration doit se poursuivre par la sélection des reproduc-
teurs. I^ios vaclics sont exploitées pour la j)roduction du lait converti en fromages ; les bœufs travaillent avant <l’arrivcr à la boucherie. La qualité do leur viamlc laisse généralement à désirer ; cette race a besoin d’acquérir plus de tiiKîSso pour cire mieux appréciée.
ïn » — Les
p(jules de la Grosse sont jusic-
Poule de la Bresse.
ment renomni(*es à cause de la qualité de leur chair. Ou trouve deux variétés, une grise et une uoii'e^ la première élevée dans rarrondissement de Bourg, la deuxième dans celui de Louhans.
Ces poules sont bonnes pondeuses, donnant environ 150 à 100 œufs par an, très rustiques et par conséquent très recommandal)les.
■iretoii (Clieval). — I-.es types do chevaux que Ton rencontre clans la Bretagne sont variables avec les lieux do production. Dans le centre de la péninsule, c’est le cheval breton proprement ciit qui domine. Autrefois, il correspondait à un type assez bien déterminé, do ]>etito " taille, atteignant l'”,45 environ, avec une robe susceptil)lc d’avoir toutes les nuances. C’était un cheval très résistant, de formes ]>eu gracieuses, à tète forte, dos et reins courts, à croupe courte et arrondie avec des membres forts {Fig.).
Dos croisements assez noml)reux sont venus modifler cette ancienne population ; des chevaux de pur sang, des anglo-aral)es, des anglo-normands ont imprimé un tout autre cachet ot donnent assez souvent des animaux ])ro- ])res au service de la remonte. Lorsque les sujets no peuvent atteindre la taille réglementaire qui les fait rejeter, le commerce les utilise pour la traction des voitures; dans les grandes villes, ils viennent grossir le bataillon des chevaux do flacre.
Sur le littoral, on distingue plusieurs variétés locales, mais surtout ; le cheval du I^éon, celui du Conquet, et enfin le cheval do Carhaix.
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Ijes chevaux du pays do Ldon f Côtes-
! - dii-Nord) attcig^nent assez pénéralcmont la taille de 1"’,55 ii T”, GO; les robes prédominantes sont le gris et le bai; leur
Cheval breton.
conformation générale est en rapport avec leur aptitude qui est celle du trait léger. Ces animaux: sont (rabord produits dans rarrondissoment de lirest; ce n’est que plus tard qu'ils sont conduits d’abord vers IMorlaix et ensuite dans les Cùtes-du-Nord.
J^e cheval du Conquet, de taille plus petite, jadis très utilisé pour le transport sur route, tend aujourd’hui à disparaître.
Le cheval do Carhaix est propre au service de la selle; l’élégance qu’il possède est le résultat de croisements avec l’anglais, l’arabe ou l’anglo-arabe.
Hretf^nne (Itnce). — I^a race bovine bretonne est surtout bien représentée dans le département du Mor-
Taureau breton.
bihan, d’où elle rayonne dans ceux du Finistère, des Côtes-du-Nord, d’Ille-et- Vilainc, puis de la Ivoire-Inférieure.
Elle est caractérisée par sa petite taille oscillant entre 1 m. et 1*",20; la tete est fine avec cornes relevées simulant la lyre (Pig.). Chez la vache, le bord supérieur de l’encolure est
concave, le garrot relevé, le dos droit, rattache do la queue haute. Les cuisses sont peu développées, la pointe dos jarrets souvent très ra[)prochée ; les éi)aules sont osseuses, le [)oitraii assez large, les membres fins et courts. La robe j)ré<loiiiinante est le pie noir, mais on trouve aussi le pic ro\ige, beaucou]» moins apj)récié.
Jvcs animaux de race bretonne se font remarquer i)ar une grand(3 sobriété jointe à uihî non moins grande rusticité. Ils so sont admirablement ai)prol)riés au ])eu de ressourcc'S fourragères de l’aire géogra]>hiquc sur laquelle ils vivent. Les landes granitiques du Morbihan et du Finistère no leur fournissent fort souvent que de maigres pâturages et dans ces conditions misérables les vaches arrivent à fournir i)lus de 1500 lit. do lait par an, lait très riche en bourre et en matière sèche {Fig,).
Naturellement, cette exploitation primitive de la race bretonne n’est nullement à encourager. Les progrès do l’agriculture doivent tendre là comme
Vache bretonne.
ailleurs à l’amélioration des sujets, par une meilleure alimentation, possible en augmentant la x)roduction des fourrages sur les zones cultivées; par la sélection des reproducteurs jusqu'alors oresque inconnue. Les règles de Thygiène chez la femelle en état de gestation doivent être aussi plus observées, en meme temps que l’attention so portera sur l’élevage des jeunes en leur donnant plus longtemps le lait do la mère et en faisant entrer dans l’alimentation, après le sevrage, des substances alibiles facilement digestibles (Voy. Sevrage).
Sur le littoral du Morbihan, du Phnistère et des Côtes-du-Nord, le sol fertilisé par les engrais marins produit des fourrages plus riches en chaux et en acide phosphoriquo ; aussi la taille des animaux est-elle ])lus élevée en môme temps que s’est développée l’aptitude laitière. Mais à cela près les caractères n’ont pas varié.
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Nous avons indiqué tout à Theuro comment il convenait d’améliorer la race bretonne; pour tcrininor, disons qno les éleveurs doivent absolument se p^arder do recourir au croisement avec les races étrangères, Talliance avec Tayrshire ou le durhain, qui eut un moment de vogue, doit être absolument i^roscrito.
■lrdivu;;;e (Hyoikne). — Les breuvages sont constitués ]>ar des préparations liquides données de force aux animaux. Le li(|uido le jilus employé est certainement Teau, mais on peut avoir recours dans certains cas particuliers au vin, au cidre, au lait, au thé, au café.
Les breuvages s'administrent au moyen d une bouteille <lont le goulot est entouré d'étoujio ou de linges tapais. Chez les Ruminants (bovins, ovins et caprins), la tête est maintenue sans ditticultés plus ou moins élevée suivant la destination <iu breuvage. S’agit-il do le faire parvenir dans la panse ou rumeHy la tète est tenue haute et on alimente à grandes gorgées on plaçant le goulot sur respace intordentaire.
Si, au contraire, le liquide doit se rendre dans la caillette, on le donne à petites doses, la tète étant légèrement allongée.
Pour le clioval, ra<lministration du breuvage est plus diflicilo à cause do la difficulté do maintenir la tète élevée.
On y remédie on passant une anse do corde autour de la mâchoire supérieure et soulevant la tète au moyen d’une fourche en bois dont les dofgts s’engagent dans l anneau ainsi formé.
Le liquide est alors facilement distribué.
On peut encore donner les breuvages au moyen d’une seringue en les injectant dans la bouche au fur et à luesuro do la déglutition.
Oricle. — C’est l’appareil destiné â la conduite du cheval, do l’âne et du mulet (Yoy. II ahnachement).
La bride comprend le inors, la tiire et les renés.
Le mors se termine par un œil à chacune do ses extrémités; c’est cet œil qui reçoit la monture do la bride ainsi que les rênes et les guides, (^uelauofois, pour les animaux difiicilos à diriger, on réunit à chaque œil du mors une chaîne en acier formée de mailles, que l’on fait passer sous le menton ; cette chaînette porto le nom de fjourmette et son action est augmentée par remploi do branches soudées au mors.
Sur le chanfrein passe la miiserole unie au frontail jiar deux courroies on X; au niveau des yeux, les mon-
tants sont pourvus d’une plaque en cuir épais qui a pour but d empêcher l’animal do voir derrière lui, mais aussi de protéger les organes de la vision des coups de fouet maladroitement donnés.
L(‘S rênes se •fixent au collier et fournissent à la tête un point d’a[)pui. Au niveau du frontail, une courroie dite 8ou8-(jor(je maintient la bride en place.
■Brie. — Voy. Fromage.
IBriiitlille. — Petites ramifications des arbres ; elles sont ordinairement mises on fagots. Dans les années do disette fourragère, on a conseillé avec raison, quand on peut facilement s’en procurer, de les hacher et de les donm‘r aux animaux en mélange avec des ra<*ines et dos tourteaux.
iBri«4r-iii€»tte«. — Voy. Rouleau. ■BriHe-toiirtc^aiii:. — Voy. Broyeur de tourteaux.
■Bri^t^veiit. — Voy.
IBrize (Botanique).
la fa-
Abri.
— Genre do
|)lantos de mille des Graminées, à port élégant. Les fieurs sont insérées sur des supports (pédicelles) très fins qui donnent de la légèreté à l’infloresconce. C’est pour cette raison ([lie vulgairement les brizes sont appelée s tremblet tes, amourettes {Fia.), etc.
L’espèce la plus importante est la brize in te rmédiaire {/Jriza mer/m),commune en prairies sèches et dans les j)âturages de montagnes. Kilo doit être proscrite des
prairies naturelles en raison de son peu de développement.
■Brocoli. — Voy. Chou.
■Brome. — Genre do plantes do la famille dos Graminées, spontanées sous notre climat. L’infloresconco est en paniculo, les épillots renferment plusieurs fleurs. La glumolle inférieure est aristéo, l’arête s'insérant près du sommet ; toutes les feuilles sont pianos.
Los principales espèces sont : le brome des prés ou brome dressé {Dromns erectus), à épillcts droits et longs (Fig. y, le brome stérile (B. sterilis) lo brome mou (B. mollis), à durs au tou-
épillcts renflés, poilus,
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cher {Fig^Yy le brome do Sclirader {B. Schraaerii)y cultivé aux États- Unis, recommandé en France, mais dont la réputation a été ])ioa surfaite
I^es bromes sont toujours des plantes donnant un fourrafro dur, se développant surtout abondamment dans les années de sécheresse. Ces graminées sont envahissantes dans les prairies artificielles (luxerne et sainfoin). Kn prairies temporaires, les bromes no peuvent être employés que sur les
Brouette.
sols pauvres et secs; partout ailleurs, il faut les rejeter,
Itroiietto. — Instrument do transport à bras d’homme, composé d’une caisse en bois, d’une roue et de deux brancards ; la brouette à deux
roues s’appelle bj^ouette-camion. Pour que le charroi ne soit pas trop pénil)lc il faut que la caisse soit rapprochée de la roue, que celle-ci ait un grand
diamètre et qu’elle roule sur un sol ferme et uni ou mieux sur des planches. Si la distance à parcourir est grande ou la divisera en relais de 25 à 50 mètres.
Dans les greniers on utilise la brouette dos grainetiers ou diable
Brouuette de grenier ou « diable »
{Fig.). Par son propre poids cet instrument reste dans la position indiquée par la figure ; on peut alors rapprocher d’un sac et si l’on appuie sur les brancards il sera facile de soulever le sac et de le rouler jusqu'au point voulu. — Gharvet.
— Ce sont des excroissances qui se développent principalement sur le tronc des arbres; elles
BRO
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résultent do chocs, do heurts ou de iiiauvciis C^iiand elles sont
hi4Mi ciealrisé^^s, par conséciiuMit non décomposées à rmtérieiir, <dles sont recliercluM's par les él)énistes pour lo placaf^o ihîs niouhh‘S do liixo.
■Broyeur tl 'eii;j;ruiN. — C:!ct appareil est oinplové dans l’industrie ou dans les grandes exploitations a^^ricoles pour rê^luire en tVa^^nnînts ou ou ptiudre les divers entrais tels 4|ue les phosphates, h*s s('ls ammoniacaux, le plâtre, les scories, le {^^uano, les os, etc.
l^our les matières sècltes et dur<‘s, on emploie dos dis(pics en pierre ou en lonte que Ton fait rouler dans une aup:o ou canal annulaire; ces dis(pi<‘s a*^isscMit par leur poids et écrasimt les matériaux placés dans l’au^e. On utilise aussi parfois les amdens moulins â céréales â meules horizontales en pierre.
Pour les matières susceptihlcs <le s’a*4:glomôrcr, on préfère lo hroyeur Carr «pii est formé de doux plateaux parallèles armés <*ha<'un tlo plusieurs rangées concentriques do broches tui acier. Chaque plateau reçoit un mouveundit rapi^lo do rotation par l interinédiaire «runo courroie directe pour run et d une courroie croisée pour l’autre, ce (pii les fait tourner en sens inverse Tun do l’autre. Les matières sont broyées par choc sans cpi’il puisse se produire d’af^g^lomération ou d’emj>âtemcnt. Lo broyeur Carr coûte do
I r>00 à l 800 francs.
On emploie aussi parfois des broveurs à mâchoires dont lo j)rix varie do 4 000 à 13 800 francs. Ltmr débit est considérable, car ils produisent des fragments et non de la poudre commo les précédents. — Cuaiivkt.
■Broyeur tlo toiirlcMHix. — Cet instrument sert â concasser en fragments plus ou moins volumineux les tourteaux do graines oléagineuses que l’on veut faire consommer par lo bétail, ou â les réduire en poudre lors- ({u'oii veut les utiliser commo engrais.
II est formé do deux paires do cylindres armés do dents pyramidales, volumineuses pour la première paire et plus ünes pour la socondo (èVç.). I^es jiarois do la trémie sont mobiles ; elles iloivent être rapprochées ipiand on ))ass(3 les tourteaux la i^remièro fois et écartées au contraire quand on i*epas.so les fragments trop gros ((ui ont écliappé â un premier b r 03- âge et qui sont séparés par un tamis incliné sous les cylindres.
Les cylindres doivent être on plusieurs pièces pour faciliter le remplacement des parties cassées; ils peuvent etr© rapprochés les uns dos
autres pour rendre lo broyage plus fin.
Lo broyeur â bras donne 80 â 1-20 kg. â riicuro ot coûK; 80 â 9!) francs; il exister d(^s broyeurs â vapeur donnant 1 000 efi 000 k"g. à riieure. — Chauvet.
Broyeur de tourteaux à quatre cylindres.
■Briig;n<»ii. — Fruit se rapprochant beaucoup <lo la |>èche, mais s’en distinguant surtout par la peau lisse et non duveteuse et par la saveur qui tient lo milieu entre la pèche et l’abricot.
• Pour la culture, vov. Pêcher.)
■Bruyère. — Plante do la famille des Kricacées, abondante surtout on sols siliceux, b^le possède des feuilles petites, linéaires, lanci^olées, opposées, iinbri(| liées sur quatre rangs (/’Vr/.). Les principales espèces sont :
la bruN'èro â balai Erica Scoparia) ; la iruyère ciliée (/s.
ris)^ à feuilles roulées et blanchâtres en dessous; la bruyère quatornée (/s. thtvalix)^ à feuilles ciliées; la brux'ère cendrée ( èT.
cinci'ea)^ â feuilles et calice glabres. Los(’allunos {CaUinia vii/tjoappartenant ;ï la nK'mic l’amille, sont d('S Bruyère fran bruyères très commu- che.
nos.
■Biig:rniic. — Nom vulgaire de Vf)no7iis spiiinsn. Cette plante, do la famille des Légumineuses, est surtout commune en terrains calcaires ; comme elle possède des racines très longues
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Bugrane.
et très ramifiées, elle adhère fortement au sol {Fif/.). I^cs attelages, à l'épociue des labours, éprouvent beaucoup de ])einc h vaincre la résistance qu'elle oppose à la charrue : ils sont quelquefois arrêtés , d’oii le nom d’arrcte-bœuf qu'on lui donne aussi.
Uni». — Ar^ buste de la famille des Euphor- v biacées, du gen re Buxus. lu O ü u i s commun (//. senipervirens ) est h, végétation très lente, à ramilications abondantes, bien feuillécs, à feuillespcrsistantes , ovales ou elliptiques , luisantes en dessus, mates en dessous (-êV//.). Les fleurs
sont blanchâtres, à odeur désagréable.
Le buis commun croît surtout dans les terrains calcaires ; aussi le rencontre-t- on on abondance dans le Jura, les Alpes et les Pyrénées.
11 fournit un bois très compact, jaune citron, fln, recherché des tourneurs et des graveurs. On en lait des instruments en tous genres et do la
tabletterie; il est souvent substitué au houblon pour donner de l'amertume à la bière.
La variété B. sempexvirens nana est; cultivée en bordures.
Diilbe. — Los bulbes ou oignons sont des tiges souterraines gorgées do fécule, entourées de feuilles épaisses et modifiées (écailles), flans roignoa de cuisine, cette tige repose sur un disque ai)pelé plateau, les enveloppes sont tuniquées et au milieu on trouve un petit bourgeon d'où doit partir la tige future. D'après leur conformation, les bulbes sont dits tuniques^ écailleux^ solides ou pleins.
Le bulbe tuniq^ué est celui dont les enveloppes s’emboîtent et se recouvrent complètement; ex. : le poireau, l’oignon, la jacinthe (^Fig ,).
T.o bulbe écailleux est celui dont les enveloppes s'imbriquent à la façon des tuiles d un toit; ex. ; le lis {Fig.),
Bulbe de jacinthe.
Le bulbe solide comprend en son contre une masse charnue, recouverte par
Bulbe de lis blanc.
deux ou trois enveloppes extérieures; ex. : le safran, l'éclialoto {Fig.),
Bulbe de safran.
Les bulbes se multiplient et se régénèrent au moyen de bourgeons, appelés
' L ”Vi^ .i
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caïeux (Voy. co mot), ayant la mômo organisation cia’eux. Tantôt cos caïeux so lonnont a 1 aisselle dos écailles (ail, jacintlio, lis), lo Ijiilbo ost à végétation illiniitéo ; tantôt lo jeune l>ull)0 so loniio au contre inôino do rancicn (oignon), lo bulbe ost à végétation linii toc. A près i lloraison, lo biillic est entièromont épuisé. — J. Tiii rondeau.
Itiiron. — Construction établie on Auvergne dans les pâturages de montagnes; on y labri([uo lo Iromage avec le lait des animaux qui vivent on montagnes pendant la belle saison.
— lUitter une plante c’est relever la terre autour do sa tige. On butte les choux, les rutabagas, lo colza pour assainir le sol et mieux fixer la plante ; on butte lo maïs pour favoriser ItMiéveloppemont des racines adventices et accroître le rendement de la céréale; pour les pommes de terre les avantages do l’opération sont discutés.
Les plantes en ligne sont buttées avec un instrument appelé buttoir (Voy. ce mot).
■tuttoir (Mécanioce agiiicole). — Un buttoir est une charrue â cleux versoirs symétriques placés dos à dos et hxés à un ago commun (Fig,); Tage est souvent porté par une ou deux roulottes à 1 avant. Parfois aussi le corps du buttoir est indépendant {Fig.)
et peut être fixé sur un ago do charrue ordinaire â la place do la charrue à simple versoir.
Buttoir.
Los versoirs du buttoir sont articulés à charnière, afin que Ton puisse faire varier leur écartement.
Soc de buttoir en ter de lance.
Lo buttoir sert à buttei^ les plantes en lignes, à ouvrir des raies d’écoulement pour les eaux dans les terrains à sous-sol imperméable et parfois à arracher les tubercules (Voy. Akracheüsk). — Charvet.
CiilBcrnct* — Cépage do la région du sud-ouest formant le fond des vignobles du Hordolais. On distingue principalement deux variétés :
P Lo Cabernel-Sanvignon^ cépage dominant du Médoc et aussi très apprécié dans le Hlayais et le Saint-Kinilionais. 11 doit être cultivé partout où on désire produire du vin de qualité ; il est peu sujet à la coulure et au mildcw ; sa maturité ost un pou tardive.
D’après IM. Uavaz, il s’allie très bien avec les cépages américains, le riparia surtout, et donne à la grcfl’e beaucoup de reprises.
''2'- Le Cahernet franc ou {iros Cabernet ressemble beaucoup aii précédent, mais il donne un vin moins coloré et moins parfumé. Ces deux variétés doivent être soumises à la taille longue.
ClMCIiexic. — La cachexie aqueuse ou pourriture ost une maladie surtout fréquente cliez les animaux de l’espèce ovine. Kilo est occasionnée {)ar un ver ])lat appelé dis tome ou douve ^ vivant dans le foie des moutons. La ponte des
distonies so fait dans les canaux biliaires, de sorte que les œufs peuvent être entraînés dans fintestîn et de là au dehors. Ces œufs éclosent, s’ils tombent dans un milieu humide; les larves subissent diverses métamorphoses et peuvent ensuite être ingérées par les moutons vivant au pâturage. Les distomes remontent alors les canaux biliaires et retournent à leur lieu de prédilection : le foie.
Les animaux nourrissant les douves no tardent pas à devenir très faibles; les muqueuses se décolorent et deviennent mates. Dans le troupeau, il est assez facile de reconnaître les moutons qui sont atteints : lors do la conduite au ])âturagc, ils sont toujours à l’arrière et marchent sans énergie.
En outre, comme ils sont obligés de baisser la tète pour prendre leur nourriture, et que leur sang, excessivement pauvre en globules, contient beaucoup d’eau, cette eau s’extravase à travers les tissus et vient se déposer dans la partie la plus basse, entre les bran-
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ches du maxillaire, constituant une sorte de tumeur que les bergers appellent la bouteille. La maladie arrivée à cotte période est excessivement grave ; les animaux maigrissent rapidement et ne tardent pas à succomber.
Pour éviter la caclioxie aqueuse, les moutons ne doivent jamais être conduits sur les pâturages humides ; il ne faut pas les laisser boire le long des clieminsdans les llaqucs d’eau qui peuvent contenir des œufs do distomes.
Si Ton suppose que certains sujets sont infestés, il est indispcnsaV)lc do les séparer, de leur fournir une alimentation tonique avec des substances riches en matières nutritives : avoine, foin do luzerne, son, tourteaux. On se trouvera très bien de faire entrer dans la ration le sel et le sulfate do fer. Avec CCS précautions, la cachexie peut être efficacement combattue et les animaux qui en sont atteints arrivent â la boucherie dans d'assez bonnes conditions.
Cucitistre. — Le cadasti’o n'est autre chose qu’un état descriptif des propriétés d’un pa^'s, indiquant leur contenance et leur revenu afin de i)ormettro la répartition do l'impôt foncier Le cadastre a été commencé en 1807 et achevé seulement en 1850 ; il comprend pour chaque commune :
P un plan cadash^al ; 2^ des états de section ; 3^ la mah^ice cadastrale.
Café^ Caféier. — Le café est fourni par le caféier, arbrisseau de la
Caféier.
famille des Rubiacées. Il est surtout cultivé aux Antilles à Moka, à Java,
à Sumatra, etc. C’est par la torréfaction que le café acquiert son arôme spécial ; on en fait dos boissons toniques et stimulantes {Fig.).
CaYeii (Botanique). — Quand on plante des bun)os, on en voit apparaître do nouveaux qui sont des caïeux. Ceux-ci servent à la multiplication dos espèces : ainsi l’ail, l’échalotc, les tulipes, etc., se multiplient toujours par caïeux {Fig.).
Cnîllé. — Le caille n’est autre chose (jue do la caséine coagulée (Voy. Lait, Fromage).
C aille-lait ouC.^ail-
let. — Nom vulgaire de plusieurs espèces de Galiu/n., familfe des Rubiacées, aux fleurs desquelles (jn attribue la iropriété de faire cailer le lait (piand on le met en contact avec elles. C'est là une propriété qui n'est nulle- Caïeux, ment démontrée, du moins pour les espèces do nos pays.
Caillette. — Quatrième estomac des Ruminants (Voy. Ruminants) dans lequel s’opère la digestion j)roprement dite. I^a caillette des veaux est utilisée pour la préparation de la présure servant â coaguler le lait.
Calaiiia$:;ro$#tis. — Genre do plantes de la famille des Graminées, très voisines des Agrostis. On rencontre ces espèces surtout dans les lieux socs, par exemple le Catnynagrostis epigeios; le C. arenaria est utilisé pour fixer les sables des dunes. Ces végétaux n'ont qu’un médiocre intérêt au point de vue agricole ; il ne faut pas les multiplier, car ils ne produisent qu’un fourrage dur et grossier.
Cttlanclré (P^ntomouogie). — La calandre des grains {Calendria granaria) ou charançon est un insecte do l'ordre des Coléoptères, famille des Curculionites. Il a 3 à 1 mill. do long, son corselet est aussi long que les élytres striées et ponctuées (/^/^.). Les ravages de la calandre sont connus
Calandre ou charançon (Grossi),
depuis longtemps; elle apparaît dans les greniers vers la ün d avril, s’ac-
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conplo immédiatement et Ja ponte commence. Sur chaque forain de blé et dans le sillon qui le partage en deux, elle perce un trou et dépose un œuf. C'fjaque œuf produit un ver qui se dirige vers 1 intérieur du prain et mange complètement la farine sans s’attaquer au son, ce qui fait que de prime abord, sans examen attentif, on ne distingue pas le blé charançonné et vidé .
Au bout de quarante-cinq jours, la nymphe sort du grain à l'état d'insecte parfait et l'accouplement, puis la ponte se continuent pendant toute la belle saison. On a calculé que de la sorte un couple peut produire chaque année 0 000 individus.
J..es moyens de destruction recommandés Il ont donné que de faibles résultats. Un des meilleurs consiste à soumettre le grain, dans des tonneaux, pendant 12 licures, à l’action du sulfure de carbone à raison do 15 grammes par hectolitre de grain.
I>e Charançon est en outre ennemi de la lumière, de sorte que par des
fielletages répétés on peut en entraver a multiplication. Quand un grenier est envahi, il faut se presser de le vider et n’y remettre du blé qu’au bout de plusieurs mois, afin de laisser mourir les insectes qui s’y trouvent. Ensuite le grenier doit être très proprement tenu, le plancher parfaitement joint, les murs enduits de chaux ou de plâtre bien lissés.
Culcaire (Chimie agricole). — Le calcaire est l'élément minéral le plus important en agrologie; aucune terre n’est fertile si elle en est complètement dépourvue. C’est du carbonate de chaux. Non seulement le calcaire entre dans l'alimentation des plantes, mais encore il désacidifie les terrains acides qui sont impropres aux cultures tant que le principe acide n’est pas neutralisé. Le calcaire aide à la nitrirîcation (Voy. Nitrification), c’est-àdire à la formation des nitrates, phénomène de la plus grande importance dans l’alimentation des plantes, car c'est sous forme de nitrates que l’azote est assimilé par les végétaux. Comme alimentation, une récolte de froment enlève au sol 5*2 kg. de chaux.
Le calcaire est rayé par une pointe d'acier; il fait etlervescence avec les acides, ce qui le caractérise nettement. Par calcination le calcaire produit de la chaux viv e ; humecté d’acide chlorhydrique, il colore la Üamme de l'alcool en rouge jaunâtre. En raison de leur <rouleiir blanchâtre, aes terres calcaires s’échauffent diflicilement ; c’est ce qui fait qu’elles sont à végétation tardive au printemps. Les sols cal-
caires décomposent rapidement les engrais, ce qui rend recommandables pour leur fertilisation les substances organiques.
l^es débris calcaires forment de très mauvais matériaux d’empierrement pour les routes : en liivœr, les voies sont boueuses; en été, fort poussiéreuses. Entîn le calcaire joue un rôle important en agriculture comme amendement (Voy. A.mendement).
€*itlciitiètre. — Appareil permettant de faire très rapidement et assez exactement le dosage du calcaire dans une terre ou un engrais. Un des meilleurs calcimètres est celui de M. Bernard, directeur du laboratoire agricole de Cluny (Saône-et-Loire) : il donne d’excellents résultats. Signalons aussi celui de M. H oudaille, professeur à l'Ecole d’Agriculture de Montpellier.
C'ulieiile (Botanique). — Le calicule est formé par des stipules se développant au-dessous du calice. On en trouve des exemples dans l’œillet, le fraisier, les mauves.
Ctilvillo. — Esj>èce de pomme fort bien caractérisée par sa forme allongée avec des côtes autour de l’œil /"iV/.).
Les meilleures variétés, sont le Calville blanc d ’ h i v^e r , le Calville rouge et le Calville Saint- S a U V’ e U r ; elles doivent être cultivée cordons, vases et fuseaux (Voy. Pommier).
Cuiiiliiiim. — Voy. Tige.
C'aiiieline. — Plante oléagineuse de la famille des Crucifères. Elle est surtout cultivée dans l'Artois, la Flandre et la Normandie. C'est une plante annuelle, atteignant environ 0*”,60; ses fleurs jaunes donnent naissance à des silicules contenant des graines, jaune rougeâtre, dont on extrait do Vhuile (F7//.).
La cameline n’est pas exigeante sur la nature du sol ; elle parcourt toutes ses phases de végétation dans l'espace de trois mois et résiste aux grandes sécheresses. Elle so sème lin avril à raison de 6 à 8 litres do semence par liectare ; la levée a lieu au bout de 1*2 à 15 jours. La cameline n'est attaquée par aucun insecte et généralement on no lui donne aucun soin d’entretien. La récolte se fait quand les silicules jaunissent, ce qui arrive en août et septembre. Les tiges sont
Pomme Calville.
on ’notitOQ fnrmoQ
arrarlit^os on conpëos, on en forme (les javelles (lui sont l»attnes au ll(^au on an mo\ en de gaules en j)renant la {>réeantion (le no i>as hriser les ti^c's. Cell<'s-c*i sont cmployêc^s à la eonfeeiion des balais f‘t ù.
la couverture de bâtiments.
On ré('olte p:^^o(!‘ralement 15 à 10 heetol. do graines à riieetaro ; riiectolitre ]> (' s c en moyenne 10 k^.
I^Muiile est utilisée pour réclairap^c ; les tourteaux sont o m- ]>loyêsâ ralimentation du bétail, ils peuvent aussi servir il’en^rais (Voy. Toum KAu).
Caiiiellia. — Arbrisseau de la famille des Ternst rœmiacées,
}> r O P a ^ é o U r ses Heurs. Kn France, il ne peut (*tre cultivé en pleine terre que dans la région de rouest (/w/7.); sous le climat de ’ l'aris , il réclame la serre?.
Le cainellia se multiplie par boutures, par semis ou par la frreH’e ; il lui laut un sol lég-er, de j)référencc la terre de bruyère. La üoraison s’étage do novembre en mars ; on CO n f e c t i o n n (‘ avec les diverses variétés des bouquets fort recherches.
Ca iiieni l>er < •
— Voy. F H O -
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Caiiioiiiille.
— Genre do plantes de la famille des Composées, adventices dans les moissons.
Les espèces principales sont Gamellia.
la Camomille
puante {Anthémis cotula)^ à odeur repoussante; la Camomille mixte(A . /?/èrta) ; la Camomille des chamj)s(.i .arreusis), à odeur fétide. Dans les jardins, la camomille romaine (A. nobilis) est ornementale par les capitules dont les fleurons sont doublés. La camomille romaine a des propriétés médicales recherchées; en infusion, elle est tonique, stomachique et fébrifuge ; elle
peut être administrée aux animaux domesticiues en cas de coliques.
€'uiii|I41^iioI. — Le Campagnol est un mammifère, de Tordre des Itongeurs, du g<Mire Arvicola. Il se distingue facileiiKînt ])ar sa queue velue, brève et do pc'tites oreilles; il est do couleur jaune brun avec le ventre do teinte blanc sale {I*l(j.),
J.e campagnol vit en famille, dans une c h a m b r o rondo (pTil se creuse assez j)rofondénicnt dans le sol. A cette chambre correspomlent une série de gab'ries qui lui permettait de so sauver au moindre danger. Cos gah'ries c(jinmuni(pient avec la surfa(‘e du soi j)ar de nombreuses ouvertur(‘s au\<|u(dles aboutissent d(î moins nombreux pcîtits chemins frayés (jui, lorsque Tanimal est jxjursuivi, lui p('rmettent de gagner rapidement sa deiiKMiro souterraine. Lorsqu’un campagnol vient à mourir, ses parents lo dévorent.
La fécondité do ce petit animal est prodigieuse ; les femelles font ciiuj à six ])orti'‘es par an, donnant à chaque fois six â huit petits. Ceux-ci sont susceptibles de so reproduire au bout do deux mois, do sorte qu’un seul couple peut donner dans le courant de Tannc'o environ 300 individus. La faim insatiable de ces rongeurs en mémo temps que Tirr(5sistiblo besoin do ('ou|)er, do saccager les ])ortent â occasionner do grands ravages. Tout leur est bon, les céréales ou les prairies artiiiciellcs les allèchent au mrmo degré.
Chaque année les cultivateurs ont â enregistrer des pertes sérieuses qu’il serait facile d’éviter, car nous no sommes jias dépourvus de nioy eus d’action contre ces êtres inaltaisants. Mais, j)our réussir dans la lutte, il laudrait Tcntente entre tous les intéressés.
Résumons les moyens de destruction connus.
Tous les agriculteurs ont rcmartjué que les canii)agnols disparaissent (|uelijucfois pres(juc subitement. M. Danysz, diro(*tcur du laboratoire do la Bourse du Commerce, a recherché quelle pouvait être la cause do cette disiiariiion, et il Ta tr<juvéc en examinant des cadavres de rongeurs : ces cadavres étaient envahis par un microbe spécial. Ce microbe a été isolé ci cultivé, et l’Institut l^astcur met à la disposition des agriculteurs des tubes renfermant lo parasite. Sans doute, ce sera là le procédé de l’avenir, mais
Cameline.
Campagnol.
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actuolloment les résultats no pcrmottont pas do trop lo ^«‘in^raliscr. II n’y a qii’uno seule méthode véritablement pratique, elle consiste à recourir au l)oison : l’acide arsénieux, connu vulfraircment sous le nom d’arsenic. On se sert de (grains do faible valeur; pour un hectolitre, on se procure 1 k^. d'arsenic. Le j^rain ('st mouillé lé;4:èrement, on le saupoudre do poison (Mi le remuant à la jiello. (^n jette sur le grain un peu de farine de blé pour faire adhérer rarscnic. Un litre de grain ainsi préparé suffit presque toujours pour un nectaro.
.Munis d’un petit sac renfermant le poison, les cultivateurs parcourent la campagne et jettent dans les trous très fréquentés quelques grains qu’ils recouvrent d'un coup de talo.u. I.es campagnols guidés ])ar leur odorat les retrouvent facilement, les consomment, meurent et empoisonnent à leur tour leurs congidières qui les dévorent. Dixà douzejours après la première opération, il suflit de passer do nouveau dans la contrée et de jeter quelques grains dans les rares trous encore fréquentés, pour amener une destruction complète.
Avec 1 kg. d'arsenic,
1 hcctol. de blé et ^2 kg. de farine, on peut empoisonner les campagnols de 100 hectares.
La dé|>ensc est donc des plus minimes en raison des avantages immenses (| u’ellc pourrait procurer. — J. T.
Cuiii pu 11 11 I Çaiiipaiiiilc. — La famille des Cam]»anulacécs a j>our type le genre Campanido. l^a fleur est en forme do cloche bleue ou blanche ; on trouve à l’intérieur cinq étamines, un style ; le fruit est une capsule (/'’///.). Los
f>rincipalos espèces de a famille sont les suivantes.D'abord lacampaniilo raiponce (Ca?n- P a 71 U l a 7^(127 luiciii ns) ^ plante comestible par sa racine et par sa feuille ; la raiponce en épi {Phi/teiona spicata), la Wahle7ibevfjia hedo^acea.
Canal. — Un canal est une rivière artificielle que l'on creuse pour amener les eaux sur une parcelle à irriguer
ou pour évacuer les eaux d’un terrain à assainir.
I^a section d’un canal a généralement la forme d'un trapèze et la liauteur d’eau qu’il <loit porter est égale à la moitié de la largeur au plafond. L’inclinaison <les talus varie avec la nature des terres : une terre forte pourra former un talus ilans lerjuel la liauteur sera égale à la base (talus de 1/1 une terre bien consistante sera inclinée suivant une pente de 1/1, b; une terre friable ne pourra se tenir que sous un talus do 1/^2.
Le canal peut être établi en déblai, en remblai ou partie en remblai et partie en déblai suivant la conformation du terrain traversé.
Lo tableau suivant indique la pente la plus forte que l’on peut donner à un canal et les vitesses au fond correspondantes.
TfraRLs
TRAVKHSKES
Terre inoiivnnlc
Argile tendre
Sable
Ura\ ier
('.aiiloux
Pierres en gros frag. .
Koebcs stratifiées. . . .
Uoclies dures.
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Avec des pentes plus accentuées lo canal serait raviné.
Pour déterminer la section d’un canal il faut en fixer le débit, mesurer la pente et reconnaître la nature des terres traversées, juiis crlculer la section avec les formules qui sont données à l'article jaugeage (Voy. Jauükage). — Chauvet.
Ciiimrcl. — Oiseau do la classe des Palniij)èdes, famille des Lamellirostres, genre Ayias ; la femelle s'appelle cane, les petits canetons. A l’état sauvage, lo canard est monogame; domo.stique, il est polygame ; lo mâle possède une voix enrouée, un plumage brillant, tandis cpio la femelle a un organe très criard et les plumes ternes, le plus souvent grisâtres. Le mâle se distingue encore par une plume recourbée do chaque côté de la queue On
distinguo un assez grand nombre do variétés.
Lq canard sauvage habite les contrées septentrionaios ; il n’apparaît en France et dans les régions tempérées que })Our y passer l’hiver. Il est néanmoins susceptible d'etre apprivoisé.
Le canard commun ou canard domestique peuple nos basses-cours; il est issu du précédent. 11 existe deux variétés ; la petite, la plus commune, ayant
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une certaine analog-io avec le canard sauvafre, i»roduit des œufs verdâtres, Jj’autro variété, dite canard do Normandie ou de Kouen , donne dos sujets beaucoup plus gros, atteignant à rongraissement un j)oids de 3 a 4 kg. 1^0 canard do Hoiion se caractérise par le bec jaune, la tête verte et une bande blanche en avant du cou ; le dessus du corps est gris foncé, avec la partie cxtrènio plus loncéc ; les pattes ^ sont jaunes. Cotte race est très rocominandablo en raison du
Canard domestique.
grand développement qu’elle peut acquérir; elle est aussi meilleure pondeuse que la variété commune; ses œufs sont presque blancs.
Les canes commencent à pondre depuis le mois do janvier et continuent jusqu’en juin; chaque femelle donne V)0 à 00 œufs, mais avec la variété do Rouen on en obtient 100 à l'20 en nourrissant fortement et en les enlevant tous les jours. Les œufs de cane, on raison de leur saveur spéciale, sont moins estimés que ceux des j>oules; ils so coagulent moins Vjien, on no peut les battre en neige. Il faut prendre la \)récaution de no pas lâcher les canes le matin avant qu’elles aient I)ondu, car elles iraient déposer leurs œufs dans dos endroits cachés où il n’est i)as toujours facile do les trouver.
Quand on veut faire couver la cane, il faut renfermer, l'isolor ctlui donner des œufs. Kilo so lève seule, so vido et consomme l’eau et le grain mis â sa disposition. Souvent, on fait couver les œufs do cane par une poule ou une dinde, et on y ajoute parfois quelques œufs de poule. l)ans ce cas, il faut se rappeler que Tincubation est moins longue i^our les seconds que pour les premiers; réclosion a lieu en ctTet au bout do trente jours quand il s’agit de canards, do vingt et un jours pour les poulets. On mettra donc seulement les œufs do poule le neuvième jour do l’incubation et au moment do réclosion les poulets apprendront aux canards à manger. Après la sortie do l'œuf, les canetons doivent rester quelques jours à l’abri de la i:)luio parce que leur
duvet n’est pas de prime abord imprégné de la matière grasse qui empêche l’eau d’y adhérer. Kn commençant, on leur distribue des miettes de pain que l’on fait tromper dans du lait, ou du vermicelle dans de l'eau ; on peut encore y ajouter dos vers coupés, de la pâtée faite do farine d orge, de farine de sarrasin et de lait. Un peu plus tard, on y joint des orties parfaitement hachées, du son, des recoupes, du grain <‘uit, des pommes de terre; il sera facile aussi do faire passer les canotons dans un jardin où ils consommeront des limaces et dos escargots. Les jeunes canards peuvent être mangés au bout de trois mois environ s’ils ont été bien nourris; à ce moment, les ailes « croisent », ce qui signifie que les grandes plumes dos ailes so rejoignent au dessus do la queue.
Si on les conserve pour les engraisser â l’état adulte, on les nourrit avec les autres oiseaux do la basse-cour, mais ))Our préi)arer leur engraissement on so trouve fort bien de leur distribuer des pâtées do pommes de terre cuites mélangées de farine. Ce r.égimo les amène même â un fort bon état do chair, suffisant pour la consommation.
Dans les localités où l’on produit dos foies gras, les canards sout gavés avec dos pâtons composés do lait, do farines de maïs et do sarrasin. Après quinze jours do ce régime, l'engraissement est achevé, ce qui so reconnaît â l’écartement des plumes do la queue. Le foie arrive par ce moyen à peser depuis 200 jusqu’à 300 grammes.
Les autres variétés de canards que l’on rencontre encore sont les suivantes :
1^0 canaj'd musqué^ dit encore cantuxl de narharie ou d'Inde, originaire de l’Amérique tète a des
Canard de Barbarie.
caroncules rouges ; la femelle est beaucoup plus petite que le mâle. Il a des tendances ù percher et à faire son nid dans des troncs d’arbre. Sa chair possède une saveur musquée que l’on peut cependant éviter en enlevant les glandes qui portent le musc, situées au voisinage du croupion.
En accouplant lo canard de Bar-
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bario avec les canos communes, on obtient un produit hybride dési^i^nd sous le nom do multirdy infécond, mais à < hair savoureuse et s’engraissant parfaitement. On l’utilise surtout pour la prodiu'tion des foies pras.
Le raunnl (VA^ftesbury jouit on Anpb'terre d une certaine r<'*|>u!alioii. Il a le pliimaf^e blanc et le bc<! rosé.
Le canard du /.abradtn* noir, avec bec noir cl pattes noires. — d. Titi-
iâ
BONOKAIT.
— Plante annuelle, parfois vivace, se développant surtout en terrains secs et siliceux, à ti^^e généralement raide , mal consommée par le bétail. La canebe élevée (AiVn cæspitosaj pousse en touffes isolées avec de prandes feuilles, dans les bois et les
Î) rai ries humides.
..es feuilles ])lanes iiortent une prandc lipule bitide ; les épillets sont munis d line arête do môme longueur quo la Heur.
La canche flexueuso(A . /Icxuosa) croit sous bois on sols socs et sut* les coteaux arides {flg,).
Les feuilles sont courtes et en roulées,Tareto est deux fois plus longuequo la lleur.
Les graines des canches doivent être écartées do la com[)osition des mélanges pour prairies, en raison de leur peu cle développement et do la qualité inférieure du foin qu’elles prouuisent.
C^itnclélaUre. — Vov.Taillk.
Canaii. — On désigne ainsi la région comprise entre le genou et le boulot ou entre le genou et le jarret, suivant qu'il s’agit des membres antérieurs ou dos membres postérieurs. I.,a beauté des canons réside dans leur brièveté et leur largeur avec les tendons bien détachés à l'arrière. Il faut inspecter avec soin cette région pour s’assurer qu’elle est exempte do suros, do mollettes et d'efforts de tendons (Voy. SunOS, IvIollette, Kffoht de tendons).
CiiiiCliiirifle. — Insecte do l’ordre des Coléoptères, do la famille des Vésicants. La cantharide {Lytta vrsicnioria) est allongée, de couleur verte
Canche ilexueuse.
bien prononcée, avec les élytros moins longues quo l’abdomen ; le mâle est beaucoup plus petit quo la femelle (ê’///.). ].es cantharides sont utiles pour préparer îles v<‘sicatoires,car ebcs contiennent un urincipe vésicant apjielé» cant/iuridine. l^n pharmacU\ on <Mi l'ait des emplâtres qirmi appelle
Mâle. Femelle.
Cantharide.
mouches do Milan ou d’Espagne. .\u point do vue forestier, elles sont nuisibles, car elles s’attaquent aux arbres dont elles mangent les feuilles, surtout celles des frênes, des troènes et des lilas.
La récolte des cantharides se fait le matin, alors qu elles sont engourdies. On secoue les arbres sous lesquels on a préalablement tendu des toiles.
Les insectes tués, séchés, broyés, réduits on poussière, servent à préparer les vésicatoires.
— C'est une tumeur molle qui se développe à la pointe du jarret au cheval. Le capelet est le jilus souvent occasionné par des contusions provenant des ruades des animaux â lécurio ou lorsqu’ils sont attelés aux voitures. La tumeur disparaît presque toujours jiar le repos ; si elle persiste, il faut consulter le vétérinaire.
C'apillaritê. — Voy. Tekhe arable (Propriétés physiques).
Capitule. — Voy. Fleur, Inflorescence.
Câprier. — Sous-arbrisseau de la famille des Capparidées, originaire des ]iays tropicaux. La cnpre^ bouton floral (lu câprier, est employée comme condiment.
C’aprifoliacoes. — La famille des Caprifoliacées comprend des arbrisseaux à feuilles opposées possédant des fleurs en corymbe. On y rencontre les chèvrefeuilles, les sureaux et les viornes (Voy. Chèvrefeuille, Sureau, Viorne).
CUipNiilo. — Voy. Fruit.
C*apiiciiBC. — Plante de la famille des Tropæolées. Elle se distingue par des feuilles peltées, des fleurs irrégulières, d'un jaune orangé, à calice pourvu d'un grand é}>eron où il y a des glandes nectaires. Le fruit est formé de trois akènes attachés â une columello centrale. I.iCS fleurs do la
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capncîno so mangront on salade, lo fruit peut etro contit dans lo vinaigre à la façon dos ('âpres.
Jl y a plusieurs variétés do capiirines : la capucine ordinaire {Tropæo- Inin niajns)^ à tige grimpante, s'élevant jusqu'à 2 miHrcs do hauteur ; la ]u^tito capucine ( 7’. rninus)cst heaiu'oup moins élevée, scs fleurs ont les pcUalcs inférieurs ornés d'une tache rouge.
Dans les jardins les capucines hybrides do Lohh atteignent 5 et C mètres de hauteur et sont très florifères(/^ '/(/.).
Rien do j>lus simple que la culture des capucines. On les sème vers la tin d'avril on pleine terre ; avec un peu d'eau, elles produisent tous leurs crtets.
dtruiie. — Genre d'insectes coléoptères d'aspect très caractéristique :
tête armée do fortes mandibules, antennes allongées et flliformos, yeux proéminents, cou épais, corselet en C(eur, abdomen et élytres ovales, élytres soudées et striées, d'un éclat métallique remar(|uablo. Le carabe doré {Cay^abus au7'alus), vulgairement Ja/v//nière^ serpent^ a les élytres d'un beau vert et jouit do la propriété de sécréter par l'extrémité du corps un li(^uidd' corrosif et puant. Lo carabe doré est très commun; c'est rennemi naturel le plus redoutable du hanneton et de sa larve, l^rotéger lo carabe doré contre la destruction irréfléchie dont il est constamment l'objet est donc servir les intérêts de l’agriculture.
CiirUonc. — IjO carbone est un corps simple très répandu dans la nature, et bien différent d’aspect suivant sa pureté.
Diamant. — A l'état cristallisé, dosant do 0,05 à 20 0/0 do matières étrangères (silice et oxyde do fer), il cons-
titue lo diamant, que l'on rencontre surtout à Bornéo et dans l’Africpio australe. Le diamant est le corps le plus dur do la nature; il raye le verre et l'acier ; il est souvent incolore, mais il |)cut prendre beaucouj) do nuances, depuis le rose jusqu’au vert ou jaune.
Graphite. — Le graphite est encore du carl)onc cristallise'^ avec 1 à 5 0/0 d^jmpuretés. 11 présente comme caractères d'adhérer facilement au doigt et de laisser sur le papier une tache grisâtre; on Tutilise dans la fabrication des crayons. Lo graphite impur, appelé aussi plombaffine ou mine do plomb, est employé pour recouvrir le fer et l’cmpêcher do rouiller; il est employé également pour la confection de creusets infusiblos.
Anthracite, houille, lignite. — Ce sont des variétés de carbone non cristallisé, formées aux époques antérieures du globe et actuellement utilisées comme combustibles, la houille surtout qui brûle facilement. A côté de ces charbons (jui peuvent être qualiflés do naturels, on en produit journellement d'artificiels comme lo coke, le (‘harbon de bois, lo noir animal et lo noir de fumée.
Coke. — On sait qu'il est le résidu de la distillafioii de la houille.
Charbon de bois. — H est obtenu par la ('arbonisation des rondins mis en meule d'une façon spéciale. (Voy.
Charbon dk bois).
Noir animal. — Produit do la calcination des os -en vases clos. (Voy.
Noir animal).
Noir de fumée. — C'est lo produit (lui prend naissance en brûlant iinparfaitement des résines et des goudrons.
On l'utilise comme matière colorante; il entre aussi dans la composition do l'encre do Chine.
Lo carbone, en s’unissant à 1 oxygène, forme do l'oxyde de carbe^ne et do Tanhydride carbonique. Combiné au soufre, 1*0 carbone donne lo sulfure de carbone, utilisé comme insecticide pour la destruction du phylloxéra (Voy. Phylloxéra). Le carbone entre dans la composition do tous les végétaux, il est apporté par l’acide carbonique do l’air.
CitrHoiiitiiie (/%iiliyciri€ie). —
L’anhydride carbonique a été étudiez la première fois par Lavoisier, qui détermina sa composition. I/air en renferme 4à 6 dix-mill. ; il existe aussi dans lo sol et dans l'eau. On le prépare en faisant agir l'acide chlorhydrique sur le carbonate de chaux, dans un flacon à deux tubulures, dont une conduit le gaz au moyen d’un tube recourbé se rendant dans une éprouvette reposant sur une cuve à eau {Fig-)*
Propriétés physiques. — I/anhydrido rarboui(|Uo ronioilh pont être étudié.
C'est un ^az incolore et inodore, do densité l,r)*iO, par conséquent plus lourd que l’air. Il jouit do la propriété <l’étcindro les corps on combustion et
Préparation de l’anhydride carbonique.
de précipiter Teau de chaux et Tcau do baryte. On montre l’acilemenl la prande densité de ranliydridc carbonique en plonp^eant dans une éprouvette qui en est remplie une allumette ou une bouffie onllainméo. Tandis qii'ù la partie supérieure elles continuent à brûler, la llammo disparaît si Ton vient h enfoncer la substance combustible.
Dams la nature, on trouve dos exemples
accusant cette densité. Ainsi dans la ^^rotto du Chien, i)rès de Naples, où se dégage beaucoup de gaz carbonique, un chien ne peut pénétrer sans être asphyxié, tandis qu’un homme y circule sans inconvénient (/'V/;.).
]^o gaz carbonique se dégage naturellement do toutes les fermentations :
labrication du vin, de la bière, des
alcools, etc. ; les fosses d’aisances en renferment aussi de grandes quantit('s.
Propriétés chimiques. — Nous avons dit qu’il n’cntrctieiit pas la combustion, mais sa propriété la plus remarquable au point ao vue agricole consiste dans la fonction S|)écialo qu’il remplit après sa dissolution dans l’eau. Quokjuc celle-ci n’en solubilise que do ])etites quantités, elles sont suftisantes pour amener la dissolution de sels insolubles comme le carbonate do cliaux, lo phosjdiate de chaux et même la silice et les silicates. C’est ce qui explique que l’eau du sol cliargdo d'acide carbonique peut dissoudre les matières minérales dont il vient d’être question et favoriser leur absorption par les racines des plantes.
L’anhydride carbonique fournit aussi aux végétaux le carbone dont ils ont besoin : cette assimilation s’eflectuo sous l'action do la chlorophylle (Voy.
Chuorophyllk). Aussi les plantes dépourvues de i)arties vertes ne peuvent puiser le carbone dans l’air; clics vivent en parasites, ex. : la cttscuie, les clinmjiig7\oyiSy etc.
Le gaz carbonique enfin a joué un rôle immense dans les formations géologiques; c’est à son action particulière (lu’est duo sans doute la kaolinisation des roches.
Cai*€luiiiine. — Genre do plantes de la famille des Crucifères,communes surtout dans les lieux frais cl humides, do sorte qu’elles indiquent généralement lo besoin d’assainissement du sol. On les reconnaît à leurs feuilles penuatisétjuées, aux fruits à valves pres(jue planes renfcrmaiu des graines sur un seul rang.
I .os espèces principales sont
la cardamino des prés {('avda-^
^ 77Ü7ie prate7isis)^ bien connue avec ses fleurs lilas, appelée vulgairement cresso7i des Cï'esso7i de cheval (êV//.); la cardamino hérissée (C. /<?/'suUi)\ la cardamino des bois (C. sijlvatica').
cûretère. — La cardèro {Thpsacus fulloiunn)^ appelée aussi chat'do7i d boniietiey^ chardoyi à foulon, est une plante bisannuelle do la famille des Dijisacées. Elle est cultivée pour scs inflorescences en capitules plus ou moins allongés, plus ou moins cylindriques, armés de bractées membraneuses recourbées au sommet et qui servent à cardey^ les étoffes de laine {Ing.).
La cardèro n’est pas très exigeante sur la nature du sol ; elle demande
JLa grotte du Chien.
seulement des terres saines, do fertilité ordinaire, bien exposées au soleil; c'est Taction du soleil (|ui fait acquérir aux bractées leur résistauce-
Cardamine des prés. Gardére.
Les semis so font au printemps on pépinière ou en place. Dans le premier cas, on est obligé do recourir à la transplantation en sejitcmbro ou octobre, soit à Taido du plantoir, soit à la charrue, en espaçant les pieds sur la ligne à 0"',10, les lignes étant distantes do 0’”,70 {Fi(/.), I^es semis
Inflorescence de la cardére.
en place se font en lignes, sur terre nue, ou dans une céréale qui sert d’abri, à raison de 8 à 10 kg. à Thoct.
Après la moisson, il est indispensable do donner des binages suivis d’éclaircissage pour exposer convenablement les plantes; on termine les soins d’entretien de première année par un buttage, afin de préserver les cardères du froid et do riiumidité.
Au printcm])S do la deuxième année, Iq sol est nctto^^c, ameubli par un binage et à partir do co moment la plante se développe vigoureusement.
On écimo les tiges maîtresses pour obtenir des^ tiges secondaires fournissant dos tètes plus longues et plus régulières. Da récolte est successivo comme la floraison, les tètes sont détachées au fur et à mesure qu’elles prennent une teinte blanchâtre; à co moment les bractées possèdent toutes leurs qualités do résistance. La dessiccation so fait en les suspendant sous des hangars ; lors(iu’eUc est obtenue, les tètes sont mises en pannets de 30 à 10.
Un hectare peut fournir 150 000 à 300 000 tetos, valant, les plus belles, r> à 7 francs le mille. ].,cs tiges servent de combustible, les graines sont consommées par les volailles.
CttiHloii. — Plante i>otagèrc do la famille des Composées {Cynara cardancidu^s). VA\o est bisannuelle, portant des feuilles blanchâtres plus ou moins épineuses selon les variétés. La lige principale est constituée par un rhizome trapu (iiii so ramitio en so développant, chaque ramitication so terminant par des capitules do Heurs bleues scmWables à celles do 1 articliaut. J.cs graines sont oblongues, grises, rayées do brun.
On mange les cotes des feuilles et de la racine, préalablement blanchies.
Les principales variétés sont le cnrdoyi de Tours ^ épineux ; le cardon plein^ sans é]>inesou incrine
(qv/.)- ,
Le caroon so multiplie par graines semées en avril sur couche ou immédiatement en place.
Le premier procédé a Tavaiitago de no fairo ^ oteuper le sol que [)ondant un t O ni P s m O i n s long. Les semis sur couche so font en rayons,
les jeunes plants sont repiques dès qu’ils ont deux feuilles en plus des cotylédons. Le repiquage so tait dans des godets do 0^,09 de diam. disposés sur une vieille couche; après la transplantation , on arrose , on met les châssis qui seront recouverts de paillassons pour faciliter la reprise. La mise en place s’effectue dans le cou-
Gardon.
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rant do mai, Jorsqno la racine dos plantes commence à contourner Tintériour du pot. On plante les cardons à 1 m. en tous sens sur un terrain bien préparé en les sortant du pot sans briser la motte à laquelle ils adlièrent.
Quand on sème sur place, on fait sur la planche à 1 m. de distance, en tous sens, des trous que Ton remplit do terreau, {)uis on sème deux ou trois graines dans chacun d’eux. A la levée on conserve seulement le pied le plus vigoureux. Comme les cardons font peu do progrès ]iendant le premier mois do leur végétation, on peut, pour utiliser le terrain, contrej>lanter (piclques rangs de romaines ou do chicorées qui seront récoltées avant répoquo où les cardons occupent tout l’espaco.
Vers le mois de septembre, on commence le blanchiment du cardon au fur et à mesure des besoins de la consommation. A cet effet, on commence par lier les tiges avec de la paille et on enveloppe ensuite do paille toute la plante en no laissant voir que Textrémité des plus grandes feuilles ; un léger buttage termine l’opération.
Au bout do quinze jours à trois semaines les côtes sont ‘l)lanches et susceptibles d’etre mangées. A l’approche de l’hiver, le cardon doit être rentré dans la cave aux légumes où on le fait blanchir sous couverture; de la sorte, il est facile d'on conserver jusqu’en mars.
€Jarcx. — Genre de plantes monocotylédoncs, do la famille des Cypé-
Garex.
racées; en français on les désigne sous le nom de laîches. Les carex sont caractérisés par un rhizome vivace et ramifié portant des rameaux appelés tiges, constitués par des feuilles sinmics, planes, à gaine entière L’inflorescence est en épi, le plus souvent monoïque; le fruit est un akène.
IjCs carex sont surtout très abondants dans les lieux humides, les bois à sol frais et les prairies marécageuses. Les feuilles rudes, renfermant beaucoup de silice, ne constituent qu’un foin dur et grossier refusé des animaux, de sorte que la seule utilisation pratique, c’est d’employer les laîches on litière. Le mèilleur moyen de les faire disparaître réside dans l’adoption du drainage, dont l’action doit ôtro complétée par l’apport d’engrais phosphatés .-scories ou [>hosphaics fossiles.
I^es espèces principales (pic l’on rencontre dans les prairies humides sont les Carex ])7Wcox^ C, dioica^ C\ hirta, C. leporina^ C . glauca, C . cijjjeroides^oic.
C’arie. — Maladie des céréales, qui attaque le grain et le rend i m propre à la consommation.
Elle est occasionnée par un chanijiignon, le Tilletia caries^ lequel se développe dans Tovairo et en transforme Tintericur en poussière noire fétide. L’épi atteint présente quelques différences avec ceux restés sains; il est plus court, les glumos s’écartent légèrement; quant à Tovairc, en
Coupe d'un grain de blé carié.
Epi carié.
apparence, son développement est à peu près normal {Fig.). La niaticro amylacée est remplacée par une masse de spores noirâtres d’une odeur très désagréable, due au U'iméth^laminc, raiipclant la marée ; aussi désigne-t-on encore cette affection sous le nom do maladie des harengs {Fig.).
La jiropagation do la carie a lieu par les si^orcs qui se réi)andent sur les grains et les pailles lors du battage; la pénétration du mycélium issu de la germination des spores se fait par le collet des plantes sur les premiers entre-nœuds. Le remède réside dans Je sulfatage des semences (Voy.
Sulfatage).
CAri^imiic. — Cépage du midi do la France, réunissant l’abondance à
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la qualité; il est suscoptihlo do donner WO Iil. il riiertaro. Seuleniont, il redoiilo beaucoup les maladies crypto-
gamiqiies (oïdium, mildcw, anthracnose), do sorte qu’il faut lo cultiver surtout on coteaux socs, bien exposes.
II débourre tardivement, ce qui l’expose
f)eu aux gelées; il doit être soumis a taille courte.
Ciirotto. — Culture fourragère. — I^a carotte (Daucits carota) est une plante de la famille des Omhellifôres ; elle est bisannuelle ; la deuxième année, la tige se développe, donnant naissance à des ombelles composées. Le fruit est un akène double; la gï’aimî logée dans lo fruit possède un albumen abondant ; dans la pratique, on sènn* les fruits aux([ucls on donne le noin de graines, l^our éviter que les fruits ne s'agglomèrent ensemble au moyen des crochets (|ui les recouvrent, on recommande do les frotter dans un sac avec du sable : de cette façon on obtient la graine persillée.
Variétés. — On distinguo : l® la carotte blanche à collet vert, croissant un tiers sous terre
2® I^a carotte d’Ortho, x>l^s enfoiicéo dans le sol
30 La carotte blanche dos Vosges
Sol. — La carotte réussit surtout en terres légères, bien cultivées depuis longtemps et ])arfaitemcnt nettoyées ; les sols très
Carotte blanche
collet vert.
Carotte d’Orthe.
argileux et très pierreux ne lui conviennent nas. Le sous-sol doit être lu'ofond, Iden remué, car la racine s’enfonce beaucoup en terre.
(’omme préparation, il faut donner avant Thiver un labour profond et incorporer le fumier. Au printemps,on complète le travail par un ou deux labours ordinaires et des façons superlicielles s ufti santés pour obtenir un ameublissement et un nettoiement Carotte blanche parfaits. des Vosges.
f'ii m II r e. — Si
l’on no dispose pas d’assez de fumier,, la fertilité doit être donnée avec les engrais industriels, en se basant sur la composition chimicpio de la plante en éléments utiles, ^'oici quelle en est la composition centésimale, d'apres MM. Krantz et Giraud :
azotp:
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90 000 kg. do fumier do ferme apporteraient :
Azote 80 Kg.
Afiile pliosplH>ri<iiio 30 »»
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Cette fiiinuro donnant à peu près intégralement la somme <lo matières utiles est cependant insiiftisantc, car il faut se rappeler (pio lo fumier renfermo des èf unonts fertilisants qui no seront utilisables (juau bout d’une assez longue période. Il faut donc donnt‘r un engrais supplémentaire; il sera fourni par IbO kir. do nitrate <le soude, 900 kg. de superphosphate <lc (rhaux et IbO kg. de chlorure do potassium. t^n api^ortera de la sorte 99 kg. 500 d'azote nitrioue, 39 kg. d'acide phosphorh[UO soluolo <lans le nitrate, 50 kg. de potasse assimilable, ce (lui fera avec les éléments du fumier le total suivant :
20 0(>0 éc fiim.
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fragmentées au couteau ou au couperacines. Quand les vaches laitières en consomment, elles donnent du lait do [)rcmière «pialito, très riche on crème.
Culture potagère. — Il existe un grand nombre de variétés; les ineilleuros sont les suivantes : l^ la carotte rouge demi-longue nan~ taise; 9® la carotte rouge demi-long ne pointue { Fig.); 3® la carotte grelot ou carotte courte à châssis ÇFig.).
Carottes courtes à châssis.
Carotte rojge demi - longue, pointue.
Semis. — I^e semis s’eirectiio en mars et avril, à la main et en lignes distantes de 0*o,60 pour permettre le passage de la herse à cheval. On sème
4 kg. i)ar hectare.
Sarclage. — Quand les feuilles ont
5 à 6 cent., on éclaircit et on sarcle à la main sur les lignes; les racines sont es{)acées do 0”^,95. Par des binages répétés, on maintiendra la surface du sol propre et on rempôchera do se dessécher.
Jiécolte. — La récolte s’opère en octobre; les racines s'arrachent avec l’aide de la fourche, et il faut éviter de les briser, car on compromettrait la conservation. L('s fanes servent à ralimentation des animaux qui s’en montrent avid<'>s. On conserve généralenumt le.s carottes en caves ou en celliers.
liendement. — I^es rendements s’élèvent en moyenne à, 95 ou 30 000 kg.
par hectare; lo mètre cube do carottes pèse 600 à 690 kg.
Utilisation. — La carotte, moins aqueuse tpio les betteraves, constitue un excellent aliment. Elle entre dans la ration des chevaux qui en sont friands. Les racines sont préalablement
La culture do pleine terre se fait aux mêmes époques que la culture fourragère; les semis peuvent être pratiqués en lignes distantes de O"', 15 ou à la volée; on emploie 90 à 10 gr.
tle graines par are.
La consommation peut commencer trois mois après le semis, en récoltant celles qui sont le plus développées, ce (jui constitue l’éclaircissage, l\,cs carottes se conservent l’hiver à la cave, enterrées dans le sable. — J. Tribox-
DEAU
C ttrréHine. — Voy. Laitières.
Cnrte a^ri^iioiiiicitie. — Une
carte agronomii|ue a pour objet do donner aux cultivateurs la connaissance rapide et suffisamment exacte du sol sur lequel ils exercent leur industrie. Ce sont les qualités ou les «hd'auts de la terre arable, ses propriétés culturales et les engi*ais nécessaires pour la rendre féconde qu'une bonne carte de ce genre doit servir à indiquer aux cultivateurs avisés qui connaissent tout l’intérêt des expériences agricoles bien conduites. Eviter, à ce propos, des tâtonnements inutiles; préciser â l’avance le champ des recherches qui doivent être lécondes ; faire profiter les cultivateurs de toute une région agricole des ‘essais tentes sur ciuelques points avec succès, c’est-â-dirü avec profit, tel est le but
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quo SC proposent les auteurs d’une carte ag^ronomique.
11 manquait aux agronomes du premier quart de ce siècle la connaissance suffisamment exacte de la composition clümique du sol, des véritables principes fertilisants qu’il doit renfermer pour fournir aux plantes, dans un(> proportion et sous une forme convenable, les élérmmts dont elles ont besoin. Cette connaissam^c une fois acquise, les observations se multiplient, les découvertes se succèdent et leurs applications ù. la culture se produisent avec une admirable fécondité. Le rôle et le caractère des matières fertilisantes nous apj^araissent tout d'abord, sous leur véritable jour.
L’analyse chimique nous apprend que les sols fertiles renferment tous, en proportion variable, de Tazotc, de l’acidc phosphorique, de la potasse, et de la chaux, enp:ae:és dans des combinaisons très diverses. L’observation et rc.xpéricnce nous révèlent en meme temps la rareté ou l’abserH C de ces quatre substances dans les terres médiocrement fécondes ou complètement stériles. 11 convenait donc de compléter un sol pauvre pour le rendre prod\ictif. problème une fois résolu au point de vue scientifique, il importait d’en rechercher encore la solution au point do vue financier. Toute transformation agricole n’est ]>ossible que si le montant des valeurs créées dépasse le total des valeurs détruites.
En d’autres termes, il fallait que le prix des engrais complémentaires fut moins élevé quo celui des excédents de récolte obtenus. Pour atteindre ce but, comme pour préciser les termes du proiilcme scientifique tel qu’il était posé, on demanda, suivant l’expression de Boussingault, « l’opinion des plantes ». Dans les limites d’un domaine, on institua une série d’essais méthodiques. Sur des parcelles d’une terre do môme nature, on cultiva différentes céréales, des betteraves, des plantes fourrragèros. Puis chaque culture spéciale reçut des engrais^ complémentaires différents, ou associés les uns aux autres dans des proportions diverses. Une parcelle sans engrais servit de témoin. Le poids différent des récoltes obtenues sur des
f)arcelles diversement traitées indiqua a solution du problème scientifique ; la comparaison des dépenses aux excédents de recettes obtenus servit à résoudre le môme problème au point de vue financier.
Ija portée de ces découvertes et le mérite de ces méthodes ne sauraient être contestés. Qu’il s’agisse de l’analyse chimique du sol avec les consé-
quences qu’elle entraîne par rapport au choix des matières fertilisantes complémentaires, ou de Yanalyse du sol par la plante^ telle que nons venons do l’indiquer en qiuelqiies lignes, il reste démontré que nous disposons désormais (les moyens les ])lus propres à accroître la fér-omlité de la terre, tout en rcMidant son exploitation pins lucrative. Mais les la^siiltats ac(inis sont spéciaux à un domaine, à une étendue de terre d’une composition déterminée; ils n'ont, en résume, qu'une valeur et une })ortéc toutes locales. Kst-il possLlde, cependant, do généraliser en s’appu3'ant sur un ensemble de faits assez nombreux et rattachés les uns aux autres par un lien assez solide pour entraîner la conviction et garantir le succès? Dans un remarquable travail sur cette question, M. Ad. Carnot n'hésite pas à admettre que le problème ainsi posé peut être résolu.
Pour arriver à cette généralisation des procédés de fertilisation dont nous parlions plus haut, il est, à scs veux, indispensable de recourir à la distinction cics lerrai?is r/cofor/ iqnes.
« Une même formation géologi(|iie, dit avec raison îvl. Ad. Carnot, donne naissance, en général, à des terres agricoles de qualités analogues, parce qu’elles contiennent les mêmes éléments dans des proportions à ])eu près uniformes. » Le territoire agricole d’un pays comme la France étant divisé en c'irconscrij^tions ncttenjcnt connues et délimitées avec précision par nos cartes géologiques détaillées, il est possible d’appli<iuer à toutes les terres comprises dans ce périmètre les méthodes culturales reconnues l^rofitablcs à la suite d’une série d’expériences réalisées sur quelques points. Les recherches des agriculteurs les plus éclairés ont dès lors une portée nouvelle et des conséquences plus heureuses; les enseignements qui s’en dégagent présentent un intérêt général, et tous les agriculteurs dont les exploitations sont découpées sur la même formation géologique peuvent désormais en profiter.
l^our M. Kisîer, ancien directeur de l’Institut agronomique, les meilleures cartes agronomiques de la France sont les cartes géologiques de détail, publiées par les ingénieurs du corps des mines et par le service de la carte géologique détaillée. « Ces cartes, dit-il, sont des chefs-d'œuvre, et les crédits quo le Parlement voudra bien accorder au ministère des travaux publics pour en hâter l’achèvement, seront payés au centuple par les services qu’eïlcs rendront à l'agri-
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culture. Elles doivent devenir la base des travaux des chimistes et des in^^c^nieurs aj^^ricolos, comme des forestiers (jiii auront à diriger ramêna*i:ciiKMit ralionmd <l(‘s matières miiiêrah's et des eaux do la France. »> ;m. Ad. Carnot so rallie à cette opinion. « I^n r('‘vélant, dit-il, aux a^^riculteurs la ('omposilion de leurs terres, et en leur ])ermettant, par < onsé<|uent, de savoir ce cpii leur manque et <‘e (pf il convient do Imir donner pour en obtenir des rendements plus satisfaisants, ces cartes rendront assurément des services beaucoup plus prands qu'ils no j)cuvent le soupçonner encore aujourd'hui. »
Depuis cette époque (1801), quelques cartes agronomiques ont été exécutées : elles sont consultées par les agriculteurs avec le plus vif intérêt.
Nous ne pouvons qu'émettre un vœu :
c'est (pie les départements et les communes en reconnaissent la véritable utilité et n'hésitent pas à faire les sa<*rifu*os voulus pour en développer le nombre dans les plus larges [>roportions.
t'artlinnie. — Plante de la famille des Synanthérées, dont une espèce, le cafthame des teinturiers {Cdrthamns tinctoriti)^ a été autrefois cultivée avec suc('ès comme plante tinctoriale. Des matières colorantes tirées de l'aniline ont en France réduit, })rcsquo à néant, la multiplication du carthaine.
Casétiiii. — La caséine est une substance blanche, constituant la matière albuminoïde du lait. Caséum est synonyme do caséine (Voy. Lait).
C'UMMiNMier. — Le cassissier ou groseillier noir i be s nif/7'inn) est un arbrisseau de la famille des Grossulariéos. Il est cultivé dans les jardins, les vergers et les vignes pour son fruit disposé en grappes pendantes , de couleur noire, et ducpiel on extrait une liqueur très parfumée appelée cassis {Fif/.).
Les principales variétés cultivées sont le cassis ovdiyiaire et le cassis de JVaples,
C’est dans les terres légères, fraîches et profondes, que le cassissier se développe le plus ra])idement. Il se multiplie surtout do boutures. La mise en
place do ces boutures doit se faire do bonne heure, parce que dès la fin du mois de janvier le cassissier entre en végétation. La forme sous laquelle on rélèv(î c*st le gobelet étaiili sur six ramiJications obtenues par la taille et écartées au fur et à mesure (le leur développement aJin do faciliter la pénétration de l'air et du soleil. Les fruits jirennent naissance sur des petits rameaux âgés de deux ans dont on hâte la sortie sur les branches charpentières en ne les allongeant que modérément à la taille d’hiver. La charpente du cassissier s'épuise assez rapiuement, mais on met à protit, j>our la renouveler, la faculté qu’il possède d'émettre, à la base des tiges, des rameaux vigoureux qui remplacent alors les branches épuisées.
(diaque année, il faut fumer les cassissiers, labourer le sol pour l’ameul>lir et le nettoyer, chauler les toulfes pour enlever la mousse et les lichens qui les envahissent. Le cassis so r('*('oltc en juillet; chaque toulfe bien dirigée jieut produire 2 kg. do fruits par année.
C’aMlnttioii. — La castration est l’opération qui a pour but d'enlever aux animaux mâles ou femelles leurs facultés de reproduction. Elle peut so pratiquer chez toutes nos espèces domestiques et se traduit par 1 ablation des testicules chez le mâle, renlèvement des ovaires pour les femelles. Indépendamment de la privation du sexe qui est la conséquence do l’opération, les sujets qui y sont soumis se transforment dans leur caractère, leur conformation et leurs aptitudes, i)our le plus grand intérêt de l'éleveur qui les exploite.
Castration du bœuf. — L’opération a surtout pour but de faciliter l'engraissoment en évitant â la viande do prendre une saveur désagréable et de devenir en même temps dure et coriace comme chez le taureau.
La castration s’opère à des âges bien ditférents suivant les habitudes locales et les procédés emj)loyés, depuis cinq à six jusqu’à douze et quinze mois. Certains éleveurs veulent l’enlèvcinont complet des testicules par la toy'sion suivie de Vayv'acheyucnt ou de Vexcision ; d'autres s’en tiennent au bistournage (Voy. Bistournage).
La castration dos vaches a été bien conseillée par M. Charlier, pour prolonger la lactation et hâter l’engraissement des femelles taries. Malgré les quelques bons résultats obtenus, cette pratique ne tond pas à se généraliser.
Castration du cheval. — Le mâle émasculé devient le cheval hongre, doux et docile, à formes régulières.
Cassissier.
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sans prédominance do Tavant-main.
On castre les chevaux alors qu’ils sont i)oulains, et génôraleinont au printemps qui suit leur ])remièro année. On emploie la méthode des casseaux à testicules découverts ([ue nous no décrirons point, parce (qu’elle est absolument <lu ressort du vétérinaire. I^e propriétaire ne doit ]>as oublier que l'animal à opérer doit être tenu à jeun ; le régime, après la castration, consiste dans une nourriture non échautlanto, de la paille principalement. Lorsque les testicules sont coupés et les casseaux enlevés, la plaie doit être maintenue très propre, lavée avec dos solutions antiseptiques jiour éviter la formation du pus et hâter la cicatrisation.
Castration du mouton. — Elle a lieu le plus souvent alors que le jeune sujet est encore agneau et au régime do rallaitement. Kilo se fait le plus simplement j)ossil)Io par rarrachement après Texcision do la partie inférieure des bourses. Chez les antenais ou les béliers, on a recours au bistournage.
Castration du porc. — Los porcelets sont très facilement émasculés par le même procédé que les agneaux. Les jeunes truies subissent très souvent la castration. L’opération nécessite l’incision du flanc sur quelques centimètres, afin do permettro le passage du doigt qui ira à la recherche des ovaires. On termine par une suture.
Castration des oiseaux de basse-cour.
— Elle est très usitée pour faire du coq le chapon. Elle consiste à inciser le flanc pour extirper de la région lombaire les testicules qui s’y trouvent insérés. L’opération réussit parfaitement, à condition qu’elle soit pratiquée par une personne expérimentée.
Caiilinuire. — Adjectif servant à désigner les organes qui s’insèrent sur la tige. Les fleurs de la cuscute et les racines du lierre sont dites canlinaires.
— Plateaux calcaires du
Mouton des causses.
centre do la Franco, généralement incultes (Yoy. Landes).
Les causses du Lot et do l’Aveyron nourrissent une race do moutons do taille assez élevée, à tôte busquée, marquée do taches brunâtres qui so retrouvent sur les membres. La toison est formée do mèches pointues, blanches, fournissant de la laine grossière.
Getto race gagnerait à être améliorée tout en maintenant la sécrétion du lait, abondante surtout chez les brebis de Larzac (Aveyron et Lozère), élevées en vue do la production du fromage de Tloquofort (AVr/.).
— Destinée â la conservation et au vieillissement des vins, la cave doit être construite on maçonnerie et complètement enterrée ou au moins placée sous d’autres bâtiments.
11 est essentiel d’éviter le voisinage des machines, dos voies publiques, des chemins do fer, en un mot do tout élément do trépidation, ainsi que tout voisinage pouvant donner dos odeurs :
produits chimiques, fosses d’aisances, etc.
La cave doit être bâtie avec do bons matériaux liés par du mortier do chaux hydraulique; elle est couverte par une voûte surbaissée afin de ménager un grand cube utilisable pour la superposition des futailles, et la voûte est surmontée d’une couche do terre plus ou moins épaisse qui s’oppose au passage de la chaleur.
La voàte doit être préférée aux plafonds en briques et fors à T, parce que ceux-ci ])réscrvent moins dos variations do température, et que les condensations qui so réunissent sur les ailes des fers â T, tombent sur les futailles et les font pourrir.
Le sol des caves est en terre battue ou mieux sablé.
Ijorieyitation au nord est préférable â tout autre, il no faut ouvrir les soupiraux que do ce côté.
IJaératioyi est très importante : une cave doit être aérée sans courant d’air et le jour n’y doit pénétrer que faiblement.
La température doit être aussi constante que possible. Ce résultat no s'obtient que lorsque les caves sont bien construites et qu’on prend soin d’ouvrir onde fermer les soupiraux au moment dos variations de l’atmosphère.
Grâce à la constance de la température l’oxygène do l’air réagit lentement sur les éléments qui composent le vin et produit une sorte do maturation qui constituent le vieillissement.
Les soins do propreté sont aussi indispensables : la cave doit être fréquemment balayée et les murs badigeonnés à la chaux pour anéantir les moisissures. Si les moisissures s’éten-
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(lent aux ]>arriques on les dc^truit au moyen de lavages à l’eau bouillante eoiUenant bO centi^^^ramines do chlorure d(' chaux par litre, suivis d(‘ riiica^^(‘s à l’c'uu fraîche.
I.('s harriqiK's reposent sur <l(^s chantiers ou tins en bois, cm f('r {Fhj,) ou
en pierre, de à 0*", 30 do liauteur,
de faeon à ce (puî l’air circule facilement au-dessous. \jOs tonneaux, calés solid(Mnent, ne doivent pas touclier le mur ni se toucher entre eux. De la barrique au mur, rintcmvallo sera de 3 r> centimètres cl «Mitres les ranj.rs de barri([ues le passade sera do
Le vin fait (‘st lofré dans des tonneaux. Dendant les premières années les barri(jues sont dis{)osëes sur un ran^, et hondrs dessus pour faciliter le remj)lac<Mnent du liquide perdu par révaporation ; au bout do deu.x ou trois ans on les met bonde de côté et on Ic's entasse sur deux ou trois ranjji^s suj)erposés.
Quand le vin est arrivé à maturité on le met en bouteilles pour la conservation. La cave ('st donc meublée de barricpies ou do bouteilles suivant le but ({MO l'on se j)ro[>osc : vieillissement ou conservation.
Le vin en bouteilles est mis en ]nles le lon^r des murs avec ou sans inter- ])osition de lattes en bois, ou encore les bouteilles sont log^éos dans de petits casiers en j^oterie ou dans de grrands casiers en 1er à un ou deux ran^^s.
Dans les pays accidentés, on peut souvent utiliser sans grands frais dos excavations naturelles ou creuser une cave à flanc de coteau. Dans ce dernier cas, le terrain que l’on creuse est souvent assez résistant pour que la maçonnerie de revêtement n’ait pas besoin d’une grande épaisseur. Si le coteau est exposé au nord, la température de la cave sera basse et d’autant plus constante que la galerie j)énétrera plus })rofondément dans la colline. A l exposition sud, la porte do service devrait <"tre double et précédée d’un couloir d’accès fermé à son extrémité.
Dans les villes il est presque toujours impossible de suivre les prescriptions <iue nous venons d’indiquer pejur rétablissement d’une bonne cave, il l'aiit abjrs chercher à obvier aux principaux inconv(Muents jiar voie d’améliorations : diminuer le nombre des ouv<*rtnres ou les munir de volets si l’air atmosphéri(|uo a trop «l’arcès iians la cave; établir un drainage si la cav(î est tnjp humide^ ; diminiuM- la (pianiité d’air et de liimi(*re si (db* est trop sèche (*t surtout ne jamais négliger les soins de proj>reté.
— Le caveçon est constitué par une pièce de fer recourbée do façon à pouvoir embrasser le chanfrein du clieval auquel il est destiné.
Cotte pièce de fer peut s'adapter à une !>ride ordinaire et remplacer le mors et la gourmette qui servent à maîtriser l’animal. Le dessus du c aveçon porte un anneau auquel s’attache une longe (pie l’on tire |>our faire sentir au cheval lorsqu’il doit ol>éir.
Le caveçon est donc un appareil de dressage possédant des actions moins énergiepics que le mors de la bride ordinaire; aussi est-il préférable de rutiliscr pour les jeunes animaux atin de faire leur éducation sans mettre en œuvre des moyens trop coercitifs.
Cécitloniyie. — Insecte dijitèro
Cécidomyie du blé et sa larve.
vulgairement connu sous le nom do mouche de Hesse et qui cause quelquefois dans certaines contrées des ravages assez grands sur les froments ;
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telle est du moins la cëcidomyie destructive {Cecidomyia dcstructor).
Cet insecte est do couleur noire en dessus^ rouge en dessous, possédant de longues pattes ciliées. Les Icinellcs ont rabdoincn tcrininô par une tarière qui sert à la ponte. L'accoiiplenient a lieu en juin et à rautonuie, do sorte qu’il Y a doux générations dans la mémo année. Les (eu fs de la première ]>onte sont déposés sur les épis et sur les tiges {Fi(j,), les larves absorbent toute la sève des chaumes qui tombent sous Tact ion des vents. La deuxième génération se produit on août et scptcml)ro et les larves n’éclosent qu’au printemps suivant.
On ne possède pas de moyens pour agir directement sur les larves do cécidomyio ; afin de les atteindre sûrement, il faut détruire les pailles ]>ar le feu; prativjucr des labours de déchaumage pour arracher les chaumes et les incinérer; enhn il faut observer dans les cultures la loi do l’alternance.
Céclrittier* — Arbre du genre Citrus^ de la famille des Ilespéridécs.
, Phi P^rance, on ne peut le cultiver que dans la plaine d’IIyères. I^o fruit qu’il produit s’appelle le cédrat, do meme structure que le citron, dont il dilfèro seulement par l’épaisseur de l’écorce (P7/;.). Cotte écorce est la partie la plus précieuse du fruit à cause do l’cssenco parfumée qu’elle renferme et que l’on retire sous le nom d'essence de citron.
Cèdre. — Arbre résineux do la famille dos Abiétinées {Cedrus)., à bran-
Cèdre du Liban.
clics horizontales susceptibles d’acqu(5rir une grande longueur. I^es raniili-
cations no sont pas verticilléos, la llèclio n’est pas toujours très élevée, car il arrive souvent qu elle est brisée; si elle existe, elle s’incline généralemont vers le nord. L(îs Heurs sont monoY(|U(îS, à chatons mâles de 5 centimètres de longueur; les cliatons iVmielles doniuMit naissance à des cônes de b à G cent, de diamètre et de lu à 1*2 c(.Mit. de long.
Le cèdre n’cîst pas exigeant sur la nature du sol, pourvu que celui-ci soit sain.
J-.C bois du cèdre est brunâtre, plus foncé que celui du sajûn ; il est susceptible de prendre un beau poli, possède une odeur sni gencris et ne craint nas la vermoulure : ce sont ces qualités qui l’ont fait tant vanter des anciens. Le cèdre est cultivé surtout comme arbre d’ornement et on donne la préférence aux v^ariétés suivantes :
1'* le cèdre du Liban {Cedrus lAbanï) (Fi(j.)y et sa' variété le cèdre argcnt(5 C. argeniea)\ 2” le cèdre dcodora C. deodora), qui so reconnaît facilement à ses rameaux pleureurs dans le jeune âge. C’est do cette variété (pi’il est question dans la Bible.
Céleri. — Plante do la famille des
Ombollifères {Apium graveolens), bisannuelle, à racine Hbreusc ou tubéreuse; les feuilles sont â pétiole succulent, fcrcusô en gouttière. I^a tige est haute do 0"’,G0, les fleurs petites, jaunâtres en ombelle ; la graine est striée, concave d’un côté, rondo de l’autre.
On mange les côtes et les racines.
Les principales variétés sont : le céleri plein hlanc, le céleri court hâtifs le céleri violet de Tours, le céleri-rave
On sème la première saison sui couche dès le mois do février, on rc^pique le plant également sur couche et on le met en place dans le courant d’avril en pleine terre ii O’^,3o en tous sens. Ce céleri est bon à con^
Cédrat
(naiiieau cl truit).
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sommer en août; on le fait blanchir eu rcuvcloj)i)ant do grande liticro ou de feuilles sèches.
Ku mai, on sème une seconde saison do.céhu*i, en jilcine terre, à exposition oiubrag('‘e.( )n repique également à 0'*\3d on tous sens et on arrose jjour favoris(‘r la reprise. Ce céderi d’hiver est blanchi d'une autre façon que celui lie la prcMiiière saison. On ouvre à cet etlet une tranchée de do large
et 0"'/2r) de profondeur dont on jette la terre à droite et à gauclie, ensuite on enlève le céleri en mottes i)our le planter dans la tranchée. I^cs pieds sont espacés de 0’”,15 les uns des autres ; on les arrose pour qu’ils reprennent vite et bien. Au bout de quelques jours, quand do nouvelles feuilles sont émises, ce qui indique la reprise, on coule 0‘",15 à O"', ”20 de terreau entre les pieds. Douze û quinze jours après, on achève de rcmi)lir les tranchées de façon que le céleri soit comj^lètoment enterré sauf l’extrémité des feuilles. Pendant les gelée;», on couvre le tout de lilièrt', on peut ainsi conserver ce légume jusqu’en février.
De céleri-rave se cultive do la même façon, seulement il no demande |)as de buttage. On le consomme à l’état cuit et il constitue sous cette forme un excellent plat.
€*ellier. — Le cellier est un batiment meublé do foudres destinés au
foudres, disposés sur deux rangées, sont élevés sur des dés en pierre et des cadres en bois à une hauteur suffisante pour pouvoir remplir directement les barrictues lors do la vente.
Ils sont distants de 0‘“,r>0 du mur et le couloir central qu’ils laissent entre eux doit permettre aisément le pa.ssago de Tun (t’eux.
Le sol est en terre battue, en macadam ou mieux cimenté.
Un léger plancher à claire-voie se trouve au-dessus de chaque rangée de foudres et re})Ose sur ceux-ci et sur le mur. Les planchers continus sont inutiles, lourds et surtout très coûteux.
L'entrait des fermes de la toiture doit être à environ 2 m. à 2"], 50 audessus du plancher à claire-voie.
On ménage dans le mur-pignon du cellier une grande baie capable de livrer passage à un foudre tout monté et, dans l’un des murs de façade, audessus de la rampe, par exemple (AVr/.), une série d'ouvertures pour la rentrée de la vendange. On compte souvent une ouverture par foudre, mais on pourrait se contenter d’une j)our deux foudres.
L’autre façade du cellier est souvent protégée par un appentis sous lequel on peut mettre les pressoirs. A défaut d'appentis, les pressoirs sont placés dans le cellier, à la place d'un des foudres du milieu du bâtiment, peut
La vendange
,ij:
Cellier (Coupe).
ciivngo de la vendange et à la conservation du vin jusqu’à l’époque de la vente. Si les foudres sont remplacés par des cuves, ce bâtiment s’appelle envaije (Voy. Cuvage) et chai (Voy.
Chai) s’il ne renferme que des barriques.
Le cellier est un bâtiment rectangulaire {FifjJ) couvert en tuiles et adossé le plus souvent à une rampe pour la rentrée de la vendange. Les
être élevée : par rampe, par noria, par poulie, par grue , par monte - charge , etc. ; mais les m od i fi c a t ions apportées de ce fait â la construction sontfacilcsà imaginer.
Dans un cellier , à moins que l’on ait en vue la conser- V a t i O n é ventuelle du vin fait, on n'emploie pas de dispositions spéciales comme dans les chais pour se mettre à l’abri des variations de la température (Voy.
Chai) ; on se préoccupe seulement de la ventilation au bâtiment, car la principale source de chaleur se trouve dans les foudres au sein du liquide en fermentation, et le seul moyen pratique et efficace pour combattre réchauffement du moût est d’employer des réfrigérants à eau.
Cellule (Botanique). — La cellule
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est réléniont et le point do départ du végétal ; elle est constituée par un petit organe, clos do toutes parts. Il n’y a
Cellier (Llüvalion).
point do plantes sans cellules; quelques-unes no sont formées toute leur vio (pie d une cellule ; ex. : les ferments.
I.es cellules, en se réunissant, forment les tissus ; ex. : le i'issn parenc/tyinateux formé do cellules de formes très variables, ovoïdes ou sphériipies, prismatitjues et polyédriques.
La membrane extérieure des cellules, composée presipio exclusivement do cellulose (Voy. ce mot), peut présenter ditférentes dispositions et c est ainsi que Ton distingue des cellules rayées, ponchices^ nnnelées^ spiralées^ réticulées^ etc. En so modifiant, certaines cellules donnent naissance aux fibres et aux ^'a^s.9ca/^r ( Voy. Fibhe, Vaisseau, Zoologie). Chez les animaux, la cellule est aussi le pivot de l'organisation.
Ces cellules so reproduisent, s’accroissent et so transforment suivant les besoins do la vio animale.
— Substance neutre constituant, dans la majeure partie dos végétaux, les parois des cellules. Au fur et à mesure que les cellules vieillissent, elles s’imprègnent de sels de chaux ; la cellulose devient alors du liyneux. Les fibres des plantes textiles : lin, chanvre, coton, sont de la cellulose presque pure.
Ceiicire. — I^es cendres proviennent de la combustion des produits végétaux, le plus généralement dans les foyers domestiques. Au point de vue agricole, on doit les considérer surtout utiles comme susceptibles de fournir au sol d’assez grandes quantités de potasse. Elles en renferment souvent 10 0/0 à rétat de carbonate do potasse avec 4 à 5 0/0 d’acide phosphorique; le cultivateur peut donc avoir intérêt à employer cet engrais. Le tout dépend du prix de revient; il s’agit alors de n’acheter ces matières
que suivant les éléments fertilisants ([u’elles renferment et d’après les cours (les engrais du comniorce.
Les f'cndres lessivées prcMiiuMit !(' nom de charriées (Voy. Chaukée).
C’ontaiirée. — Genre do i)lantos de la famille des (’omposées. Los principales espèces sont : la centaurée jacée {Centaurea jacea^ , adventice dans les lirairies (Fiy,); le bluct fC.
cyanus)^ nuisible dans les moissons; la centaurée chausse- trapo calcitrapa)^ commune en lieux secs, incultes.
— Expression usitée on viticulture, servant à désigner les diverses variétés do vignes (Voy. Vigne).
Cépéo. — En sylviculture, une cépée est formée par les rejets repoussant sur la souche d’un arbre qui a été coupé. Les taillis (Voy. Tau. lis) sont constitués par dos cépées.
Genre do plantes de la famille des Caryophyllées; une espèce dos plus communes est la céraisto agglomérée {Cerastinm {flomeratum)^tii\vcuticodans les moissons.
C'er cl c. —
Objet servant à maintenir en place les douves d’un tonneau.
(Voy. Douelle).
Les cercles sont en fer ou en bois, cos derniers principalement en châtaignier exploité à l’àgo de neuf à dix ans exclusivement pour CQt usage. On peut aussi fabriquer des cercles en saule, frêne et bouleau, mais ils ont beaucoup moins do qualité.
Cercopo ocumeux. — Insecte do l’ordre des Hémiptères {Cei^copis spumaria), dont la larve vit sur la luzerne en sécrétant une bave écumeuse ; elle ne paraît pas nuisible.
céréales. — On désigne sous ce nom le blé ou froment, le seigle, l’avoine, l’orge, le maïs, le riz, le millet, le sorgho et quelques autres Graminées, ainsi que le sarrasin, do la famille des Polygonées; ces plantes
Centaurée jacée.
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ont pour caractère commun do fournir un prrain alimcMitairo pour riiummo ou k‘s animaux cic la ferme.
C'értMtliiio. — Priin-ipe ass<‘Z seml)lal>lo à. une diastasc, découvert jiar Mè^e-Mouriés dans le forain de IroiiKMit t‘t contrariant la panilication.
I) après M. Aime (?iranl, la <*érèaline se ironvcî iui ^rainlo (juantité dans le j>('rme du ^^rain ; c/(îst pour c-ette raison qu’il est isolé par la mouture en même temps que le son.
Ccrfc^iiil. — l'iante potagère de la famille des Omhellifères (A Cerefoliutn). Kilo se reconnaît facilement à ses feuilles très découpées et à ses petites Heurs Planches.
Los principales variétés sont : le cerfeuil commun; le cerfeuil frisé, utilisé surtout nour orner les plats.
Le cerfeuil se sème à rautomne ou au printemps. I)ans le premier <*as, après 1 hiver, il peut être coupé plusi(*urs fois, tandis (pi’au <*ontraire les semis ilo, ])rintémps montent à graine de suite après la première récolte.
1) où la né<*essité de faire <les semis pendant toute la belle saison si Ton ne veut pas être privé do cotto plante aromatique.
C t^rfeiiil tiil»éreti:i^. — Ce cerfouil {Ch.Trop/ii/llum hulbosuin est ainsi désiprné à cause du rcnllement de la ra c i n e en forme <lo toupie (èV//.). Les tubercules qui constituent alors la partit' alimentaire atteignent le volume d'une carotte do Hollande et renterment de la fécule d’un proùt aromatique assez rochcrt'hé, se développant encore par la cuisson.
Le cerfeuil tuViéroux se multiplie do graines semées à l’automne ou mieux au printemps, mais conservées iusqu'à cotto époque en stratitication dans le sable. On sème 300 grammes par are; pendant la végétation il faut maintenir le sol humide et projiro.
La récolte se fait en juillet; les tubercules sont susceptibles de se conserver en cave jusqu’au printemps suivant.
CoriHier. — Arliro h fruit ù noyau de la tamille dos Amygdaléos, genre Cerasns,
Le type est le merisier ou cerisier dos oiseaux {C, avhim), à tige droite, susce])ti!)lc d'atteindre 15 à 90 m. do hauteur. Los feuilles sont ovales ou ob-ovales, vert foncé en dessus, munies
Cerfeuil tubéreux.
do glandes rouges à la base du pétiole. Les fleurs sont pomlantes, elles se<lévclopjient à la fin d’avril ; h* fruit est mur <m juin; il possèd<î une saveur un p(‘u amères. ].,e bois est employé dans l'industrie, surtout en é'bénisierio pour la confection des meubles. I.a merise fait d’excellent kirs<!h.
Le gnignier ^ juHana) fso. reconnaît facilement à se^: rameaux divergents.
Sun fruit est gros, à chair tendre, ronge foncé, de .saveur sucrée.
Le bigarreautier (C. tluracina) se cara< tériso par des feuilles larges, pendantes; il possède de gros fruits cordiformes, ue cotiletir rouge pâle, la chair en est crequante et sucrée.
Le cerisier acide (C. acida) est originaire do l’Asie; il est généralement peu vigoureux et donne naissance à des fruits à saveur acidulé employés dans la confiserie.
Le c erisier de Sainte-I^ucie C. limhalé*b) est précieux en arbori**uliurc.
Il possède do petites feuilfes et des fleurs odorantes, (in greffe sur lui les variétc's cultivées quand on veut les soumettre aux petites formes.
Kn arboriculture, les variétés de cerisiers se distinguent par la saveur do leurs fruits; c’est ainsi <|uo l'on distingue les cerises douces et les cerises ac'ides.
Parmi les premières, il faut citer surtout : le bigarreau gros rouge, le bigarreau jaune do Huttner, la guigno pourprée hâtive, à saveur légèrement acidulée.
Les principales variétés de cerise acide sont : l’anglaise hâtive, la bcllo do Choisv, la royale, la Montmorency, la belle do Sceaux ou de Chàtcnav.
Le cerisier so multiplie surtout'par la greffe on prenant i>our sujet le merisier ou le cerisier de Sainte-Lucie, le premier pour les arbres à haute tige, le second pour ceux que l’on veut maintenir à basse tige. On pratique la greffe en écusson à œil dormant sur cerisier mahaleb, en fente ou en couronne cjuand il s'agit du merisier.
Le cerisier n’est pas exigeant quant à la nature du sol ; il redoute seulement l’excès d’humidité et les terres par trop arides. On peut lo cultiver do deux façons ditférentes : en espalier et en plein vent.
En espalier, on donnera de préférence les formes suivantes : la palmetto Verrier, le cordon^oblique, l’r simplo ou double. L’olitention de la branche charpentièro se rapjiorte à la construction do ces formes (Vo\'. Taille); mais la tpiso â fruit doit ici nous arrêter.
Si l’on examine les ramifications naissant sur une branche charpentièro voit qu’â la base il s'jost
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bois C I> IC, (|at*|<|ui*tiiis siijii>JiMiit*f}! fJo boulons a bois I**, lailb' »i hiver,
les boui|uels il O mai laiSNfs 1^:^- iiilacis; les ra- 1^: iinrh alions (' 1) l'!F 'noiiI laillees sur :i veux à bois. l>ans b'
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Dans b* ver-
^cr ou en pbun Taille du cerisier, champ, le eeri-
sier est n futitl v^ nt. Il faut avoir soin pendant les premières anm^es de chercher a former la tête de l arbro Vuy.
TwiA.r.j.
Do cerisier a pour ininemi le puceron ruiir Ap/ti.s qui s’iittai|ue
aux teuilles : on lo détruit par le jus de tabae.
L<»s f'erises ^ont pitpiées par iiiio mouche, Tortalide desceriscN; les larves vivent aux dépens dc^ la substance pulpeuse du fruit.
Des maladies P r i II i P a l e s sont : la jaunisse, la uoiiiiiKî, le blanc des racines (^\'oy.
Dkchlh). .1 . Tkiiion UKAü.
C'Iiiiltiii (ZoonociiK). — Produit obtenu par l’accouplement présumé du bouc avec la brebis. Il est ilu reste sans intérêt. Il paraît ilémoiit ré aujourd’hui, d’après dos expériences récentes, que le bouc et la lircbis, lo bélier et la chèvre ne peuvent so féconder. Des cliabin.s scraiemt siinplomcnt des animaux constituant une race s{)écialc de moutons.
ClitiUlifii (Sylvicültuhe). — Quand
un arl»re est jeté a terre, déraciné par b' \eiit. il porte bî iioiii «io chablis. 1] doit êfro aussilôf exploité.
€ liiii» — Du chai est un bâtiiniMit . qui abrite<iu vin fai t, contenu dans des harriqiU‘S. <)ii iloit recourir la <*ons- I truction d un <*hai idiaqiu^ fois que l’é- . labhsNeinent friine cav(5 est trop coût l<*ii.x ù cause dc^ la nature et de la i conlî^iiraiion du .sol, ou à cause des" I grandes dimensions ipTil fainlrait lui donner pour lo^er toute la récolte (V4>y. Cavk).
De <*hai contieni îles barriques dis- I posées sur ipiatrc, six et iiiêinc huit I raii^.s (A’if/. ; il est aisé do <Jélerniinor ! ses principales dimensions c'onnaissaiit la largeur habitucdle, des
passades de sorvieo.
(’e bâtiment étant ordinairement accolé au cellier ou au cuvage, on n’a pas à SI* préoc<'uper de son orientation 1 nuisqiTolle est commandée par colle dc.s j t>âtini€MiLs voisins; on le construit do préférence sur la faeade nonl de eeuxj ci et la port/.' do servie/? est ouverte dans le mur du pignon est.
f Si lo chai est isolé, ce tjui est rare, s/>n orientation est à peu près iiulirtorenl/?. pourvu /pie b's ouvertures il aération et d éclairiige no soient pratiqiKM's /|iie dans les laçades noial et est.
Dans tous les cas, il est e.xtrêinoiii(*nt important, ooiir ramélioraiioii et la conservation <lu vin, de maintenir à riiuérieur <lu chai une température c onstante et aussi fuisse que po.ssiblc.
Des moyens les j)lus cftîcaces pour arriv^er à ce résultat sont les suivants :
h]|itcrrer le bâtiment au moins partielleincnt.
^2^ D’entourer de rideaux d'arbres.
3" Ktablir dos murs doubles en bri-
3 lies creuses limitant un matelas d’air o 0"',15 à O”’, 20 d'épaisseur.
Revêtir les murs, intérieurement, d’une paroi en briques ou carreaux de liège aggloméré.
F^iire uno toiture étanche en tuiles moulées.
0» Fixer, sous les arbalétriers de la toiture, un voligea^e ABCD garni de carreaux de liège (les couches de liège sont représentées en noir sur la hgure).
7^ Enfin réduire les ouvertures extérieures au strict minimum et garnir les fenêtres de vitres doubles. — Chauvet.
ditiîiK^. — Appareil composé d'anneaux en fer, servant à attacher, dans les étables, les animaux do l'espèce bovine. Elles ont une grande supériorité sur les attaches en cuir ou les cordes de chanvre.
diuiiifre. — La chaintre ou forrière est la partie du champ sur lacpiello aboutit et tourne l’attelage en ert'cctuant les labours. La chaintre se retourne alors perpendiculairement à la direction du labour.
diair. — La chair forme les muscles des animaux : au point de vue alimentaire, voici sa composition d'après Lawes et Gilbert :
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Les animaux morts de maladies sont utilisés comme engrais {^oy. Azotés [Enghais]).
ClBaiii|m;;;iic (Vins de). — Ce sont les vins du département de la Marne, des arrondissements de Reims et d’Eticrnay.
Les crus les plus cotés sont ceux d’Aÿ, Bouzy, Verzenay, jMarcuil, Dizy, liautvillers.
Ce qui distingue nettement ces produits, c’est qu'ils sont mousseux, état obtenu par la mise en bouteilles avant que la lermentation soit complètement terminée. Le gaz carbonique enferme se dégage en débouchant les bouteilles et i)roduit la mousse caractéristique.
La qualité dos vins de Champagne est snliordonnée nécessairement au choix des cépages, mais aussi aux procédés de fabrication. Ceux-ci sont le monopole des grandes maisons de l^cims et d'h^pernay, auxquelles les vignerons veiulent leurs récoltes.
diaiiipi^iioii (Botanique). — Les champignons constituent un groupe très nombreux do plantes cryptogames.
On en connaît à l’heure actuelle plusieurs milliers d’espèces et on en découvre chaque jour de nouvelles.
Ce sont des végétaux do forme et do taille très variables, les uns micros-
copiques, les autres atteignant des dimensions de plusieurs décimètres, qui se ressemblent par ce caractère commun qu'ils ne présentent ni feuilles, ni tiges, ni racines, mais qu’on y observe toujours, même dans les plus simples, des organes pour la végétation et pour la reproduction. Pourtant ces caractères sont aussi le propre des algues, ce qui explique comment il se fait que les botanistes s’accordent à j)laccr ces dernières à côté des champignons, pour constituer ce groupe do cryptogaiiKîS celliilairesqu'ils api)ellent volontiers le groupe des Thallophytes^ précisément à cause de l'appareil végétatif qui dans les deux cas prend le nom de thalle.
Nous reconnaîtrons cependant immédiatement les champignons à l'aide du caractère suivant : contrairement aux algues, ils n'ont jamais de chlorophylle. Ce sont donc des plantes à tout jamais incapables d’assimiler directement le carbone de l'air, par conséquent incapables d'élaborer de la matière organique et qui de ce fait ne pourront s’accroître qu'aux dépens d’êtres organisés morts ou vivants qui leur fourniront tout élaborés les princii)cs immédiats dont ils ont besoin.
Appareil de végétation. — Le s^'stème végétatif des chamj)ignons est constitué jiar le thalle, encore appelé ynyceliiun ou plus simplement mycèle.
Il est le plus ordinairement comjiose de lilaments fréquemment dénommés hyphes, d'où le nom d'hypha qu'on applique aussi quelquefois à l'appareil végétatif tout entier. Ces tilamônts ou liyphes sont, suivant les cas. simples ou rameux, continus ou cloisonnés, plus ou moins anastomosés entre eux et diff'érenciés ou non.
Mais le thalle peut être homogène ou hétérogène.
Dans le cas de thalle homogène, lo mycèle peut être pulvérulent, c'est-àdire à cellules dissociées comme dans les Saccharomyces et certaines formes éé CstUaginées (7^7//.); il peut être filamenteux; les tilaments sont alors distincts les uns des autres, tout en s’anastomosant, qu’ils soient d’ailleurs continus ou cloisonnés; ex. : les Tfr//siphe, les Po'onosjJora , oie. (h'ig,) ; enfin il peut être pulpeux, auquel cas, les éléments du thalle sont mous et de forme variable, ex. : les Myxomycètes
Au contraire, si lo thallp est hétérogène, il y a lieu de distinguer à la fois un mycèle proprement dit et ce qu’on est convenu d’appeler un slrome, c’est-à-dire un assemblage de cellules tel que l'ensemble rappelle à nos yeux une masse fibreuse, parenchÿma-
Mycélium ramifié et continu du IMasniopara vilicoLi.
C, Cellules d’une tumeur contenant le thalle du Lasmodiophora hvxisslcæ, parasite du chou.
-- Sp, S[)orcs.
Mucor mucedo ; zygospore. A et H, C!onjuj<aison des deux pcajnètes. — C, et I), OI^ul* ou zygosporc.
Pythium de Baryanum. A, Oogone encore jeune. — H, Oogone contenant une oosphère bien dilfércncice. — C, Oogone eontenant une oospore apres fécondation.
Armillaria mellea.
Rhizoniorplie Grandeur naturelle.
Armillaria mellea.
Coupe transversale du rhizoïnorphe.
Claviceps purpurea.
Ergots de seigle.
teuso, moin])raiieiise, gélalincuso ou tuborciilcnsc. Dans le slronic fibreux ^ les lilaincnls do rnyccliiini sont accolés parallèloinent, Ibrniant ainsi des cordons cylindriques rap|)olant en cela le chovelii des racines; ex. : les rkizomorpfia subterrnnea do l’agaric de miel {Armi! laria mellea) {Fi(f.)^ du Dematoyhora vecatrix^ etc. il est dit en pscudo-pnrenchjime lorsqu’il forme des couches plus ou moins épaisses de faux tissu par multiplication ou association de certaines cellules. 11 est 7vemt)raneux lorsque les tilaments sont feutres en membrane comme dans les rhizomorpha subcorticalis de l'agaric do miel, etc. On le dit pulpeux ou (fêlatiyieux quand les cellules constituent une masse ayant l'aspect et la consistance de la gélatine ramollie. Enfin, le strome est scüh'oïde ou tubeixuleux lorsque les cellules associées od'rent une structure dense et à peu près homogène ; on voit alors souvent les cellules do la pc'udphérie épaissir beaucoup leur membrane d’enveloppe pour servir de coindio protectrice aux cellules sous-jacentes, qui, elles, sont au contraire à parois délicates et renferment la plupart du temps des matériaux de réserve ; ex. : le sclérote dit ergot de seigle {Fig.). Un tel thalle, ainsi organisé, peut dans ces conditions x)asscr très facilement de la vio active ù une vio latente ])lus ou moins j)rolongée, sans pour cela perdre la faculté de se développer d'une façon ou d'une autre après un laps de temps donné.
Do mémo nous pouvons ajouter que le mycélium peut être annuel comme dans la morille, ou vivace comme dans l’agaric cultivé; qu’il peut être monocarpiquo ou polycarpique comme cela s'observe pour plusieurs espèces do Polypores.
Indépendamment de l’eau qui, dans les champignons dits charnus, entre en ])roportion do 60 à 90 0/0, les cellules du thalle contiennent à l’intérieur, et particulièrement aux stades de repos, divers principes immédiats, tels que des gouttelettes de matières grasses, des matières protéicpios, des substances ternaires, etc. ; le tout en suspension ou en dissolution dans le suc cellulaire. L’analyse chimique y révèle aussi l’existence d’acides organiques, de sels inorganiques : phosphates, carbonates, etc., et assez fréquemment des alcaloïdes toxiques, notamment Vamaiiitine et la bulbosiue^ qu’on : encontre dans les Agaricinées véné- :.euscs.
Quant à la membrane des hyphes, elle est essentiellement constituée par une association intime de cellulose et
do callose; tout en étant le plus souvent incolore, elle peut ccfjendant prendre dans certaines espèces les " couleurs les plus vives; ex. : le Jihizocto)iia violdcca. Dans certaines circonstances, cette paroi j)out s’épaissir et acquérir de la dureté ou bien au contraire se gélifier jdus ou moins par hydratation et constituer alors une paroi à la fois molle et élastique.
Appareils de reproduction. — Contrairement à ce qui existe chez les jilantcs phanérogames, ici la reproduction manifestement sexuée se trouve être jiresquo rexcej)tion, et pourtant si nous examinons les quelques cas où cette fécondation a lieu, nous voyons qu'elle peut se jiroduire de deux façons bien distinctes :
Elle peut s’effectuer par hétérogarnie., c’est-à-dire par l’intervention de deux cellules sexuées dissemblables, l’une femelle; Y oosphère^ l’autre male :
V anUiéridie ou pollinide. Cette dernière fusionne une jmrtion de son j)rotoplasmo pourvu d'un noyau avec une oosjdière pour donner une oospore ou œuf d’hiver; ex. : les I^eroyiosjjora^la^i I^gthiuyu^ etc. {Fig.).
2*^ Au contraire, il y a fécondation par isogaynie, s’il y a fusionnement de deux masses protoplasmiques semblables ou peu dissemblables, de façon à constituer par conjugaison une cellule unique qui ne tarde pas à s’envelopper d’une membrane de cellulose, et l'œuf ainsi produit porto quelquefois le nom de zygospore {Fig.).
En dehors do ces formes sexuées non douteuses, les cliampignons peuvent encore se multiplier et se conserver à travers les âges par deux procédés différents : 1® par fractionnement de loiir thalle, c’est-à-dire par boutures ou marcottes, c’est le cas du mycèle de l'agaric cultivé ou du blanc de champignon ; 2® par production do cellules spéciales : les spores., d’origine asexuée au moins en apparence, se disséminant et plus tard germant j)our donner directement ou indirectement autant de thalles nouveaux.
Ces sj)ores sont en général de petits corps microscopiques si)héroïilaux, allongés ou fusiformes, quelquefois anguleux ou étoilés, droits ou courbes, lisses ou tuberculeux, simples ou cloisonnés et de couleur variable selon les espèces.
Lorsqu’on suit les spores dans leur développement, on voit qu’elles se produisent, suivant les plantes considérées, do trois manières distinctes :
Ce sont des cellules externes qui se différencient et se détachent tout ehtières avec leur membrane de cellulose. Dans ce cas, on a des spores exo-
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Mucor mucedo. Thalle (C, Deux sporanges pédicellés. — D et Sporanges en voie de développement. — F, Sporange mûr contenant les spores).
Pézize
(Stades de développement de l’asquc et des aseospores).
Chlamydospores de Dematophora necatrix.
Plasmopara viticola (Conidiopliores sortant par un stomate.)
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p^ncs ot iinmol)ilos, comme on peut s’on assurer chez les Hasidioniycôtes, etc.
I^ien ])liis fréquoniinent, les spores naissent dans une cellule mère (pii divise à plusieurs reprises son noyau, l^es spores sont do ce lait endogènes et la ccdlule mère porto alors le nom tlo spor/t/iffe^ do zoosponuKje ou dV/^z/nc.
Il y a sponuKje lorsque la cellule inère se cloisonne d'alxjrd en totalit(3 entr<î ses noyaux et dédoui>Ie ensuite ses clois(^ns pour isoler les cellules lill(*s ou spores; ex. : le Muco7* rnucedo {Fiif.), Il y a zoosporam/e (piand les celiules liHcs no possèdent ([ue leur mince meinhrano albuminoïde prolongée çà et là en cils vibratilos. On voit alors celles-ci nager dans l eau et on los appelle pour cette raison dos zoospores. Kx. : les Saprolégniéos, les Chvtridinées {Fifh)-
Au contraire il y a asque ou thèqne^ lorsque la cellule mèro condense autour do cliacpio noyau uno portion seu- Jomont do son protoplasme (pii se revêt d’une mombrane projire ot se sépare du protoj)lasmo non employé, comme il est tacîlo do lo constater dans le grand groupe des Ascomycètes pour la formation des ascospores
3'* l^]xcc})tionnellemcnt enfin, on voit des spores se produire aux dépens des cellules lilamenlouscs du thalle luimême, pour donner ce qu'on ajipoJlo des chlamydospores^ et qui par conséquent vic^nnent représenter une formation intermédiaire entre les spores dites exogènes et les spores dites endogènes; ex. : lo Detnatophora yiecairix {Fig.).
Kn définitive, nous pouvons distinguer, dans la pratique, doux sortes d'appareils reproducteurs :
1*» Spores protluites par do simples filaments fructifères ramifiés ou non, mais toujours plus ou moins indépendants les uns des autres; ex. : les Erysiphées, les Péronosporées (/"g/.).
^2^ Spores naissant d’une couclio do cellules organisées en faux tissu ap-
I^eléc couclio liyimmialo o\\ hyménium^ aquolle naît elle-même d'une masse cellulaire do (*oulour, de forme et de structure variables et ([ui constitue ce que tout lo monde connaît sous le nom de chapeau ou réceptacle. On voit alors la couche hyménialo se composer, le j)lus ordinairement au moins, do deux sortes do cellules :
les unes, fertiles, constituent suivant les espèces considérées, tantôt des basides pour donner des spores exogènes, ex. : les liasidiospores du champignon do couche {PsaUiota caivpeslris) }Fi(j.)^ tantôt des asquespour produire des ascospores; ex. ; la Morille, la
Pezize (F/g.); les autres, quand elles existent, demeurent stériles et sont alors désignées sous les noms do cj/stides ou de pjara/)hyses. Ajoutons enfin, et cela toujours dans le but d'aliréger Je discours dans les descriptions, (ju'un réceptacle à hyménium ascosporé jiortc habituellement le nom de périt lièce.
Polymorphisme de l’appareil sporifére. — Bien peu de champignons sont homomorphes, c’(*st-à-dire no produisrmt (jirnne seule sorte de spores, comme cela s'observe dans l'ordre des Myxomycètes. Au contraire, le polymor[)hisme est on ne peut plus fréquent, et alors le thalle peut produire soit successivement^ son en même temps, plusieurs sortes de spores souvent très différentes les unes des autres par leur aspect. Pourtant, parmi ces diverses sortes de spores, il en est une qui no manque jamais et qui conserve ses caractères dans toute l’étonduo do chaque division considérée; c'est à elle seule que l’on réserve le nom do spore \ c’est par ex. : Toosporo ou œuf des Oomycetes, la basidiospore des Basidiom^œctes, l’ascosporo des Ascomycètes. Aux autres qui peuvent manquer et dont les caractères varient beaucoup dans des plantes même très voisines, on donne collectivement le nom de conidics. Parmi celles-ci, nous distinguerons cependant les conidies proprement dites, qui sont des spores isolées ou on chapelets, fixées aux extrémités do filaments simples ou ramifiés qu’on appelle pour cette raison des cofiidiophores ; ex. : les Péronosporées, les Erysiphées (Fig.), et comme autres variétés do coniciies nous signalerons : les sporidies, les æcidiolispores ou spermaties, les æcïdiospores, les urédospores du genre l^uccinia, les sperrnaties et les stylospores d'un assez grand nombre d’Ascomycotes.
Les sperrnaties, les æcidiospores, les urédospores et les stylospores tapissent lo plus souvent des cavités ou conceptacles déformé variable, portant des noms divers en rapport avec les variétés de conidies produites.
C’est ainsi qu'on a pris riiabitude d'appeler ; sperjnogoniesy les réceptacles émettant des sperrnaties (Fig.); æcidies, los réceptacles à æcidiospores (Fig.), et pyoïides les conceptacles creux à stylospores (^Fig.).
Ce polymorphisme est particulièrement commun dans les espèces de champignons qui vivent en parasites sur nos jilantes cultivées et on peut alors se trouver en présence de deux séries de phénomènes bien distincts.
CHAMPIGNONS (st’Ite)
C : SIériKiiiatcs ST, cl basidiosporcs SP
D : Hasides HA et cystides CY.
Peziza convexula ( A, Përilliècc avec liyineiiiiini (J’asfjues en b. — H, Asques a et parapbyses \>),
Oïdium Tuckeri « • j ^ ^
f„, »lyc«hu„. avec- au,oh-s. _ C, S, Conlülca),
tacle. — H, Ilyiiieiiiuin à spores. — C, (lellides génératrices des spermatios. — D, Spcriiialics. — E, K[>ideriiie de la l» plante hospitalière. — F, Ostiolc du conceptaclc;.
Æcidium berberidis (E, Épiderme de la plante hospitalière. — p, peridiuni. — c. cellules génératrices des spores. — æ, æcidiosporcs).
Pyenide de Guignardia Bidwellii (.A, Conccptaclc creux. — B, Hyménium interne. — C, Stylosporcs. — D, CeF Iules génératrices des stylosporcs).
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Si notre cryptogame opère toutes ses transformations sur une seule et meme plante hospitalière, il est dit a\itoïq\ie ou monoxène : c’est le cas du Clavicfjps purpurea sur le seigle, du Gui(j)i(irdia JiidwelHi (hlack-rot) sur la vigne, etc. Mais notre champignon peut au contraire avoir hosoin de plusieurs hâtes pour accomplir le cycle entier do son évolution, auquel cas il est dit }u*tin*oK/u(* ou hétrroxènc^ comiiKî cela s’ohserv’o iiour le Pucciiiid f/ra- 7)iinis nui envanit au jirintomjis le berherido vulgaire ou éi>inc-vinette, en été le blé cultivé et qui finalement a produit trois sortes de conidies indépendamment de ses probasides et de scs propres spores : les basidiospores.
Ceci nous oblige à remarquer que dans les cryptogames, et en particulier dans les champignons qui nous intéressent ici, nous assistons à un jihénomène extrêmement curieux et tout à fait inattendu : VaUernance dans les (jenèrations^ contrairememt à ce que Ton sait des plantes phanérogames où ce phénomène n’existe pas. Malheureusement il faut reconnaître que nos connaissances sur les états successifs par lesquels peut ]>assor telle ou telle espèce sont encore loin d’etre suflisamment étendues. La filiation des formes successives nous échaj^pe souvent, et il en résulte qu’on a été amené h désigner sous des noms génériques et spécifiques distincts des êtres qui no représentent en somme que des formes transitoires dune seule et même espèce. Cette nomenclature très compliquée, d’ailleurs nécessaire pour faciliter l’étude, ne peut donc avoir qu’une valeur provisoire et est appelée à se simplifier au fur et à mesure que nous connaîtrons mieux la biologie des champignons.
Faculté germinative des spores. — Les spores des champignons, qu’elles soient issues de fécondation ou non, qu’elles soient spores proprement dites ou conidies, ne présentent pas à beaucoup près le même caractère dans la durée de la faculté germinative. C’est ainsi que nous pouvons poser en principe que, d’une manière générale, les conidies conservent la faculté do germer pendant un court espace de temps, tandis que les oospores, les chlamydospores, les basidiospores et les ascosporos peuvent conserver cette faculté d’une année à l’autre, et on signale même dos cas où pour certaines espèces on a réussi à faire germer des sporesayant quatre années d’existence, telles lès oospores du Phytophthora omnwora. A cet égard nous forons observer que les spores qui passent ainsi à l’état de vie ralentie cutinisent
et colorent extérieurement leur membrane, si bien que l’on trouve par la suite deux parties distinctes dans l’enveloppo cellulaire : une couche interne qui doincure cellulosique et une couche externe qui s’est cutiniséo et qui présente souvent des porcs pour la germination future : c’est le cas des ///’Obas'ules de certaines Urédinées.
De la germination des spores. — Lorsque des spores fertiles sont placées dans des conditions d’aération, de chaleur et d’humidité suffisantes, on jieut les voir germer do plusieurs manières selon l’espèce do champignon considérée, mais aussi selon les variétés de spores mises en expérience.
Le plus fréquemment, ces semences donnent directement naissance à un thalle que nous appellerons ordinaire, qu’il soit d’ailleurs homogène ou hétérogène : c’est la germination en tube dos basidiospores, des ascospores, etc.
a’if/-)-
Dans la puccinie du l)lé, au contraire, nous verrons toujours la téleutospore ou probaside émettre un rudiment de thalle à rjuatre compartiments rjue l’on peut considérer comme représentant une baside cloisonnée et qui d’ailleurs émet bientôt ses quatre basidiospores caractéristiques.
Dans les Péronosporées, l’oospore du Pevonospora viticola^ par exemple, pourra germer tantôt en zoosporango, tantôt en produisant directement un conidiophore De même, on
verra les conidies ainsi émises germer, elles aussi, en zoosporange, ou bien émettre de suite un tube de germination {Fig.),
Enfin il est des spores capables do germer en levure, c’est-à-dire de donner un thalle pulvérulent, c'est le cas des Saccharomyces et de certaines Ustilaginées lorsqu’on vient à placer celles-ci dans des circonstances spéciales {Fig.).
De la distribution, du rôle et du mode d'existence des champignons à la surface du globe. — l^es champignons sont surtout des plantes des pays tempérés et chauds des deux hémisphères, mais leur rôle dans la nature n’en est pas moins immense, car ils font partie des ]^rincipaux agents do destruction des matières organiques.
Comme nous l’avons établi au commencement de cette étude, le thalle des champignons, n’aj^ant pas de chlorophylle, doit emprunter pour se nourrir les composés carbonés complexes formés par les végétaux verts, tantôt dans les débris des animaux ou des végétaux morts, tantôt directement dans le corps des animaux ou végétaux vivants. Dans
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Spore germant en tube
(Sp, M, Mycélium).
Plasmopara viticola (OE, OEuI* germant en conicJiophores).
le premier cas, on dit que l’espèce vit en saprophyte ; dans le second, qu’elle vit en symbiose ou en parasite, 11 y a symbiose, s’il y a bénétice réciproque
f>our les deux etres vivants; dans les ichens, par exemple, on trouve toujours l’association d’une alg^uc avec un champignon ; les Mycor/ii za do Franck seraient des champignons vivant en symbiose sur les jeunes racines de cnene, de châtaignier. Au contraire, il y a parasitisme, s’il y a bonéHco unilatéral, et l’on trouve alors tous les degrés d’âpreté dans la lutte de la part de l’espece (|ui remporte sur l’autre.
De môme nous nous hâtons de dire que la distinction entre champignons saprophytes et cliampignons parasites ne saurait être absolue, puisque parmi les espèces saprophytes il en est qui peuvent, quand les circonstances le permettent, se nourrir en parasites, comme le^, Penicillhun crustaceum,, V Arrnillaria mellea et, parmi les parasites, il s’en trouve qui deviennent saprophytes, tel le Demalophora necatrix, il faut donc, d’une part, recon-
naître des saprophytes absolus, commo le champignon de couche, l’oronge, etc., et des sapy'ophytes facultatifs, comme l’agaric de miel, et, d’autre part, des parasites absolus : les Pe?'onospo7*a, le PlasmodiophorUy etc., et des parasites facultatifs, tels que V Oj^hiobolus graminis, le Necti'ia cinnabarùia et autres analogues qui continuent â vivre en saprophytes après avoir tué les tissus (Voy.la description de ces champignons lus ou moins parasites à la suite es principales cultures do plantes commo : Betteuave, Fuoment, Vigne, etc.).
Tout comme les plantes supérieures, ces champignons ont aussi besoin, pour se développer, d’une certaine quantité d’air avec une humidité suflisanto et une température convenable. Par contre, les uns vivent en l’absence do lumière comme la trutfe, et d’autres demandent des radiations lumineuses pour Ibrmer et mûrir leur appareil reproducteur; ex. : les Coprins.
Entin, dans les espèces parasites, on peut faire cette remarque que le thalle se développe tantôt à l’intérieur.
tantôt à la surface de sa plante hospitalière ; de là, la distinction des champignons parasites en clianijii^nons épiphytes : les J'Æysiphées, et en champignons eiidophytes : les l^éronosporées et autres groupes.
Classification. — Plusieurs classifications ont été adoptées pour les champignons, mais nous admettrons de préférence celle qui répartit les noml)reuses espèces de ce groupe en quatre grands ordres :
1” Les Basidio7nycùtes, thalle pourvu do membranes cellulosiques, cloisonné, pas d’œufs, mais spores en nombre déterminé sur des basides. Ex. : agaric, bolet, hydno, clavaire, Uœoperde, trémelle, auriculaire, rouilles, charbons.
2® Ascomycètes^ thalle à membranes cellulosiques, cloisonné, formant spores en nombre déterminé dans des asques.
Ex. : morille, i)ézize, rhytisma, exoascus, saccharomyces, perisporium, erysiphe, t.^utfe, dematophora, clavice[)S, valsa, etc.
3^ Oomycètes^ thalle pourvu de membranes cellulosi(|ues, continu et formant des œufs. Ex. : mucor, peroiiospora, saprolegnia, etc.
•1® AJ yxomycètes^ thalle mobile et dépourvu de membranes cellulosicpies.
Pas d’œufs, mais spores dans un sporange. Ex. : luligo , plasmodiophora, etc.
Du reste, étant encore insuflisamment édiliés sur la filiation des formes successives par lesquelles liassent le plus souvent les nombreuses espèces de ce groupe, cette classification est appelée à subir dos remaniements incessants, et c’est pour cette raison que nous ne disons rien des Alacédiliécs, dos iJématiées^ des Alélanconiées et des Sphxropsidéacées qui constituent dans leur ensemble une sorte do pépinièi^ dans laquelle viendront puiser l’un ou l’autre des ordres précités pour compléter le cycle des espèces encore mal connues.
Ikisidiomycètes, Dans le champignon de couche, par exemple, le mycélium n’est autre chose que le blaiic de champiynon^ cet ensemble do filaments blanchâtres existant dans les plaques de fumier sec qui servent à la culture. Ce mycélium est hétérogène, car il se compose dune trame de filaments simples ramifiés et cloisonnés, associée à une trame de cordons blanchâtres de grosseur variable et constitués par des filaments agrégés. Ce sont ces cordons blanchâtres qui font que l'appareil végétatif du champignon de couche peut persister souvent plusieurs années. Quant à l’appareil reproducteur, dans le champignon de couche, c’est l’ensemble du pied, du cha-
peau et des lames qui constitue la fructification.
Les éléments reproducteurs proprement dits, qui, par leur développement, redonnent un nouveau mycélium et de nouvelles fructifications, naissent sur les lames.
Une coupe très mince d’une de ces lames, faite perpendiculairement à son plan et examinée au microscope, présente, au centre, un feutrage de filaments blancs. Les cellules qui constituent les extrémités de ces filaments se disposent toutes parallèlement les unes aux autres, de façon à former, sur chaque face du feuillet, une sorte do mince memlirane à laquelle on a donné le nom dliymeïiium. La plupart des cellules de l’h^nienium sont renflées en massue et portent le nom do basides. Au sommet des basides poussent deux prolongements grêles appelés stérlymates; chaque stérigmate se renfle en boule â son extrémité. Cette boule, qui ne mesure que quelques millièmes do millimètre do diamètre, est l’élément reproducteur ou basidiospore.
Chaque baside de champignon de couche ne présente que doux stérigmatos et deux spores ; le nombre de quatre est cependant de beaucoup-dcL_ plus fréquent.
Dans le cèpe, riiymcnium, les basides, les spores se forment à la face interne des tubes qui sont situés sous le chapeau. Dans les Lycoperdes, Lhymenium à basides tapisse une ou plusieurs cavités ménagées dans l'intérieur d’un faux tissu à apparence massive.
Dans les Rouilles, le mycélium filamenteux peut s'implanter en parasite alternativement sur deux plantes différentes. Par exemple la rouille du blé vit sur le blé et sur répine-vinette
Sur l’épine-vinette, le champignon produit deux sortes do spores conidiennes : dos æcidiolisj^^ores et des æcidiospores. Ces dernières, en germant sur le blé, provoquent l’apparition do la rouille rouge par l'émission de nombreuses conidies urédos pores. Mais à l’approche do l’hiver, à la rouille rouge du blé succède la rouille noire, représentée i)ar des organes de conservation composés de deux cellules à parois épaisses et cutinisées; ce sont ces organes qui avaient reçu le nom de téleutospores, et qui aujourd’hui sont désignés sous le nom de probasides^ car en germant au printemps suivant, chaque cellule donne naissance â une baside cloisonnée transversalement comme dans les Auriculariécs et produisant de môme quatre spores Celles-ci sont suscep-
tibles de germer sur les feuilles d’épinevinette.
A.^co)njjr()lf*s. L’appareil vi^g'étatif dos asconiy cèles est en tous points seinhlablo îï celui îles chainpifj^nons basidiom ycètes ; coux-ci ditîèront donc des preiiners , surloui par Tappareil do reproduction.
Hn ollet, chez uno p<''zizo, uno inorillo, les spores naissent autrement, bai faisant uno coupo P pcn< lie U lai renie lit la surface du chapeau, on irouvo encore un hyménium, mais les cellules do cet hyménium sont très allongées. Ce n'est plus à. leur sommet, c’est dans leur intérieur, aux dépens du contenu d(' ces cellules, que s’o r g a n i s e nt huit masses ovoïdes entourées d’une membrane : ce sont les spores. Los longues cellules qui produisent les spores sont nommées Les Puccinia graminis
asques s’ouvrent au \,i»robî»>i<le irhMitosonimet, et les spo- spore. — b, Hasidiores sont mises en spores).
liberté.
Dans la trutTe, ce champignon qui so développe entièrement sous terre, l’iiymcnium à, asques au lieu d’étre superficiel, tapisse au contraire des vacuoles plus ou moins nombreuses que l’on peut constater dans la masse charnue.
Do nombreuses espèces do ce groupe peuvent vivre on parasites soit sur animaux, soit sur vt'gçtaux, et donner naissance à une ou ])li\sieurs variétés de spores conidiennos avant de produire la forme do fructification en asques.
Ainsi roïdium do la vigne émet des chapelets de conidies ellipsoïdales, avant do produire des asques.
Le l)lack-rot, autre maladie de la vigne, produit dans des réceptacles fructifères en forme do bouteilles, des spores conidiennes en bâtonnets grêles dites spermaties^ puis un peu plus tard, ou bien en même temps, d’autres bouteilles contenant des spores yilus volumineuses et ovoïdes appelées fiti/lospores, et tout cela avant la forme dite parfaite, la forme ascosporée.
Ajoutons pour terminer que l’appareil do fructification à asques et ascopores reçoit Souvent le nom de péri'thèce^ par opposition à celui do cha-
peau^ qui est plus spécialement réservé pour désigner l’appareil reproducteur des champignons â basides.
3® Oonn/cétes, Si nous prenons pour excmido le inildow de la vigne, le mycélium lilannmti'ux et ramifie vit en parasite dans les divers tissus des organes verts où il voyage comme cidui des rouilles entre les ccdlules et en s’alimentant do matériaux nutritifs au moyen de suçoirs qui seuls ]»énètrent les parois cellulaires de riiôto ; mais Uindis (juc chez les rouilles, les filaments sont cloisonnés transversalement, ici CCS cloisons font défaut, l’aiipareil végétatif est, pour cetto raison, dit continu.
Le moment de la fructification arrive, un ou plusieurs rameaux filamenteux viennent faire saillie au dehors en passant par les ouvertures stomates de la face inférieure des feuilles, et chacun do ces rameaux ai>rès s’être ramifié un certain nombre de fois dans son tiers sunéricur, finit jiar représenter sous le chani]) du mic'roscopo uno sorte d’arbuscule dont chacun des éléments ultimes se tcM’mine par doux ou trois courts stérigmates portant chacun uno spore «dlipsoïdale : ce sont autant <lc conidies.
C’est rensemble de ces conidiophores arborescents de la fac(^ inférieuro des feuilles atteintes de mildew, qui donne â l’œil nu la sensation d’un fin duvet blanc et pulvérulent.
( haquo conidic, en présence d'une goutte d’eau et d’une température favorable germe en zoosporange, c’est-à-dire en énnUtant au dehors do six à liuit petites masses jirotoplasmiques avec deux cils : ce sont les zoospo7*es.
Ces zoospores, en so fixant, perdent leurs cils, s’entourent d’une membrano de cellulose et dès lors peuvent germer en émettant un tube capable de pénétrer à nouveau les organes de la vigne
Mais CO n’est pas tout, l’appareil végétatif qui a donné naissance aux filaments à conidies peut aussi produire des œufs. Ainsi en étudiant au microscope, surtout vers la fin de l’été, des coupes faites dans des feuilles de vigne attaquées })ar le mildew, on trouve que, çà et là, un filament do mycélium se renfle en boule â son extrémité, c’est Voof/oyie renfermant Toosphère; un filament voisin se termine par une sorte do massue qui vient s’a^ipliquer sur la boule, c’est le pollinide; au point do contact, il so produit uno communication entre les deux organes, le contenu de la massue s’épanche dans la boule, le produit provenant do l’union des deux contenus est Vœuf ou oospore. C’est uno
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masse arrondie qui est entourée d'une membrane épaisse, la protép:eant pendant l’hiver. A la saison suivante, quand des eonditions favorables à la végétation se i)roduisent, l’œuf ^erme soit en zoosporan(^c, soit en produisant directement un ou plusieurs comdiophores, et ce sont ces conidies qui, emportées par le vent, peuvent, en se déj)osant sur les orfjranes verts de la vi^ne, germer à leur tour et occasionner ainsi le retour de la maladie.
4® ^f1JxomiJCi}tes, Ici rapj)areil tatif est déj>ourvu de membranes do cellulose, et seule la spore a une membrane cellulosique. Cette sY>ore fçerine en présence d’une goutte d’eau, en émettant une zoospore unique, c'est-àdire une masse protoplasmique animée do mouvements amiboYdes. Cette masse après avoir X)erdu son cil peut se multiplier ])ar simple constriction médiane et donner ainsi naissance à des myxamibes mobiles avec pseudopodes. Mais ces myxamibes peuvent, à un moment donné, se fusionner ])our donner alors une masse gélatineuse plus ou moins importante : le plasinode ou plasmodium^ et c’est ce plasmode qui, par ditférenciation externe ou interne, donne dans le premier cas un kyste, dans le second un sporange à nombreuses spores.
Le Plasmodiophora brassicæ est un myxomycète qui vit en parasite sur la racine du chou. Les zoospores, après avoir pénétré les cellules superficielles, ne tardent pas à se fixer, les plasmodes qui en dérivent envoient leurs prolongements amiboïdes dans les cellules voisines, et successivement ces plasmodes se transforment en un amas de petites sj)ores.
Cette maladie du chou se reconnaît par des excroissances plus ou moins volumineuses de la racine ; excroissances provoquées par l'irritation que cause le plasmodium sur les cellules voisines qui, tant qu’elles demeurent vivantes, se multiplient l)eaucoup.
Champignons comestibles et champignons vénéneux. — L’emploi des champignons dans l’alimentation de l’homme est immémorial. I^a plupart des champignons comestibles sont récoltés dans les lieux où ils croissent naturellement, le plus souvent dans les l)ois ou les prairies, et il n'y a guère que le champignon de couche et la truffe qui soient soumis à une culture régulière (Voy. Truffe).
Les principaux champignons comestibles sont, ovitre la trutfe et le champignon do couche : l'oronge franche ou dorade, les mousserons, le tricholome nu ou pied-bleu, quelques lactaires et plusieurs russules, la chante-
relle comestible {Fig.), les clavaires, certains bolets ou cèpes, l’hydnc bosselé, quelques pézizes et la plupart des espèces de morille ( Voy. Agaric, Bolet, Hydne, Morille, Moussp:ron, Oronge, Pézize, Pieu-bleu).
l^cs champignons vénéneux les plus dangereux sont parmi les Amanites et les Volvaires, qu’on reconnaît facilement aux traces de volve que présentent la base du pied ou la surface du chaj)eau (Voy. Amanite).
Les champignons comestibles ne présentent pas de caractères spéciaux propres à les faire discerner *, le seul moyen d’apnrécier les qualités nonnes ou mauvaises d’un champignon qu’on récolte est de bien connaître I#s caractères distinctifs de l'espèce à laquelle il appartient, et do
savoir si <^’ctte espè-Qhanterelle comesco est comestible ou tible.
non. L’emjioisonne-
ment par les champignons entraîne le plus souvent des accidents graves et on ne peut les conjurer que par un traitement très énergique, pour lequel l'intervention du médecin est nécessaire.
Lorsque l’on a affaire à des champignons suspects, le plus sage est de s’en abstenir; il faut surtout se défier des préjugés populaires d’après lesquels une pièce d argent ou une bague d]or noirciraient au contact des champignons vénéneux qu’on fait cuire, ou bien encore l’oignon blanc prendrait une couleur bleuâtre ou brune en cuisant avec ces champignons. De même les caractères tirés de l’odeur, de la saveur et de la couleur du réceptacle, considérés dans une espèce douteuse avant ou après cuisson, peuvent conduire aux erreurs les plus fâcheuses; aussi on fera bien, à défaut do déterminations scientifiques, de ne récolter dans une localité aonnée que les champignons qui, au dire des habitants, ont fait leur preuve comme bon aliment. Toutefois il est un procédé mis en lumière par Fréd. Gérard, qui permet, paraît-il, d'enlever aux champignons vénéneux, leur principe nuisible, do telle sorte qu’ils puissent être ensuite consommés sans danger.
Voici comment M. Duchartre a décrit ce procédé : « On coupe les champignons en quatre morceaux s’ils sont très gros. On en met 500 gr. dans un litre d’eau additionnée d’une cuillerée de bon et fort vinaigre et de deux cuillerées de sel marin. On les laisse
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macérer dans ce liijuide pendant au moins deux licnires, après quoi on les lave à fiî^rando eau. On It's met onsuit(3 dans un vase rempli d’eau iVoide qu’on pose sur le feu. Api'èsun (juarl d’iienro à une dcmi-licure d’éi)ullition, les i ham-* pif^nons ont jierdii tout leur i)rincii>o nuisildo; on les lave encore, et ils sont dès lors en état d’ètrc })r('parés pour la table sans que Ton ait rien à redouter de leur ingestion. » Il faut toutelbis remarquer qu’après ce traitement les champif^nons sont devenus plus ou moins insipides et coriaces.
Commerce des champignons. — Le commerce des champignons comesti' blés présente une assez grande activité, surtout à rautomne. Alin do sauvegarder la santé publique, la vente et le colportage des champignons sont soumis à des règlements de police spéciaux, au moins dans les grandes villes. Ainsi, à Paris, les cliampignons dont la vente est tolérée sont : le champignon de couche, le bolet ou cèpe, la chanterelle, la morille^ la trutfc et, depuis 1890, Thydnc bosselé, vendu sous le nom impropre de mousseron. — Ch. julien.
CJittnere. — Plaie qui se développe sur les arbres fruitiers et les arbres forestiers ; elle paraît occasionnée par un champignon, le Nectria ditissima^ d’après IM. Pr illieux. Le même auteur recommande de traiter le chancre avec une solution concentrée de sulfate do fer, à laquelle on ajoute un peu d’acide sulfurique pour la rendre plus corrosive.
dmnfreiii. — C’est la ])artie de la tête dos animaux s’étendant entre la ligne des yeux et les naseaux. Chez le cheval, cette région doit être droite et largo parce qu’alors la respiration est aussi active que possible. On a remarqué que beaucoup de chevaux ayant le chanfrein busqué étaient fréquemment atteints du cornage chronique (Voy. Vice rédhibitoihe).
diAiitei*olle« — Champignon do la famille des Agaricinées ; sous le chapeau, on trouve des plis remplaçant les lanies. La chanterelle ou girole se contourne au pied ; elle pousse dans les terres siliceuses; sa chair est lîl>ro-membraneuso Il no faut pas la confondre avec la chanterelle vénéneuse, qui dégage une odeur fétide.
CliAiivre. — Plante textile de la famille des Urticées (Cannabis sativa).
Le chanvre est cultive en France dans l’Anjou, la Touraine, la Picardie, la Bourgogne, la vallée do la Garonne et en Limagne.
C’est une plante dioïque (Voy.
DioÏque) à. tige creuse, portant des
feuilles palmatiséqiKîcs, dentées en scie. I.a tige atteint une hauteur do l'",r)0 à 3 m., le fruit est formé par une capsule brune ou grise désignée vnlgairenx'nt sous le nom de chènevis
Variétés. — Kn Franco, on cultive surtout b* chanvre commun ; le chanvre de Piêinonl ^ recommandé ])our les terrains très fertiles, est une variété du précédent.
Terrain. — Pour obtenir de bons ])roduits du clianvro il faut lui donner des terres profondes, fraîches et fertiles.
Le sol doit toujours être parfaitement préparé, bien ameubli et profondément labouré.
Fertilité. — - Il faut donner de fortes fumures assimilables. Si l’on ne disj)Ose que do fumiers pailleux, il est nécessaire de les enterrer deux ou trois mois avant le semis nour qu’ils se décomposent. Une excellente pratique consisterait à compléter la fumure par des engrais alcalins et azotés.
Semis. — I..C chanvre craint beaucou{> le froid; aussi ne le sème-t-on qu’en avril et mai, lorsque la température atteint La quantité
de graines à répandre à l’hectare est 100 à IbO litres si on demande de la filasse grossière et résistante ; on élève la pro])oriLon à 300 et 350 litres si on veut obtenir de la lîlasse très tine.
Les semis se jiratiquent à la volée; on recouvre les graines au râteau ou â la herse légère ; dans l’un comme dans l’autre cas, il faut prendre la précaution de bien enterrer les graines, car les oiseaux en sont friands.
Après le semis, le sol reçoit souvent un paillis formé do chènevotte, afin d’éviter à la surface la formation des croûtes qui nuiraient â la sortie des cotylédons. Ce paillis peut préserver en outre des ravages des oiseaux.
Soins d’entretien. — Dans les terres dont la propreté laisse trop à désirer, on est forcé d’enlever la mercuriale annuelle et la moutarde sauvage.
Le chanvre redoute encore la cuscute et l’orobanche rameuse : çes deux plantes parasites seront détruites dès qu’on les apercevra.
Récolte. — Elle se fait par arrachage quand les tiges ont atteint leur complet développement. L’opération se pratique en deux fois, en commen-
Chanvre (Port (le la plante).
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canl par les ti{?es luâlos (AV/;.), lorsque les feuilles sont jaunes, ce qui arrive
Chanvre (Tige mâle).
prénéralement en juillet ou dans la première quinzaine d’aoùt.
I^es tiges femelles sont reti-
rées 15 à 90 jours plus tard, en ayant soin do no pas les égrener. Souvent, comme la récolte des graines est secondaire, beaucoup do cultivateurs enlèvent à la fois pieds mâles et pieds femelles pour simplifier la récolte et obtenir une filasse plus homogène. Au fur et à mesure de l’arrachage, les pieds sont réunis en bottes do 0^,15 de diam. à la base, liées aux deux extrémités et dressées pour activer la dessiccation.
Si on a récolté séparément les pieds femelles à maturité, on retire les graines en engageant les extrémités dans un peigne ou séran. Un hectare en produit 8 à 12 hl., du poids de 50 à 52 kg. l’un.
Extraction des fibres. — On commence par assortir les tiges en formant trois lots : tiges fortes, tiges moyennes, tiges fines, puis on sup-
?)rimo les racines et les tètes des >rins. On remet en bottes.
Rouissage. — La pratique du rouissage a pour but de faire dissoudre le principe gommo-résineux qui réunit les fibres entre elles et la chènevotte. Il s’opère une fermentation pectique
qui transforme la pectose en pectine soluble et en acide pectique insoluble qui s’en va en poussière.
Le rouissage se fait à l’eau ou à la rosée.
Le rouissage à l’eau a lieu à l’eau dormante ou à l’eau courante.
Dans le premier cas il s’effectue dans des trous dits routoirs ayant 1 ou 2 m. de profondeur; on 0I3tient par ce procédé de la filasse brune, moins résistante que par la deuxième méthode, plus adoptée.
A l’eau courante, tes tiges sont submergées dans les ruisseaux et les rivières : les bottes sont placées horizontalement les unes sur les autres et maintenue.s au-dessous du niveau do 1 eau à 1 aide de forts madriers.
La durée du rouissage est variable; elle est suffisante quand les fibres corticales se détachent de la partie centrale ou chènevotte. On retire alors le.s bottes, on les délie, et on les fait sécher contre un mur, une haie ou des perches placées horizontalement à 1 mètre au-dessus du sol. Au bout de cinq jours, les tiges sèches sont remises en bottes et amenées à la ferme dans un local bien sec à l’abri des rongeurs.
Le rouissage à la rosée consiste à étendre les tiges^sur un terrain enga-
Chanvre (Tîgc femelle).
zonné, en couches minces et régulières, retournées de temps à autre
avec dos bajprnottos. Ce rouissa^o est ])liis loii^ ([u'à Teau courante ou dormante.
Torréfaction. — J^a torréfaction a
f>our but ilo dessécher couiplèloinent (' c hanvre. Kn petite culture, cotte dessic'cation se fait dans un foura[)rês renlèvement du pain ; dans la grande culture, ou a recours au hdloir, sorte de petite tour de ô à S m. de diamètre. 1^0 hàloir j>résênto deux étages ; je supérieur sert à emmagasiner le chanvre debout; dans l'inférieur se trouve un fourneau que l’on cdiauflTe dout'cment. Par ce moyen, on obtient un sécdiage complet et peu coûteux.
On proc*ède ensuite au broyage.
Broyage ou teillage. — Il pour but de séparer la chénevotte des fibres; il s’opère avec la broie. Au moyen d'un iovier, l’ouvrier appuie sur lc‘S tiges mises en travers de l’instriiment, et en frappant à plusieurs reprises, il arrive à hriscr les chêne vottes et û séparer les libres AV//.).
Peignage. — Après le teillage , on peignis la filasse A l'aide do sérans ou peignes formés de dents d’acier et
Broyage du chanvre.
rapprochées plus ou moins les unes des autres. La filasse bien peignée, exem]>to de chénevotte, est mise en écheveaux pesant 4 ou 0 kg. vendus au commerce.
Rendement. — On obtient par hectare‘*2 000 à 2 500 kg. do tiges sèches qui donnent 7 A 800 kg. do filasse; dans les terres do vallées fertiles, le produit do la filasse s'élève jusqu’à 1 000 et 1 *200 kg.
Usages. — Avec ja filasse, on fabrique du fil, de la toile, des cordages.
La graine de chanvre est donnée aux
volailles, elle active la ponte des poulos. On jxMit aussi en extraire do I huile ; le tourteau résidu de la fabrication .sert d’engrais, il dose 7 0/0 do phosphate et G 0/0 d’azote.
— Le co(| ([ui a été émasculé porto 1(^ nom de chapon^ la [>oulo devient j)0}il<irde.
Kn ce ïpii concerne l’opération (Voy. Castu.vtion .
Los chapons et les poulardes engraissent très facilement; cette industrie est très prospère dans le Maine, la llresso et la Normandie.
t'Iiarjiiieoii. — Voy. CAnANouE.
t liarUon. — Voy. Cahbone.
C'IiitrItoii (^Lvi.AniF: contagieuse).
— On disting-uo deux variétés de chu?'bon : le charbon bactéridien ^ occasionné par un microbe ai)i)clé bactéridie : le chaî'hon bactérien^ j>roduit par un autre microbe, une finctérie.
Charbon bactéridien. — Désigné encore sous lo nom de fièvre charbonîiruse, do chaydton ajtnjileclif/uej de sayif/ de rate, (^uand il sévit sur les moutons, le rliarl)on bactéridien est éminemment contagieux et mémo suscej>tiblo de se transmettre Arhomme. 11 atteint du reste surtout l’espèce ovine et a fait autrefois d’irnnicnses ravages parmi les troupeaux de la I^eaucc.
Les caractères généraux do la fièvre charbonneuse s'accusent do la l’acon suivante : les animaux perdent raj)pètit, ils cessent do ruminer, la respiration et la circulation sont irrégulière.s, activées et subitement diminuées; ensuite, les sujets atteints sc livrent A des mouvements insolites, tels (pic lo piétinement et le tournoiement, puis surviennent des écumes aux lèvres et aux naseaux, de la diarrlu'^e sanguinolente et enfin la ‘mort A brève échéance. J.»a maladie peut durer trois ou quatre jours, mais la marche peut être aussi plus rapide et foudrover les animaux dans 1 espace de vingt-quatre A quarante-huit heures.
A l’autopsie, on constate la tuméfaction des viscères (foie, rate, reins), la congestion des muscles, la couleur noire du sang resté visqueux non coagulé.
Au microscope, on aperçoit des globules sanguins déformés et des bdtonnets qui constituent la bactéridie charbonneuse.
Les ex])ériences do Pasteur ont montré (pic les germes des bactéridies sont susceptibles de se transmettre par les voies digestives, ou A la faveur des plaies, dans le tissu cellulaire.
IjCS troupeaux de la Bcance s'infestaient du reste de cette façon. Tl était de coutume en effet, avant do
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connaître la contag^ion do cetto maladic> d’onfouir les animaux qui suecombaient au charbon dans les cliamps soumis à la culture, l^cs vers de terre, au Ijout do quehiues années, ramenaient à la surface les germes des l)actéridies, et, en consommant les herbes adventices des chaumes ou les éj)is laissés ])ar la moisson, les moutons s’inoculaient le sang de rate. De* là rexpression de champs maudits adoptée i)ar les < ultivateurs pour désif^rner les pâturages où la fièvre charbonneuse s’était contractée.
Pasteur a trouvé j>ar ses méthodes de cultures des virus^ le moyen d’atténuer l’action do la bactéridie et d’appliquer la vaccinatiofi cfiarhoimeuse.
C’est un immense service rendu à Tagriculture et à l’élevage français.
I^’opération doit être pratiquée par un vétérinaire, car elle nécessite les connaissances anatomiques de l’homme de l’art.
Charbon bactérien. — Désigné sous le nom de charbon symptomatique, il est dû à une bactérie anaérobie et sévit surtout sur l'espèce bovine.
Au début, les animaux manifestent de la tristesse et ne ruminent plus ; ils éprouvent des frissons, des tremblements, les extrémités se refroidissent, juiis Surviennent des coliques et un peu de météorisation. Mais ce qui est le plus caractéristique, c’est l’apparition de tumeurs aux cuisses, à 1 encolure, au poitrail, à la croupe et à l’épaule. La terminaison la plus générale est la mort.
D’après les recherches do ]MM. Ar loing, Cornevin et Thomas, la vaccination est le seul moyen de prévenir la maladie dans les "milieux où elle sévit avec intensité.
D’après la loi du 21 juillet 1881, tout possesseur d’animal atteint de maladie charbonneuse est tenu à certaines prescriptions très importantes vis-à-vis do l’autorité supérieure ; il doit donc les connaître et les appliquer s’il veut éviter des poursuites correctionnelles particulièrement graves dans le cas de charbon (Voy. Police sanitaire).
dmrUoii (Champignon). — Î^Ialadie cryptogamique atteignant nos céréales, occasionnée par un champignon transformant les enveloppes florales et l’ovaire en une poussière noire inodore.
Le charbon des céréales est du genre Ustilago, famille des Ustilaginées. Le mjxelium du champignon s’introduit dans la plante après sa germination, s’étend dans les tissus, arrive dans les organes de la fructification, et là se développent les spores
noirâtres que nous connaissons {Fig.).
A la maturité, les spores sont emportées par le vent ou tombent dans les chamjis au moment de la moisson, de sorte que nécessairement le sulfatage des semences (Voy. Semence) est impuissant pour enrager complètement la propagation du champignon.
Il faut avoir soin, lorsque la maladie est très dévelopj)ée, de faire succéder des plantes fourragères à la culture des céréales, afin que les spores du charbon perdent avec le temps leur faculté germinative (Voy. Champignon).
Cliarbon de f»ois. — Résidu obtenu i)ar la combustion incomplète
du bois. Les bois choisis proviennent en général de taillis âgés de 20 à 25 ans. I^e charbon est fabriqué par le procédé des meules (Fig.).
La meule terminée est recouverte de feuilles, de terre et de gazon. La combustion doit être conduite lentement ; elle est arrêtée au bout de quelques jours quand la fumée qui se dégage est de couleur bleuâtre.
Un charbon de bonne qualité doit avoir conservé la forme et la texture du ))ois ; il est sonore, sa cassure est brillante. Le charbon trop cuit a l’aspect gerçuré ; peu cuit, sa cassure est terne, sa couleur jaunâtre.
Cliurdon» — Genre de plantes de la famille des Composées, de la tribu des Carduacées. Ce sont des végétaux très envahissants. Ils se distinguent par leurs feuilles souvent épineuses et leurs capitules arrondis. On les confond souvent avec les cirses (Voy. Girse), qui ne valent pas mieux, mafs dont on peut les dilïérencicr par les aigrettes des fruits ne possédant pas do ramifications plumeuses.
I.a multiplication rapide des chardons est souvent désastreuse; aussi faut-il se hâter de les détruire avant l’épanouissement de leurs fleurs.
Los principales variétés sont le chardon crépu (Carduus crispus)^ le chardon penché (C. nutayis), le chardon à îietites têtes (C. tenuifloriis).
Des arrêtés préfectoraux s’appuyant sur la loi du 24 décembre 1888 peuvent
CHARBON
Blé niellé.
Blé charbonné.
Orge charbonnée.
Avoine charbonnée (au début).
Avoine charbonnée (à la lin).
Maïs charbonné.
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ordonner la destruction des cliardons.
CJiarine. — AHiro de la famille des Cory lacées, du (ireni’e ('arpitius. Le cliariiio corninuii hctulus) possède (les ti^os can-
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Charme (Port de l’arbre).
n (‘ 1 è O s à la hase; s o n é(*orc(‘ (‘St lisse, fjrrisîitr(‘ ; les ramiliralions sont abondantes , serrées, à branches relevées (AV//.).
IjOs Heurs mâles sont en chatons pendants , p^ros ; les chatons femelles sont prêles et cylindriques ; le fruit est un petit pi a n d , aj)lati, ovoïde, triangulaire feuilles sont alternes, cordifcirmcs à à la base, acuminées au sommet.
Le charme ifcst pas diflicile comme sol, il repousse bien do souche et suiq)orte la taille; aussi Tut ilise-t-on pour les herccduæ et les charmilles.
I^es troncs provenant d arbres à haute tige , donnentun bois légèrement coloré en jaïuic, àgrain fin, utilisé pour la confection des formes de chaussures, les vis en bois, les dents d’engrenages, etc. I^e charme fournit un excellent chauffage; ses feuilles peuvent constituer, en cas do disette fourragère, un aliment apprécié des animaux.
CliariBioise (Ilaee). — Population ovine, métisse, créée par Malingié sur son domaine de Charmoise (Loiret-Cher).
Le point do départ fut le croisement d’animaux do races tourangelle, solognote, vendéenne et mériiKDS, dont les produits furent donnés au bélier anglais de race New-Kent (Voy. New- Kent). Malgré les longues dissertations de certains auteurs, le mouton charmois no constitue pas un t3q:)e bien fixe.
Les animaux de race charmoise que
Charme (Fleur cl fruit).
l’on est à m(Vmo d’apprécier dans les concours, réalisent une conformation très bonne au point de vue de fanirnal (1(.‘ boucherie (Voy. Boucheuie). Ils piés(‘nt(mt de la finesse et de la précocit(3 (^ p.y- Phécocité), leur toison est bien ibiirnie, assez longue et suffisamment fine (AVV/.). Il faut enfin noter (jue, par .son or-igine, le mouton charmois po.ssè{ie de la rusticité et qu’en raison du milieu marécageux (marais de Komno^) où vivaient ses ancêtres paternels, il est moins sujet à la cachexie qifun grand nombre do nos races locales.
Moutons charmois.
dinrolaiüio (Race). — On désigne sous le nom de charolaise la race bovine qui se rencontre surtout dans les départements de Saône-et-Loire, de l’Ailier, de la Nièvre, du Cher, de rindre et de la Ivoire. Kilo tire son nom de l’arrondissement de Charolles où elle est exploitée depuis très loncrtemps. ®
Les animaux charolais sont caractérisés par une robe entièrement blanche ; on tend à éliminer le pelage jaune qui se rencontre encore sur quelques sujets. La conformation générale indicpie un type perfectionné au point de vue de *la production do la viande. Ainsi la tête est petite, les cornes blanches, le cou court; le dos et le rein sont aussi larges que possible; la croupe, la cuisse et la fesse, très fournies et très descendues avec des masses musculaires très épaisses.
Les femelles sont assez j)cu laitières; elles suffisent simplement à f élevage des veaux {Fig.). Cette opération est du reste la principale spéculation des éleveurs du Charolais.
Les bœufs sont utilisés au labour ou la traction des véhicules; leur précocité permet de les faire arriver à boucherie vers fago de cinq ans
L’amélioration rapide des charolais été obtenue par une sélection rigoureuse de la part des éleveurs {Fig.);
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mais on doit reconnaître que les plantureux lierbag^es de la vallée (lo la Loire et (runo j)artio de ses aflluents leur ont facilité la tâche.
11 faut croire cependant que la transforination n'éiait pas encore assez
rapide, car vers 1830 quelques agriculteurs tentèrent d’obtenir plus de précocité, plus d’ampleur dans les formes par rintroduction de sang rlur/iam (Voy. LunuAMb
Bœufs charolais.
L’opération se réalisa dans lo Nivernais sur des sujets déjà remarquables, obtenus par Mathieu d’Oyé, Chamard et Louis Massé. Ce fut le comte do Bouillé qui, de 1830 à 1843, fit des
Taureau charolais.
croisements successifs et forma ce qu’on appela d’abord la race nivernaise, confondue actuellement dans les concours de l’État avec la charolaise.
Les succès obtenus par les éleveurs de la Nièvre et du Cher confirment
lo rôle améliorateur joué par la race diirham.
Dans tous les cas, qu’il s’agisse do charolais ou do charolais-nivernais, lo bétail blanc qui ])euplo une grande j)artie du Centre-Kst de la Franco est une des plus précieuses de nos races françaises au double point do vue du travail et do la production do la viande.
CJiAtrpoiito. — On appelle cliarj>entes les pièces do bois assemblées qui constituenl. les murs (pans do liois), les plancliers ou les combles des bâtiments. Dans les combles qui j)ortent la toiture, on associe avantageusement le bois au fer et à la fonte pour former des fermes légères, élégantes et économiques.
Cliurréc. — On désigne ainsi les cendres après lessivage du linge; sous cet état, elles ne renferment plus beaucouj) do potasse oui a été éliminée i)ar lo lavage; elles sont surtout riclics en carbonate et phosl)hato de chaux.
La charrée constitue un engrais calcaire et ])hosj)haté ; la proportion d’acide phosphoricpie qui y est contenue varie ae *2 à 8 0/0.
La charrée est l’objet do nom]>reuscs falsifications; il ne faut l’acheter que d’après sa composition fixée par l’analyse chimique. On l’emploie â raison do 25 à 30 hl. pour cinq ans; son action est très apprécial)lc sur les prairies basses et les défrichements.
dittrruc. — La charrue est un instrument â traction animale qui sert â l’exécution des labours. Une bonne charrue doit :
1« Découper la terre verticalement.
2^ La coui)er horizontalement, do manière à détacher une bande prismatique do section rectangulaire.
3^ Renverser chaciuo bande do terre sur les bandes déjà couchées.
La charrue n^est pas destinée à briser les mottes ; d’autres instruments (herses, rouleaux, scarificateurs, pulvérisours, etc.) sont préféraldes, car ils émiettent la terre avec une traction moindre.
Pour l’étude, les organes qui composent une charrue peuvent se diviser ainsi :
A. Pièces TRAVAinnANTES.
/y. Pièces de direction.
C. Pièges d’assemblage
A. Pièces travaillantes.
1® Contre. — Le contre ou couteau {Fiq.) est formé d’un manche rectangulaire ou cylindrique et d’une lame de section triangulaire, à tranchant aigu, s’amincissant progressivement jusqu’à son extrémité.
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Pour rendre la charrue stable et diminuer la traction, il faut que le tranchant du contre soit lég-creinent tourné ytu's le ^uéret, (juo la lame soit inclinée en avant de manière à
Déviation du coutre.
fer
Coutre.
faire un ang-le de 25"^ avec la verticale, et enlin (^ue la pointe du coutre soit déviée vers le yiiéret d’environ l^ar rapi)ort h la pointe du soc, Text r é m i té du coutre sera située àO''',U 1 au-dessus et en avant et déviée do 0"’,0*2 vers le gfuéret.
Dans les terres faciles le contre rectilig^ne peut etre avantag-eusement romj>lacépar
un disque d’acier tranchant.
1^0 coutre est en acier ou en forgé avec tranchant rectiligne aciéré.
®st une lame tra-
péziforme à taillant oblique (Fia.) il se fixe au sep et A Tavant-corj)s de la charrue par deux boulons à tète fraisée, et sa largeur aè est inférieure do 0^,03 à 0^,01 g à la largeur^ du labour, en vue de permettre au versoir de renverser bande sans la chasser do côté.
La pointe du soc est abaissée, qui constitue VembêcJtaf/e, et déviée vers le guéret, ce qui’ constitue le rivotage. On peut s’assurer que ces deux conditions sont remplies en j)laçant une règle de la ]>ointe du soc au talon, d’abord au-dessous, puis latéralement : la llècho présentée par le sep en son milieu doit être de 0*”.015 dans les deux cas.
Les socs sont en acier ou en fonte trempée ; dans les sols pierreux ils sont pourvus d une pointe mobile en acier.
Soc trapéziforme.
la
ce
30 Vorsoir. — Le versoir doit renverser la bande do terre qui vient d’être
Bande de terre découpée et renversée par la charrue.
détachée par le coutre et par le soc
î formé de deux surfaces
liélicoïdales qui
se succèdent : A' A*'
AoA' et A'oA" en élévation, Ao'A', etA'P'A",enplan; les lignes pointillécs représentent le versoir théorique et les lignes noires le versoir ordinaire, moins largo dans certaines parties (Fir/.).
Ij’expérience et le calcul déterminent le rapport optimum qui doit exister entre la largeur/ et la ])rofondeur
h d’un labour : ^
Versoir
(Klovatioii et plan).
Lîihour léger ou déeliau-
inage l = h
Labour ordinaire .... / = L '#1 /i. à I ,o0 Æ
Labour profond l = l,-2ü/t
Labour de défonccinent. l =: h
I^a longueur totale Jj du versoir varie avec la nature de la terre :
Pour les terres légères. . L = l Pour les terres fortes. . . h z=z 3,70 l
IjOS versoirs sont en fonte, en tôle de fer ou mieux d’acier.
D Hase t te on jielloir. — C’est un petit corps de charrue que l’on place en avant du coutre dans les terres enherbées ou couvertes de fumier pour jeter au tond de la jauge l’iierne ou le fumier, et assurer leur enfouissement ■^ar la bande que renversera le corps de charrue principal.
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/?. Pièces de direction.
5® Sep. — liO soj> ou seinollo est la pièce horizontale (pii glisse au fond de la jauge; il est ükô aux deux étanchons et porto le soc ('oncurreniment avec rétançon d’avant.
Son extrémité postérieure ou taJon^ qui doit seule frotter contre la terre, est souvent une pièce rapi)ortéc ({uo l’on peut remplacer après usure.
La longueur du sep est en moyenne de 0'^,75 à l m.
Mancherons. — Los mancherons
servent à diriger la charrue ; ils sont un peu dissymétriques, do manière que le laboureur puisse marcher dans la raie {Fi(j.).
I^eur longueur est de et leur
éc'artemont aux poignées 0'^,00; ils sont en bois ou en fer.
autres; il a une
longueur
do à
li’age, tantôt rectiligne, tantôt plus ou moins courbé en col de cygne pour éviter les engorgements au point d’attach(3 du contre, est on bois ou on fer ; les âges en fer sont souvent troussés ou lor-
m('‘S do doux nièces parallèles entretoisées.
K t anrnns. — Los élançons réunissent le sep à Page
Ctançon double.
ils sont doubles (/'7V/.) reliés ix
boulons ou
des étriers.
Go r ta i n s construc tours n’emploientqu’un étançon unique {Fiff. .
10^ Éntretoises. — Les
généralement Tage par des
Htançon unique.
Régulateur de profondeur.
7® Réijalateur. — Le régulateur a pour but do placer le point P {^Fuj .') d'application do la traction A dos animaux sur la charrue dans une position telle qu’elle fasse directement équilibre à la résistance du sol, appliquée en O sur le versoir.
La figure représente le régulateur de profondeur : si, par exemple, le point P est placé en M, la traction A aura pour effet de relever la charrue et de diminuer la profondeur; la ligne brisée AMO tondant à devenir droite.
Quant au régulateur de largeur ef, pour les mômes raisons que ci-dessus.
Régulateur de largeur.
si le point P vient en M la largeur prise par la charrue augmentera.
C. Pièces d’assemblage
8® Age. — L’age est la pièce sur laquelle viennent se fixer toutes les
DICTIONNAIRE d’aGRIGULTURE.
entrotoises servent à maintenir l’écartement des mancherons et à soutenir la partie postérieure de l’aile du versoir.
11® Coutrière. — La coutrière est la j)ièce <jui sort à üxer le contre sur 1 âge ; elle <loit être solide et simj)lc et cependant permettre certains réglages indispensables.
L’une des plus répandues est la coutrière américaine {Fig.). A est fage do la charrue, (3 le contre, e l’étrier pourvu d’une plaque do garde d et do
Coutrière américaine.
(Plan, coui)e et élévation).
deux écrous; a,(x'sont deux arcades à encoches à l’aide desquelles on peut incliner le contre suivant les besoins du labour.
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Dans la coutriôro porfectîonnéo do Howard, le coutro ayant son manche cylindrique peut tourner autour do son axe et être élevé ou abaissé; il est serré contre un ronflement latéral do Tago A par deux pitons a, a' rnu-
Coutriére Howard.
(Plan, coupe cl élcvatioii'.
nis d’écrdus et <ruiie bride H, de sorte cju'cn serrant Tiin des écrous plus que 1 autre la pointe du contre est à volonté déviée vers le ^^^uérot ou vers le labour: une vis C sert à limiter rinclinaison de la bride et par conséquent celle du contre ; enlin tout l’ensemble peut être déplacé longitudinalement sur l ago pour avancer ou reculer le contre.
Classification des charrues. — Les charrues se divisent en deux grandes classes :
1® Les charrues insymétriquos qui versent la terre d’un seul côté.
Les charrues symétriques qui versent la terre alternativement à droite ou à gauche.
Chacune do ces deux classes comprend les types suivants : araire, charrue à support, charrue à avanttrain et charrue multi|>lc.
1® Charrues insymétriques. — A raij'e.
— L'araire Dombasle (/^Vr/.) est le type de ces instruments (Voy. Ahaiiu:}. 11 est bon de remarquer ici que, pour taire piquer Tarairo lorsqu’elle est sortie de terre accidentellement, le laboureur doit soulever les mancherons; pour une charrue à support ou à avant-train, il devrait exécuter une manœuvre inverse.
Charrue à support, — La partie antérieure de l’âge est soutenue soit par un sabot, soit par une ou deux von^s g ,),
Dans les charrues à support et dans les charrues à avant-tram il est très important do distinguer :
1® Un régulateur principal pour la profondeur et pour la largeur : co sont les roues ou l’avant-train ;
^® Un régulateur secondaire pour la profondeur et pour la largeur : ce sont ceux qui se trouvent en tète do l’ago ou de l’avant-train ; on d’autres termes, co sont les seuls qui existent flans l’araire et qui, sur cet instrument, jouent le rôle do régulateurs |)rincipaux.
Uour régler toutes les charrues autres cjuo l araire, il faut d’abord agir sur le régulateur principal; ainsi, j)ar cxem|do, imur prendre plus de largeur on cioit d'abord écarter do la pointe du soc la roue qui circule dans la jauge ; ensuite,, comme cette roue resterait éloignée du guéret, il faut déplacer le régulateur secondaire pour ta ramener contre la inuraiilo.
Charrue à avant-train. — Lorsque l'age est libre sur un support formé do deux roues, ce support prend le nom d’avant-train
Dans cette charrue, les crans de la sellette de l’avant-train dans lesquels repose Tage constituent le régulateur principal do largeur; le régulateur j^rincipal de profondeur est formé par l’age incliné que l’on peut avancer ou reculer sur la sellette. Les rf'gulateurs secondaires sont sur ravant-train au point d’attache de la traction.
Charrue multiple. — Vov. Polysoc.
2® Charrues symétriquês. — Les charrues symétriques, araires, à support, à avant-train ou multiples sont très nombreuses, mais le type le plus répandu, malgré son prix et son poids, est le brabant doul)lo que nous décrirons seul dans cette classe.
Le brabant double {Fig.) comprend deux corps do charrue complets, deux contres et deux rasettes qui travaillent alternativement à l’aller et au retour on rejetant la terre toujours du môme côté, île manière à exécuter un labour à plat. L’age, f|ui j)eut tourner dans line douille de l'avant-train lorsqu'il s’agit de substituer un corps do charrue à l’autre, est maintenu flxe, pendant le travail, par un cliquet qui s’engage dans une encoche appartenant a une oreille fixée sur les, montants verticaux de l'avant-train.
I..a largeur du labour se règle en écartant ou en rapprochant les roues 1 une de l’autre à i aide de bagues on flottes, puis en déplaçant la cliaîne de traction ; quant à la profondeur, on la règle par la vis verticale de l’avanttrain.
Le brabant se maintient seul dans
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la raie, aussi est-il dépourvu de mancherons; la manette que Ton voit derrière le versoir supérieur sert à déclancher le verrou d'arrêt.
Le poids des brahants varie suivant le labour auquel ils sont destinés, de
100 à 350 kg*, et le prix de l fr. 30 à 1 fr. 40 le kg.
Charrues défonceuses. — Voy. Dé-
FONCEMENT.
Charrues vigneronnes. — Les charrues vigneronnes sont de deux types :
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Soit J;i rliarriio à liraiïcanls qui coiuporto un ap^o courhe, uii coulro, un soc, un vorsoir et un inancheron uinquo avec poij^iiéc de déterrage pour
<lentelleiiief)f , il jieiudie sa charruo vers la f^^auc lio pour di^praft^er le soc; enfin la pr^>ron<leur vdent-ello ci aucr-
Charrue vigneronne à brancards.
soulever la charrue au bout de la raie et tourner au-<lessous des ceps i Soit la eharriio à palounier dans laquelle, afin de pouvoir chausser et déchausser la vigne, l*age est, en
Charrue vigneronne a palonnier.
\ i)lan, il égale distance entre le sep et lailc du versoir. Dans la figure les mancherons sont disposés pour le déchaussage.
Conduite des charrues. — Lorsque h* laboureur, après avoir réglé sa charruo en vue du travail qui lui est demandé, commence le labour d’un champ, il doit, au cours des premières raies, vérifier ses réglages et s’assurer que la bande do terre a bien les dimensions voulues et que sa charrue est d'aplomb dans la jauge. 11 marche dans la raie en se tenant presque droit, les bras demi-tendus maintenant les mancherons, afin d'être prêt à agir dès que le .soc vient à dévier.
11 regarde de temps en temps son attelage et la raie ouverte pour s’assurer do la rectitude du labour et modifier au besoin la largeur, afin de regagner un crochet ü la raie précédente.
- Si, pendant le rayage, la charruo rencontre des pierres ou dos racines, il peut souvent la dégager en l’inclinant alternativement à droite et ii gauche. Si elle tend à quitter la raie, il incline les mancherons vers le versoir afin do faire pénétrer le soc dans le guéret; si la largeur augmente acci-
monter à son tour, il appuie sur les mancherons s’il dirige une arairt* et les soulève au contraire s’il conduit une charrue à avant-train ; il exécuterait une inameuvre inverse si la charrue sortait de terre.
Lorsque l'attelage est arrivé au bout du champ, le laboureur fait sortir sa charrue de terre, arrête ses chevaux et nettoie le contre, le soc et le versoir avec une <-urette. Il enlève ainsi la terre adhérente <jui aurait pu tomber sur la chairitre ou fornère et accroître sa hauteur ou augmenter la ira<'iion de la charrue au j»ro<*hain voyage,
hinfin, pour conserver à la chaintro une larg-eur régulière et ne pas déformer le champ, il faut éviter de labourer en tournant et commencer la nouvelle raie à la hauteur où l’on a terminé la précédente.
Les charrues brabants doubles se conduisent seules, le laboureur marche alors sur le guéret et rectifie le labour en agissant sur les poignées de l’avanttrain.
Qualités d’une bonne charrue. — l^ne bonne charrue doit être simple, fac'ile il régler, légère et très solide ; elle doit ileniander peu de traction et exécuter convenablement le labour en dégageant la raie et retournant bien la terre.
Travail journalier des charrues. — Le travail journalii'r des charrues varie avee le moteur employé, la jirofondeiir du laViour, la nature et l'état de la terre, la contiguration des parcelles, etc. •
Pour des terres moj^ennes, on admet :
Avec une profond, de 0««30;i irià.'Viaros
— — à Oni.30. :^à iO —
— — 0*niiàümio. aoàlH) — -
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Traction des charrues. — Los oxporioncos dynamomô triques mon trou t que, pour un décimètre carré do section do la bande de terre découpée, la traction est, on moyenne, do :
30 Uiloj::. pour les terres lé$»èrcs ;
50 — — inoyeniios ;
SOàllO — — compactes.
Cette traction varie avec la forme, la disposition et le groupement des organes et il faut avoir recours à un essai pour la déterminer.
Charrues sulfureuses. — I^es charrues sulfureuses ont eu un moment do vogue alors qu'on essayait do défendre les vignes françaises contre les attaques du phylloxéra et quelques-uns des types pronosés étaient dignes d’intérêt. Les enarrues se composent d’un contre puissant derrière lequel un tube de petit diamètre injecte dans le sol le sulfure débité par un appare.l distributeur.
CbAHise. — C’est l’action do poursuivre les animaux ou les oiseaux sauvages constituant pour la circonstance le fjibier.
On distinguo la chasse à tir qui se pratique à l’atlut ou au cliien d’arrêt, et la chasse à courre qui se fait au moyen des chiens do meute dressés à forcer le gibier.
I^a chasse est réglementée par la loi du 3 mai 1841, modidée par celle du 22 janvier 1874.
CliaN^olits. — Cépage bien connu pour fournir un excellent raisin de table. On en cultive surtout trois variétés : le chasselas doré^ le chasselas violet et le chasselas 7*ose.
On peut, dans la région extrême do la vigne, essayer dans le vignoble la culture du chasselas. En raison do sa précocité et de sa fertilité, il donne do oons résultats.
CliàssîH. — Voy. Bâche.
Cliat. — Mammifère carnassier digitigrade, du genre Felis^ pourvu d'ongles rentrant dans leur gaine {P^ig ,). Le chat possède une tête arrondie et la face courte ; il est pourvu de trois espèces de dents dont la formule dentaire peut s’écrire : incisives ; canines !■; molaires^.
A l’état sauvage, le chat vit en Europe et en Afrique; il se nourrit de petits quadrupèdes et d’oiseaux.
Le chat domestique {F. catus) dérive du chat sauvage dont il a encore souvent les mœurs (/^//7.). Sa robe est de couleur très variable : blanche, noire, fauve, grise avec ou sans rayures , zébrée, tricolore avec taches variées.
C’est un animal très propre qui fait sa toilette en lécljant sa fourrure ; il
CHÂ
aime beaucoup à se coucher sur les lits.
I^e chat est carnassier d’origine, mais la domestu'^ation l’a rendu omnivore. La châtie fait doux ])ort€M^s par an et donne chaque fois après 55 jours de gestation, 4,
5 ou G petits qui naissent les yeux fermés et incajiables de suivre leur mère.
Le chat est surtout entretenu pour faire la guerre aux rats et aux souris ; la peau est employée comme fourrure et pour iroduire de l’éectricité; avec les boyaux on fait des cordes à violon.
Les principales variétés de chat sont:
1° le chat des chartreux, à pelage ar-
Chat.
Patte de chat au repos.
Les ongles sont rentrées et ne touchent pus terre; ils ne s'usent pas.
Patte de chat à l’attaque.
Les ongles sont allongeas.
doisé, bleuâtre ; 2® le chat d’P^spagne, à pelage blanc présentant des lignes rougeâtres et noirâtres; 3® le chat angora, à pelage blanc pourvu do poils longs et soyeux.
(Zoologie). — On désigne ainsi une production cornée située à la face interne des membres des chevaux et des ânes. Chez ces derniers, les châtaignes no se trouvent qu’aux membres antérieurs.
— Arbre do la famille des Cupulifères, genre Castanea; il est spontané en France, mais originaire de Castane, d’où lui vient son nom.
Le châtaignier commun {Castanea vulgaris) est une plante monoïque, à chatons mâles cylindriques formant un panache ; les femelles apparaissent plus tard et forment la bogue ou le hérisson. Les feuilles, longues do 16 â 20 centimètres, sont dentées et donnent un couvert épais {Fig,).
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Lo chfitaifrnicr possède Tin enracinemont traçant; il aime les terres lépèros, gi’anitiqiics , feldspathiqiics, schisteuses. Los sols calcaires ne lui conviennent pas; au delà do 33 0/0, il
Pêr'
Les appareils à cuire les aliments sont de deux types : 1® les chaudières à feu nu pour les petites exploitations; 2® les appareils à vapeur f)our les f^randes ternies. Les premières ont l’inconvénient de bri'iler quelquefois et
enataignier (Port de l’arbre).
no ])Ousso plus; en tei-rains liuinides,
11 prend vite la grélivuro, la roulure et meurt rapidement. Aussi, en P’rance, rencontre-t-on le chàtaigrider dans les terres saines du Limousin, de la l^rovence, do la Corse, des Cévennes, du Dauphine, du l^érigord, do la Bretag:ne.
Lo produit principal du châtaignier est lo fruit que Ton désigne sous lo nom de châtaigne
Le bois convient à la charpente quand il n’est sujet ni à la gélivuro ni à la roulure ; on en retire industriellement une matière colorante usitée en teinture et dans la tannerie.
Lo châtaignier est cultivé en taillis; on l’exploito alors entre 10 et
12 ans pour la fabrication des cercles de futailles et des échalas.
di»(on. — Voy. Inflokescence.
Cliaiiflièro i\ tiil^ereiileM. — La cuisson des tubercules, pommes de terre, betteraves, etc., tend à se répandre de ])lus en plus, non seulement pour la nourriture des porcs, mais encore pour ralimentation du gros bétail. Aimé Girard a montré, en effet, les avantages que l’on pouvait tirer, au point de vue de rutilisation des tubercules, de leur cuisson et de leur mélange aux autres denrées qui constituent la ration journalière.
Châtaigne dans son enveloppe ou bogue.
Chaudière à ieu nu.
de laisser dissoudre dans l’eau une partie des matières nutritives des racines ; aussi préfère-t-on les cuiseurs à vapeur, malgré leur |jrix plus élevé.
Un type de chaudière à feu nu comprend(A î^.)un grand chaudron eu fonte pourvu de doux poignées et d’un couvercle, et une enveloppe fronconique, également en fonte, à la base de laquelle se trouve le foyer. Ce cuiseur est disposé pour le chauffage au charbon ou au bois et ]>eut recevoir do 25 à 250 kg. de tubercules, suivant lo numéro; il recevrait avantageusement un double fond en tôle perforée pour empêcher les tubercules de s’attacher au fond du chaudron pendant la cuisson. Cet appareil coûte do 50 à 200 fr. et peut cuire
Mi!
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Un bon type do cuisour à vapeur pour grand© exploitation est celui construit par la maison Albaret {Fig.).
Un cylindre en tôle, muni d'une porto autoclave, reçoit les tubercules, et la vapeur d’une chaudière séparée est introduite par le pivot de gauche. Pendant la durée de la cuisson, le cylindre est animé, soit à bras, soit par moteur, d’un mouvement lent do rotation qui brasse la masse et détermine une cuisson régulière. L’opération terminée, on ouvre la porto et les tubercules cuits tombent dans des wagonnets qui les conduisent aux lieux do consommation (Voy. Etuveuse). — Charvet.
Climilage don graiiie54. — Voy.
Semence.
Cliaiila^e dcN terre«4. — Voy.
Amendement.
CliAiiiiic* — Tige herbacée des plantes de la famille dos Graminées (Voy. Graminées).
Après la moisson, la partie des tiges qui reste adhérente au sol porte encore le nom de chaume. Avant d’enterrer celui-ci par un labour, il faut y faire passer les moutons pour qu’ils glanent les épis perdus et consomment les plantes adventices qui se sont développées dans les céréales.
OliAiix* — La chaux est formée d’oxygène et do calcium; on l’obtient en calcinant dans des fours spéciaux le carbonate de chaux {Fig.).
La chaux possède deux propriétés principales, le foisonnement et le déli-
Four à chaux.
tement. Le premier phénomène s’observe quand on verse de l’eau sur la chaux vive ; elle s’échauffe alors et augmente de volume ; on dit qu’elle foisonne; le second se produit quelque temps après; la chaux se crevasse et tombe en poussière ; elle se délite.
En dissolution dans l’eau, elle donne un lait de chaux.
La chaux sert à la fabrication des mortiers et des ciments.
Au point de vue agricole, elle joue
un rôle des plus importants. C’est en • 0
effet un aliment des plantes; elle est de plus employée comme amendement (Voy. Amendement, Terre arable).
Cliélicloine. — ITante do la famille des Papavéracées. La grande chélidoino {Chelidonium majus) ou éclaire renferme un suc propre, jaune, utilisé pour le traitement des verrues {Fig.).
Clietiiiii de fer agricole.
— Nous avons indiqué à l’article T R A N s- PORT , l’économie de traction qui résultait de l’emploi des chemins de fer portatifs dans la ferme. Nous nous bornerons donc ici à la description des principaux t^^pes.
Le premier chemin do for portatif est dû à l’ingénieur Corbin, en 1867; il était constitué par dos rails en bois, recouverts do fer plat, et do traverses ; le matériel roulant comprenait des wagonnets de deux types : un wagonnet tête de train, monté sur quatre roues, et tous les autres wagonnets montés sur deux roues seulement et venant s’accrocher pour l’équilibre sur un wagonnet précédent.
Le type Decauville est formé de rails tout en fer ou on acier, type Vignolo, rivés par bouts de 5 m. {Figl^^ sur 6 traverses embouties {Fig.).
Le poids do ces travées varie suivant la charge que l’on veut transporter : les rails pèsent, suivant les cas, 4 kg., 7 kg. et jusqu’à
1*2 kg. le mètre courant ; le type le plus employé dans les fermes est de 4‘^e,500 avec voie de O’", 50 de largeur et chaque travée peut être facilement portée par un homme. Le prix do cette voie est d’environ 5 fr. par mètre courant.
Le matériel roulant offre les formes les plus diverses pour se plier aux multiples exigences do la pratique.
Nous n’indiquerons que les principales :
La caisse à bascule en tôle rivée {Fig.)., sert aux transports des terres, des amendements, des charbons, des raisins, en un mot de toutes
Grande chélidoine.
CHEMINS DE FER
Caisse a bascule.
Déchargement d’un wagonnet.
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les matières qui demandent une caisse étanche; le déchargement s’effectue avec la plus grande facilité ainsi que le montre la figure, il suffit de faire basculer la caisse au point voulu et les matières transportées tombent en tas le long de la voie. Ces wagonnets cubent et
coûtent, complets, environ 110 ù. IbO fr. Ils peuvent être, isolément, poussés ù. bras et remplissent alors le môme office que cinq brouettes ordinaires, ou être tirés au nombre de 12 à 15, suivant l’état de la voie, par un cheval que conduit un gamin.
2® Le débardage des racines et des tubercules s’elfectue de préférence à l’aide de trucks sur 4 roues et de civières po^^vant recevoir cliacune 1^0 à 150 kg. de betteraves {Fig.); le truck et la civière valent environ 50 fr.
Enfin il existe de nombreux appareils pour le transport des liquides, des pailles, des troncs d'arbres, etc. Les chemins de for agricoles sont actuellement fabriqués par Béliard , Decauville , Paupier , AVeitz, etc.
Un nouveau système de chemin de fer agricole qui semble, par son bon marché et sa commodité, devoir se répandre non seulement dans les grandes et les moyennes exploitations, mais même dans les petites fermes, est le monorail portatif à niveau du sol. Ce porteur, ainsi que son nom l’indique, est constitué par un rail unique posé sur le sol et maintenu vertical par de petites traverses qui débordent à droite et à gaucho, La voie de coûte
environ 2 fr. à 2*^**, 25 le mètre et les anciennes voies, transformées suivant ce système, prennent une longueur double.
Les wagonnets reposent sur le rail unique par deux roues placées l’une devant rautre et sont munis d’un levier horizontal à l’aide duquel l’ouvrier les pousse et les maintient en équilibre (Fig.). Pour vider le wagonnet, il suffit de le coucher sur le côté et de le renverser sens dessus dessous, les arcades de basculement portant sur le sol. La capacité de cette caisse est de O"’®, 250 et son prix de 106 fr.
Ce porteur peut s’accommoder également de la traction animale {Fig.) ; mais dans ce cas les avantages sont moins marqués, chaque caisse nécessite un cheval pour la traction et l’équiliore, et la capacité de la caisse n’est que de 1”^®,700, tandis que le même animal traînerait 12 wagonnets ordinaires d’une capacité totale de 3 me.
Le prix do ce chariot est do 710 fr.
Enfin, la voie double ainsi que la voie unique peuvent recevoir, suivant les besoins, dos aiguillages, des croisements, dos plaques tournantes, etc.
— Chauvet.
Wagonnet sur rail unique à traction animale.
Cliene. — Le chêne, qui appartient à la famille des Cupulifères et au genre Quercus^ occupe une place très importante dans la production des forets et des bois taillis. On on connaît un certain nombre d’espèces présentant entre elles d'assez grandes différences.
On les a d’abord classées en chênes à feuilles caduques Qtix, feuilles persistay^tes et chacun de ces deux groupes a été subdivisé d’après la maturation des semences, qui peut être annuelle ou bisannuelle.
Chênes à feuilles caduques et à maturation annuelle. Chêne rouvre. — L’espèce la plus importante est le chêne rouvre (Q. robur)^ vulgairement chêne mâle., chêne noir , dr illar d , suivant les localités.
Ses caractères principaux sont les suivants : ramifications peu serrées, reuilles par paquets munies d’un pétiole Chêne rouvre (Rameau), court, de
couleur vert foncé dessus, plus pâle en dessous {Fig.). Le fruit est sessile, ovoïde, à cupule écailleuse, plus ou moins poilue, quelquefois tomenteuse.
Dans le jeune âge, la tige du chêne rouvre est flexueuse, tortueuse; plus
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tard il prend un fût très droit (7^/ÿ). En futaie, le tronc se dénude jusqu’à 15 c 20 m. do haut; s’il est isolé, la Ion
mé
Chêne rouvre (Port de l’arbrc).
gêneur du fût sans branches n’est plus que de 10 ni.
Le chêne rouvre doit être surtout cultivé dans les sols frais, mais non humides; il s’accommode mal également des terrains socs.
IjC bois do cette espèce possède des qualités remarquables : les meilleures charpentes sont en chôno rouvre; il constitue aussi un excellent i)ois de travail, car on peut en faire des meubles magnifiques. Les rondins forment un chauffage do i»remière qualité ; Técorce s'utilise pour le tanin qu’elle contient en grande quantité.
Chêne pédoncnlê ((J, pedonculafa), — On le dit aussi chêne blanc, chêne femelle, chêne à (frappes. Il se différencie du précédent par un gland pédonculé et des feuilles sessiles, sensiblement de la mémo couleur dessus et dessous, portant à la base deux oreillettes chiffonnées {Fifj.").
Le chêne pédonculé possède des branches tortueuses et un couvert plus léger que le cliêne rouvre; il croît surtout facilement en sols très frais. La croissance est la même que celle du chêne rouvre ; aussi les rencontre-t-on fréquemment ensemble.
Le bois du chêne pédonculé est plus dur et plus coriace que celui du chêne rouvre, moins gras, moins nerveux,
excellent pour la charpente, mais moins propre à la menuiserie.
J^e chêne ])yramidal à branches fastigiées (0. pyramidalis) est une variété du chêne pédonculé.
Chêne pédonculé (Hameau fleuri).
Chêne tauzin. — J..e cliêne tauzin, vulgairement chêne doux de Bretagne {Q. tauzza), est facile à distinguer par ses feuilles tardives, poilues dessus et dessous, ses pousses rosées au déliut et son écorce noirâtre. Contrairement aux variétés iirécédentes, son enracinement est traçant. Il repousse vigoureusement do souche, mais, malheureusement, l’arbre est irrégulier, de sorte qu’il est difficile d’en faire do belles charpentes. Il se tourmente en outre facilement, se contracte en raison de la dureté do sa filire. Les rejets qu’il fournit sont très liants et utilisés pour faire des cercles; l’écorce est de première qualité pour le tannage des cuirs.
Chênes à feuilles caduques et à maturation bisannuelle . Chêne chevelu ((>. ce?*ris). — Il se distingue par sa cupule munie do bractées découpées en longues lanières enchevêtrées et hérissées. Les feuilles sont longues et étroites avec stipules marcescentes. Ce chêne est disséminé çà et là en Franco, mais ne constitue pas de grandes surfaces à l’état pur. il croît rapidement et vit très longtemps; le bois est très nerveux, jiropre à la charpente et à la menuiserie.
Chênes à feuilles persistantes et à maturation annuelle. Chêne vert. — D’abord le chêne vert (f>. ilex), en français chêne yeuse. Les feuilles persistent deux ou trois ans ; elles sont dentées, épineuses, ondulées sur les bords, elliptiques, luisantes dessus, blanches et poilues dessous. Elles sont nombreuses et donnent un couvert épais
C’est un arbre du Midi, de la Corso et de l’Algérie où il atteint 18 à 20 m.
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do hantcnr. En Franco, il remonte le long du littoral jusqu'en Bretagne où il na guère que 8 à 10 m. de haut; souvent il reste à Tétât de buisson.
Chêne vert.
Le chêne yeuse donne un bois lin, homogène, compact; on en lait des manches d'outils et des dents d’engrenages.
Le chêne ballote (Q. ballota) est une variété du précédent ù. fruit doux, comestible, agréable h manger.
Cluhie — Le chêne liège [Q.su~
ber) est surtout caractérisé par son écorce très subéreuse, présentant dès
Chêne liège (Exploitation du).
Tâge de deux ou trois ans une couche de liège. 11 croît surtout dans les sols feldspathiques et siliceux du midi de la France, de la Corse, de l’Algérie, où il atteint 15 à 20 m, de hauteur.
T^e produit principal est le liège, exploité tous les sent ou liuit ans (Fiff.). On en fait <les soinoilcs, des planchettes, (h's eiu riers et surtout le bouchon qui exige au moins 0'*^,02d d’épaisseur.
Chênes à feuilles persistantes et à maturation bisannuelle, ('hene occide)tf (il (O. occidental is), — Il se rencontre surtout entre la Oironde et TAdour; c’est un arbre do taille moyenne, à leuilles petites et coriaces, dont l’écorce est également subéreuse; aussi roxj)loite-t-on pour le liège, comme le chêne-liège.
(diène kermès {Q. coccifera). — Cotte espèce forme un oetit buisson ; on le rencontre dans les gariguos (Voy.
L.vnde) du Var et des Bouches-du- Khône où il forme la base des repeuplements. Son écorce est très estimée pour la production du tan. J. T.
Clii^iieviore. — On désigne ainsi les surfaces destinées ù la production du chanvre (Voy. Chanvhe).
— Au moment du broyage du chanvre, la filasse se s(q)aro dos [)arties fibreuses de la tige qui sont fragmentées et constituent la chènevot te.
Ciienille. — La chenille est la
Chenille.
larve des insectes lépidoptères, autrement dit dos papillons {Fi{/.). Cos larves sont formées d’anneaux et présentent généralement des pattes. Sous les trois premiers anneaux, on trouve six pattes écailleuses qui forment les pattes de l’insecte parfait; ce sont les vraies pattes. Los derniers anneaux portent des especes do mamelons servant à la locomotion : ce sont les fausses pattes. Quand les larves n’ont pas de pattes, elles sont apodes ; quand elles ont six pattes et dix fausses pattes, elles sont dites chenilles; si elles ont plus do dix fausses pattes, ce sont des fausses chenilles, Los chenilles se transforment en nymphe ou chrysalide avant d'arriver à l’état de papillon,
A l’état de chenilles, les insectes absorbent de grandes quantités de nourriture, réduisent les feuilles à l’état do squelette et occasionnent do grands dégâts. Aussi la loi du 24 décembre 1888 a-t-elle rendu Téchcnillago obligatoire.
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Mal^îrré ('otto prc^caution, cortainos chonillos n'apparaissant qno dans lo cours do Toté sont tou jours à rodoutor. fiOur destruction s’iniposo donc ot il faut dire (|Uo cortainos ospc(!<;s résistent r[Uol([uol’ois au.v traitonients (pii no sont pas applirpiés avec persévérance. Voici d(îs rorinulos insc^cticidos parti eu lièroniont ro(*ornin amiables.
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Savon iiidr '2.‘>ü —
Lo savon ot lo sulfure sont dissous soparénient dans l'eau avant d'êtro inolan^^-és.
C('s solutions li({uide.s sont r('‘panduos au pulvérisateur dans la soirée ou lo matin do bonm^ lieuro, alin d’ovili'r la nroi
l’insecticide.
On détruit encore beau coup de ('iKMiilles en i)roinenant sous les arbres des chilfons imprégnés de pétrole <ju de soul’rcr; les ^az (|ui se produisent a^jfissent par as|)liyxie et
poulains; les jeunes fomollos, po7clicnes.
Voici brièvement comment on j)eut caractériser respèco. La formule demtaire est la suivante : incisives canines "2/-2 ; molaires 12/12 (le nuniérat(Mir (h^ ces fractions indique lo noml>re do dents a lii.pjnâ(dioire supérieure, lo dénominateur celui de la inaclioire inl éri(*ure ) . Les canines n’existent pas chez la j>lupart des feus le
nielles, mais dans tous les cas il existe un espace interdentaire appelé bayv^es ; h^s lèvres sont mobih^s et leur sensibilité est produite jiar la prtîsencc de /ujils tactilus, J^os mamelles sont inguinales, elles n’existent pas chez lo male. L^appareil (digestif est monogastri(pie.
prompte (Waporation ib’»
font i)érir un grand nombre (le larves.
4 llOIIO|MKl€^^ f iléiiO|HMlié€^s. — Famille de ])lantcs di('otylédones, renfermant des herbes annmdles ou viva(^es, à feuilhîs simples, ù. Heurs petites, verdâtres, réunies en gloniérules serrés au sommet do la tige des
ou (les rameaux.
On rencontrodanscotto famille doux plantes potagères : la betterave ot réj)inard.
lies chénopodos forment plusieurs espèces adventices, dans les jar- (bns surtout ; telles S(3nt :
l’Ansérine polysperino {Ckenopodium p olyspaivrium); l’Ansérine fétide {Ch, vulvaria); l’Ansérino lilanche {Ch, album).
f lievul. — IjO cheval fait partie en histoire naturelle do la classe dos Maniniifèrcs, ordre des Pachydermes, faniille dos Solipèdes, parce dpi’il n'a qu'un seul doigt â clia((uo membre, genre Equus, espèce Caballus,
Le mâle non émasculé est appelé étalon: lorscpi'il a subi la castration, il devient clieval honqre, J^a femelle çst nommée lès petits mâles,
Les parties du cheval.
I, Front. 2, Oreilles. 3, (huiaclie. V, Salière. 5, Chanfrein. Itoiit (lu TK'/. 7, Menton. 8, Lèvre supérieure. *J, Ftord supërieurde f (‘neoliire. iO, Kneolure. II. (îouttière de la jugulaire. 12, Crinière. 13. (;arrot. I V. Kpaule. lo, Poitrail. IC», Coude.
1 V, Cl) a
17, .\vant-l)ras. 18, (;enou. 19, ChîXtaigno. 21, Canon. 22, Boulet. 23, Ciq^ot. 2L Couronne et pli du paturon. 2.^, Dos. 2<», Ueins. 27, Passade des sangles. 28, Côtes. 20. Ventre. 30. Flanc. 31, Fourreau. 32, Croupe. 33, Hanehe. 34, Queue. 3o, Fesse. 30, Cuisse. 37,.lainl)e. 38, Jarret. 39, (’orde du jarret. 40, Pied.
Chacun des membres porte une cliâtaigno (Voy. Ch.\taigne); la robe (Voy.
Robe) est variable, la (]uouo ot l'cncolure garnies de poils appelés crins,
Kn agriculture, lo cheval est avant tout un moteur; les dilférentes régions du corps^ ont donc, â ce point do vue, b(3Soin d’ôtre connues ; leur étude constitue CO qu'on appelle V extérieur du (^heval. p]lle.s sont décrites â leur place dans le dictionnaire, la ligure ci-dessus en donne la nomenclature
Le cheval moteur est utilise dé ta-
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Cheval pur sang.
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Cheval arabe.
Cheval anglo-normand.
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tinguo le cheval de sel/e^ le cheval (Vdt tei(tf/e et le cheval de Irait, Cheval de selle. — 11 est <lestin6 à poi 1er un cavalier et à prendre souvent rallure du trot et celle du ^alop, puis à la soutenir i)cn- <lant un certain temps. Il lournit le travail en mode de vitesse.
Pour l'accomplir, le cheval doit présenter une légèreté relative, c’est-à-dire des masses musculaires j)lutôt longues qu’épaisses, ce <iui correspond fatalement à des leviers osseux et à des memhres assez longs. Mais il ne faut j)as ouhlier (juo les articulations de ces membres doivent être longues avec des tendons bien détachés ; que la poitrine doit présent(‘r un \a>lume aussi considérable que possible dont la hauteur (du coude au garrot) est un facteur imi)ortant. 1/encolure est longue afin de l’aciliter les déplacements du centre <lo gravité, la tète moyenne non chargée do ganaches, se terminant ])ar des naseaux l)ien ouverts et facilement dilatables. Le tyj>e de cet animal se trouve dans le cheval pur san^ (/^VV/.) et le cheval aral)0 (Voy. Ahaijk).
Cheval d’attelage. — Le cheval d’attelage est réalisé dans le commerce ]>ar ce qu’on ap|)cllo le carrossier (Voy. Anguo-Nou- MANo, Noh.mand). C’est un cheval de selle dont la taille et les dimensions en surface ont été assez augmentées sans nuire à l'élégance des formes. (Fir/,),
Cheval de trait. — Il faut distinguer entre le cheval do trait léfjer et le cheval do gros trait.
Cheval de tirait léfjtr, — Le ]>remier doit déi)laccr un assez lourd fardeau à l'allure du trot.
Ses muscles en mémo temps qu'ils se contractent énergiquement ont donc besoin d’être doués d’uno certaine puissance pour vaincre la résistance. Aussi les formes du cheval do tràit sontelles arrondies et légèrement empâtées, la distinction a disparu.
Dans nos races françaises, les chevaux du littoral de la Bretagne, les chevaux ardennais et les incomparables percherons fournissent des betesde traitlégcr
Cheval de gros trait, — Ici, l'animal est spécialisé pour déplacer lentement avec do grands efforts les plus lourdes charges.
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Cheval normand.
Cheval breton.
Cheval ardennais.
Il doit présenter un volume aussi considérable que j>ossibio, car il elFectuo le travail on modo de masse. Le ty]>c correspond
à notre cheval uouloiinais (Voy.
Houlonnais).
Examen du cheval mis en vente.
— Quelle que soit la fonction du cheval, du moment que rucheleur cherche à s'en assurer la l)ossossion, il doit rexaminer attentivement , atin de so rendre un compte exact do ses qualités et do ses défauts.
Autant que possible, il faut voir le cheval à l’écurie et dehors.
A récurie, on ju^:,^o sa station et la manière dont il accueille celui qui rapproche : c’est déjà un ronseig-ncment sur son caractère.
Au dehors, le cheval doit être placé sur une surface parfaitement horizoutalo. Ou examine la bouche pour apprécier fâg-e (Voy.
Age) et Vétat des dents. Les yeux sont sérieusement inspectés à la lumière et dans une demi-obscurité i>our juger do la dilatation do la pupille ; en passant la main près des paupières, le clignotement indique une bonne vue.
L auge (Voy.^ Auge) doit être nette, non empâtée ; en pressant les premiers cerceaux de la trachée arière, de manière à provoquer la toux, on possède des indices sur l’état de la poitrine.
Une toux laible et facile peut être suspecte. L’examen du flanc procure la connaissance des mouvements respiratoires. Si la respiration est saccadée, s'elfectuant en deux temps {soubresaut de la pousse), ranimai est poussif {Y oy.
I^ousse). On peut se rendre compte de l’état de santé générale en })inçant les reins ; l’alfaissement de la colonne vertébrale est un excellent signe.
Les membres doivent être l’objet d une attention soutenue tant en ce qui concerne les aplombs que les tares (Voy. Aplombs, Tares). Il faut également soulever les pieds pour voir avec quelle docilité le cheval s'y prête et aussi pour juger de la conformation du sabot (Voy. Pied).
Lnfln ranimai est examine en action, c'est-à-dire à l’allure du pas et du trot, en main, monté et attelé. Ces épreuves sont sérieuses, elles permettent seules d être rixé sur la régularité des allures, do déceler la boiterie (Voy. Boiterie) et de voir la doci-
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lité avec laquollo lo cheval s'y soumet, j I^a chèvre est surtout élevée pour Le coiuniorce des chevaux est l’oh- j sou ’ait; la viande dos jeunes entre
jet do fraudes nombreuses, constituant ce qu’on appelle vulgairement 7nises des ma-
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dans raliniontation et leur peau est très oslimoe dans la ganterie et la faljrication des chaussures.
Caractères. — Dans la variété coiiiinunc qui se trouve surtout en Franco, lo ])oil est long, pendant, de couleur luuine, blanche ou noire. De cou est mince, le poitrail
rj; ■ :
Cheval percheron.
quignons. Quand on n’est pas suflisaminent exercé à l’achat de ces animaux.
Chèvre commune.
il ne faut jamais conclure un marché sans avoirl’avis
Cheval boulonnais.
d’un vétérinaire. Da plupart des cultivateurs feraient bien de mettre à profit cet excellent conseil.
€:lievelii. — On désigne ainsi les dernières ramifleations des radicelles qui absorbent les éléments nutritifs nécessaires à la plante.
En horticulture et en arboriculture, on facilite lo do velox)penient du chevelu par lo rej^iquago et lo rempotage.
Clièvro. — Mammifère ruminant à cornes persistantes pourvues de chevilles osseuses, du genre Ovis^ espèce Capra. Chèvre est le nom de la femelle {Fig.)\ le mâle s’appelle houe {Fig.)-, les i^etits mâles chevreaux ou biquets ;\o% jeunes femelles, chevi^ettes ou biquettes.
serré, la ])oitrino peu i)rofondo, la croupe courte très inclinée, la queue relevée.
Des membres sont longs et très agiles; la femelle a dos mamelles très développées, allongées, ])ortant deux trayons. Da sécrétion lactée est très abondante ; il n’est pas rare de voir des chèvres fournir 3 litres de lait par jour. Dans le Mont-d’Or, on Vabrique avec ce lait un fromage très estimé.
I^a chèvre est excessivement sobre et rustique; elle broute de jiréférence les herbes courtes qui sont délaissées des autres animaux ; elle aime beaucoup les jeunes pousses d’arbres, d'arbustes et d’arbrisseaux, et commet ainsi quelquefois certains dégâts.
En Auvergne, la chèvre est élevée en
Bouc commun.
stabulation ; on la nourrit d’herbe ou do fourrage vert pendant l’été, d©
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foiiillos (lo vipfiio, do foin et de racines pondant IMiivor.
La chèvre porto cirui mois; elle donne généralement deux ou trois chevreaux.
Le chevreau do lait se consomme à trois semaines; sa chair est blanche, assez peu appréciée.
Chèvre d’Angora. — Kilo se caracté-
Chévres d’Angora.
riso par h‘s long^s poils ondulés ei vrillés qui recouvrent le corps; elle habite les environs d An*::rora (Turquie d’Asie). La tonte a lieu en avril et les poils servent à confectionner des étoiles renommées {Fitj.).
Chèvre de Cachemire. — De plus petite taille que la précédente, elle se rencontre au Thibot. Ses poils sont oinployés à fabriquer les fameux châles" do Cachemire (Fir/.).
€;lièvrofciiillo. — Arbuste do la famille des Caprifoliacées, dont les espèces sont g^énéralement volubiles.
Le chèvrefeuille dos jardins {LoyiU cera capri folium) possède des feuilles opposées, connéos, des fleurs en capitules sessilcs, à odeur suave. Le chèvrefeuille des bois (/y. periclymenum) se distingue par ses feuilles non con-
néos supérieurement et ses capitules pétiolés.
Ces deux T)lantes, s'enroulant autour dos végétaux exercent une compression sur r<^corce qui arrête la sève et j>roduitdcs bourrelets spiraux.
€’lilc*oritc*éeH« — \ oy. Composées.
CTiiiMirôt^. — IMaiitc de la famille tles Composées, tribu des Chicoracées, caractérisée par des fleurs ligulées bleues, réuni<‘s <mi caj)itule. Kilo a produit des variétés utilisé<‘s par la cullure potagère et ragriculture comme |)lante industrielle. Kn culture potagère, on utilise deux espèces portant le nom de chicorée ; ce sont : la
chicorée emlivc (Cichorinm endivia)\ "2® la chicorée sauvag^e (C. iutyhus).
Chicorée endive. — Ce type a produit |>ar la culture deux variétés :
A. J.*a chicorée frisée.
li. La chicorée scarole.
A. CuicoiiÉE PUISÉE. — Les feuilles
Chicorée frisée de Rouen.
en sont profondément décoiijiées, attachées sur une tige courte qui donne en se développant des rainilications portant des fleurs bleues.
La chicorée se consomme en salade.
Variétés. — Suivant que les feuilles sont plus ou moins découpées, on a formé plusieurs variétés : la chicorée
Chicorée frisée de Meaux.
frisée de Roueyx f /^///.), la chicoy^ée frisée de Meaux {Fig^^ la chicorée d*ltalie^ la chicoy'ce fiyxe de Louviey^s., etc.
Cultuy'e. — Kn avril et mai, on sème la chicorée do l^oucn sur couche, mais à Tair libre. Environ un mois après le
CHI
CHI
somis, on repique en pleine terre à O”, 35 en tous sons.
Pin juin et juillet, on sème on pleine terre, à, exposition ombragée, on repi(iuo comme précédemment sur terrain bien labouré que l’on recouvre d’vin bon paillis. Il est alors lacile d’arroser assidûment toutes les fois qu’il en est besoin. Lorsque les chicorées sont suflisamment développées, on profite d’un temps sec pour relever les feuilles au moyen d’un brin do paille. A la fin d’octobre ou au conimoiiccmont de novembre, on achève do lier toutes les chicorées pour les garantir du froid et dès les premières gelées, on les couvre do j^aillassons que l'on relève toutes les fois que le temps le permet. Si le froid augmente, on arrache les plantes pour les transporter dans la serre aux légumes où on les enterre à moitié dans du sable ; elles se conservent ainsi jusqu’en janvier.
Los variétés très frisées se nretont surtout à la culture sur couches do soptombro à avril.
B. Chicorée scarole. — Kilo se dis-
Chicorée scarole.
tingue par des feuilles amj)les peu découpées sur les bords ; elle a les mômes usages que la chicorée frisée {Kig.), Ijes variétés cultivées sont les scaroles vertes ou les scay^oles blondes maraîchères.
La culture de la chicorée scarole est identique ù, colle de la chicorée Irisée, il n’y a donc pas lieu de s’y arrêter.
Barbe de capucin.
Chicorée sauvage. — Elle est surtout cultivée pour la production de la barbe-de-capucin {F'ig.).
DICTIONNAIRE d’aGRICULTURE.
Il faut un terrain très bien préparé sur lequel se pratique au commencement do mai, le semis en lignes distantes do 0'",30. Après la lovée, il est nécessaire de donner des sarclages, des binages et un éclaircissage. En octobre et novembre, on pratiiiue l’arrachage qui sera suivi do \ étiolement .
Préalablement, on dispose dans une cave une couche do fumier de (dieval do (V”,30 do iiauteur; on l’arrose, et lorsque le coup do feu est passé, quand la température se maintient au-dessous do ‘•25^, on place dessus la chicorée en bottes privées do feuilles. Au bout de dix à douze jours, la chicorée possède des feuilles de 0"’,30 do longueur; on en forme des bottillons livrés h la vente.
Une variété améliorée de la chicorée sauvage, la chicorée Witloof, commence à se répandre. Les semis et le forçage s’onéctuent do la môme façon. Seulement on peut encore pratiquer l’étiolement en disposant les racines longues dc0*”,‘20, verticalement dans une tranchée de do profondeur et les recouvrant do de
terre. Le forçage peut se hâter en mettant du fumier ou des feuilles â la surface do la fosse; au bout d’un mois et demi, le bourgeon central s’est constitué on une sorte do 'pomme allongée, très estimée, que l’on consomme en salade.
Grande culture. — Tja culture de la chicorée se fait surtout dans les terrains légers, pour faciliter l’arrachage.
Deux variétés, la chicorée à grosse racine de Magdebourg (/7r/.), et la chicorée à café de Bruîisnnck, sont a i>eu près exclusivement cultivées. On ne rencontre que très rarement la variété dite courte , ou toupie : son rondement n’est pas inférieur à celui dos autres variétés , mais elle devient facilement creuse et spongieuse.
Plante sarclée, on assigne à la chicorée, dans la rotation , la môme place qu’à la betterave sucrière. I^a culture présente du reste la plus grande analogie avec cotte dernière.
Les semailles se font en lignes espacées de 0*"/25 à 0"",30, et sur la ligne les plantes sont laissées à 0^”, 15 ou O"', 20.
Le rendement est en moyènne de 27 à 33 tonnes.
'li
Chicorée à grosse racine de
Magdebourg.
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TjGS racines séchées artificiellement subissent une i>erto do 15 p. 100. Kilos portent alors le nom do cassettes et possèdent une valeur moyenne do 18 fr. les 100
Les racines séchées et torréfiées, fournissent un ]>roduit considéré comme un remplaçant du café, (pioique rabs.onco do caféine en lasso deux produits bien distincts *, mais
souvent il peut être utile de les mélanger pour atténuer les proi>riétés irritantes de la caféine.
Les usines (|ui travaillent la chicorée sont appelée cosse ft crics.
I^es leuilles sont données comme fourrages aux animaux ; on j)eut les ensiler aven* la piilpeî de» betteraves, ce (pii constitue un bon aliment d liivcr pour les vaches laitières.
CHIENS
Lévriers. Dogue. Boule- Mâtin
dogue. (Danois).
Pointer. Épagneul. Terre-Neuve. Griffon. Chien de Gascogne.
King-Charles. Basset. Caniche.
Cliien. — Mammifère de Tordre des Carnassiers, famille des Digitigrades, genre Canis.
IjO chien est un animal très anciennement domestiqué qui nous rend les plus grands services. Ses sens sont excessivement développés , surtout Todorat ; la vue est excellente, Touïe acquiert une très grande perfection.
On compte un très grand nombre de races de chiens ; on les a groupés suivant la conformation de la tète, de la queue, des oreilles et aussi suivant leurs aptitudes. Les classifications en forment trois groupes :
1® Les Mâtins.
Les Kpagneuls.
3^ Les Dogues.
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Mâtins. — Ils so distinf^uent par la tête allongée, le museau petit, les oreilles droites ou tombantes seulement à la ])ointc. Les poils sont ras ou longs. On rencontre : 1® le mâtin ordinaire, qui sert â la garde des troupeaux ou des habitations ; 2® le grand danois; 3® le petit danois; 4^ le lévrier; 5® le chien de berger. Ce dernier est de taille moyenne, â museau effilé, à membres trapus et forts. On trouve des variétés à poils ras, d’autres à poils longs, comme les chiens de la Brie. Ces animaux sont excessivement intelligents et on les emploie â la garde des troupeaux. On rattaclie au chien de berger celui du Mont Saint- Bernard et celui des Alpes.
Épagneuls. — Animaux à poils longs, à oreilles larges et pendantes. C’est dans ce groupe que l’on trouve : 1® l’épagneul français et l’épagneul anglais ; 2^ le caniche ; 3® le chien de Terre- Neuve ; 4® le chien griffon ; 5® le chien braque ; 6® les bassets.
Dogues. — Généralement ils sont â tête large, ronde, â museau refoulé, queue recourbée en arc, corps trapu.
Les dogues sont des animaux de garde, ils sont quelquefois féroces.
On distinguo : 1® le grand dogue ; 2® le bouledogue; 3® le chien terrier ou renardier.
Cliienfleiit. — Sous ce nom, on confond un certain nombre de ])lanles vivaces, appartenant à la famille des Graminées , d’une destruction très difficile et par conséquent enva hissantes dans les cultures.
Le véritable chiendent est le Tri t ic}im repens .
Il est vivace par un rhizomerampant qui émet de nombreux rejets souter-
rains , donnant Chiendent,
naissance â
chaque nœud à une tige ascendante portant des fouilles planes, terminée par un épi composé d’épillets peu serrés {FigS). Le chiendent se développé avec une excessive rapidité dans presque tous les sols un peu calcaires; sa destruction est des plus difficiles.
11 résiste assez longtemps exposé au soleil et les fragments de ses tiges munis d’un œil forment de nouvelles plantes. C’est par la culture des plantes sarclées (betteraves, pommes de terre),
f)ar l’emploi do la jachère et des abours do déchaumage (Voy. Jaghkue, Labour) que l’on arrive â détruire le chiendent.
Les autres plantes désignées sous le nom do chiendent sont : le chiendent â {Anrfroj^og on ischæmum) \ le chiendent ou avoine â chaimlet {Arrhp.na’thei'um Onlbosnm); le chiendent marin {Calamagrostis arenaria)^ cm])loyépour fixer les sables.
(Chimie). — Gaz de couleur jaune verdâtre, à odeur désagréable, suffocante. 8a propriété chimique la plus importante consiste dans son afiinité pour l’hydrogène, grâce â laquelle il décomposé les matières colorantes végétales Aussi on l’utilise pour le blanchiment des toiles et do la pâte â papier. 11 est encore employé comme désinfectant â l’état do chlorure do chaux.
C:liloropli> Ile (Physiologie végétale). — On désigne ainsi la matière colorante des feuilles, contenue dans les cellules et s’y produisant sous l’action do la lumière. I^a chlorophylle est indispensable â la nutritrion de la plante ; elle nermet l’assimilation du carbone par la décomposition du gaz carbonicpie de l’air; c’est ce qu’on a appelé la fonction chloro])hyllienne.
CliloreMe (I^athologie végétale’).
— C’est une maladie des végétaux qui so manifeste par le jaunissement des fouilles. Elle s’accuse â divers degrés par la décoloration plus ou moins complète et, sous ce aernier état, les feuilles absolument pâles no tardent pas à se dessécher et â tomber. J^a chlorose atteint quelquefois les arbres forestiers, fréquemment les arbres fruitiers, mais surtout la vigne. Elle amène le rabougrissement de la plante, et si elle persiste longtemps elle entraîne nécessairement la mort.
I.es causes qui produisent la chlorose de la vigne paraissent tenir â un affaiblissement général i:)rovoqué par l’humidité du sol, le manque de fertilité ou la destruction des racines sous l’action du phylloxéra, du pourridié ou du gribouri (Voy. Phylloxéra, I^ouh- HIDIÉ).
La chlorose est très fréquente sur les vignes américaines en terrains crayeux, le calcaire paraissant constituer pour elles un véritable ])oison.
Aussi, lorsque les sols renferment plus do 25 0/0 do calcaire, l’adaptation (Voy. Adaptation) devient très difficile.
La chlorose se combat par dilférents moyens suivant les causes qui l’ont déterminée. I^es terrains humides doivent être assainis, les sols peu fertiles seront enrichis par des engrais appro-
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priés, les insectes nuisibles détruits.
Los terres très calcaires pourraient recevoir dos amendements argileux et siliceux, mais le prix do ce travail serait tron élevé. ])*uno façon générale, le sulfate do for agit énergiquement vis-à-vis do la chlorose; sur la vigne 5>00 gr. par cep répandus avant riiivor en mélange avec les engrais chimiques amènent très souvent le re verdissement, l^hifm on doit employer le procédé du docteur Kassiguier consistant après la vendange à tailler les sarments un pou plus longs et à }>adigeonner complètement les ceps chlorosés avec une solution do stilfate de fer à f>0 0/0; il faut avoir soin do bien imprégner les sections de taille pour (|ue ral>sor}>tion do la solution do fer se trouve facilitée.
C-liloriire. — Un cliloruro résulte do la combinaison du chlore avec un corps simple. Kn agriculture, deux chlorures sont très imnortants : le c!doru7^e de sodhan ou sel marin (Voy.
Condiment) ; le c/i7o7t/re de potassium^ utilisé comme engrais potassique [Voy.
Potassiques (Kngkais)J.
CJioléru dOH — Maladie
contagieuse susceptible do s’étendre à tous les oiseaux do }>asso-cour. Kilo est de nature microbienne, le microbe ayant été reconnu on 1873 dans le sang des volailles malades. Pasteur l’a étudié et a fuit connaître une méthode do vaccination qui donne l’immunité aux oiseaux qui y sont soumis.
Le choléra des poules débute par do la tristesse, les sujets atteints ne mangent [)ius et demeurent comme stupides; la crôto devient violacée et il se déclare do la diarrhée. Dès que l’on constate ces symptômes, il faut dans la )>asse-cour isoler les malades, enlever les fumiers, laver le poulailler avec do l’eau contenant 5 gr. d’acide sulfurique ])ar litre. Au ]>out do quinze jours, le mal est généralement conjuré, les poules qui meurent doivent être enfouies à une grande profondeur. Quand le choléra fait de fréquentes apparitions dans la basse-cour, la vaccination préventive est toute indiquée.
C;lioletni»ie (Itacc^). — Los Gholotais sont les animaux do l’espèce bovine que Ton rencontre dans le Maine-et-Loire, aux environs de Cholet. Ils appartiennent à la variété jiarthenaise (Voy. Parthenaise) de la race vendéenne.
dioii. — Le chou est une plante de la famille des Crucifères, essentiellement potagère et agricole. J^es caractères généraux sont les suivants :
vivace, tige ramifiée sur laquelle s’insère des feuilles plus ou moins découpées, glabres, recouvertes d’un enduit
cireux. L’inflorescence est une grappe jaune portant des siliques à la maturité
La culture a )>eaucoup fait varier les choux, employés suivant les espèces à l’alimentation de l’homme ou des animaux. I^os modifications ont porté sur différentes parties de la plante.
Ainsi, quand le bourgeon terminal a été accru do façon à former par l’assomblage des fouilles un volumineux bourgeon désigné sous le nom do
Silique.
pojyime^ on a constitué les choux pommés ou cabus.
Dans d’autres cas, ce sont les bourgeons latéraux qui forment des pomriies à l’aisselle des fouilles : on a alors les choux de Bruxelles,
Chez certaines variétés, les ramifications de rinflorescence prennent un très fort développement et se gorgent de substances alimentaires : tels sont les choux-flein's et les brocolis.
A l’inverse de ce que nous avons vu pour le chou cabus, il arrive pour un grand nombre do variétés que les pommes ne se forment jamais ; ces choux sont dits choux verts et on y rattache les choux fourragèrs. Parmi ceux-ci, dans quelques races, la tige s’est très développée et renferme uno moelle abondante, comme dans les choux moelliers ; d’autres fois, la tige so renfle au-dessus do terre pour produire les choux-7*av€S et si au contraire elle s’hypertrophio dans le sol on a affaire aux choiix-7iavets ou rutabagas.
Nous allons étudier les choux d’après ce^te classification.
Choux cabus. — Les variétés principales peuvent être classées suivant leur époque de consommation en choux de p7V7ite77ips, choux d'été et d'auto77ine, choux d'auto77i7ie et d'hiver.
On emploie pour chacun de ces cas les variétés ci-après :
A. Variétés à feuilles lisses.
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\o IjQ chou cVYork, à pomme allongée {Fig.).
2® Le chou cœur^de-bœuf y un peu plus tax’clif et plus gros que le précédent.
3® Le c)iou Joannet nantais^ variété hâtive à pomme plate et ronde.
4? Le chou de èaint-Denis à pomme ronde légèrement teintée de rouge au milieu des feuilles. Variété bonne pour semis d’automne et de printemps.
Le chou de Vaugirard^ ayant beaucoup d’analogie avec le précédent et supportant tacilement les froids de l’hiver, pourvu que sa pomme ne soit pas formée complètement.
6® Le chou quintal^ le i>\ns gros et le plus tardif de tous les choux-pommés {Fig.).
B. Variétés à feuilles cloquées.
Les choux de Alilan petit hâtif d" U Im {Fig.)^ choux de Milan de Paris {Fig.\ choux de Milan des \ertus et choux de Milan de Pontoise.
Culture des choux de printemps. — Les choux d’York et cœur-de-bœuf se sèment du 15 août au 15 septembre en pépinière ; en octobre, ils sont repiqués ou0'”,l5 en tous sons, puis,
en novembre, on les met en place sur terrain bien préparé et bien fumé à O*”, 50 en tous sens. Le chou d’York se consomme en avril et mai, le chou cœur-de-bœuf en juin. En môme temps que les choux ci-dessus, on peut semer le Saint-Denis, qui donnera en juillet, et le chou quintal, qui restera jusqu’en octobre ou novembre de l’année suivante.
Choux eVété et d'automne. — Les choux cœur-de-bœuf, Joannet, do Vaugirard, do Milan do Paris et do Milan des Vertus se sèment de mars à avril en pépinière. Un mois après le semis, on repique le plant immédiatement en place à 0^",50 ou 0*",60 en tous sons suivant la fertilité du sol et la vigueur des variétés. Après la plantation, on donne dos binages pour maintenir le terrain frais et propre. Ces choux peuvent être consommés de juillet jusqu’en automne.
Choux d' automne et d'hiver. — En mai et juin, on sème les choux de Milan à pieds courts, de Milan des Vertus et de Vaugirard. Ils sont, comme les choux d’été, repiqués immédiatement en place sur une planche bien fumée et bien ameublie à 0"^,50 ou 0‘”,60 en tous sens. Il faut arroser pour favoriser la reprise, donner do fréciuents bassinages et maintenir par des binages le sol propre et frais. Cos choux servent à la consommation pendant tout riiivcr jusqu’en mars.
Ainsi qu’on vient de le voir, il est donc facile d’avoir des choux toute Tannée.
Conservation des choux. — Comme les fortes gelées sont préjudiciables aux choux, il faut arracher en novembre tous ceux dont les pommes sont bien formées. Puis on les place dans une jauge très près les uns des autres en inclinant un peu la tete au nord. Par les fortes gelées, on les couvre de litière, de feuilles sèches qui sont retirées quand le temps est doux.
Choux de Bruxelles. — Deux variétés : le chou de Bruxelles ordinaire (Fig.) et le chou de Bruxelles nain^ la première étant la plus réjjandue et la plus estimée, car les pommes en sont mieux constituées. I^e chou do Bruxelles se sème et se repique aux memes époques que les choux d’été et d’automne. Quand la tige atteint O"' ,50 de hauteur, elle doit être [>incéo afin do favoriser le développement des petites pommes. La récolte se fait d’octobre en mars.
Choux-fleurs. — Les variétés les plus répandues sont :
1® Le chou-fleur tendre ou petit Salomo7i^ qui convient surtout pour la culture sous châssis.
2® Le chou- /leu?' de??xl-duv de Paris^ variété de printomjxs, d’été et d’automne {Fig.).
3® Le chou-fleur Lenomxaixd., plus gros et plus hâtif que le précédent.
Pour bien réussir dans la culture des choux-fleurs il faut disposer do sols assez frais et d’engrais azotés facilement assimilables : fumiers bien décomposés, gadoues et boues do villes. Le nitrate de soude jxroduit d'excellents résultats à la dose de 40 à 50 gr. par mètre carré.
Choux-fleurs de piùntenxps. — Les semis se font du 15 au 20 septembre de Tannée précédente sur une vieille couche à Tair libre. Quand les plants sont bons â repiquer, on place les colfres destinés à les recevoir sur un terrain préparé par de bons labours.
Les plants sont repiqués au doigt â O*", 08 en tous sens ; on bassine pour assurer la reprise. Quand il gèle, on pose les châssis sur les coffres, mais on donne de l’air toutes les fois que le temps le permet. Si les froids deviennent très rigoureux, il faut couvrir pondant la nuit les châssis avec dos paillassons.
En fin mars, ce y)lant sera bon à mettre en place, et pour avoir des produits hâtifs on choisit comme lieu do transplantation une ])lanche abritée contre un mur. IjCs choux-fleurs de printemps sont es[)acés do 0‘*^,60 en tous sens ; il faut leur donner des arrosages pendant la végétation. La récolte commence vers la fin de mai,
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Chou quintal.
Chou d’York.
Chou Milan petit hâtif d'Ulm.
Chou-fleur demi-dur de Paris.
Chou de Bruxelles ordinaire.
Chou de Milan de Paris.
mais pour avoir des pommes Planches, à g^rains lins et serrés, il est nécessaire de les couvrir quelque temps après leur apparition. On casse à cet usage les Ibuilles inférieures puis ou les double par-dessus les pommes.
(^houx-fleurs iVrté. — J^es graines de cliou-lleur demi-dur sont semées durant la dernière quinzaine d'avril dans le terreau d'une vieille couche. I.,a plantation a lieu dans les premiers jours de juin avec un cs])aceiucnt de (J"*, 80 en tous sens. Comme toutes les plantes cultivées à cette époque do rannéo, les choiix-lîeurs réclament de fré-
quents arrosages, surtout lorsqu'ils commencent à pommer convenablement. Récolte en juillet-août.
('houx-fleurs d'automne. — I^e semis est fait en mai ou piin en employant le chou-lleur demi-clur. Ra ]>lantation a lieu dans la seconde quinzaine de juillet à O"', 80 en tous sens; il faut arroser pour favoriser la rejirise et maintenir toujours le sol frais et meuble. Quand là pomme apparaît, elle est recouverte au moyen aes feuilles inférieures.
La récolte se fait en octobre et se continue jusqu’aux gelées.
Choux brocolis. — On distingue :
1» Le brocoli blanc hâtif précoce, bon pour les semis de printemps.
2® JjO brocoli blanc mammouth,, fournissant une pomme d’excellente qualité ; tardif.
I^es brocolis ressemblent aux chouxfleurs, mais ils s’en ditférencient par des feuilles plus étroites, plus nombreuses et plus ondulées.
J^es premiers brocolis se sèment on mars et on fait des semis successifs jusqu’en mai. Quand le plant est assez fort, il est repiqué en riépinière, puis mis en place un mois plus tard à 0"\G0 en tous sens. I^es brocolis hâtifs commencent à donner leurs produits en novembre et jusqu’au printemps. Plus rustiques que les choux-fleurs, ils peuvent supporter les gelées; cepeniiant, à l’approche des grands froids, il faut les lever en mottes et les placer les uns à côté des autres dans une tranchée sur laquelle on place des i;)aillassons qui sont relevés toutes les fois que la température le j)ermct.
Insectes nuisibles. — Dans le jeune âge, dès l’apparition des cotylédons, les choux et les choux-fleurs sont attaqués par l’altise {Altica bi'assicæ^. Des fréquents bassinages constituent le meilleur préservatif.
De ver gris, qui est la larve do la noctuelle des moissons, s’attaque aux racines.
La piéride du chou {Pierls brassicæ) et la noctuelle du chou {Hadena brassicæ) pondent sur les choux et leurs larves détruisent souvent com])lôtement les i)onimes. Des chenilles peuvent être ramassées à la main ; une émulsion de sulfure de carbone â 10 0/0 avec de l’eau, seriiiguco sur les feuilles, donne d'excellents résultats.
Choux verts et choux fourragers. — Dans les jardins, on cultive le chou â grosses côtes, â feuilles crépues et â nervures très développées ; il résiste aux froids. De chou joue un rôle important dans l’alimentation des animaux des régions Ouest et Nord-Ouest.
Sa culture a pris beaucoup d’extension dans le Poitou, la Vendée, la Bretagne, le Maine et l’Anjou.
Variétés. — De chou fourrager a produit cinq variétés bien distinctes :
l*’ Le chou branchu ou chou du Poitou ou chou niille-iêtes,, très ramifié, formant un buisson [Fiy.). Des feuilles sont larges et très développées. Cette variété est très appréciée parce qu’elle est rustique et résiste aux froids de l’hiver.
2® De chou moellier {Fig.),, qui so distingue par un fort renflement de sa tige contenant une moelle abondante.
Les feuilles sont épaisses, mais pas
très nombreuses. Ce serait le chou le plus recommandable s’il pouvait résister aux froids do l’hiver; â cause do son pou do rusticité, on est obligé do l’arracher et do le faire consommer
Chou nranchu.
dans le courant dos mois de novembre, décemlire et janvier. On a obtenu des sous-variétés constituant des deinimoelliers ; leur tige est i)lus dure et gèle moins facilement; il y a en outre
Chou moellier.
des choux moelliors blancs et des choux mocllicrs rouges.
3® I^e choff cavalier {Fig.) ou chou de Laponie,, très rustique, mais ne donnant pas avitant de feuilles et do ramifications que le chou branchu. Sa tige atteint souvent ]>lus de 2 m. de hauteur; ses fleurs sont blanches.
4® Le chou caulet ou chou des Flandres,, dont la tige et les pétioles sont
violacés. C'ost uno variété très rustique, ropariduo dans la Flandre, l’Artois ot Je liordcdais.
5® Fo c}io\i vert frisé du Nord ou d'Ecosse^ lü plus rustique de tous les
clioux non i)ominés ; les fouilles sont frisées, lobées et renversées on dehors. Dans le Nord do l’Eurono, on cultive le chou frisé vert et le chou frisé rouge.
Terrain. — Dos choux paraissent peu exigeants sous le rapport do la nature du terrain; ce qu’ils redoutent surtout, CO sont les sols peu profonds, imperméaltles, très humides de novembre à février. Pour avoir de bons rendements, il faut des terres bien fumées et bien préparées : les engrais calcaires et phosphatés ont une influence dos plus marquées sur le rendement.
Semis. Epoque. — Les choux doivent être semés en pépinière pendant les mois de mars et d’avril. 11 faut choisir un terrain convenable, bien fumé depuis longtemps, que l’on divise en planches de de largeur séparées
par des sentiers dans lesquels on peut circuler. On trace dos sillons équidistants do 0*”,'20 à O'”,2o dans lesquels la graine est répandue et recouv^erte au rhtoau. On sème à raison do 100 à 150 gr. à l’are et 1®,50 peut suffire à la transplantation d’un nectaro.
On sème le chou cavalier en septembre pour le repiquer en novemlire.
Soins à donner e7i pépùiière. — Il faut chercher à obtenir dos semis qui so développent rapidement, les plants
sont plus vigoureux et mieux conformés. Ki\ outre, le chou craint dans son jeune âge les ravages d’un petit coléoj>tèro, l’altise {Attira hrassic/e)^ qui cause un grand préjudice dans les pépinières tant que les jjremières feuilles ne sont j>as sorties ; tous les moyens ayant pour but d’activer la végétation sont donc d’abord à ' recoiniiiaiider.
hhisuito et sirnultanéuient, il faut essayer d’enrayer les désastres do l’altiso, soit par sa destruction, soit par la mise en vigueur d’opérations protégeant physiquement les cotylédons du chou.
l^our la destruction, on a préconisé l’emploi do la planche goudronnée; l’épandage do cendres, do iioussières do route, do phosphates sur les feuilles séminales les empêchent d’ètro dévorées, mais il faut recommencer dès que la pluie fait son apj>arilion.
Eclaiî^cissage. — Lorsque les jeunes plants sont assez dévelojjpés et qu’ils commencent ù. filer^ à s'étioler^ il faut les éclaircir et repiquer ceux arrachés sur uno planche voisine; par ce procédé, on obtient des sujets trajms, durs, droits, ayant beaucoup de consistance ot beaucoup de résistance au soleil lors do la transplantation. La reprise est alors certaine.
l'ransplantation. Habillage. — Cette opération se fait en mai ou juin, lors-
Sue les semis bien développés donnent es plants ayant six feuilles et la grosseur d’un crayon au collet. Le terrain doit avoir été bien préparé, bien ameubli, bien fumé. On choisit autant que possible un temps brumeux pour opérer rarrachage et on transporte le plant sur le charii]) où il subit Yhabillage et le trempage dans une bouillie semi-liquide faite do bouse do vache additionnée de noir ou do superphosphate. La plantation se fait alors au piquet ou à la houe, ce qui vaut bien mieux.
Espacement des pieds. — Les lignes sont espacées les unes des autres de 0"’,80 ù 0“,90 et sur la ligne on met les j)lants de 0”','70 à 0'”,80 les uns des autres ; la quantité à mettre par hectare est dans ce cas d’environ 15 000.
Une femme distribue le plant à deux planteurs qui doivent prendre la précaution do bien borner le plant j)ar doux coups donnés avec la tête de la houe autour du collet. Après la reprise les feuilles so redressent, reverdissent et le centre du chou émet de nouvelles pousses.
Soins d"e7itretie7i. — En juin et juillet il faut donner des binages ù la houe à cheval et à bras pour nettoyer le sol et l’ameublir; ces opérations sont comi^létéos par un buttage qui
rechausse les plants et facilite pour riiiver l’écoulement des eaux.
L’altise et la piéride du chou causent quelquefois dos dégâts assez importants.
Récolte, — I^a récolte so fait à partir du 15 sei^tembro ; on commence à effeuiller les feuilles du bas qui jauniraient, tomberaient et seraient sans utilisation. Il faut avoir soin toutefois de ne prendre que 3 ou A feuilles à chaque pied et de ne pas déchirer les tiges. Cet efteuillage constitue une opération assez longue et coûteuse.
Elle se continue ainsi jusqu’aux gelées, c’est-à-dire jusque vers novembre; un hectare dans ces conditions peut fournir pendant l’automne de 15 à 20 000 kg. de fourrage vert.
Les choux moelliers qui sont exposés aux gelées sont coupés à cette époque à 0“,10 au-dessus du sol et rapportés à la ferme ; le tronc est divisé et distribué aux animaux. Si on a besoin en octobre de débarrasser le terrain, après effeuillage on arrache les choux et on les range dans la cour de la ferme le long d’un mur ou d’une meule de paille, à l’abri du nord, où ils peuvent se conserver assez longtemps. En lévrier, quand le temps est beau et la température assez douce, les choux branchus émettent de nouvelles feuilles ; on peut alors effeuiller encore ; puis en avril ils atteignent leur maximum de développement. Quand les premiers boutons floraux apparaissent, on commence à les couper par le pied et on distribue au bétail les feuilles, les ramifications et les troncs divisés.
Utilisation. — Les choux non pommés sont regardés comme de bonnes plantes fourragères ; ils peuvent produire de 60 à 80 000 kg. de fourrage vert par hectare. Les feuilles de l’automne sont un peu aq^ueuses et peuvent occasionner des indigestions ou des météorisations; aussi no faut-il pas les donner seules aux animaux de travail ou d’engrais, pas plus qu’aux vaches laitières, car le lait contracterait un nîauvais goût.
Enlèvement des tronçons. — Après la récolte, il reste dans le sol des tronçons qui sont déracinés par le scarificateur ; on les secoue pour faire tomber la terre adhérente, on en forme des petits tas qui sont sortis au tombereau. Après leur dessiccation, ils peuvent être utilisés comme combustible.
Porte-graines. — On choisit les pieds représentant bien le tyi)e de la variété cultivée; on les marque au moment de l’arrachage et après on les met en place à l'abri des vents du nord. Les choux moelliers sont placés
sous dos hangars pour passer l’hiver, mais on pourrait les mettre en place on prenant la précaution de les entourer d’un lien do paille do seigle.
Afin d’éviter l’hybridation, on ne doit récolter chaque année que la même variété do chou. Les graines mûrissent en juillet; à ce moment, on coupe les pieds, la dessiccation s’achève en suspendant les tiges sous des hangars ou dans dos greniers. On bat sur bâche et on nettoie au crible. L’hectolitre pèse 65 kg.
Chou-rave {B. olerarea caulorapà). — Les choux-raves se caractérisent par le ronflement très volumineux que présente la tige au-dessus du sol {Fig.).
Chou-rave.
Cette variété de choux a le mérite do résister aux altises.
Le chou-rave s’accommode do toute nature de terres bien x^réparées et bien fumées. On sème en pépinière et on transplante. L’espacement sur les lignes est d’environ 0*”,30 à 0’",40, de sorte qu’il faut de 35 000 à 40 000 plants j)ar hectare.
Il faut pratiquer des binages et buttages. La récolte s’effectue en novemVjre, mais on i^out sans crainte laisser les choux-raves passer l’hiver en terre.
Les produits s’élèvent à 25 ou 30 000 kg. de boules très denses et très compactes, fort bien acceptées do tous les animaux. I^e yjlus ennuyeux, c’est que souvent la formation de ces boules est irrégulière ; beaucoup restent petites. Cet inconvénient peut s’éviter en partie j)ar un bon choix des porte-graines.
Chou-navet {B. campestris napus). — Le chou-navet, connu sous le nom de rutabaga., diffère du chou-rave en ce que la tige, au lieu do se renfler au-
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dessus du sol, s’hyportrophio au contraire dans sa partie soutt*rraino à tel point que la protubérance peut ac<iuérir et dépasser le vo-uino do la tête liuniaine.
Varietrs. — On distin»>uo : 1^ le riLtahacfa ordinaire^ à collet élevé et vert, à chair jaune
Rutabaga ordinaire.
Le rutabaga chnyiipion ^ dont le collet est violacé; mais cette coloration n'est pas toujours constante. Au début de la véprétàtion, les rutabagas se dévelojq^ent lentement, mais après la transplantation ou Téclaircissai^e dos semis sur place, raccroissement est rapide.
Climat. Terrain. — T.e rutabap^a est une crucifère des climats doux, humides ; il n'est ])as difticile sur la nature du sol, mais une assez grande quantité de matière organique lui tarait favorable. On le cultive particuièrement après défrichement de bois, de landes, où il donne de j)lus grands produits que sur les terres anciennement cultivées.
Préparation du sol. — La préparation du sol doit être complétée par un labour d'hiver et des façons au printemps, suflîsantes pour obtenir un ameublissement complet. Le rutabaga est moins exigeant que la betterave sous le rapport de la fertilité, il demande des engrais potassi(|ue.s et phosphatés. On apporte -25 à 30 000 kg. de tumier de terme, j)uis on complète la fumure avec des engrais chimiques.
Semis. — Les semis se font sur place ou en pépinière. Les semis à demeure se pratiquent dans lapremière quinzaine de mai, en lignes écartées de O”', 70 à O"”, 73 à raison de 2 kg. do graines par hectare Mais le plus souvent on établit des pépinières comme pour les choux fourragers.
Transpla7itation. — La transplantation s opère en juin et jusqu’en
juillet avec des j)lants de la grosseur du petit doigt. Autant que jiossible, il t'aut plant(‘r iininé<liatement après le labour; la terre est encore fraîche, elle so rassied avec le plant, et la reprise est bien mieux assurée. J^es lignes sont espacées do 0"',75, et sur la ligne on rapproche à O"’, 25 ou 0*”,30; on met donc jusqu’à 10 000 pieds par hectare.
1.. es soins d’entretien consistent en binages et en buttages pour favoriser l’écoulement des eaux de pluie. C’est par les étés secs surtout qu’il ne faut
)as oublier les binages pour maintenir a fraîcheur du sol.
Arrachage. — On récolte au fur et à mesure do la consommation à partir du 15 décembre; le rutubaga résiste bien aux froids de — 8®.
1.. 0 rendement varie de 35 000 à d5 000 kg. par hectare avec environ 6 000 kg. de l'euilles.
Porte- graines . — Le rutabaga dégénère rapidement; il faut donc choisir les porte-graines avec le plus g^rand soin. On les rcj)ique à Tabri des vents et des gelées ; les graines mûrissent en juillet, éjjoque à laquelle on ])rocède à la récolte de la même façon que pour les choux.
Valeur nutritive. — Le rutabaga, dont les ])roduits rivalisent souvent avec ceux donnés j^ar la betterave, est en outre plus rifdio que cette dernière en matiiîre azotée et en matière grasse. — J. Tiubonokau.
C liryMiilifle. — Ktat que prend la clienille (Pig.) avant de devenir liapillon (^ oy. Papiclon).
Chrysalide.
€ liryMuiitlièiiie* — Plante vivace de la famille des Composées, très rustique et très tlorifère, })récieuse pour l'arrière-saison, car elle donne des fleurs pendant tout l'hiver (Pig.).
Les variétés en sont innom))rables et toutes i)lus belles les unes que les autres.
Rien de plus facile que la multiplication. Kilo se fait par bouture herbacée dans le courant d’avril ou de
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mai ; les plantes no fleurissent pas toujours clans rannée meme.
Dans les moissons, on trouve le chrysanthème sauvage (^Chryaanthemum segetum) à fleurs jaune d’or {Fig.)-
Chysanthéme des jardins.
Chrysanthème des moissons.
Ciiiite d'jeun. — Les chutes d'eau sont naturelles ou artiflcielles : naturelles lorsfpio le lit des cours d’eau présente vine dénivellation hrusque ; artiflcielles lorscju'on est oblige de relever le niveau de l’eau y^ar un barrage. La hauteur do la retenue est limitée par Taltitude des rives que Ton no doit pas submerger on amont et par les droits des usiniers et des usagers.
Le travail mécanicyuo T d’une chute d'eau est donné ; 1® en kilogrammetres ; 2® en chevaux-vapeur par les deux formules suivantes :
T = PII
PH
3® Du graissage et do la surveillance.
4® Du prix des transmissions.
Le prix do revient du cheval-heure avec ces moteurs est moins élevé (|uo celui ((lie fournissent les moteurs thermiques, dits onéi^eux , — CHAHvtT.
Voy. Cive.
Cidre. — On entend par cidre la^^boisson fabri((uéo avec le jus do la })ommo qui a suî)i la fermentation alcoolique.
Choix des pommes. — Les pommes (Voy. I^omme) comprennent un grand nombre de variétés ; nous avons surtout à nous occuper ici do leur saveur et sous ce rapl)ort, on les divise en ])ommos acides^ douces et amères.
pommes acides donnent un jus clair et léger, ()eu agréable au goût ; les pommes douces renfermant beaucoup de sucre rendent peu do jus, mais donnent un cidre agréable d’assez mauvaise conservation, car il manque de tanin ; les pommes amères et âcres sont une saveur amère, elles fournissent du jus dense, coloré, qui fermente longtemps et se conserve bien par suite de la présence du sucre et du tanin.
Le cidre doit donc être fabriqué
avec des yiommcs douces et des
pommes amères arrivées à parfaite
maturité.
D’après les époques de maturité, on divise les fruits en jiommes de :
1**® saison qui mûrissent en septembre.
— — en octobre.
3® — novembre et décembre.
dans lesquelles : H représente la hauteur de la chute en mètres et P le poids en kg. de l’eau qui tombe en une seconcio (ou le nombre de lit.). Le poids P est donné par un jaugeage (Voy. Jaugeage).
Le travail disponible do la cliiite peut être transformé en travail utile par des récepteurs hydrauliques dont le rendement varie de 30 0/0 à 85 0/0 (Voy.
Roue hydraulique et Turbine).
Le travail de ces moteurs, dits naturels, n’est pas gratuit comme on le prétend souvent à tort, car il faut tenir compte ;
De l’amortissement du capital du premier établissement des digues, du barrage, de la roue et du bâtiment qui l’abrite.
2° Des réparations et de l’entretien annuel.
Il faut préférer les pommes do deuxième et troisième saisons et choisir celles dont le jus se rapproclie comme composition de l’analyse suivante, dont les chiffres ont été obtenus par Tanalyse des variétés jugées les meilleures.
1 000 gr. de jus contiennent :
Kau 800 gr
Sucre 173
Tanin 5
Mucilage
Acidité, exprimée en acide sulfurique riionoliydratc I 07
Albumine . . . 5
Cendres, phosphate de chaux et
potasse y 75
Matières colorantes et Iiuilcs
grasses o 4g
1000 gr 00
La densité doit être comprise entre 1,055 et 1,080,
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Récolte. — Kilo doit avoir lieu quand los fruits sont à parfaite maturité ; les pommes vertes donnent un jus liCU sucré et non parfumé. Il faut secouer los arbres et non 1(‘S f/auler^ puis mettre à part les pommes douces et los pommes amères. 11 faut éloigner les fruits gâtés et véreux: do mauvaise conservation et fournissant un cidre peu agréable.
Los pommes ramassées sont mises on tas à l’air libre ou sous des hangars bien aérés. 11 faut asseoir les tas dans un endroit sec sur do la paille ou des claies, no T)as amasser les fruits sous une granclo épaisseur si on veut éviter réchauffement et la pourriture. Les tas auront O'”, GO do liauteur au maximum ; â rapproche dos gelées ils seront recouverts do 0"',10 à 0*”,15 do paille.
Broyage. — I^o broyage s’effectue â l’aide d’apnareils qui, tout en déchirant la pulpe, laissent les pépins intacts, car ils(*ontiennent des matières grasses et une essence d’un mauvais goût. Les pommes douces et les pommes amères sont mélangées dans les proportioius suivantes ; un tiers de fruits doux pour deux tiers do fruits amers.
Le broyage s’opère avec des brisepommes, casse-pommes, broyeurs ou moulins â nommes. Il faut Venoncer au tour â ])iler encore en usage, parce que les pépins sont écrasés et la masse réduite en pulpe trop lino
Le principe de tous les broyeurs consiste dans deux cylindres, armés de dents tournant en sens inverse {Fig-)
Organes d’un broyeur de pommes.
dans le fond d’une trémie qui contient les pommes.
Les cylindres s’écartent â volonté; l’un d'eux est monté sur coussinets à ressorts de façon que les corps durs puissent passer.
Le broyeur Simon paraît réaliser sous ce rapport une heureuse modification, au moyen d’une genouillère équilibrée par un fort ressort à boudin. Les cylindres sont supprimés, les fruits sont broyés contre une plaque munie de rainures {Fig.).
Cuvage. — Après broyage, la pulpe est soumise â macération dans des cuves pondant 12, 15 ou 24 heures suivant la température; les pommes
s’oxydent, se colorent, los tissus so ramollissent par fermentation et le jus plus coloré est extrait plus facilement.
Extraction du jus. — On utilise les pressoirs (Voy. Phkssoih). La pulpe est placée par épaisseur de 0'”,10 à 0"’,12 sur des lits de paille qui alternent jusqu’à ce que le pressoir soit plein. La charge peut être carrée ou circulaire suivant les systèmes do pressoirs adoptés {Fig.). La paille est
: avantageusement remplacée par des plaques de cuir ou des claies en bois.
Le jus est extrait par pression pro- . gressive et continue ; un bon pressoir donne au premier j»ressurago 65 à 70 0/0 de jus, c’est-à-dire que de 1 kg. de pommes on doit retirer 6 à 700 gr.
de liquide.
Rémiage. — Après la première près-
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sion, la pulpo prend le nom de marc; on l’enlève du pressoir et on la repasse au broyeur en vue d’une seconde macération do 24 heures appelée rémiage. On ajoute nécessairement de
Pressoir à claie circulaire
l'eau potable à raison do 25 à 30 lit., qui par pression fournissent 25 à 30 lit. de cidre de deuxième pression.
En additionnant de sucre à prix réduit (lois du 29 juillet 188*4, 27 mai 1887 modifiées par la loi du 29 octobre 1000 limitant à 40 kg. par membre de la famille et par domestique le poids maximum du sucre détaxé) à raison de 1^&,800 pour élever de 1® le titre alcoolique d’un hect. de liquide, on fait une excellente boisson économique. Si c’est nécessaire, on incorpore 25 gr.
de tanin également par hectolitre.
Mise en fûts. Fermentation. — I^o fût à rcmi^lir doit être bien nettoyé au moyen d’un lait de chaux fraîchement éteinte ou do cristaux do soude à raison do 100 gr. par 10 litres d’eau chaude. Puis on soufre 24 h. à l’avance en prenant la précaution de bien rincer à l’eau claire pour ne pas nuire à la fermentation. I^es fûts remplis et laissés débondés, pour que la fermentation s’établisse normalement, il faut une température de 15 à 18®. Au début, elle est tumultueuse, elle se ralentit quand presque tout le sucre a ‘été transformé en alcool. A ce moment, les matières lourdes tombent au fond, les impuretés légères montent à la surface en formant le chapeau : le cidre est entre deux Lies^ c’est le moment de soutirer.
Soutirage. — Ifopération doit se faire autant que possible par un temps sec ; les vents froids du nord contractent les liquides et favorisent la clarification. On peut soutirer avec un
siphon ou avec une cannelle en arrêtant le travail quand les lies se présentent. On réunit tous les fonds de cuves de fermentation et on peut en récupérer le cidre qui surnage ou soumettre plus tard le tout à la distillation.
Quant au cidre soutiré, il est mis dans un tonneau bien nettoyé et préalaldement soufré. Si on voulait obtenir un cidre doux, il faudrait le coller apres le premier soutirage.
Après lo soutirage, la fermentation se poursuit, mais elle est calme ; aussi on la dit lente. Dès qu’elle est très faible et quand lo cidre marque au densimètre 1,020 à 1,025, les fûts sont bouchés hermétiquement par une bonde; on laisse simplement à côté une ouverture de fausset.
Collage. — Da fermentation achevée, on procède au collage. On emploie pour 3 hectolitres, 6 gr. do colle do
t:)oisson dissoute dans un litre d’eau mouillante, on ajoute un litre de cidre et on mélange au liquide en remplissant pav la bonde. On pourrait encore se servir de 10 gr. de tanin par hectolitre de cidre. Sous l’action du tanin ou do la colle do poisson, les matières albuminoïdes se contractent, forment un réseau qui englobe les impuretés et les précipite au fond du tonneau.
Mise en bouteilles. — Quatre ou cinq jours ai)rès le collage ou le soutirage, le cidre marquant 1,020 au densimètre, on pratique la mise en bouteilles. C’est le moyen d’obtenir un cidre pétillant, sain, digestif. Ires agréable au goût.
Avec des cidres mousseux, il faut recourir au ficelage.
Composition d'un bon cidre. — D’après ]\I. Girard, un bon cidre doit contenir par litre :
Alcool ri», 2 ou il r**08
Extrait sec à 100« 41 18
Extrait dans le vide 40 35
Cendres 2 87
Maladies du cidre. — Acidité. — Cette maladie résulte de l’oxydation de l’alcool par suite du contact prolongé avec l’air. Elle peut être corrigée au moment de la consommation en mettant dans la bouteille une pincée do bicarbonate de soude. Dans tous les cas, le liquide ayant tendance û s’acidifler doit être consommé immédiatement, ou distillé après neutralisation par la craie ou la chaux avant d’etro introduit dans l’alambic.
Graisse. — Cette maladie occasionnée par un ferment apparaît dans les cidres chargés de matières gommeuses et pauvres en tanin. On corrige le mal dans une certaine mesure par l’addition de 40 gr. de cachou, ou 10 gr. de tanin par hectolitre de cidre.
CIG
CIM
Noircissement. — Lo noircissoment est dû à la présence en quantité oxapréréo du fer; on lo précipite à l’aide do 10 p-r. do tanin par hectolitre «le cidre. Lo tanin pouriaît être remplacé par r>ü p'r . d écorco do chêne ou dO Cfr. <le cachou. 11 so tornjo du tannato de 1er, qui so dépose; ; après soutirapfo, le lupudo ost clair.
Distillation du cidre. — Par la distillation, on obtient do l’oau-de-vio do cidre. 2 hoctolitres ele cidre donnent environ lu litre's d’oau-do-vie.
Vinaigre de cidre. — L’acétilication est facile on présence du lerinent (Mncodevma aceti), do l’air, et d'une température de -f- 23 à -t- 28" (Voy. Vinaighe).
Marc de pommes. — Lo résidu do Ici 1 cibriCcition porto lo nom do marc. C’est un excellent aliment pour la nourriture d’hiver des hestiau.x; on le mélangro au foin haché, au son, aux jïrains. Les moutons, bœufs et vaches 1 acceptent très bien.
On peut lo conserver en silos. Voici, d après ^I. Lcchartier, sa com])osition ;
Kîtii.
Matières a7.t)lées
Matières forasses
IVIatièrps suerées
Matières li yiJro-carhonèes.
(Cellulose brute
Matières minérales. ... *
Inerte
neiisc ; lo principe qui apit est désigTié sous lo nom do corucina (/^V^.).
La jjotito ci(^uo {Æ Ihnsa cynaphirn) ressemblo tclloiiKuit au ntu-sil qu’elle a occasionné do re^reltahles méprises.
Kilo se disting-uo du ijcrsil par sa tig-o uarsemée do taches livides, ses fleurs iilanches, ses feuillets non uiueronées et son odeur vire use
O. 1 HinONDEAU.
€ On donne vulgairement
ce noiu à plusieurs plantes vénéneuses do la lamillo dos Ombellitèros.
Petite ciguë.
La ciguë d’eau {Ænanthe phellancroît dans les lieux marécageux ; vénéneuse pour rhomme, elle semble sans grand danger pour les animaux.
La ciguë vireiise {('icuta virosa) so trouve également dans les lieux humides; elle est rare en France et dédaignée des bestiaux.
C'iiiieiit. — C’est lo produit que l’on obtient par la cuisson de pierres cah'aires contenant "20 à 30 0/0 (l’argile sans autre impureté. Le ciment est employé pour les travaux hydrauliques, il se gâche â la truelle comme le plâtre et fait prise plus ou moins rapidement suivant la proportion d’argile. I^e ciment à })riso lente donne des ouvrages plus solides que le ciment à prise rapide.
Classification des ciments
Grande ciguë.
La grande ciguë {Conium maculatum) croît près des habitations; elle atteint 1 à 2 m. de hauteur; sa tige est couverte de taches lie de vin. Très véné-
PROPORTION 0/0 d'argile
prise
dans le calcaire.
dans le ciment
GIT
— Cépage du Lang*uodoc fournissant un bon raisin do cuvo et un bon raisin do table. Il demande des terrains riches, chauds et caillouteux; ses produits sont de 30 à 60 hectolitres à riiectare.
Cire. — Matière grasse produite par les abeilles, servant à la construction des alvéoles où se trouve déposé le miel {Fif/,). . . , .
Ijorsque celui-ci a été extrait, les gâteaux do cire sont mis à fondre dans beau chautfée à la température voulue.
La cire surnage dans le liquide, on la sépare par décantation. Elle est coulée dans des moules présentant la forme dhmo pyramide tronquée. Sa couleur est jaune orange, son odeur aromatique, sa cassure grenue. Elle fond à 63®. On peut l'obtenir blanche en la laissant exposée en minces couches ù l’air pendant longtemps.
La cire sert à la confection des
Alvéoles de cire.
bougies, des cierges, à la fabrication d'encaustiques, au moulage d'objets délicats.
Cîii*î40. — Genre de plantes de la famille des Composées, ayant lieaucoup d’analogie avec les chardons (Voy. Chardon). Ce sont des végétaux très envahissants, répandus dans les moissons et les prés. Le cultivateur doit j^^ur faire une guerre sans treve ni merci. Les principales espèces sont : le cirse des champs {Cz?'siu77i arveiise) qui se reconnaît à ses capitules unisexués; le cirse lancéolé (C. lanceolaturn)^ à feuilles très découpées ; le Cirse des marais (C.
commun en terrain marécageux ; le cirse sans tige (C. acaule)^ très répandu sur les pelouses des sols argileux secs : ainsi que le nom l’indique, les feuilles de celui-ci sont étalées en rosette, très épineuses; les tiges se terminent par un seul capitule.
— Outil à main, muni de poignées servant à le manœuvrer; il tranche à la façon des ciseaux. On l’emploie pour la tonte des haies et des plantes en massifs et en bordures.
Ci.^ellciiient (Viticulture). — Le cisellement est une opération qui se pratique sur les grappes de raisin
quand les grains ont atteint la grosseur do petits ])ois. On supprime sur chaque grappe ceux qui sont trop serrés et on couj>o la partie terminale de rinlloresccnco suivant la ligne A13, comme il est indiqué dans la figure cidessous pour hâter le développement et la maturation. Le travail se faifavec des ciseaux longs et minces (/^V/7.).
Grappe de raisin après le ciscllciuent.
Citerno. — Réservoir destiné à recueillir les eaux de pluie des toitures; on calcule sa capacité de deux manières différentes :
D'après les besoins de la ferme, — On admet un renouvellemeHt de l’eau tous les deux mois et on évalue la consommation journalière en litres comme ci-dessous :
Consomnialeurs.
Un Ijoininc Un clicval Un bœuf .
Un mouton Un porc .
par jour
pendant 2 mois
rio
La capacité Q do la citerne est alors donnée en mètres cubes par l’équation suivante :
Q— 0,0 II ^ 3 Cil -4- 1,8 B 0,12 M -r 0,3 P.
dans laquelle on remplacera II par le nombre d’hommes de la ferme. Ch par le nombre de chevaux, étc.
2® D'après la surface de toiture. — On admet qu’il tombe, en France, environ 0*",50 de hauteur d’eau par an, soit 0"’^,500 par mètre carré de toiture projeté horizontalement, et on donne à la citerne la moitié ou le tiers du volume calculé.
La citerne est construite en meulière et chaux hydraulique avec le fond en béton et les angles arrondis pour faciliter le nettoyage ; les parois inté-
CLA
rieurcs sont revôtuos d’un glacis do ciment. On ménage dans les parois des oridees do remplissage et de vidange ainsi qu’un trou d’homme.
Si la citerne est enterrée et bien a>)ritéo dos variations do température, il est plus économiipio do la construire en sidéro-cimont (armature ou cage on l’or onipfitée de ciment).
— Voy. Couugk.
€’lve. — On désigne sous ce nom deux j)lantcs de la l’ami lie des Idliacées, les grandes ci vos fistulosum) et
les petites cives (A. schœnopy^asnm),
Les grandes cives, appelées ciboules, se reproduisent |)ar division des toutTes ou |)ar semis. J^os ciV)oulos semées dans un bon terrain, on avril ou mai, ])ouvont être récoltées trois mois plus tard. Los fouilles coupées au ras du sol servent de condiment dans les salades.
Los petites cives, ou ciboulettes, ou appétits se multiplient au printemps par division des toulfes. Les feuilles sont aussi condinientairos ; elles servent il assaisonner une foule de préparations culinaires.
C'lvl€'re, — Instrument <lo transport formé par deux pièces do bois parallèles terminées par des poignées et réunies au moyen île traverses. Los charges à i)ortor se placent sur les traverses. I^a civière s iitiliso quelquefois pour sortir le fumier des étables, mais la brouette est plus avantageuse.
C'iaie. — En agriculture, on appelle claie une barrière mobile en bois, à.
çlairc-voio, qui sert à diviser les bergeries en com]>artiments. Los claies sont aussi utilisées pour le parcage des moutons.
Dans un autre ordre d’idées, une claie est constituée par un cadre on ]>ois divisé longitudinalement par do petits barreaux on for laissant entre eux un intervalle do 1 à 2 cent. Cette claie sort à ))asser la terre pour la débarrasser des pierres.
Sur les serres, on se sort encore de claies faites do lames do bois j)arallèles réunies à distance avec du fil de formelles ombragent les plantes pondant les fortes ciialoiirs de l'été.
C'ii^irette. — Cépage do la région méditerranéenne, fournissant un vin blanc corsé, très agréable. La clairette craint beaucoup rantra<'hnoso et le mildew ; elle se ]>réte à la taille courte et à la taille longue.
Clairière^. — Surface de bois ou do forôt dégarnie d’arbres; il n’y pousse que dos herbes et des arbrisseaux.
Une grande clairière s'appelle vaffue ; il faut la repeupler artificiellement par semis ou plantations. (Vov- Boisement).
Clapior. — C’est rliaV)itation du lapin. Indé[)ondainment du clapier pro-
prement dit où les animaux do môme sexe vivent en commun, il faut des logea ou cabanes pour isoler quelques indi-
Clapier (Coupe).
vidus : les mâles et les femelles pleines.
On emploie souvent à cet usage des tonneaux horizontaux dont la bonde
Tonneaux.
est en bas pour l’écoulement dos urines (/m//.); on peut aussi faire des petites
Cabanes.
cabanes do 0"',70 à 0"',80 de profondeur, divisées en loges fermées par une porto grillagée {Fig\
A l’intérieur dos logos, il faut adapter des râteliers pour éviter le gaspillage des aliments (/"7g.). Le son^ les pfo-
CLO
vendes sont distribués dans des au- «ettes, abn qu’ils ne soient pas perdus.
Clnvolée. — Maladie contagieuse s’observant chez les nioutons : c’est la variole do l’espèce ovine.
Elle se caractérise d’abord par de la lièvre, suivie, à la tête, à la lace interne des cuisses et sur toutes les parties du corps peu pourvues de laine, d'une éruption do pustules rougeâtres.
Au bout do trois ou quatre jours, ces pustules s’élèvent, suppurent et se dessèchent après un temps plus ou moins long. Beaucoup d’animaux atteints peuvent succomber; quelquefois la mortalité peut s’élever jusqu a 40 0/0. , ,
IjO traitement est absolument au ressort du vétérinaire, car la clavelée étant maladie contagieuse tomI)e sous l’application do la loi du '21 juillet 1881 (Yoy. PoLiCK sanitaire). Après la déclaration obligatoire de la maladie, le préfet prend un arrêté portant iléclaration d’infection et mise en quarantaine des locaux, cours, pâturages déclarés infestés. La clavelisation ou inoculation peut être ordonnée.
Les animaux atteints de clavelée ne peuvent être vendus sans autorisation spéciale, tant que la levée d’interdiction n’a pas été faite par l’administration préfectorale.
Clef — I^a clef anglaise
est formée do deux mâchoires parallèles que Von peut rapprocher plus ou moins, à l’aide d’une vis et d’une
Clef anglaise Clef anglaise pour
ordinuirc. le scrraj^c des corps
cylindriciues.
molette taraudée, afin do saisir des écrous de toutes dimensions. I^a clef anglaise sert au montage, au réglage et au démontage des machines agricoles; elle existe sous des formes très diverses, et la figure représente un type â la fois léger et peu coûteux entièrement construit en acier.
11 existe aussi une clef très corn-
DICTIONNAIRE d’ AG RIGULTURE.
modo pour le serrage des corps cylindriques (A’/(/.).
— I.a clématite des haies (Clemalis vilalha), de la famille des Kenonculacées, est un arbrisseau sarmenteux s’accrochant avec le pétiole do ses l’ouilles qui s’enroule autour des olqets environnants (/wV/.).
Clématite des haies.
I^es feuilles sont â folioles entières, les lleiirs sont blanches, en panicules longues et odorantes . Les fruits (akènes) sont surmontés de longs styles plumeux formant un joli ])anacho.
La clématite est nuisible dans les lieux où elle se développe : en raison do sa croissance vigoureuse, son feuillage épais arrête les rayons du soleil et empêche toute végétation.
Cliiitoii* — Cépage américain cultivé en Amérique comme t)roducteur direct. On l’a beaucoup propagé en France au début de l’invasion phylloxérique, mais on l’abandonne de plus en jdus, car son vin n'est pas do bonne qualité. Comme porte-grelfe. le Iviparia lui est bien supérieur. Ln terrain calcaire, le clinton se clilorose et meurt au bout de deux ou trois ans.
On a cherché â remettre en vogue le clinton sous les noms de plant Pouzin ou de Bacchus.
Cloclie. — Vase en verre dont le nom indique suffisamment la forme, présentlant â l’ouverture un diamètre de 0*",50 environ et terminé par un bouton qui en rend le maniement plus facile, l.es cloches sont utilisées en horticulture pour concentrer la chaleur des couches et abriter les plantes délicates contre le froid (V03". Abri).
ClocfiiO. — Voy. l^ÉGHEa.
Clôture. — On appelle clôture un •ouvrage dostiiiô h clore les [)ro|)riétes (Voy. F(^ssÉ, Haie, JMun, Palissade^.
On emploie souvent les ronces artiliciellüs, les lils de 1er simples ou tordus et les feuillards peints ou galvanisés sup^iortés par dos poteaux en bois ou en ter. Pour le parcage de^s animaux et surtout des chevaux, il tant bannir les ronces artilicielles qui déchirent la peau et i)cuvent causer dos blessures sérieuses.
Les grillages galvanisés forment dos clôtures do (!hasso économiques.
Cl<iii €ie rur^. — hhi travaillant ou se promenant sur les routes, le clieval est sujet à j)oser le pied sur un corps pointu s’entonçant plus ou moins i>rofondénient «lans les tissus cornés. C’est ce qu’on ai)pollo un clou de rue; il détermine une boiterie (Voy. Hoitehie) (^ui dis|)araît généralement après 1 extraction du corps étranger.
ClycleMiale (Kuee). — Race chevaline anglaise dont le principal contre d’élevage se trouve dans la vallée do la CI3 de, en Keosso. C’est une race do gros trait, le cheval do labour par excellence des Iles-Rritanniques.
Nous n’avons i)as toutefois à la rechercher, car nous |)ossédons en France les meilleurs chevaux de trait.
C'oitaye. — Le cobaye ou cochon d’Inde est un mammifère rongeur
Cobaye.
vivant chez nous en captivité. Sa robe est un niélango do blanc, de roux, do noir; il est long d’environ U”\‘2r> {Fitj.). On l’élève beaucoup ilans les laboratoires pour les expériences de physiologie animale.
Coeeiiielle. — Insecte coléoptère, de la famille des Coccinelliens, désigné vulgairement sous le nom de bête à bon Dieu. On en distinguo plusieurs espèces d après le nombre de Coccinelle, points que l’on rencontre sur leurs élytres {Fig.), I^es coccinelles se nourrissent de pucerons.
— Genre d’insectes de Tordre des Hémiptères, qui sont Toiqet d'un commerce assez impoi-tant pour la teinture écarlate qu’ils fournissent.
C est au ^Mexique que l’élevage se pratique sur une vaste échelle ; on y établit des plantations do cactus 7iojjal (
qui servent à la nourriture des coche- nillos (Fig.). Ce sont les femelles oue ' Ton [jcut utiliser pour la teinture clitoS
Feuilles de cactus Iiortaiit «li*s foclicnillcs.
coclie?iille; les mâles, qui seuls sont ailés, n’ont d’autre fonction que d’assuror la reproduction de l’espèce
Cochenille
mâle (ailé). femelle (sans aile).
Dans nos jiays, certaines cochenilles sont nuisibles aux végétaux et particulièrement à la vigne. On s’en débarrasse au moyen du jus de tabac; dans les serres, on peut avoir recours aux vaporisations du même insecticide.
CocliiiicliiitoiHO (Volaille) . — Race de volaille importée do Shangliaï en 1816 et qui se fait remarquer ]»àr sa taille monstrueuse. Un <les caractères jirincipaux réside dans les pattes do couleur jaune, emplumées jusqu'aux doigts, les cuisses étant garnies de duvet fin.
('es oiseaux n ont pas été propagés dans nos basses-cours, parce qu'ils ont une grosse ossature et une chair médiocre. La poule pond mal; sa principale qualité est d’être bonne couveuse, mais elle est mauvaise éloveuse.
On distingue cimj variétés dans la race cochinchinoiso : la fauve, la rousse, la perdrix, la blanche et la noire.
CoellOlB. ~ VOV. l^OHC.
Cocliyiisi^. — À Tétat parfait, la
If
cochylis est un petit papillon dont les ailes supérieures sont jaunes et les inférieures gris cendré. Il i^ond eu avril sur les bourgeons de la yipne ; les chenilles apparaissent en mai, hlent une toile qui entoure les bourgeons et
Papillon Papillon
(grossi). (grandeur
Chenille
(grandeur
naturelle).
Chrysalide (grandeur naturelle).
I Cochylis.
I mangent les jeunes grappes. En juin, I les chenilles se transforment en chrysa- I lides et donnent une deuxième génération de papillons dans le courant de juillet. Les papillons pondent sur les graiDpos de raisin et les chenilles les dévorent en les entourant de lils soyeux. Ces chenilles so chrysalident dans le courant d’octobre ; elles passent l’hiver sous les écorces des ceps ou dans les tissures des échalas (F'ig.).
Les moyens de destruction peuvent avoir pour but de détruire les chenilles, les chrysalides ou les papillons.
Sur les chenilles on peut pulvériser un liquide composé de 2 à 3 lit. de pétrole et d kg. de savon noir pour 100 lit. d’eau.
La chrysalide peut être atteinte par la décortication des souches et l’écliaudage à Teau V30uillante. Enfin les papillons pourraient être pris le soir près de la lumière dont ils aiment à ’ s’approcher.
C^ocon.* — Enveloppe de tissu soyeux que se filent beaucoup de chenilles pour
Chenille
Chrysalide
(grossie).
se transformer en chrysalides. Telles sont les chenilles du ver à soie (Voy.
Ver a soie et Sérigicuetüre).
€Jocot/t/0. — Nom vulgaire de la lièvre aphteuse; elle est accusée par la présence d’aphtes dans la bouche et entre les onglons. Elle sévit surtout sur l’espèce Vjovine, mais elle peut atteindre les porcs et les moutons. La maladie est contagieuse, elle s’étend souvent à tous les animaux d’une meme étable, presque on même temps.
Au début, il se manifeste de la tristesse, de la fièvre ; les sujets malades no peuvent manger, ils maigrissent rapidement et les vaches laitières tarissent souvent complètement. Sans entraîner la mort des animaux, cette maladie cause donc aux éleveurs un grand préjudice. Il faut donner des aliments presque liquides : farines, sons, grains cuits on barbotages, des fourrages très tendres, des racines cuites. Les aphtes de la bouche sont traités par Tcau miellée et vinaigrée projetée doucement avec une seringue.
La litière doit être tenue excessivement propre; les ulcères des pieds sont cicatrisés avec des solutions d’alun ou de potasse.
Les animaux malades doivent être préalablement isolés de ceux qui sont sains et les locaux désinfectés afin d’éviter la transmission. D’ailleurs, la fièvre aphteuse, à titre de maladie contagieuse (Voy. Police sanitaire), tombe sous le coup des prescriptions édictées par la loi du 21 juillet
Cœur* — Voy. Maniement.
— Arbre de la famille des Pomacées {Cydonia vulgaris). Les rameaux sont duveteux, ils se terminent souvent par un bouton à fleur donnant en avril-mai une grande corolle blanche légèrement rosée {Fig,).
Le fruit désigné sous le nom de coing est rond ou allongé, ronflé aü milieu, de sorte qu’il est ventru {Fi(f,) \ il est recouvert d’un duvet gris blanc et à maturité le coing devient jaune doré, répandant une odeur aromatique sut generis. La confiserie faVirique des gelées do coing très estimées.
Variétés. — On distingue : le cognassier mâle ou maliforme {Fig,), le cofpiassier femelle ou piri forme {Fig,), le cognassier de Portugal,
Quelques espèces sont ornementales comme le cognassier du Japon et celui de Chine, Le cognassier aime tous les sols, excepté cependant ceux qui sont trop secs.
Multiplication. — Il se multiplie de semis, do marcottes ou de boutures, celles-ci étant particulièrement employées.
COL
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Gommo fornio, lo cof^nassicr doit ctro élevé en }>uisson, la li^?o ayant une disposition naturelle ii se tordre.
La taille consiste à raccourcir do
temps en tenii)S les rameaux fruitiers; il faut aussi supprimer les rejetons partant du j)ied.
Les fruits mûrissent en septembre
ou octobre ; dans les répions du Contre et du Nord, la maturité doit s’achever au prenier sur un lit do paille.
Le copnassier est parfois cultivé comme porte-pretfes de ditférentes variétés de poirier (Voy. l^oiiiiEii).
Colclii€|iic. — Genre do plantes
Colchique d’automne.
nionocotylédonos, de la famille des Colchicacées. I^’espèce la plus commune est le colchique d’automne [jCol-
chicuni autumnale), vulpairement appelé safran des prés^ veil lotte ^ tue-chien (Fiq,). Plante vivace i)ar le bulbe, les fcuilhîs se développent au printcunjïs, lonptcunps après l’apparition des tleurs (ÂVc/.); celles-ci se inontrent
Colchique avec Colchique
feuilles et fruits. avec fleirps.
(Priiîteuii>s). (Automne).
dans les prés humides au commencement de 1 automne (Fif/.),
Toutes les parties de cette ])lante contiennent à l’état frais un poison très actif : la colchicinc- Mais j>ar la dessiccation, les feuilles perdent leurs propriétés vénéneuses, de sorte que leur présence <lans le foin no paraît pas i)réjudiciable. Le colchic|ue d'automne se multiplie j)ar ses praines et son bulbe; celui-ci étant situé très j^rofondément, la destruction en est très <lifficile.
4'olî€fiic^. — La colique est caractérisée par des douleurs dont le sièpe se trouve dans rabdomen.
La colique proprement dite vient de l’intestin ; la colique hépatique^ du foie; la colique néphrétique^ des reins.
Symptômes. — L’animal est inquiet, il reparile son liane, pratto le sol avec scs membres antérieurs, apite la queue, se couche, se relève, se roule mémo si les coliques sont trop intenses.
Les coliques pouvant être produites par bien des causes, lo vétérinaire seul est il môme de se prononcer d’une façon certaine sur la nature du traitement ; aussi dès le début do
COL
COLZA
l’affection lo cultivateur doit-il le faire Q^ppoler. Kn attendant, il faut proniener Tanimal, lui donner des frictions sur lo ventre et les reins, des boissons excitantes ou calmantes, vin chaud, café, infusion do tilleul, do camomille.
Collet. — En botanique, on appelle collet la partie du végétal qui sert de ligne do démarcation entre la tige et la racine.
Collier. — Eo collier doit se modeler sur Tencoluro du cheval et s'appliquer exactement sur les épaules et le poitrail (Voy. Harnachement). Il est formé de deux coussins de paille qui forment la tête du collier et de deux coussins de bourre ou do crin qui constituent les maynelles et appuient sur les épaules. Les coussins sont fixés aux atlèles qui portent les bracelets où s’attachent les traits. Enfin une housse on cuir empoche l’eau do énétrer dans les coussins et do tomer sur l’encolure du cheval.
On doit, do temps en temps, vider les mamelles et battre la bourre ou lo crin pour leur rendre l’élasticité voulue; quand les toiles sont mouillées il faut les exposer au soleil et enlever soigneusement la terre et la poussière qui pourraient y adhérer.
Enfin on doit veiller à ce que lo bord supérieur de l’encolure du cheval ne soit jamais lésé par le collier, car les plaies, en cette région, sont toujours graves : exfoliation du ligament cervical et carie des vertèbres.
Coliiiiuln^çe. — IjG colmatage est une opération qui a pour but d'exhausser un terrain bas, trop humide à cause de sa situation, ou do constituer une terre arable d’une certaine épaisseur sur un sol rocheux ou grèvoux, en utilisant les limons charriés par les cours d’eau voisins. La durée d’un colmatage sp compte i3ar années et varie avec la teneur dos eaux en sable ou en limon ; les qualités du sol ainsi créé dépendent évidemment do la richesse des limons déposés, mais l’opération est toujours fructueuse, meme dans lo cas où lo sol colmaté no pourrait se passer des fumures ordinaires au moins i>ondant quelques années.
Le terrain à colmater doit être entouré de digues ou chaussées; l’eau est introduite pendant les crues; puis, quand elle s’est éclaircie, on l’évacue très lentement, de manière à produire une sorte do décantation et à ne pas remettre en suspension les matières déjà déposées.
On peut aussi pratiquer lo colmatage continu en faisant passer l'eau d’iïn compartiment dans l’autre et en
isolant au fur et à mesure les compartiments qui sont suffisamment colmatés.
L’épaisseur de la couche d’eau qui couvre le sol doit être assez grande pour éviter la décomposition des végétaux et les fermentations des détritus.
ColoiiiUier. — Voy. Pigeonnier.
Col€>iiiUiiie. — Voy. Azotés (Engrais).
Colon. — Voy. Métayage.
Colofiiiinte. — On désigne ainsi des plantes de la famille des Cucurbitacées, voisines des courges, à tige rampante, fournissant un fruit généralement vert plus ou moins maculé do jaune et do formes variables.
C'est ainsi que l’on distinguo la coloquinte à verrues^ la coloquinte piriforme^ la coloquinte pomme^ la coloquinte en œuf. I^oiir culture ressemble à celle des courges (Voy. Courge).
ColOMÉniiii. — C'est le lait que donnent les femelles immédiatenient et quelques jours après la parturition.
Ce lait est de couleur jaunâtre, il possède des propriétés purgatives qui débarrassent l’intestin du nouveau-né d’une matière appelée méconium.
CoIko. — Plante oléifère de la famille des Crucifères, dont la culture a beaucoup diminué depuis que les graines étrangères do sésame et d’arachide sont importées on Franco et aussi dei)uis que lo règne minéral fournit des huiles combustibles.
Le colza {nrassica campestrisoleiferà) est annuel ou bisannuel suivant que l’on s’adresse aux V a r i é t é s d e printemps ou d’hiver. Sa racine est pivotante , sa tige ramifiée atteint de 1"^,50 à 2 m. de hau- Colza,
teur ; les feuilles sont sessilos ou pétiolées, dans tous les cas lyrées; les fleurs sont jaunes ou blanches, en grappes lâches produisant des siliques qui renferment des graines globuleuses dont on peut extraire de l’huile {Fiq.).
Variétés. — On distingue surtout :
lo colza d'hiver à fleurs jaunes., lo
colza à fleurs blanches ot lo colza parapluie à siliques inHéchios; lo colza de prinfempSy non cultivé à cause do son faible rorKloniont.
Climat. — Lo climat lo plus favorablo ù. la culture do cotto jjlanto se trouve situé dans la ^ono du littoral ouest et nord-ouest: là les produits sont toujours plus api>réciés que dans lo Centre ot li^'st.
Terrains. — Comme les choux, lo colza préfère une terre un pou ar^^ileuso et il se plaît beaucoup dans les terres à froment. Il donne aussi do bons résultats sur les récents défrichements do bois ou do landes avec lo concours dos entrais phosphatés.
C’est une niante exigeante ({\ii demande impérieusement des sols sains, bien fumés et profondément labourés.
Préparation du sol. — Lo colza succède souvent à une céréale; après cette dernière, il faut donc donner des labours do déchaumage, puis, distribuer une fumure do Æ à 30 (MX) kg.
do fumier do ferme complétée par 4 ou 500 kg. do tourteaux ne colza.
La propagation se fait do jilusieurs fa^;ons ditférentos, suivant que Ton sème sur place ou que Ton établit ju’éalablcment des pépinières.
Dans la région ou Nord, on donne actuellement la préférence aux semis sur place.
Les semis en pépinière sont de beaucoup les plus employés «lans lo nord-ouest do la France. Ils sont offectués sur des terrains bien préparés, par des labours, des hersages et dos roulages, puis fertilisés avec do la ])oudrette ou tout autre engrais à action rapide. On sème on lignes espacées de 0'",‘20 à puis la semonce
est recouverte par un hersage léger.
La quantité de semence nécessaire ])onr un hectare est do 8 à 10 lit. et 1 hectare de pépinière suffit à la transplantation do G à 7 hectares.
Quand les colzas sont levés, ils nécessitent dos soins d’entretien consistant d’abord ou des binages, puis ensuite en des éclaircissages, afin d’o))tenir des plants courts, trapus, non étiolés.
Transplantation. — I^es plants sont généralement mis en place depuis septembre jusqu’à la mi-octobre. La transplantation pratiquée do bonne heure assure toujours plus de succès à la récolte, car les plants reprennent de suite et sont assez forts t)our résister complètement i>endant Thiver à la succession des gels et dégels. Cette mise on place est opérée par plusieurs j^rocédés, soit à la charrue^ soit au plantoir ordinaire, ou au jdantoir double dit encore béquille. Que l’on
adopte l’un ou l’autre de ces moyens, il faut, au préable, arracher les j>lantes. On agit autant que possible ajirès une pluie, car alors les ]>lantes so dérar inent mieu.x, on en forme dos bottes réunies par un lien de paille et que l’on transporte sur le lieu do la transplantation.
Dans la plantation à la charrue, les ouvriers planteurs, femmes ou hommes, disposent lo plant contre la bande do terre retournée par la charrue en le plaquant légèrement, do façon qu’il no retombe pas dans le fond do la raie.
On plante généralement toutes les trois raies, les colzas sont dispo.sés sur la ligne à 0'”,30 environ ot les lignes sont distantes de U**',0r>. C’est un jirocédé expéditif qui jiermet do planter avec une charrue et trois temmos 10 arcs par jour.
La plantation au plantoir simple so fait sur un sol labouré; des femmes distribuent lo plant toutes les trois raies et les planteurs le mettent en place tous les 0"',3d entre les arêtes formées j>ar doux bandes de terre.
Au plantoir double, roj)ération n’est pas plus difficile. L’ouvrier se sert do l’instrument j)Our ouvrir des trou.s équidistants suivant les lignes tracées par la charrue; ce sont après les femmes qui déposent un plant dans chaque trou on lo bornant convenablement.
Soins d’entretien. — Dans les terres humides, il faut, après la plantation, ouvrir des rigolos d'assainissement pour bien égoutter lo terrain. Au printemps suivant, à partir d’avril, on onère des binages qui ameublissent lo sol, détruisent les mauvaises herbes et tavorisent le développement du colza; très souvent on donne un buttage quand les tiges atteignent 0*”, 10 à O”’, 50 do hauteur.
Récolte. — La floraison survenant en mai, les graines sont mûres dans le courant de juillet. Cette maturité s’annonce par le changement do coloration des siliques, qui prennent à ce moment une teinte noire. La coupe dos tiges se fait généralement à la faucille ou bien avec une petite sape si les tiges sont trop élevées; il faut éviter dans tous les cas d’agiter fortement les pieds, car l’égrenago est facile. Au fur et à mesure de la coupe, on dépose en iavellos; si on craignait par hasard le ravage des oiseaux qui sont très friands" de la graine, il laudrait mettre en moyettes.
Lorsque le colza a été déposé en javelles et qu’il est survenu de la pluie, il tant profiter du i)remier beau jour pour retourner les javelles afin d éviter la germinatioi).
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Battage. — I^a maturité étant complète, on procède au battage. Il s’effectue le plus souvent sur le champ même, soit au fléau, soit à Taidc d’une machine spéciale sur une grande toile dite îjâche à colza. Cette bâche est placée sur une aire bien préparée, et bien nivelée.
Les tiges sont successivement apportées sur la bâche au moyen de civières garnies intérieurement de draps de lit, ou de toiles de 3*", 50 de longueur sur 2 m. do largeur. Au fur et à mesure de l'arrivée sur la bâche, les tiges sont battues par une équipe d’ouvriers ; la paille est secouée ensuite à la fourche, puis mise de chaque côté de la bâche. Knsuite les siliques sont enlevées avec un râteau â dents claires.
Les graines sont mises en sacs et ramenées à la ferme, on les dépose en grenier avec une certaine quantité de siliques, du tiers au quart, qui facilitent rachevement complet de la dessiccation. Pendant lapromiôro semaine, il est essentiel d’opérer des pelletages tous les deux ou trois jours, puis on passe au tarare et, ax>ros deux nettoyages, on obtient des graines marchandes. Il faut les écouler le plus vite possible, car dans les greniers elles sont susceptibles d’étre ravagées par les mites et elles perdent en outre au bout de peu de tomx:)S un dixième à un quinzième de leur poids.
Quant à la paille, elle est bottelée, mise en meules jorès do la ferme et utilisée plus tard en litière. Quelquefois on la vend aux papeteries.
IjCs siliques sont souvent brûlées sur le lieu du battage, mais on peut aussi les ramener â la ferme où elles serviront d’aliment, en mélange avec, des pulpes de sucrerie ou de distillerie.
Rendements. — En très bonnes terres, on récolte 25 à 30 hectolitres à l’hectare et rhectolitre pèse 65 kg. à 68 kg. quand la graine est bien nourrie, de belle couleur noire. Les graines non arrivées â parfaite maturité ou récoltées trop tôt possèdent toujours une nuance rougeâtre qui les fait rejeter l)SiV les huileries; on dit alors qu’elles ont du roiiffe.
Le prix moyen de la graine est de 15 fr. l’hectolitre.
L’huile de colza est employée pour l’éclairage et j^our la fabrication du savon noir. Un hectolitre de graines fournit 24 à 26 kg. d’huile ; il reste un résidu qui constitue le tourteau, utilisé pour la fertilisation des terres.
— Famille de plantes ainsi nommée parce que les fleurs sont on grand nombre dans un involucre
commun désigné sous le nom de capitule {Fig.), Celui-ci renferme souvent
Fleur de composée montrant les demi-neurons en B.
deux sortes de fleurs : les unes sont ligulées, insérées â la circonférence, nommées demi- fleurons^ B {Fig.); les
Fleur de composée montrant par la coui>c les tlcurons C.
autres sont tnbiileuses^ appelées /leurons., C {Fig.)., placées au centre do rinflorescence.
Parties détachées d’une fleur de composée (B, Demi-ncuron. C, Fleuron).
La famille des Composées est divisée en trois tribus différenciées par la
Srésenco des fleurons et des demieurons. Quand il n’y a que des fleurs tubuleuses, les plantes ajii^artiennent à la tribu des Carduacées ; si on rencontre des fleurs tubuleuses au centre et des demi-fleurons â la circonférence, on a la tribu des Radiées; enfln, lorsque toutes les fleurs sont ligulées, on a affaire â la tribu dos Chicoracées.
Tribu des Carduacées. — On y trouve ; Yai^tichaut., les choses., les chardons., la centaurée., le carthame .
Tribu des Radiées. — Il faut citer le topinambour., Vachillée^ les anthémis..
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la malricaivp, les chrysauthhnra^ la tandisie, lo Veupaloive, etc.
Tribu des Cliicoracées. — ^^onros les j)liis iinporlams som ccmix de : cUirorpt\ salsifis, la ilup, pisseyilil , lailron.Qlc.
La culture de tentes ces |)laut(?s est iudi(iu(^o à sa place. — .1. 'runuiNUKAU.
— I..OS coiiiposls sent formés par îles débris or^aniïiues de tentes sériés, aux(|uols on ajoute do la terre et dos substances minérales suscoptibb's dVn activer la décomposition ou de les enrichir il’élénnMits fertilisants, ('omme par exemple la chaux et les phosphates. H est important do ne l)as employer simultanément ces doux produits (Voy. I^hosphatés [ Knguais]).
Dans toute exploitation bien dirigée, on doit trouver des composts en tas bien distinct de celui du fumier, celuici no devant recevoir que les litières et les excréments dc^s animaux. Sur le compost, on entasse : les balayures de cours, les <*urures de fossés et de mares desstîchées, les débris animaux et végétaux, les boues, les déchc'ts de gronic^rs, de basse-cour, les matériaux de démolition passés à la claie, etc.
Toutes ces substances hétérogènes doivent être mélangées aussi intimement que possible. 11 est bon de les arroser afin do hâter la fermentation et la décomposition. La plupart du temps, on fera bien d'incorporer au compost une certaine (tuantité de chaux, un dixième «mviren du volume total. La chaux est éteinte xibselumcnt comme dans la pratitjue du cîiaulage ]>ar le procédé des tombos( Voy. Am k.nukmknt). On crée de la sorte une véritable nitrière, toutes les conditions né(*essaires à \ix nitrifient ian (Voy. Ni- TfuricATiON) se trouvant réunies. Ajirès deux ou trois recoupages, le (‘ompost ueut être transporté sur les terres ou les prairies; il j)roduit toujours de bons etfets dont rintensité est nécessairement réglée j)ar les éléments fertilisants qu il rentermo.
Coin prc^HMioii «leK fini — Voy. Phksse A FOunuAGEs et Silo.
a;;:ric*ole. — Rien no ])eut être j>lus utile ])our un agriculteur ([lie la connaissaiH'o exacte des dé])eiises et dos recettes do son exploitation. Cette constatation permet seule d'évaluer les bénétices ou les pertes et d'en trouver les causes. Il est également indispensable d’enregistrer avec tidélité les entrées et les sorties des denrées qui ne sont point aidietées ou vendues mais <iui représentent dos aliments pour le oétail, d('s engrais, des semences, etc. Ces mouvements de marchandises doivent être connus du cultiv^ateur ]>our éviter lo gaspillage, les vols ou les pertes. I
On ne saurait donc insister avec trop do force sur l'utiliiô do la comptabilité agricole.
Division de la comptabilité agricole.
— l'no oxploilation agricole étant une véritable fabrique de dcnrtk^s d origi no végétale et animale, il est clair que l’agi icul leur achète et vend. Ses achats porUmt sur des aliments pour le bcHail, comme le son, les tourteaux, les résidus industriels de brasserie ou do siu’rerie, sur les instruments do toute sorte, sur le bétail, sur les harnais, le mobilier d'étable, de laiterie, etc.
Le cultivateur dépense, en outre, des sommes plus ou moins ini|)ortan!cs pour payer les gages et la nourriture de ses ouvriers ou domestiques, pour acquitter le jirix de location de son domaine, les iiuj>6ts dont il est chargé, et pour assurer son entretien en même temps que celui de sa famille.
Kutin, certaines déjieusesconstituent une véritable épargne lors(|ue l'agriculteur accroît par des ameliorations la production et la valeur do sou domaine.
Les ventes portent sur les récoltes qui ne sont pas consommées |)ar les animau.x ; sur les produits du bétail, c’est-à-dire sur les animaux, sur le lait, lo beurre, les fromages, etc.
Les ventes et lt‘s achats impliquent «les luouvfMuents d’espèces qui peuvent être constatés d’une façon précise. Il est essentiel d’enregistrer ces faits avec exactitude et en même temps avec la plus grande siinpli< ité. Cefto nremière comptabilité est la coinjftaljilitc^espèces.
Imlépendamincnt des ventes et des achats, il existe des déplacements et des transformations opérés à Tinléricnnle l'exploitation sans mouvement «.resjièces , c'est-à-dire sans donner lieu à des achats ou à des ventes.
Ainsi, les fourrages récoltés sont portés au grenier à fourrages ou mis en meules, puis ilonnés aux animaux; les gerbes des céréales sont battues et fournissent du grain et <le la paille.
Ces grains comme ceux de l’avoine servent à la nourriture des chevaux.
L’orge et le ina’is sont employés ])our constituer une partie de la ration du bétail. Les engrais do ferme sont portés sur les cham|)S, etc.
11 est nécessaire de connaître ces faits intérieurs, ces mouvements de denrées, de savoir à tout moment quelles sont les denrées en magasin, quel est leur j)oids ou leur nombre, de noter leur origine et leur emploi.
Cette comptabilité est la comptabilité-inatières K\\\\ ne supporte |)as d'évaluation arbitraire et dangereuse en francs et centimes.
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Pour savoir à la lin de chaque année quelle est sa fortune et quelle forme elle a prise, un cultivateur doit drosser un état do ce qu’il possède. I /examen do ces états dressés à des intervalles ég:aux lui apprendra s’il a g^agné ou perdu. Ces états, ou évaluations périodif[ucs do l'avoir du cultivateur, constituent dos imuni tairez,
thie com[)tal)ilité a^j:ricole, comi>lète, claire et régulière suppose donc la tenue de trois registres se rapportant :
1*^ A la coinptabili t(^-espècos.
‘2^ A La comjitabili té-matières,
3® Aux inventaires,
1° Comptabilité-espèces. — I^o registre destiné h constater les dépenses et les achats porte le nom do livre de eaisse. Chaque jour le cultivateur doit noter sur ce livre les sommes qu’il reçoit et celles qu’il donne. Pour rendre plus claires ces notes rapides, il faut indiquer en (juclques mots l’origine do la recette et le l>ut de la défienso. Ainsi, on écrira : P** mai 18t)G, reçu GO francs pour prix d’un veau livré il Durand, oouchor.
Ou bien, P'^’mai 189G,payé à Legrand 150 francs pour achat do graines do l»ettorave.
(pliant à la disposition mémo du registre, elle ])eut être celle que nous indicpions ci-contre.
Le livre de caisse étant ouvert; la page do gaucho est consacrée à l’inscription des recettes^ celle de droite aux dépenses.
Il est V)on do distinguer immédiatement les principaux chapitres de recettes et de dé|)ensos. Cette division facilite ultérieurement l’étude de la comptabilité et le commentaire définitif que nous appelons ; Compte moral, A cet elfet, nous conseillons d’établir trois colonnes de recettes et cinq colonnes do dépense.
Chaque soir, le cultivateur pourra, en quelques minutes, tenir à jour un livre do caisse aussi simple ; au besoin, il recopiera les notes prises durant la iournée sur un carnet. Do son côté, 'la femme du cultivateur tiendra un registre do ce genre pour la bassecour ou jmur la laiterie si elle a la direction do ces deux services.
A la fin do chaq^ue semaine, ou do cliaquo mois, il suffira d’additionner : P les dépenses; *2® les recettes pour constater l’excédent des unes sur les autres.
Su})posons, par exemple, que, pendant le mois de mai 1901, les dépenses se soient élevées à 1 879 francs et les recettes à 9-275 francs; la différence,
9 975 — 1 879 = 396 devra se trouver dans la caisse du cultivateur.
Toute erreur, toute omission peut |
être ainsi révélée immédiatement par roxamen du livre do caisse, et de la caisse olle-rnémo. Ceft(^ vérification porto un nom significatif; on dit que le comptable qui l'opère « fait sa caisse ».
Lorsque l'année est finie, la meme méthode permet de constater le résultat financier des opérations cuUurales et la situation du cultivateur. Toutefois, un excédent do dépenses ne signifie nullement que rcntreprisc est en [)erte^ de même qu’un excédent do recettes no prouve pas qu’elle est lucrative. Dans le premier cas, il suffit que l’agriculteur ait fait des acquisitions de bétail, des achats de denrées destinées à leur alimentation, opéré des améliorations durables, pour tpio les dépenses dépassent les recettes.
Inversement, la vente d’une partie du bétail, celle des instruments aratoires hors d usage, ou dont l’emploi est devenu inutile, etc., accroissent les recettes et constituent un e.vcédent sans que rcntreprisc agricole puisse être considérée comme prospère.
Nous montrerons bientôt comment il convient d’apprécier et d’établir la situation du cultivateur, à l’aide : 1® de V inventaire ; 2^ du compte morat qui est le commentaire nécessaire do la comptabilité dans son ensemble.
Ajoutons que la bas.se-cour étant ordinairement dirigée par la femme du cultivateur, il sera bon que celte dernière tienne à jour un livre do caisse spécial pour relever soit les dépenses, soit les recettes relatives à cette branche do la production.
Il en est do mémo pour la laiterie, ainsi que nous l’avons déjà dit plus haut.
9® Comptabilité-matières. — Dans les petites exploitations rurales où le cultivateur exécute presque tous les travaux agricoles avec l’aide de sa famille, ou do (juelques auxiliaires, la comptabilité-matières a moins d’utilité que dans les grandes fermes. Dans le premier cas, en ofiet, le clief do culture n’a point à redouter des gaspillages ou des vols. 11 préside lui-méme à la rentrée des récoltes, à la nourriture des animaux, au battage des céréales, à l’épandage des engrais, etc.
Sa présence continuelle supplée à la tenue d’un registre.
11 en est autrement dans les grandes exploitations où le cultivateur est obligé do s'en remettre à des serviteurs du soin do distribuer la nourriture aux animaux, de faire les semailles, de transporter les denrées vendues, do ré])andre les engrais, etc.
Le chef d’une exploitation quelque peu étendue doit tenir un registre
COMPTABILITÉ
FOURRAGÈRES
Entrée, j
Sortie, j
Entrée. |
Sortie, j
Entrée, i
Sortie. ^
Entrée, j
Sortie. ^
Bottes.
Bottes.
Bottes.
Bottes.
Bottes.
Bolles.
Quint.
Quint.
Champ Martin. . . .
5 OÜO
Le grand ])ré. . . .
La remise
Bouverie
tt
Vacherie
lOO
Totaux
i'iO
Reste en magasin.
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spécial indiquant les entrées et les sorties clans les magasins, greniers, granges, fosses à fumier, etc. A plus forte raison, ce registre devra-t-il être tenu à jour avec le plus grand soin, si Ton " se livre à des préparations industrielles, comme la fabrication des fromages, à la vente des fourrages, à celle des graines de semence, etc.
Un registre do magasin peut être disposé de la façon suivante : nous prenons comme exemple les registres relatifs : 1° aux céréales ; 2® aux fourrages et racines.
Examinons, par exemple, le registre relatif aux fourrages. La 1^® colonne se rapporte k la date des entrées ou clés sorties du magasin ; la seconde à l’origine des fourrages provenant de
telle ou telle pièce de terre, et à la destination des denrées données k la bouverie, à la vaclierie, etc. Ees colonnes intitulées Luzerne, trèfle^ foin^ betteraves sont divisées en deux autres colonnes ; Tune est réservée aux entrées, la seconde aux sorties.
Au commencement de chaque mois, on indicjue par un report ce qui reste en magasin. Puis, chaejue jour ou chaque semaine, on inscrit en bloc le nombre de bottes ou de ctuintaux donnés aux animaux ou portés au marché. 11 suffit à n'importe cjuel moment do faire le total ; 1® des entrées ou des restes en magasin; 2® des sorties, pour savoir ce cpie l’on doit trouver dans le grenier à fourrages ou dans le silo k betteraves. Le
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cultivatoiir pont mômo proct5<ler ii une vénricalion s’il lo utile, do faeon
ù provenir lo gaspillage ou les vols.
I.o (loincsticjue où roinployd préposé aux magasins est responsable de ce (ju'il a reçu.
L('s mémos <lisposit ions prises pour les ccréalos, les grains, les farines, les engrais, assurent la parfaite ri'^gularitü des comptes-matières relatifs à toutes les denrées (|ui ne sont pas Tobjet d’une vente.
Kntin, si îles grains, des fourrages, des pailles, sortent des greniers ou magasins pour être vendus, mention est faite do la destination do ces marchandises sur lo registre dos comicesmatières.
11 suflit, pour cela, do noter dans la colonne oritjnie rt destinai ioJi ; « Pour la vente à X... », et d’inscrire ces cliitfres dans la colonne sortie.
Le produit do la vente sera porté au livre d<5 caisse.
Inversement, s’il s’agit d’achat, on insc'rira lo nombre do bottes ou de quintaux dans la colonne entri^e, en indiquant que Vorii/ine est un achat.
Puis, le livre do caisse, au titre dos dépenses, portera mention de la valeur correspondante.
Cette méthode do comptabilité est U'ès claire, très simple : elle no demande au cultivateur qu un travail de quelques minutc^s i)ar jour, et elle lui permet <rexercer sur les mouvements de denrées un contrôle aussi facile (|u'eflicacc.
3® Inventaire. — Tout cultivateur j)ossèdo, pour mettre en valeur le domaine (ju’il exploite, un capital d’exploitation représenté par des objets mobiliers, des animaux do trait ou do rente, des instruments et une certaine somme (l’argent qui servira à payer lo fermage, les salaires, les impôts, etc. Suivant la nature do l’exploitation et le système de culture adopté, le ca|)ital do l’agriculteur prend des formes diverses, et les éléments qui lo constituent ont une importance relative ditférento. Kn tous cas, il est indispensable de savoir s’il augmente ou s’il diminue. S’il augmente, la fortune do l’agriculteur s’accroît; elle diminue, au contraire, si le capital de culture diminue luiméme.
Pour observer ces variations et se rendre compte en même temps des formes que prend lo capital d’exploitation, on no saurait se dispenser do comparer la valeur de ce capital et do ses éléments ii deux épo(pies différentes. Chaque année, par exemple, et à la mémo date, on dressera un état descriptif et estimatif du capital
d’exploitation. I^a comparaison de ces états apixdés inventaires,, permettra de constater les variations ou les <litfér(mc(îs do constitution, dont nous venons do parler. Les divisions de V inventaire seront les suivantes :
1® Mobilier de mcbiage.
Mobilier de ferme.
3® Bétail do trait.
•P Bétail de rente.
5" Benrées on magasin (destinées à la vente).
G® Denrées de consommation du personnel et provisions de ménage.
7® Arj;^ent en caisse et créances à recouvrer.
8® Avances aux cultures.
On choisira de préférence, pour faire l’inventaire, lo moment où les récoltes nrincipales ont été faites et vendues.
l)e cette façon, on n’aura pas à estimer dos denrées en magasin ou des récoltes sur [)ied. Les causes d’erreur seront donc moins nombreuses. Le 31 décembre est une date tout indi(|uée.
Les règles d’évaluations peuvent être ainsi résumées : en principe, on évitera toute* estimation excessive. Il est i)référablo d’évaluer un peu trop modestement, de façon à no i>as se faire d’illusion sur le chiffre de sa fortune. Les objets ayant déjà servi quelque temps seront comptés à un prix d’autant plus bas que la durée de leur usage aura été plus longue.
11 faut ainsi arriver à amortir la valeur des charrues, herses, rouleaux, batteuses, etc., parce que, effectivement, ce mau*riol, s’il (levait être vendu, no pourrait atteindre qu*un prix d’autant plus bas que 1 usure aurait été plus grande. La mcMiie observation s'applique au moldlier do ménage, d’étable, d’écurie, do laiterie, aux outils, etc.
Quant au bétail, on procédera à des évaluations individuelles lorsqu’il s’agira d’animaux de prix comme les reproducteurs, vaches, béliers, taureaux, étalons. Dans tous les autres cas, on évaluera par groupe, et avec une extrême mo(iération, en tenant compte, s’il y a lieu, de la dépréciation que sufeissent les animaux ijui ont dépassé l’ago adulte. Ainsi, les chevaux de trait, qui sont âgés do plus de 5 à 6 ans, cloivent être comptés à un prix d’autant plus bas que leur âge est plus avancé.
Quant aux avances aux cultures, elles représentent les sommes dépensées au moment de l’inventaire, pour préparer les récoltes de l’année suivante. Les dépenses correspondantes visent les semences employées et les engrais industriels répandus.
Lo fumier do ferme ne doit jamais
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ôtro compté dans Tactif du cultivateur évalué en argent. I^o fumier est un immeuble par destination ; il appartient au propriétaire, et le cultivateur-locataire doit le laisser à sa sortie, sauf convention contraire.
Dans la plupart des cas egalement, les pailles et les fourrages doivent être consommés sur place. D’agriculteur n’est pas autorisé à les vendre.
Ces denrées sont des moyens de production et non des produits, dont la valeur vient grossir la fortune disponible du cultivateur.
Ce dernier devra en connaître la quantité et s’efforcer do l’accroître.
Il aurait tort de considérer les fumiers, les pailles et les fourrages comme des éléments de son capital d’exploitation.
D’augmentation du chei)tcl de fourrages pendant la durée d'un bail a, d'ailleurs, comme conséquence l’accroissernent du nombre des animaux entretenus sur le domaine. D’augmentation de la valeur du bétail sera donc révélée par l’inventaire.
Coque nous venons do dire à propos des pailles et fourrages cesse d’etre vrai, lors([u’une clause spéciale des baux autorise les agriculteurs à en disposer.
11 en est ainsi dans les environs des grandes villes, lorsque les cultivateurs vendent habituellement pailles et foins et achètent en retour des fumiers.
D’évaluation de l’argent en caisse n’est qu’une opération arithmétique; les créances à recouvrer seront a])préciées à leur valeur.
Knfin, le total do l’actif du cultivateur, actif constaté par l’inventaire annuel, doit être diminué des dettes, c’est-à-dire dos achats non réglés, telles que les acquisitions d’engrais chimiques, d’instruments, etc.
Nous avons supposé jusqu’ici que le cultivateur était locataire. S’il s’agissait d’un propriétaire cultivant sa terre, les observations précédentes auraient encore leur application. Il serait môme indispensable de ne ])as confondre l’inventaire du propriétaire et celui du cultivateur.
Du compte moral. — De compte moral n’est pas autre chose que le commentaire des résultats linanciers do l’exploitation agricole. Il a pour base : I® l’inventaire ; 2® le livre de caisse.
Da comparaison de deux inventaires indique immédiatement l’augmentation de la fortune du cultivateur, son état stationnaire ou sa diminution. Mais ces situations peuvent être dues à des causes bien différentes. Ainsi, la
diminution du capital d’exploitation résulte soit d’une mauvaise récolte, soit d’une épizootie, soit do frais do main-d’œuvre excessifs, soit des dépenses exagérées du cultivateur luiinônie, dé])cnses relatives à son entretien et à celui de sa famille.
De prolit net de l'entreprise agricole doit, tout d’abord, être exactement cah'ulé. Da dilférence entre le montant des dépenses et dos recettes totales ne donne pas une idée juste de l’iinportance du ])rotit ou de la perte. Il faut tenir compte en môme temps do l’augmentation ou de la diminution du capital de culture. Un cultivateur qui élève scs jeunes animaux durant une année au lieu do les vendre diminue ses recettes, mais augmente son capital do culture.
Inversement, l’agriculteur qui vend son troupeau de moutons sans lo remplacer et qui porte scs fourrages au marché augmente ses recettes, mais diminue son capital - bétail. Do profit net d’un compte annuel est donc égal à l’excédent des recettes sur les dépenses, excédent diminué ou augmenté de la réduction ou de l’accroissoinent de valeur du capital de culture.
Si les dépenses ôtaient supérieures aux recettes, cette différence devrait également être diminuée ou augmentée de l’accroissement ou de la réduction du capital d’exploitation.
Ainsi, supposons que l’excédent des recettes sur les dépenses s’élève durant une année à 10 000 francs. Si, d’autre part, le capital d'exjdoitation s’est accru de 5 000 francs pendant la même année, le bénétice véritable est égal à 10 000 5 000 = 15 000. Au
contraire, si le capital d’exploitation avait diminué do 5 000 francs, le bénético net ne serait plus que de 10 000 — 5 000 = 5 000 francs.
Cet exemple suffit à montrer de quelle façon il faut combiner les indications du livre de caisse qui fournit lo chiffre des recettes et dépenses, avec celles de l’inventaire (pii révèle les variations de valeur du capital d’exploitation.
Supposons, maintenant, que l’exploitation d’un domaine agricole ait donne un profit. Il est très intéressant de savoir quelle a été Vorir/ine et Y emploi de ce profit. — I^e cuitivatcur trouvera dans son livre de caisse et dans ses registres de magasin les données servant à établir approximativement les bénéfices de telle ou telle branche de production. Il faudra toutefois se prémunir à l’avance contre les évaluations arbitraires à l’aide desquelles on calcule ordinairement les j?rix de
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rement do toiles ou toiles productions.
Kn réalité, c’ost lo inonlant du i)ro(it net total que Ton connaît seul très cxacteiiient. Pour savoir s’il est avantageux d’étendre la culture des planK^s industrielles, do dévehj pper rélov'af^'c ou ren^raissenicnt dos animaux, etc., c’est au chidro moyen annuel des j)rolits qu’il faudra so reporter. Ajoutons immédiatcmeïit que lo chürro seul du proiit n’a qu’une importance Si'condaire. Il faut surtout comparer Je montant du bénéfice net au capital de culture.
Un jirofit do 10 000 francs ol)tcnu avec un capital d’exploitation de 50 000 francs, est fort différent, en réalité, d’un bénéfice do 10 000 francs réalisé avec un capital de culture ég-al à 100 000 francs. Dans lo premier cas, le taux du profit est do 20 0/0; il s abaisse à 10 0/0 dans la secondt* hypothèse. Or, il faut viser à obtenir en ag^riculture le taux de profit le plus élevé possible. Ce taux est la véritable pierre de touche, l’indice le plus sûr de 1 habileté du cultivateur et do la valeur du système do culture adopté.
On croit généralement que l’a^^iculturo à çros capitaux dite agriculture « intensive » est seule lucrativ^e. C’est là une erreur. L’agrriculturo lucrative est celle qui permet d’obtenir le taux de profit le plus élevé, et il n’est nullement démontré que le taux du profit augmente toujours lorsque lo capital d exploitation, par hectare, augmente lui-même.
^ Quant à Vemploi du profit, il doit être étudié avec soin. Non seulement le cultivateur doit subsister et élever sa famille, mais il doit encore épargner. Il n’est donc pas indifférent eue lo profit soit consacré à des dépenses do ménage qui l’absorbent entièrement, ou qii une partie constitue une augmentation du capital d exploitation.
Ce sont tous ces renseignements que l’agriculteur puisera dans sa coinptaliilité. On ne saurait donc insister avec trop de force sur l’utilité de cette dernière.
C oiiitoi^c (Kttec). — Des animaux conitois sont des bovidés appartenant a deux variétés de la race Jurassi^ que, les variétés Fémclinc et Touraclie (Voy. :hKMELiNE, Touhache). Ils SOlit origniaires de la Franche-Comté. De la vient leur nom.
do — Les
concasseurs de grains peuvent se classer en trois groupes :
Concasseurs à cylindres.
Concasseurs à cône.
3® Concasseurs à plateaux.
Concasseurs à cylindres. — Ils lami-
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lient les p^rains, R’ap^issent que sur un très faillie yiarcours, et exigent un olfert un peu plus grand <iue ceux des deux uutriîs groupes pour un résultat un peu moins parlai!.
Concasseurs a cône. — Les concasseurs à cône sont formés, comme les moulins à calé, d une noix conique ou liémispliérique, dentée ou striée, totirnant à 1 intérieur d’une envelopiie ou contre-noix <lcnteo ou armée <le cannelures en hélice. Ces instruments sont c omplétés jiar une vis de réglage, une manivelle et une trémie.
La ligure repré.sento lo concasseur à graml travail d’Alharct. J.,es
Concasseur à cône.
grains sont versés dans le coffre inférieur qui supporte la machine; do là Ils sc>nt elevés par une vis sans tin qui es déverse dans le concasseur prc>.s de [a petite hase du cône. Grâce à cette alimcntatiou régulière, le travail du concasseur est constant et sou débit élevé. Lue vis de serrage sur la grande hase du côue permet do régler lecartement des noix et par consé- «picnt la finesse du conc'as.sago. Avec une force motrice de 1 chev.-vap. le cüiu assonr Alharot p«'ut traiter 180 à 'A*0 kg. de grains à l’iieure.
Concasseurs à plateaux . — I..e.s concasseurs à plateaux sont formés de deux disques en acier ou en fonte trompée armés de stries fortes et écartées au centre, fines et serrées à la périphérie. L'un des disques est li.xe et perc;c d un trou en son centre pour 1 arrivée de la graine ; l'autre est mis en mouvement par une manivelle (7^7c/.). La hnesse du concassage se règle
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également par une vis. Les concasseurs à bras peuvent être montés sur
Concasseur à plateaux.
une caisse, sur un bâti ou fixes au mur.
Les concasseurs à bras traitent 15 à 40 kg. de graines avec un homme à la manivelle, et 60 à 80 kg. avec doux hommes, suivant la finesse du concassage. — Charvet.
CoiicuHsotir €lo tourtciiiix. —
Voy. Broyeur de tourteaux.
C'oneoiiittin^. — Plante potagère de la famille dos Cucurbitacées {Cucitmis sativa). Elle possède des tiges rameuses ou rampantes, anguleuses ; les fleurs sont unisexuées, le fruit allongé, presque cylindrique, la graine plate, elliptique, jaunâtre.
Les variétés principales sont :
1® Le concombre blanc hâtif
on ouvre des tranchées distantes do 1 in., de 0*”,50 do largeur et de 0”\10 do profondeur ; on les remjilit do l’umier de couche et de terreau et on sème sur le terrain disjiosé en ados, tous les 0*",6(), cinq ou six graines. Lorsque les graines sont bien levées, on conserve
Concombre blanc hâtif.
*2® Le concombre vert â cornichon
3^ Le concombre jaune (Ffc/,).
Culture. — La culture de pleine terre se fait lorsque les gelées ne sont plus à craindre, car à 0"^ les concombres périssent.
Dans la dernière quinzaine de mai,
Concombre vert à cornichon.
deux pieds et on supprime les autres.
Les fruits apparaissent en juillet; la maturité s’annonce par une couleur plus claire ({ue celle ({u'ils possédaient précédemment.
I^es concomlires doivent être ]^incés endant leur végétation aii-<lessns do a troisième feuille afin de les faire ramifier; on so contente ensuite do
Concombre jaune.
diriger les branches et d’arroser pour maintenir le sol frais. Los concombres â cornichons sont récoltés quand ils ont la grosseur du petit doigt ou do l’index ; on doit les cueillir tous les deux jours. Comme on le sait, ils sont conservés dans le vinaigre et servent de condiment.
CUiiieoiifM — On
donne ce nom â des expositions juibliques ([ui ont })Our but de faire connaître et permettre de récompenser les plus habiles iiroducteurs agricoles d’une région. On expose des céréales, des fruits, des animaux. Un jury spécial examine les produits amenés et décerne des récompenses. A l’ocQasion de ces concours, les différ-ents constructeurs do machines agricoles ou d’appareils de toute sorte iitHisés en agriculture sont admis eux aussi à exposer, et ils reçoivent des récompenses.
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Knfin, indépondamnicnt des récoin- ])cnscs iVîScrvdos aux oxi)osants ]>ropreriiont. dits, ou distribue, à roccasioii des concours rt'f^ioiiaux, des j)rix appeb'^s prix culturaux. Ces distiuctious sont accordées aux propriétair('s ou aux Au'iniers et métayers des exploitations les mieux Icmukîs. Une commission sp<'‘ciale visite les i)roj)riétés (|ui concourent entre elles (fans un rm'me département, et |)roj)ose au ministre do ragriculturo rattribution de prix aux plus dignes.
Pour pouvoir prendre parta ces derniers concours, il faut en faire la demande à la préfecture du département dans lc(jucl ils ont lieu. Des aftichos placardées indiciuent, d’ailleurs, aux agri('ulteurs les formalités h remplir. Disons seulement que les demandes et déclarations relatives aux prix culturaux doivent parvenir à la ])r(‘fccture avant le P*' mars do rannéo qui précède le coficonrs vrifionaL
Ciiiicliiiioiit. — C’est une substance qui est ajoutée en petite quantité aux aliments, pour en rehausser le goût et stimuh'r les fonctions digestives. Le condiment le j)lus employé en agriculture est le sel marin on chlorure de sodium. Il a l’avantage d'exciter toutes les sé(‘rétions et de rendre les aliments plus aj)pétissauts. Les animaux (jui en consomment ont les muscles denses, r(’‘sistants ; il ralFermit aussi les chairs, donne du ton, do la vigueur, do sorte qu'il convient aux individus faibles et débiles. 11 est utile pour activer la digesti(jn et sert ensuite lui-méme d’aliment. On s’en rend facilement compte on remarquant (|ue le sang, les sécrétions, les milieux do l'œil sont salés.
La dose à lacjuclle on doit l’employer est très variable. Certains symptônies indiquent le besoin de sel : si les animaux lèchent les murailles, s’ils boivent peu, rendent ]>eu d’urine, si le poil est j)iqué, ils ont besoin de sel marin. Voici les (piantités moyennes qui peuvent être administrées iournellement ;
lUijuf (\v. travail
Varhe laitière
lUiiul* (l’engrais
Porc d'engrais
C'Iicval
Mouton
40 grainincs dO
ai)
II se donne de bien des façons :
mcljé aux provendes, aux fourrages hachés, dans l’eau, dans les barbotages. dans l'avoine ; en blocs <3uc les moutons viennent lécher lorsqu ils en éprouvent le besoin.
Les sels destinés à la nourriture du bétail sont exemptés de tous droits, à la condition d’ôtre dênatur'és. (V03'. le
décret des 25 mai 1882 et 8 novembre 1809.)
I^a nudasso est aussi une substance condimentaire et alimentaire (Voy.
Mkuassk).
C’oiie. — Voy. Fruit.
€’<»iiirôr€^.s. — Grouj)e de végétaux ainsi désignés ])arce ejuc le fruit est un côm‘ ; ils sc distinguent (uicore par la résim; qui coule dans leurs tissus et leur a fait donner le nom do r(}sinenx. Ils possèdent des feuilles étroites, persistantes, marquées souvent de lig-nes blanchâtres ou cendrées sur la face ini’érieure. Lelmis est composé de longs vaisseaux-tibres et de canaux résineux où s’accumule la 7'ésine. Ce bois est très dur, très (*lasti(iue, aussi on l’utiliso on c harpente et pour la mâturé des navires.
Comme produits secondaires, les feuillets des résineux sont utilisées j>our faire du coton, de la laine végétale, des tricots très ]iygi(uii(pios. Des tiges, on retire la résine, la C(jlophane, la térébenthine, le g(3udron. Le bois peut être réduit en ])ulpe et mélangé aux cliilfons j)our donner de la résistance; au j^apier.
Dans ce groujio des Conifères, on trouve le sapin, le pin, l épicca, le mcdi'ze, l'if, le genévrier, etc., etc., tous décrits à leur ordre alphabétique.
— La consanguinité s’entend de l’union entre consang^uins, autrement eût entre parents.
Dans la reproduction des espèces domestiques, la consanguinité a joueî le plus puissant r('jlc amélioratcur.
C’est en accouj)lant le ])èrc avec la tille, la me‘rc avc(' le lils, le frère avec la sejeur, les cousins avec les cousines, ejue se sont formées les j)lus belles races animales. Ainsi ont été créés par Graux les ^lérhios de ^Mauchamps ; par Colling la race Durham; par Bakewell les Dishley (Voy. Mérinos, Durham, Dishley). Il n’en pouvait être autrement, puisque la consanguinité représente Vhérédité (Voy. Hérédité) élevée à sa plus haute ]iuissance ; les (pialités des ascendants se sont clone tou jours sûrement transmises aux descendants.
On a objecté, avec raison, que si la consanguinité multipliait les qualités, (die devait aussi perî)étuer les défauts, l'our y remédier, nécessairement, il n’y a lieu de l'appliquer qu’avec des sujets parfaits obtenus avec l’appui d'une méthode zootechnique qui s’appelle la sélection.
Con^oiictc {Symphytum). — Cette plante, de la famille des Borraginées, est vivace; ses tiges sont rameuses, hérissées de poils raides; les feuilles sont ovales, lancéolées, très aiguës et
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rudes au toucher; les fleurs sont à la ibis bleues et purpurines {Fig.). On Ta représentée comme pouvant donner 300 000 kg*. do fourrage vert par hectare ; c'est assurément exagéré ; elle ne
S eut rendre 'ailleurs do réels services que sur des terres fertiles, profondes, traîches.
La consolide ne se multiplie pas de graines qui mûrissent irrégulière mont ; on est obligé do la propager par surgeons ou éclats do pieds. Ceuxci sont mis en place au printemps 0'",50, 0‘’',8C ou 1 m. er tous senssui vaut la ferti lité du ter r a i n . Il n< faut pas h couper au:
approches Consoude
des grands (Hameau fleuri et racine), froids, qui
nuiraient beaucoup dans ce cas à son développement en diminuant la vitalité du pied.
La récolte se fait de bonne heure au printemps, en avril généralement; la plante a donc le mérite d’etre précoce. Elle donne plusieurs coupes, et par l’irrigation on pourrait en retirer un grand produit. A la coupe, les feuilles se détachent et se dispersent; la cueillette en est longue. Jja consolide peut durer six ans.
Depuis plusieurs années, les marchands de graines ont attiré l’attention sur deux variétés de consoude : la première, la consoude à feuilles rudes {S. asperrnmum) ; la seconde, la consoude du Caucase {S . caucasician).
— Etat qui s’accuse chez les animaux par la rareté des excréments qui sont en même temps bosselés, durs, souvent coiffés^ c’està-dire recouverts de pellicules provenant de l’intestin.
La constipation se combat par des adoucissants et des rafraîchissants :
breuvages avec son, farine d’orge, graine de lin. On peut emjiloyer le sulfate de soude à raison de 80 à 100 gr. pour le cheval et le bœuf pendant plusieurs jours.
CoiiNtnietioii rurale. — Voy,
Appentis, Dehgerte, Ecurie, Etable, Grenier, Hangar, Pigeonnier, Porcherie, etc.
Coiila;;;ioii. — La contagion, c’est la transmission d’une maladie d’un animal à un autre au moyen d’agents appelés virus ou microbes, par contact ou iyidirect. Pour ce dernier
cas, les aliments, les boissons, l’air servent d'intermédiaires.
Les aflections engendrées par contagion portent le nom de 'maladies contagiensps. Des devoirs incombent aux propriétaires d’animaux qui en sont atteints (Voy. Police sanitaire).
C'Oiitre-ewiir. — Voy. Maniement.
€/Oiitre-eH|Milier. — On appelle ainsi des plantations d’arbres fruitiers, palissés sur des treillages ou dos dis de fer, soutenus par des pieux en bois ou des montants en for. Les fils de fer sont esjiacés do 0'",% à 0"',30 comme i\.V espaliei' {\ oy . Espalier); la hauteur du contre-espalier est d’environ 2 m.
Convolviilaeoes. — Faniillo do plantes généralement grimpantes ; dans les moissons, le liseron {Fi g un grand tort aux récoltes.
C’oprali. — On
désigne sous le nom de coprah, Tamande du coco qui a été dépouillée, concassée et séchée au soleil. L’amande sert à la fabrication de l’huile. Los résidus pressés et comprimés en gâteaux s'appellent t o u r teaux do coprah .
(Voy. Tourteau).
CoproliClie. —
Nom qui sert à désigner les concrétions de phosphates do chaux que l’on rencontre surtout dans les terrains tertiaires et qui proviennent d’excréments d’animaux fossiles ; par extension, cette dénomination s’est étendue aux nodules des grès verts exploités pour l’industrie dés phosphates (Voy.
Phosphatés [Engrais]).
Coc|iiclieot. — Plante annuelle do la famille des Papavéracées ; on l’ap-
dictionnaire d’agriculture.
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pello vulprairemcnt ponceau, pavot des champs, Lo coquelicot {Papaver 7diœas) {Pif/-) est coiiiniun dans les moissons; le monde
tout connaît ses les Heurs ^es, (^t le 1 1 valeur
hel-
rou-
<ul-
sait
Coquelicot.
On en distin-
tropconibien est grande la quantité de graines renfermées dans scs capsules. On arrive à le détruire par la culture des plantes sarclées et les Iqbours de dôcliaurnage.
Oiseau de Tordre des Passereaux, se nourrissant surtout do substances animales guo (|uatre espèces :
J^o corbeau ordinaire noir,
d’environ 0'*\Gr> de longueur; il vit d’œufs, d’ insectes, iToiseaux, mais aussi do grains. A ce titre, il cause do grands dégâts dans les cliamps après les ensemencements d’automne; il doit^ être considéré comme très nuisil>lo.
^2® Pa corneille, noire avec reflets violets, fait une énorme consommation de rats, de mulots. Si elles ne sont pas trop nombreuses, les corneilles font peu de tort aux champs.
J^e freux est noir aussi, mais il a le bec et les pieds gris.
•i® Lo choucas, à tète noir foncé et à ventre gris, niche sur les vieilles tours et les grands éditîcos ; ces oiseaux mangent beaucoui) d’insectes, mais causent aussi, ({uand ils sont en V)andes, des dommages aux céréales d’hiver.
D’une façon générale, les corbeaux sont donc plutôt à détruire qu’à ménager.
€*<>rcloii (IIorticultuke). — Voy.
Taille.
Corflon (Zootechnie). — Voy. Maniement.
C€>riitn€lre* — I^lanto de la famille des Ornbellifèrcs^ sa
dégageant à Tétat vert une odeur de punaise. A maturité, l’odeur désagréaulo est remplacée par un parfum
Corbeau.
aromatique (Pifj.). I^a coriandre est cultivée en Italie, en Ks|>agno et un P e U on France pour ses graines, qui s<M*V(uit â arom at i sc‘ r les aliments, la bière et les li<pieurs.
f III i r. —
Voy. SouniEii.
€*oriiiig;o. —
Lo cornage est caractérisé par un bruit anormal (^ue détermine Tair en i»arcourant les voies respiratoires. Le cornage atteint surtout lo cheval.
C’est un symptôme jilutôt qu’une maladie, en ce Coriandre cl sa graiuc.
sens que le sifflement plus ou moins intense qui le caractérise, indique une atfci-tion des cavités nasales, de la gorge, du larvnx, fie la tra<*hée ou des bronclies. f>ans ce c-as, le cornage est air/u et il disparaît avec la guérison clés organes malades.
Mais le cornage peut c* tre chronique^ ]iar conséquent incurable. Il est alors presque toujours causé par Tatrophio des muscles du larynx, susceptible do provoquer Tasphyxlo dans les grands olforts de travail.
Le cornage chronique est intermittent; on iKuit le provoquer par une course violente. — C’est un vice rédhibitoiro( Voy. Vice hédhibitoihk) d’après la loi du 2 août 1881; en outre, les étalons corneurs ne doivent nas c*tre employés à la reproduction (loi du 1 1 août 1885).
C oriioille. — Voy. Cobbeau.
t'oriieM. — Ce sont des appendices
aui prennent naissance de cliaqiie côté U Iront de certains Ruminants et notamment des Bovidés et des Ovidés.
Chez ces derniers, on tend de plus en plus â les faire dis|iaraître, de sorte que seules les cornes du bceuf nous intéressent réellement. Leur forme, leur direction, leur couleur sont variables avec les races ou les variétés; leur volume est souvent en corrélation avec lo squelette. A la base des cornes, on remarcfue des sillons qui se produisent chaque année et dont on met la présence â profit pour apprécier Tâge des animau.x do l’espèce bovine (Voy. Age).
C'oriioiiiller. — Dans ce genre sont rangés dos arbrisseaux do la famille des Cornées.
Lo cornouiller mâle {Cornus 7nas)
COR
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arrive quelquefois à la taille d’un petit arbre (7 à 8 m.) dans les bons terrains calcaires, où il se plaît particulièrement. 11 possède des branches opposées, un canal médullaire liexagonal, des feuilles ovales, poilues en dessus.
Les üeurs sont jaunes, les fruits ovoïdes, g-ros comme une olive, de couleur carmin et un peu translucides à la maturité. Ils sont alors comestibles et possèdent une saveur acidulée.
Le bois du cornouiller mâle est très dur; on en fait des manches d’outils, des échalas, des cercles, des fourches, des objets de tour.
Le cornouiller sanguin (C. sanguinea) n’atteint que 3 m. environ ; il buissonne dès la base ; ses pousses sont glabres et deviennent rouges, surtout au printemps I^es feuilles sont glabres, les fleurs blanches ; le fruit, gros comme un pois, est noir, amer, acerbe et un peu charnu.
Le cornouiller sanguin donne un bois dur, utilisé aux mômes usages que son congénère, tout en ne le valant pas.
Coi*iiiicopia. — Hybride américain recommandé pour la reconstitution du vignoble comme producteur direct. Il donne des fruits foxés et no résiste pas au phylloxéra; il faut donc l’abandonner meme comme porte-grclfcs.
CoJTollo (Botanioue). — Dans toute fleur complète, on donne le nom de corolle à l’ensemble des pièces qui sont situées entre le calice et Tandrocée. Ces pièces, qu'on appelle des pétales^ représentent autant de feuilles modiflées.
Souvent d’un blanc parfait, et quelquefois d’un pourpre noir, la corolle peut offrir toutes sortes de teintes intermédiaires, mais jamais elle n’est d’un noir pur.
Les pétales sont habituellement des lames ou limbes de forme et do dimensions variables; mais assez souvent ces lames présentent à leur base une partie rétrécie qu’on appelle onglet- Dans le premier cas, les pétales sont dits sessiles [I^ig.); dans le second, ils sont dits onguiculés {1^1 g,). Il en est enfin qui se montrent pourvus d’appendices divers (écailles ou éperons), le plus souvent avec nectaire, comme dans les Renoncules (Fig-), les Ancolies, etc.
{Fig.).
Le nombre de ces pétales est fort différent d’une espèce de plante à l’autre ; mais d’une manière générale nous pouvons dire que lorsqu’il est peu élevé ce nombre reste constant d’une fleur à l’autre de la môme espèce, tandis que s’il devient indéflni, ce nombre varie avec les fleurs de l’espèce considérée.
Dans le premier cas, il y a presque toujours égalité entre ce nombre et celui des pièces du calice et on voit alors celles-ci alterner avec les j)ièces de la corolle. Do plus, lorsque ces dernières sont en nombre déterminé, elles constituent presque toujours un verticille (elles naissent en môme temps sur le réceptacle, comme dans le cerisier, etc.); tandis qu’elles se disposent suivant une ligne spirale sur le réceptacle floral, quand elles sont en nombre indéfini comme dans le Nénuphar blanc [Nymjjhæa alba).
Si les pièces qui composent la corolle sont indépendantes les unes des autres, ou libres ,co\\\\\\o disentles descripteurs, on dit que la corolle est dialypélale (improprement : poly pétale). Au contraire, lorsque ces pièces se réunissent plus ou moins par leurs bords contigus, on dit d’une semblable corolle qu’elle est gamopétale (improprement monopétale).
Les corolles dialypétalcs et gamopétales peuvent être régulières ou irrégulières.
La corolle dialypétale est régulière, quand ses pétales sont égaux, équidistants et insérés à la môme hauteur.
Co})cndant une corolle peut être régulière tout en étant formée de pétales irréguliers (pétales non divisibles en deux moitiés symétriques), ou s'insérant à des hauteurs diverses sur le réceptacle, à la condition que ces inégalités se reproduisent uniformément dans le même ordre.
Parmi les corolles dialypétales régulières, nous avons ; la corolle crucifomne, qui comprend quatre pétales opposés deux à deux en manière do croix comme dans le chou, la giroflée (Crucifères), etc. {Fig. )\ la corolle rosacée qui se montre formée de trois à cinq pétales sessiles disposés en rosace comme dans le fraisier, l’aigremoine (Rosacées), etc. {Fig.), et la corolle caryophyllée, qui réunit cinq pétales longuement onguiculés, comme dans l’œillet, la lychnido (Caryophyllées), etc. {Fig,).
La corolle dial^^pétalo est irrégulière, quand elle no répond pas aux conditions dont nous avons parlé. Quelquesunes de ces corolles sont dites nacées {Fig.). On nomme ainsi une corolle composée de cinq pièces, dont une plus grande que les autres, la supérieure : c’est Y étendard ; deux autres ])lacées sur les côtés constituent les ailes et les deux dernières, placées en bas et ordinairement unies par leurs bords contigus, constituent ce qu’on appelle la carène ; e^. : le pois, le haricot (Légumineuses-Papilionacées), etc.
{Fig.).
COROLLES
Pétale sessile.
renoncule Pétale d'ancolie
petaie onguiculé. avec nectaire. avec nectaire.
Corolle rosacée (Aigromoiuc).
Corolle caryophyllée (Œillet).
Corolle anomale (Coridarys).
Corolle cruciforme (Giroflée).
Corolle papilionacée (Pois.-)
Corolle papilionacée montrant les ciiui pclalcs (Pois).
COROLLES (suite)
Corolle hypocratériforme (Lilas).
Corolle urcéolée (Arbousier).
Corolle infundibuliforme
(Tabac).
Corolle personnée (Muüier).
Corolle bilabiée (Sauge).
Corolle li^ulée (Cbicor^).
Tontes les corolles dialypétalos irréfruliêres <[ni no rentrent [)as dans ce type général sont dites anoitiales .
Telles sont les corolles do la violette, do la ca[)ncine, du corydalis, etc. (/"Vf/.).
Dans les corolles gamopétales, on disting\ie toujours un tubcy une fjorf/e ot un limbe .).
Ces corolles sont 7*(U/ulièrefi ou irvé-^ fjuliùres pour les memes raisons que précédemment.
Comme tvi)es de corolles gamopétales régulières, nous citerons la l Orolle tubuleuse ou en tube dos consolides, des chardons, des soleils, etc.
la corolle rotacëe ou eu roue do la pomme de terre, de la bourrache, etc. (/m//.); la corolle camjtanulùe ou en cloche des liserons, des campanules, etc. {Fig.)\ la corolle infunaibuliforme ou en entonnoir du tabac, etc.
(/mV/.)*, la corolle fujpocratévifox'me ou on coupe du lilas, et(!. (/'VV/.), et la corolle urcéolêe ou en grelot de Tarbousier et de certaines bruyères (/VV/.).
Par contre, dans les corolles gamopétales irrégulières, nous no distinguons guère que trois tbrmes principales, qui sont :
Dos corolles labiées ou bilahiées, ainsi nommées à cause do leur limbe cpii est divisé en deux lèvres inégales et écartées Tune do Tautre do manière il laisser la gorge do la corolle largement ouverte. Kx. : les sauges, les lamiers (Labiées), etc. {Fig.).
2” Les corolles pcrsonxiées ^ dans lesquelles le limbe est bien aussi formé de deux lèvres inégales, mais ici la lèvre inférieure est munie d*un renflement particulier qui ferme plus ou moins exactement la gorge et qui fait que cette corolle imite plus ou moins un masque ou la gueule d’un animal, comme cela s’observe dans le grand muflier, les linaires (Scrofulariées), etc. {Fig.}.
3® Les corolles lignlées^ qui se reconnaissent à, ce que leur limbe se fend d'un côté sur une certaine longueur et se déjette du côté opposé en une sorte do languette plane terminée à son sommet par un nombre variable do petites dents. Kx. : le pissenlit, la chicorée, certaines fleurs du dahlia, du chrysanthème (Composées), etc. (Fig.).
Toutes les autres corolles gamopétales irrégulières sont dites anomales.
Kx. : la corolle du chèvrefeuille.
Pour ce qui est de la consistance, de la structure et de l’arrangement des pétales dans le bouton, vo^ez
l^ÉTALE.
En ce qui concerne la durée de ces corolles, nous pouvons dire qu'elles tombent généralement peu de temps après répanouissement do la fleur.
I Quelques-unes pourtant se dessèchent sur idace et i)ersistent dans cet état plus ou moins longtem[>s; on les dit alors jxiarcescentes ; toiles sont celles des gentianes^ des h'is et surtout celles des bruyères.
Au point de viio physiologique, la corolle a une grande importance : elle protège manifestement les organes sexuels surtout dans la fleura l’état de bouton. h]nfin il n’est pas douteux que par Todeiir qu'elle dégage, elle nattire certains animaux, cdoigne certains autres et favorise ainsi le rôle que ceux-ci (particulièrement les insectes) ont à remplir dans le transport du pollen. — Ch. Julien.
— Genre de ]>lantes de la famille des 1 légumineuses, se rencontrant surtout dans les terrains calcaires.
La coronille t'ariée (Cox^oiiilla varia) fiossède des tiges couchées et des fleurs bigarrées de blanc, de rouge et de violet. C’est la variété la plus commune.
Dans les jardins, on cultive la coromile des jardins et la coronille couron- 71 ée.
COMtière# — C’est un ados (Voy.
Ados) dressé sur un terrain situé contre un mur exposé au midi.
€*ot« — Cépage vulgairement désigné sous les noms de Malbec ^ Cakors (dans la Gironde), Plaxit de roi (dans l'Yonne), Féx'igord (dans le Cher), etc., cultivé surtout dans le Sud-Ouest et le Centre. Il fournit un vin coloré et corsé ; seulement il est sujet à la coulure et très sensible au inildew.
Il se prête très bien à la taille longue ; c’est lui oui forme les vigyies en chahitres do la Touraine.
(Iliice). — Variété de la race bovine normande [Vov. Normande (Kace)J.
C'fBtyloclon* — Partie constituante de Yexiibryon de certaines gi'aiiies (Voy. Graine).
t oiielio. — Amas de matières susceptibles de fermenter en produisant une élévation de température. La couche est destinée aux semis et aux repiquages do plants de légumes ou do fleurs. On Lutilise comme abri avec les bâches et les châssis (Voy. Dache).
C'oiiilrioi* . — Arbrisseau de la famille des Coi^ylacécs Le coudriernoisetier (Corylus at'ellana) est rameux dès la base; il possède des feuilles obovales, courtement acuminées, molles au touclier, donnant au sol un épais couvert. Los chatons mâles sont pendants, les femelles consistent en un ovaire surmonté de deux styles rouges fruit est appelé communément noisette ; il est comestible.
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he noisetier redoute la balanino des noisettes f yyn/a?ii7ius ?iucu7//), cliarançoii à tronii)o grêle qui en plaçant ses œufs dans les ovaires dès la naissance donne une larve blanche qu’on retrouve dans les noisettes véreuses
11 existe des variétés de noisetiers à feuilles pourpreset à feuilles laciniées.
Coulure. —
Accident assez fréquent sur la vigne et qui se traduit par Tavortement des grains de raisin au moment de la lloraison. Les causes do la coulure sont encore très mal expliquées : les pluies prolongées, les froids, les brouillards, les vents violents survenant à la lloraison paraissent la i>rovo-
Coudrier (Uaincau Henri avec deux chatdns mâles et une Heur t'cmelle).
Noisette ouverte montrant une larve rongeant le fruit.
qiier, et contre ces phénomènes il y a nécessairement peu de chose à faire.
On a cependant recommandé yi7icisioTi a7inidoire (Voy. Incision annulaire) au dessous de la grajipe, le pincement des bourgeons et le soufrage, qui agit en môme temps contre V oïdium .
La coulure peut être due aussi à un excès ou à un manque de fertilité du sol ; il est alors facile d’y remédier. I..a greffe sur cépages américains diminue la coulure, surtout lorsqu’elle est pratiquée sur l’espece dite Ripa7'ia (Yoy. Riparia),
CottpAge. — Le coupage consiste
dans un mélange do plusieurs vins, destiné à communiquer à l’ensemblo des (qualités ({ui assurent sa conservation, et le rendent agréable au palais et à l'estomac. On tend en ])articulier j>ar cette opération à rehausser le titre alcoolique, la teneur en tanin et la couleur des vins faibles et j)cu corsés qui no |)ourraicnt être liv^rés tels il la consommation.
C oiipo — Outil trancljant lisse ou denté qui sert à débiter, dans les meules do fourrages ou d’ensilages, les tram* lies verticales qui doivent servir à mat ion des animaux. Le se manœuvre à deux mains environ 1*2 fr. (A’/V/.)
Coiip€^-riieiii€^s. — Instrument «pii sert à débiter en fragments plus ou moin.s gros les racines destinées à la nourriture des bestiaux.
Le coui)o- racines so compose d’un ])lateau ou d i s U c vertical jiercé d'ouvertures rayonnantes (des ouvertures obli- (|ues seraient préférables) , dans lesquelles sont ])la('és les couteaux dont le tranchant fait saillie comme autant de lames do rabot. Le plateau est mû par une manivello et les racines sont contenues dans une trémie.
Les lames dos couperacines sont à trancliant co7it 17711 ou disco7i-
1 17711 {Fig,) suivant que l’on veut débiter les racines en t7'a77clies pour les bœufs
Coupe-loin américain.
la consomcorqie-foin et coûte
Noisette entière monlrant le trou par lequel la larve, devenue insecte parfait, est sortie.
Lame de coupe-racines à tranchant continu.
ou en rubans appelés cassettes pour les moutons.
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Quand on fixe los lainos dentées sur lo plateau, on alterne les dents, c’està-dire que le plein de la dent d’une
'•'('ïï
Citrouille de Touraine,
découpées suivant los espèces. I^es fleurs sont monoïques, jaunes, donnant dos fruits volumineux de formes variables.
I^es courges en grande culture sont principalement obtenues dans la Touraine, l’Anjou et le Midi.
Los courges fourragères doivent être divisées en deux groupes :
Les citrouilles {Cucurhita Pepo)^ dont la variété la plus cultivée est celle de Toiivninc {Fkj Elle est grimpante, à feuilles profondément découn de la tige est jjenta-
Lame de coupe-racines à traacliant discontinu.
lame doit correspondre au creux do la lame suivante.
On construit egalement des couperacines à cène.
Enfin, dans les grandes exploitations, on emploie des instruments plus puissants mus à la vapeur. Les couperacines à bras coûtent do 20 à 70 fr. et débitent 200 à 900 kg. do cossettes à rhoure; le travail serait double si les racines ('taient seulement couj)ées en tranches. — Ghakvet.
— Tare osseuse qui se dovolopjio antérieurement et supérieurement sur lo jarret, tout près do la iam!>o. La courbe ne fait pas souvent boiter le cheval qui en est atteint. Si la claudication so produit, elle peut être guérie par l’application d’onguent rouge ou mieux par celle du fou.
— Voy. Laitikhe.
— Los courges appartic'iinent à la famille des Cucurbitacéos. Leur tige est listulouso, rampante, sinueuse, munie do vrilles accrochantes, les feuilles plus ou moins
pées, la section gonale, les fruits sont oblongs, les graines larges et aplaties, garnies d’un Ijourrelet.
2^ Les potirons (6’. maxima)^ dont lo potiron f/ros jaune est le type {Fifj,), Ils se difl‘éroncient des citrouilles par les feuilles moins lobées; la section do la tige est ronde, les fruits sont comprimés et les graines non bordées.
Terrain. — Les courges sont difficiles sous le rajiport de la nature du sol et do sa fertilité. Elles demandent des terres profondes, légères, perméables ; il est inutile d’en tenter la culture sur des sols compacts et très calcaires.
Le sol doit être bien préj)aré pour obtenir un ameublissement complet et do |)lus bien fumé. On ]>cut disposer le terrain en planches boml)ées ou en billons au contre desquels on place la fumure. Très souvent, on ouvre de petites fosses do 0™,30 et do O"', 50 de profondeur, espacées de l’",50 à 2 m.
en tous sens et dans lesquelles on dépose 1 à 5 kg. do fumier. Ce fumier est recouvert de terre bien pulvérisée dans laquelle on dépose les semences.
Le semis so fait en mai après avoir préalablement fait subir aux graines pendant douze heures, dans de l’eau tiède, l’opération du trempage. 11 faut déposer à chaque endroit au moins trois ou quatre graines, afin de ne pas avoir de vides, la levée éUuit souvent irrégulière et les rongeurs pouvant l'un autre coté détruire quelques semences.
Soins d’entretien. — Ils consistent on binages pour la destruction dos mauvaises herbes. I^o pincement des tiges est une pratique à recommander : il consiste à les couper au-dessus de la deuxième feuille. Cette suppression détermine le développement
COU
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à Taissello do la dornièro fonillo do doux rejets qui s’étalent et qui seront taillés à leur tour à cin([ ou six fouilles. Les fruits se dévelopi^ont plus près du centre, ils sont maintenus, moins nombreux et leur volume est j)ius considéraV)lo. Chaque pied ne doit porter en outre que doux ou trois fruits.
Récolte. — La récolto a lieu en octobre quand les feuilles sont llétries et les tiges fanées. Los fruits doivent etro rentrés avec précaution sous des hangars ou dans des caves ou îles celliers en les plaçant isolément. Ils deviennent donc très encombrants; aussi dans les formes se contonto-t-on souvent do les onn)iler en plein air, au risque de voir les gelées en faire pourrir de grandes quantités.
Rendement. — Lo poids do la récolto peut variçr do GO à 90 000 kg. Les citrouilles renferment environ 80 0/0 d’eau; elles constituent un aliment de bonne qualité, mais de faible valeur nutritive, la relation s'exprimant par 1/11 (Voy. Relation nutritive).
On distribue les citrouilles aux vaches laitières et aux porcs ; il faut préalablement qu’elles soient fragmentées avec une serpe ou une hache.
Pour les porcs, on trouve toujours avantage à les faire cuire ; dans tous les cas, il faut en séparer les pépins. ;M. de Gasparin signale que 100 fruits donnent 75 k 100 Titres de graines et que 10 kg. de graines fournissent 1 kg. d’huile.
Cetto huile est alimentaire; comme déchet do fabrication, on obtient d’excellents tourteaux.
€;oiir;;;e colocfiiiiite. — On jiropage sous ce nom un grand nombre do variétés de courges très grimpantes, décoratives par la forme et la couleur do leurs fruits. Leur culture no présente rien de particulier.
Courte potn;:;èi*o. — Parmi celles rattachées au Cucurbita maxima^ on cultive le giraumon turban {Fig.) \ dans
Giraumon turban.
la catégorie du Cucurbita Pepo^ la courge à La moelle {Fig,'),
La culture ne diffère pas sensiblement do celle que nous venons de voir; seulement quelquefois, pour aller plus vite, les plantes s’obtiennent par semis sur couclios et subissent la transplantation. — J. T.
Coiiromie. — Région du membre située au-dessus du sa])Ot du cheval.
Klle est im[)ortanto à cxj)lorcr, car on peut y rencontrer <ies tares osseuses appelées fomu^s (Voy. Forme).
Cotiroiiiie (fiirefre cii). — Voy.
Greffe.
€j^oiii*oiiiio» — pression qui sert à désigner chez lo cheval la i>résenco d’une plaie ou d’une cicatrice sur la lace antérieure du genou. Un cheval couronné est un cheval taré parce que la plupart du tem[)s la blessure jiroviont d’une chute et indique un manque de solidité.
(vhiand un animal est couronné, si les lésions paraissent plus que superlicielles, il laut immédiatement consulter lo vétérinaire, car il pourrait, faute de soins urgents, survenir une arthrite.
Coiii*^oiiiio« — Rameau peu allongé et taillé court sur lequel se développent les Iruits. I^es branches coursonnes doivent se trouver tout lo long des branches charpentières.
— Voy. Durham.
Cotii*Ciliôi*e. — Insecte' orthoptèro rappelant par la conformation de ses pattes la taupe et })ar celle do son
Courtiliére.
corps lo grillon {Fig,),, d’où le nom vulgaire do taupe-grillon {Grijllo talpa vulgaris),, qui lui a été donné.
La courtiliére est facile à reconnaître à son corps mou, brunâtre, couvert do poils courts qui lui communiquent un aspect velouté ; ses pattes sont disposées pour fouir. Elle possède do solides mâchoires, un long corselet rappelant le plastron des écrevisses, les ailes supérieures sont courtes, les inférieures très longues.
La courtiliére creuse dans le sol des galeries en forme de cornue ; au centre, elle établit un puits où elle dépose 200 âSOO œufs ovalaires, jaunâtres, do la grosseur d’une graine de moutarde.
Les œufs éclosent en juillet ; les larves
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qui en résiiltcMit n arrivoiit à Tétât parfait qu’au mois <lo mai do l’aunéo suivante. Kn r'rcusant les ^alrndes, les courtilièrcs coupent les racdnos dos végétaux et deviennent ainsi très nuisii)los. Pour les détruircî, on a conseillé do verser do Thuilo dans los trous (pTolles fréquentent; d’enterrer à 0'”,01 ou 0''\05 au-dessous du niveau du sol dos pots contenant un peu d’essonc*e do térénenthino où les insectes viennent so noyer. Pendant Thiver, on pour rait aussi," lorsque lo sol est nu, injec ter r>0 ^r. <lo sulfure do carbone i>ar mètre carré.
Ciiiitre. — Voy. Ch.vhhue.
Couvée. — Pa couvée comprend la réunion dos poussins nés do la mémo incubation (Voy. Incubation).
C^cnivertiirc^. — Expression c|ui s’emploie pour désip'ner l’application des entrais à la surface sans les in corporor au sol par un labour. Kx.
le nitrate de soude se répand en cou- 7'crtiire au printemps sur les céréales d'hiver; les fumiers sont queh|uefois mis en couverture sur les prairies artificielles {luzerne^ sainfoin^ trèfle) (Voy. PuzEHNK, Sainfoin, Trèfle).
— Voy. Crétacé (Terrain).
CriioiiiiiiiMe (Itiiec^). — Nom d’une variété <lo porcs produite avec lo plus grand soin dans les environs de Craon, cirrondissement do Chàteau-Gontier (Mayon no).
La race craonnaise, améliorée par une sélection soutenue, est arrivée à un degré sufdsant do précocité. Les sujets bien réussis sont longs et épais, avec des membres courts et des jambons volumineux (^'Vr/.). La viande est do jïremièro (piaiité, do saveur agréable, très appréciée surtout pour les salaisons du ménage. La chair
Porc craonnais.
est toujours ferme, non huileuse comme dans les races anglaises, dont les tissus sont pleins do graisse et de goût fade. A un an, Vieaucoup d'animaux bien engraissés arrivent au poids do -200 kg.
Les porcs craonnais sont très répandus dans Touest do la France; ils gagnent môme du côté do TEst. Leur
justo^ réputation les fait aussi passer aux États-Unis.
€'r4i|Miii€l (Zootechnie). — Maladie du pied du cheval qui so manifeste par un suintement, à odeur fétide, <lans les lacunes de la fourchette (Voy. Pied). J^o crapaud a pour cause une humidité constante dans les boues, les fumiers et les urines ; c’est dire que le moycm de le prévenir réside en soins constants cio propreté et d’hygiène.
Si ce mal vient ii se déclarer sur des animaux exj>osés par leur genre de travail à avoir les pieds en contact avec des liquicies âcres et irritants, il faut j)our lo traitement s’adresser do suite au vétérinaire.
CriiMMiiiie. — Voy. Poirier.
CriiN.HiiliicéoN. — Famille de plantes dicotylédones remarquables par leurs feuilles épaisses et charnues, ce qui leur a fait donner le nom do plantes r/rasses. Tels sont les sedums^ la joubarbe^ la crassule.
Carême. Voy. Heuhre.
— Vase qui sert â apprécier la ciuantité de crème contenue dans lo lait (Voy. Lait).
roiiluiiie. — Le cresson {Nasturthnn officinale) ajipartiont à la famille îles Crucifères (/^Vcy.). Il possède des rameaux suc-
Cresson de fontaine.
culents portant des feuilles très découpées dont le lobe terminal est toujours plus grand. Le cresson est utilisé pour la confection des salades ; c’est en outre un condiment pour beaucoup de plats divers.
Culture. — Pour faire la culture du cresson, il faut avoir des eaux do source qui soient toujours à la meme température et no gèlent pas en hiver.
Les eaux chargées de calcaire, de matières organiques, celles qui proviennent de terrains tourbeux donnent au cresson une odeur désagréable.
L’eau trouvée, on établit des fosses de 0"M0 de profondeur, 1 à '2 m. de largo et d'une longueur ]>roportionnelle aux besoins de la consommation.
L^ lond de la fosse n’aura qu'une très laiblo jionte pour empocher le ravinement des eaux.
Lo cresson se multiplie par des tiges enracinées qui sont déposées dans la couche do bonne terre mise au fond do
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la fosse. Cinq ou six jours après la plantation, on fait arriver Tcau sur une épaisseur de 0'“, 05, pour réleyer au bout do quinze jours, à environ.
l.a récolte du cresson se pratupie quand les tiges ont 0’“,15 à 0,^20 de longueur. Pour l’opérer, on i)laco une planche en travers de la fosse, Touvrier se pose à genoux et couiie au niveau de l’eau. Pe cresson est ensuite mis en bottes : c’est sous cet état qu’il est vendu.
Le cresson peut être attaqué par Vallise {Altica sisymbrii); on noie cet insecte par submersion temporaire de la cressonnière.
Los plantes aquatiques, telles que les véroniques^ la berle^ les callitriches^ doivent être arrachées, car elles nuisent au cresson.
Les belles cressonnières sont renouvelées chaque année.
Crcjs^îsoii ttléiioiH. — Petite cruci-
Cresson alénois.
fère {Lepidium sativum) cultivée pour ses feuilles utilisées en salade {Fig.). On en fait des semis successifs pondant l’été sur des sols bien pré- Y)arés. Cette plante demande comme soins d’entretien defréquents arrosages.
Crctftcc (Torrrtin).
— Le terrain crétacé comprend des formations à base de craie^ sorte de calcaire blanc, tendre, tachant et facilement friable. I^es dépôts crétacés occupent environ le douzième de l’étendue totale du territoire français. Les couches inférieures du terrain crétacé sont riches en nodules de phosphates de chaux (Ardennes, le Havre, Lille), utilisés en agriculture.
Crctellc. — Genre de la famille des Graminées, dont une espèce , la crételle des prés {Cynosnrus cristatus)., se trouve dans un grand nombre de prairies
des prés.
Kilo fournit un foin de bonne qualité; seulement on peut lui reprocher do donner un rendement peu considérable.
CreviiSNe. — Pente de la peau se produisant dans le ])li du paturon (Voy. Patuhon) sous l’action du froid ou de liquides irritants^ Pour la guérir, on doit laisser les animaux au repos, puis on applique des pommades phéniquées.
(Voliiille €lo). — Une
dos plus belles races do poules fran-
Coq de Crévecœur.
çaises. I^o x^lumago est entièrement noir, la hupj)e très fournie; les pattes sont courtes et noires. I^a j)oule do Crévecœur est bonne pondeuse : elle produit environ œufs par an, très gros, i)osant en moyenne 70 gr., de saveur très estimée.
Chez le coq (7"7r/.), on retrouve la môme nuance, seulement les })attes sont un peu plus hautes, la poitrine très ouverte ; les grandes plumes de la queue dites faucilles ont des reflets violets et retombent en ondulations.
I^e chant du coq est particulier avec une note sj^éciale, son allure est très tière. Toutes les volailles de race Crévecœur s’engraissent facilement et fournissent une chair succulente.
Crilile. — Apf)areil do triage qui classe en plusieurs catégories, suivant leur grosseur, les grains déjà nettoyés au tarare (ce nettoyage jiréalablo est indispensable).
I^e crible cylindrique Pcrnollet est formé de feuilles de zinc j^erforées, disposées en anneaux ou segments amovibles. Les dimensions des trous percés dans les segments vont en augmentant d’un segment à l’autre à partir de la trémie.
Voici quelles sont les matières qui tombent au-dessous do chaque segment lorsque le crildo est disjjosé j)our traiter du blé :
P** segment : poussières, graines do graminées.
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2® segment : nielles, seigle, blé avorté.
3® segment : blé moyen mélangé do graines étrangères (doit être repassé)
4® segment : gros blé.
5*-* A rextrémité du cylindre sortent les corps volumineux' : hotons et pierres.
Dans les machines à battre à double nettoyage, on préfère employer le crible extensible de l^ennoy, afin do ne pas être obligé de changer les segments perforés suivant la nature de la récolte traitée.
('e crible est formé d’un fil d’acier enroulé en spirale autour de tiges guides, de manière à constituer un cylindre; ces spires no sont pas éipndistantes, mais assez serrées dans une première portion du cylindre, puis moins serrées dans une seconde et une troisième portion, enlin écartées dans la quatrième portion.
laorsquo Ton déplace le plateau compresseur, récarteinent des spires varie à volonté, mais les quatre portions à écartements ilitférents subsistent toujours. Une brosse circulaire nettoie constamment le crible.
11 est composé d’une solide boîte ou embase frottée (/"V^.), dans laqucllo coulisse une grosse créinaillèr(5 portant h sa partie supérieure une tète tournante et il sa partie inférieures une patte que Ton peut intro- (luire sous les fardeaux. Ua crémaillère e^t mise en inouvennont par une manivelle et des engrenages intermédiaires; un cran de sûreté retient la manivelle dès qu’on 1 ’ a b a n d o n ne. —
Chauvet.
€rliilèro. — I-a crinière est formée |>ar les crins qui se développent chez nrio
le cheval, râno et
le mulet, au bord supérieur de Tencolure, de la nuque au garrot. La crinière est plus ou moins longue, plus ou moins touirue suivant les races; quand elle 11 existe encore d'autres types de retombe de chaque côté de 1 encolure,
on dit qu’elle est flouble.
f-'i Chez les chevaux d’atte-
lage, la crinière, par les soins du pansage, est dirigée à droite ou à gauche do rencolure; cela dépend de la place des animaux, s’ils sont attelés en paire; nour les petits chevaux de luxe, les crins sont coupés à quelques centimètres de long^ueur , la c rinière est dite en brosse.
La crinière doit toujours être peignée, tenue très propre, autrement les psoroptes s’y développent et
Crible cylindrique.
cribles, le crible Boby notamment, mais ce sont des appareils à grand rendement destinés surtout à la meunerie.
Travail et prix. — I^e crible Pernollet peut traiter par jour do 20 à 60 hectolitres et coûte 130 à 260 francs.
Le cylindre est incliné de un quinzième de sa longueur et doit faire dix tours j>ar minute. — Charvet.
C'riltloiir* — On donne quelquelois le nom de crvbleur à l’épierreur Josse (Voy. Érierreur).
C'rililcire. — t)n appelle cribhires le déchet des grains passés au crible ou au tarare (Voy. Tarare). On les fait consommer par les volailles; un certain nombre de graines non acceptées doivent être jetées au compost (Voy. Compost) et non au fumier d'où elles iraient infester les cultures.
Cric. — Le cric est un instrument qui sert à soulever de lourds fardeaux.
provoquent à la base une gale appelée ronvieux (Voy. Oale).
— Poils qui garnissent la crinière. On trouve encore des crins au sommet de la tête, ils forment le toupet ; il la queue et à l’extrémité des membres.
C'roc. — Outil à dents recourbées, utilisé en liorticulture pour ameublir le sol ; il efléctue une sorte de bersago
On lait aussi des crocs à dents ]dates que l'on emploie pour retirer le fumier tassé des bergeries (/'ÔV/.).
CrolKCiiieiit. — Opération qui a pour but d’uqir des animaux de genres et de races dilTércnts.
Dans le premier cas, les produits sont généralement inféconds et portent le nom A' hybrides , On en trouve un exemple dans la production des
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wulels (Voy. Mulet), issus do raccouploment de ràne avec la jument.
IjO croisement de sujets de races différentes se pratique assez couramment. Dans- l’espèce bovine, on tend de la sorte à obtenir des produits plus
aptes à V engraissement ^ d'une conformation plus régulière au point do vue do la boucherie (Voy. Engraissement, Boucherie).
Beaucoup de nos races françaises ont ainsi subi le croisement du durham (Voy. Durham). Le plus souvent, les éleveurs voulant conserver les caractères extérieurs de leur race, se sont bornés a l’introduction d’un premier croisement dont ils ont eu soin de faire disparaître les traces visibles, pour ne conserver qu’une plus grande ampleur et la précocité (Voy. Précocité). Tel est le cas do ramelioration des nivernais, des flamands, des limousins, etc.
Dans l’espèce ovine, la race mérinos a do môme subi l influence du dishleij (Voy. Mérinos, Dishley).
Très souvent le croisement se pratique d’une tout autre façon. On ne cache plus le rôle améliorateur de la race croisante ; au contraire, on le met en évidence pour la production do ce qu’on appelle des métis élevés pour la Vjoucherie. I^e premier produit du
f)ur-sang avec la race croisée forme e demi-sang; le demi-sang avec un pur donne un trois-quarts: le trois quarts de sang avec un pur, un septhuitième de sang ; on dit aussi premier, deuxième et troisième métis. Mais au bout de quatre générations, la race croisante a absorbé la race croisée et tend à s’y substituer. C’est quelquefois le moyen d’améliorer rapidement et
sans trop do frais des animaux défectueux utilisant mal les fourrages qui leur sont distribués. C’est par ce procédé que l’on a formé les darham-manceaux (Voy. Durham-Manceau) et nue le mérinos s’est implanté dans la Champagne. D’opération s’appelle du croisement continu- 11 no faut pas croire que l’on obtient do cette façon des races possédant absolument tous les caractères et les aptitudes de la race croisante, car y hérédité et V atavisme (Voy. HÉRÉDITÉ, Atavisme) sont là pour prouver que le croisement ne lorine pas les races. En outre, pour réussir dans cette opération, il est indispensablo que les produits issus du pur-sang trouvent une nourriture appropriée à leurs exigences; c’est donc le cas de mettre en pratique la maxime suivante : ly amélioration du sol doit précéder celle des animaux.
Au lieu de chercher à supplanter la race croisée par la race croisante, on 80 contente quelquefois d’un premier croisement pour produire des métis susceidibles d'attoindi'c rapidement un fort poids en viande. C’est ce qu’a réalisé le premier M. de Béhague par les métis vSouthdown-bcrrichons [Voy.
SouTiiDOWN et Berrichonne (Rage)].
Dans l’espèce chevaline, le croisement des races entre elles no donne de bons résultats qu’à condition d’unir dos animaux qui no soient pas trop dissemblables; pourquoi on a obtenu de grands échecs quand on a voulu régénérer toutes nos races par l’arabe ou le purs a n (J anglais (Voy. Arabe,
Bur-sang, Anglais).
1^0 croisement ne fournit donc d’effet utile qu’entre les mains d’éleveurs intelligents et expérimentés qui éloignent presque t O U j o U rs les métis de la rep r oduction (Voy. Métissage).
C;roi^sant*
croissant destiné à émonder les arbres et tailler les haies {Fig.). On le munit d’un long manche pour faciliter la manipulation.
CRU
CÜB
Crottin. — Nom donné aux excréments du cheval. Ceux qui sont ramassés sur les routes ou dans les cours de fermes entiamt dans la fabrication des co?nposts (Voy. C'cjmpost).
C^roiipr. — I^a croupe a pour hase le sacrum et les os du coxal ; elle est limitée en avant par les reins, en arriére par la queue, sur les côtés par les hanches et la partie supérieure des fesses.
Chez le bœuf, cette région doit être horizontale, large et longue.
Chez le cheval, suivant sa direction et répaisseur des muscles qui la recouvrent, elle porte ditférents noms. Si les masses musculaires sont très développées, do façon à la séparer nar un sillon médian, elle est dite double; quand elle se prolonge sur une même ligne continue, on l'appelle horizontale ; elle devient trancUanle si le sacrum est en saillie; d'autres fois, lorsque la croupe est inclinée d’avant en arriére, on la dit avalée ou en pupitre ; c’est une défectuosité frécjuentc chez les chevaux communs et les mauvais croisements issus do pur-sang.
Croupière. — l^artie du harnais du <dieval de trait qui commence au collier et se termine en un bourrelet arrondi appelé le cideron de la croupière. 11 faut voilier à ce que le culeron no blesse pas le dessous do la queue; la croupière maintient le collier on place sur rencolure dans les descentes (Voy. IIahnachement).
Cru. — C’est le lieu de production des vins. Cn dit les crus de Bordeaux^ do Iionr(jO(jne , de C h a m ]) a (j n c, etc.
(Voy. Bokdeaux ,
Bourgogne, Champagne).
CriicifèrcN. —
Famille de ])lantes dicotylédones ainsi caractérisées: Heurs en grappes (/'Vÿ.), calice à quatre sépales, corolle à quatre pétales disposés en croix, six étamines, feuilles entières, dentées ou profondément d é coupées {Fuj,).
Cette famille fournit beaucoup do Inflorescence plantes agricoles et du colza potagères;lesc/mi^j?, montrant lu disposition les raves, les navets ^ des Heurs en grappes, le cresson ; on y
rencontre des plantes industrielles comme le colza^ la canieline, le pastel et la moutarde noire ; des plantes ornementales, par exemple les giroflées^ la
corbeille d'or. Mais elle renferme également des plantes adventices très re-
Fleur de giroflée
vue cn dessous, montrant les quatre sépales cl les quatre pétales.
d utables : la ravenelle et la moutarde .es champs.
Cryplo#:;i^iiio« (De cryvtos^ caché, et de gamos^ mariage). — Ce mot sert à désigner les végétaux dont les organes do la reproduction sont j)eu visibles. On les désigne encore sous le nom d'acotylédones j)arce qu’ils n'ont pas do graines véritables, et sont par suite sans cotylédon. Les cryptogames se multiplient par des auxquelles on donne dilférents noms, suivant les cas.
On les a divisés on cryptogames vasculaires et cryptogames cellulaires.
Dans le premier g^roui^e, on comprend les fougères., les prêles., les lycopodes ; dans le second, les mousses^ les algues., les champigjions. les lichens (Fig.).
Leur étude est difficile et ne peut guère se faire sans l'aide du microscope, mais quelques-uns nous intéressent particulièrement et sont décrits à leur ])lace alphabétique (Voy. en particulier Chamfugnon).
€le« — Cette opéra-
tion très fréquente s'edectue de diverses manières, suivant qu’il s’agit d’arbres destinés à être convemis en bois de chauffage ou en bois de charpente.
Pour le bois de chauffage, 1 arbre est débité d’ordinaire avec son écorce.
Dans le mesurage au stère, l'écorce sera comptée comme bois; il est donc juste d’évaluer le volume de l’arbre non écorcé ou en grume.
Un tronc d’arbre bien droit et bien rond représente sensiblement un tronc de cône. Toutefois, cette régularité ne s'offre pas assez souvent pour qu’il y ait lieu d’employer la formule correspondante. C’est pourquoi on assimile l’arbre à un cylindre ayant pour section la coupe faite à mi-hauteur. La règle pour les bois en grume sera donc la suivante :
JMxdtiplier la section pj'ise à 7ni-hauteur par la hauteur de l arbre.
Pour obtenir la surface de la coupe moyenne, le moyen le plus commode, le
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plus rapide et très suffisamment exact nous est fourni par la règle suivante :
Prendre 8 fois le carré fait sur le dixièyne du toui\
C’est cotte surface que Ton multiplie par la longueur du tronc.
Kx. : Cuber un tronc d’arV)ro on grume ayant 7"'/20 de hauteur et 1"’,! 1 de tour lîioyen :
On pourrait aussi em}doyer Tune ou rautro des deux formules classiques bien connues ;
io Certdc = 71 1^*
Cercle = Cire. X .
Quant à la liauteiir, elle se détermine par les dcndi'oynèt)^s (Voy. Dendhomèthe).
liais à ouvrer, — Lorsque les troncs d’arbres sont destinés à être convertis en pièces de charpente, il convient de tenir compte do ce que tout le volume n’est pas utilisable. Le sciage en long fait tomber les parties rondos, lesquelles ne sont plus bonnes qu’à former des lattis ondes bois de chauîfage.
Le rendement des bois ronds transformés en iiièces do charpente est très variable. On admet, at)ec exatjération au profit de VacheteH}\ que la prrte est de 45 üjO pour Les bois équarris grossiereynenl et de 50 OjO pour les bois purgés d’aubier et équarris à vive arête.
On calculera donc le volume de l’arbre en grume et on prendra les cinquante centièmes ou les cinquantecinq centièmes suivant le cas.
Les marchands do bois emploient des procédés connus sous le nom do cubage au quart sans déduction, au cinquième et au sixième déduits.
Cubage au quart sans déduction. — Kxpression fausse, ainsi qu’on va le voir. IjD, méthode consiste à multiplier par la longueur le carré du quart de la circonférence ynogenne. Il est aisé de voir qu'en' opérant do la sorte, on calcule le volume d’un prisme de même longueur que le tronc et dont la section serait un carré do même périmètre que la circonférence de moyenne coupe. Kn d’autres termes, la ficelle qui a embrassé le pourtour de l'arbre est considérée comme tondue aux quatre angles do manière à limiter un carré. Le vendeur, devant cette singulière façon de résoudre la quadrature du cercle, se laisse trop facilement convaincre que, le cordon n’avant pas changé, la surface est demeurée la môme; sans réfléchir qu’il suffirait d’étendre peu à peu la ficelle pour amoindrir la surface jusqu’à 0.
Evaluons l’erreur, et pour plus de
simplicité supposons un arbre mesurant 1 m. do circonférence moyenne.
La surface de moyenne coupe est alors à très j)eu jirès :
I7Î* X H = OH
La surface évaluée au c|uart sans déiluction donne le quart de la circonférence moyenne, 0^*,^2r> :
0/^;* — Oma, or»2.%
Erreur do : o,08 — o,orr>5 = 0»na,oi75
Or, 0,0175 pour 0,08 font 2*2 0/0 négligés au préjmlice du vendeur. L’acheteur ne porto en compte que 78 0/0.
Cubage au cinquième déduit. — Cola consiste à faire le carré du quart do la circonférence moyenne diminuée au préalable du cinquième.
Avec rexcmplo ci-iiessus, la formule au cinquième aoiinerait :
Im — jr = 0®,80, dont le 7 0,20
0,20* = 0,0i ;ui lieu de 0,08,
1^0 volume au cinquième n’a quo 50 0/0 du voluino en grume.
Cubage au sixième. — On opère comme dans le cas précédent en diminuant le sixième de la circonférence moyenne.
JL>X. •
— 77 = 0», 83:^, dont le i = 0.21 ^ 0»”‘ï,Ü441 au lieu de 0,08
Le volume au si.xièrno déduit n’a quo 55 0/0 du volume en grume. — .T. T.
cées, — Famille de plantes dicoty lédoncs à tiges grimpantes ou r a m p a n tes à fleurs jaunes.
On y rencontre les yneloyis (Pig.)dcs cou7^geSy le concombre (Voy. Melon, COUHGE,
Conco.vibre).
— Melon (Hameau fleuri).
I^a cuisse est
limitée en haut par la croupe, en bas par la jambe, en avant i)ar le flanc, en arrière par la fesse. Chez le bœuf, le mouton et le porc, la cuisse doit être très musclée, très développée, car elle fournit la viande de première catégorie.
La cuisse <lu cliev’al sera longue et bien musclée, ces doux conditions indiquant la vitesse et la force.
eus
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Culotte. — Région du corps chez lo bœuf, commençant à la partie supérieure du jarret, comjirenant la fesse, la cuisse et se terminant un peu avant la hanche. Chez ranimai^ de boucherie français, la culotte doit être toujours très développée parce qu’elle fournit les meilleurs morceaux pour le bouilli et le bœuf à la mode.
Ciiltivoteiir. — (Mécanique aghi- COLe) Voy. SCAUIFICATEUH.
Cupule. — Org-ane creusé en coupe qui entoure la base du fruit du chêne, du noisetier, du hêtre, du châtaignier, etc.
Ciirc. — Voy. PomiEn.
CiiHCiitc. — Pa cuscute est une plante adventice de la famille des Convolvulacées, elle est parasite sur un certain nombre de nos végétaux cultivés {Fig.). On la désigne vulgairement sous les noms de teigne., fil à perdrix., cheveux du diable. etc. Ses tiges sont transformées en filaments déliés, de couleur jaune rougeâtre , qui s’enroulent autour do la tige des plantes sur lesquelles elle vit. Elle se maintient par l’intermédiaire de suçoirs servant aussi dorganes à pomper Ta sève. L'a cuscute SC développe rapidement en juin et juillet, elle prend en quelques semaines, une grande extension et envahit les luzernes et les trèfles qui ne tardent pas à périr.
La cuscute se multiplie par ses graines petites et chagrinées, mais aussi par ses fllaments.
On a proposé bien des moyens pour la destruction do cette détestable plante. Le meilleur est le suivant :
Faucher et au delà les parties atteintes avant la maturité des graines, enlever soigneusement lo fourrage coupé et rincinérer. Sur la surface dénudée, on répand une solution de sulfate de fer à 10 0/0, de façon à bien mouiller le sol.
Il est indispensaWo de ne jamais faire consommer par le bétail des fourrages atteints de cuscute, car quelques graines peuvent se trouver à maturité et comme elles échappent à la digestion et à la destruction par la fermentation du fumier, elles retourneraient aux champs où elles crééraient de nouveaux centres dhnvasion.
DICTIONNAIRE d’ AGRICULTU RË.
On distinguo plusieurs variétés do cuscute :
La cuscute d’hhiropo {Cuscuta europea) et la grande cuscute (C. major)., qui vivent sur les Légumineuses.
*2^ La petite cuscute {C . minor)., se développant sur le thym et les bruyères.
3® La cuscute du lin (C. epilinum).
Ciiticnio. — l^ellicule mince qui recouvre l’épiderme des feuilles et des tiges des végétaux .
Ciivât^e. — On appelle cuvier, clivage ou cuverio un bâtiment meuble de cuves destinées â la fermentation du moût do raisin.
Ce bâtiment est sommairement bâti et couvert, â moins que le climat no soit trop froid et l’époque de la vendange trop tardive, car il no doit abriter lo vin que pendant fort peu do^ temps.
Les cuves sont souvent disposées sur une seule rangée le long d’un des murs de façade et vis-â-vis d’elles, devant chacune des fenêtres qui servent â la rentrée de la vendange, se trouvent des plates-formes en bois ou pétrins, sur lesquelles les raisins sont foulés aux pieds. Ces platesformes sont parfois surmontées do claies d'égrappage.
Les pressoirs sont placés â droite ou â gauche, entre les cuves ou entre les pétrins, suivant la place dont on dispose.
I^a vendange^ foulée sortant dos pétrins est montée dans les cuves â l'aide de balonges par des hommes qui gravissent un escalier ou un plan incliné.
Dans quelques cuvages récents on établit, au niveau du bord siipéi.jur des cuves, un plancher continu sur lequel s’effectuent toutes les manipulations do la vendange. I^es cuves sont alors sur deux rangs puisque les pétrins sont répartis sur le plancher supérieur.
Ciivo. — On appelle cuve un vasevinairo do forme quelconque, mais cependant différente du foudre, qui sert â la cuvaison et à la fermentation du moût.
Cuve en bois ouverte. — Les cuves en bois sont généralement tronconiques pour que l’on puisse battre les cercles quand les douelles sont desséchées. Elles reposent sur do forts madriers on chêne et sur des dés en pierre de taille; les madriers sont entaillés afin que le fond et les douelles portent à la fois.
Les cuves de fermentation sont ouvertes, mais on peut, â l’aide do filets ou de claies, immerger le chapeau qui se forme pendant la fermentation.
Cuve à étages. — Les figures qui représentent la cuve â étages de Michel Perret sont assez claires pour que
cuv
CYS
nous puissions nous borner à indiquer leur luiso on niîirclio. l-<u venuunpe foiiléo est joléo dans la cuve ot lorsqu’elle arrive au niveau «les erochets (Fiu- 0 on la recouvre d’une sorte de ])lancher ù claire-voie que l’on maintient à l'aide do trois madriers transversaux eufjraprés sotis les cro<diets des montants, l’uis on continue le romi>lissapo en rôpc'tant les memes mameuvres si clia«nie dtufî«î. l*our le dernier étag<\ on soutire un ]»cu de moilt que l'on rejette sur la cuve anres la ])oso do la dernière claie (/’'»«;. ?)• .
Cuve cloisonnée. — Dans la cuve cloisorinêo do M. Costo-Piorot (Atf/. 4) la veiidan^^ fonlôo est jotôo outre deux claies vorticalos ot lo moût s’ûcoulo naturellement a droite et h fjrauclie.
Avec cotto disposition M. C'osto-r loret déclare obtenir une dilVusion aussi rapide et une durée de cuvaison aussi réduite rpravec la cuve à étafres.
Cuvefoncée. — Kn vue do la conserva^tion éventuelle du vin fait, les eu vos en })ois sont quebjucfois foncéos (/w//- Cotto disposition est peu recommandable parce que, d’une part, rimmersion du chapeau ot renlèvemont du marc sont très difficiles et très pénibles et que, d’autre part, lo vin se conserve mal, la surface supérieure du vin so trouvant entièrement exposée à faction nuisible de fair pour peu qu’il y ait évaporation et que lt> niveau baisse. Los foudres sont préférables.
On peut aussi garnir les cuves d’un couvercle mobile, d'une fonçurc rapportée. quo l'on no mot en place qu’après la fermentation, pendant la durée do la cuvaison, dans les régions où il est do règle do cuver longtemps. La fonçuro est soigneusement plùtrée une fois mise en place. Ce procédé est j)lus avantageux que le précédent
Cuve en maçonnerie. — Les cuves en maçonnerie ont une section rectangulaire et sont rangées en batterie les unes ù côté des autres. lOlles sont ouvertes ou bien fermées par une voûte ou un jilancher sur fors T. Leurs angles sont arrondis pour faciliter les nettoyages.
i^es murs, en bonne maçonnerie de chaux hydraulique, ont une épaisseur égale ù "un lieu ]>lus «lu tiers <le leur hauteur et la souche do la cuve est établie sur 0’'\r>0 d'épaisseur de béton.
Les parois intérieures des cuves sont revêtues de carreaux vernissés ou de carreaux de verre ou plus simj>lement de ciment.
Le revêtement en ciment doit, avant do recevoir do la vendange, avoir été affranchi^ c’est-ù-dire badigeonné avec 10 grammes d’acide sulfurique dans 100 grammes d’eau par mètre carré do surface; f acide sulfurique peut être
remiilacé par 40 grammes d’acldo tartriquo.
Dans les cuv<‘h eh maçonnerie, lo vin prend parfois un mauvais goût dit goût de pierre'.
Cuve en brique. — Les cuves eu brioiio ou amphores ne sont guère employée»
c|U*on Algérie, où elles tendent «faillcur» a être reniplaeées par le» cuve» en »idé*ro-<*iinonl.
Cuve en sidéro ciment. - Les cuves en sidéro-c inuMit sont constituées juir une « arcasso, une sorte de t^age, en lîl do for ou mieux il’acicr, dont les maille» sont empâtées do ciment, de manière à former um* paroi nleine.
Lf'S ctives en si<loro-ciinont peuvent allecter tontes les formes : cylindrique», ollîptii|iu*s, rectangulain's, etc., mais ce ne Hont. après tout, quo dos cuves eu maçonnerie à parois très minces.
Cuve en tôle. — La cuve en tôle émaillée» dc5 Djr> hectol. euiviroii projioséo par M. routée pour la réfrigération do ta vendange c*si coûteuse et peu cffi<*ace; edh» ne parait pas s'être répandue.
Capacité et prix. — Hien que la capa- | cité dos cuves soit très variable, on a | intérêt à choisir des cuves toiles quo ^ l’on puisse remplir coinplêteMiieul iino ^ ou deux d’«Mitre clhîS élans une jouriiéo j do vendange. j
I^e prix des cuves s’abaisse quand leur | ; capacité augmente; il est eu inoyeiino: |
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— i.rio
t'yiiie. — Voy. 1 nflobescfnce.
— Fainillo de plantes monocotylédonos <jui tirent leur nom do Cyperus^ aourhet, Klles sont vivaces par lin rhizome, leur tige est un chaume coupant, muni do feuilles à gaines entières. Les Cyi>éra('éossont des plantes <lo prairies inouillée.s, de marais et de landes incultes. Le bétail les délaisse, car elles dovieiinout dures en vieillissant. On rencontre, dans cetio famille, les ctirex^ les iinaif-rvfies^ les scirpes^ etc. | j
C’yprÔH. — Arbre résineux, mono’ûpio, de la famille des ('npressiné*es. | Son port est pyramidal (Cuprrssus J }f/r(nuuialis), sa couleur sombre; ou 1
'emploie comme ornement dans b^s |
cimetières. Le cyprès chauve • T'e.ro- 4 dtnm dis(ichuw) est utilisé sur lo bord ] des cours d'oau nour consolider les j
berges à cause du lacis quo forment ses J racines. On ]>cui aussi le cultiver en terrain marécageux. ;
Cytillcertiue. — Voy. Tænia.
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l^iiotylc^* — Plante de la famille des (jraniinées. Le da<ayl(3 pclotoriiiê ou a^^loiiuM’é {Dit et if Iis (/lomenitn) est vivace il croit eu toullcs assez
fortes dans les ])rairies et s\dève à 0*",G0dc liant.
11 est l’acilcinent rcconnaissalde à ses t i gc s a [) l a t i es et à ses éiiillets resserrés en nanicnle unilatérale. Pc dactyle pousse dans les terrains les plus divers, mais c’est (mi solsfraiscpiil acquiert ses ])lus grandes dimensions.
Il se développe alors avec une vigucurincom- J.3 a r a b 1 c et 1 O U r n i t les plus forts rendements.
I^es mérites de cette plante au point de vue nutritif sont fort discutés. Tandis que les herhagers normands lui attribuent peu de valeur, la plupart des auteurs recommandent d'employer le dactyle on mélange dans les prairies, sans doute à cause de sa rusticité et do son grand dévelopiienient. Toujours est-il qu'à moins de le couper au moment de la floraison, il fournit un foin dur et grossier.
ItiiiiiiàS. — Prune (Voy. Prunier).
Mupliiié. — Le Daphné est de la famille des Thvméléacées, on l'appelle vulgairement f)ois gentil, bois joli, et scientitiquement Daphné mezereum .
C'est un petit arlirisseau qui fleurit en mars avant d’avoir ses feuilles; ses fleurs sont odorantes; le fruit, rouge, est très vénéneux.
Dans les haies et les forets, on trouve à l’état spontané, le Daphné lauréolo (Z>. laureola)^ à feuilles persistantes, à fleurs jaune verdâtre, à fruit noir et vénéneux.
nArcl. — Ramification fruitière (Voy. Poirier et PomxMIer).
Dactyle pelotonné.
Meurtre (Art vétérinaire). — Affection <lc5 la p(3an caractérisée par une abondante production épidermi<jnc, de la rougeur, du jirurit et quelquefois des croûtes plus ou moins épaisses.
J^es dartres sèches cèdent très vite sous l'action d’une pommade composée en parties égales de soufre, de sel et do b e U r r e . Mais souvent il y a lieu <le faire s*ul»ir un traitem e n t interne suivant les conseils <lu vété-^ rinaire.
l^lanto de la famille des Solanées , orne- Datera stramoine.
mentale par
ses fleurs et ses feuilles, mais très vénéneuse. De datura stranioine (Z>.
stramonium) {Fi(j.) est appelé vulgairement pomme épineuse. pomme du diable^ en do r mie ^ toutes expressions qui justifient sa mauvaise renommée. Une infusion de 30 gr. de scs feuilles suffit pour provoquer la mort.
Maiiipliioollo.
— Genre de plantes de la famille des R e n O n c U 1 a cees.
Dans les moissons, on trouvciineplante adventice, la dauphinelle des blés ( Delphinium co7isolidu) qui se distingue par scs fleurs bleues en bouquet lâche, et la foliole supérieure du calice prolongée en éperon. I^es feuilles sont très découpées;
Dauphinelle des blés.
fleurs roses ou vdolettes apparaissant en juillet.
— De déboisement consiste â arracher et à enlever du sol des bois et dos forets les végétaux ligneux qui y ont poussé. De travail à
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effectuer est indiqué au mot Défrichf:men7\
Il est rare que l'on trouve avantai^e à déboiser un taillis ou une Ibrùt soumis à des coupes régulières et donnant par cela même un ])roduit soutenu.
L’opération ne serait à recommander que si Ton se trouvait en présence d’un terrain d’une remarquable fertilité.
En montagne, le déboisement produit des efiets désastreux en facilitant la formation des torrents et le ravinement des pentes. La loi du 18 juin 1859, très large en ce qui concerne le déboisement, a cependant limité ce droit pour les parcelles plantées en montagnes, lorsqu’elles ont une superlicio de plus de 10 liect.
Les forets jouent en outre un rôle utile au point do vue de la climatologie d’un pays, en régularisant la^ température et en formant des abris ' contre les vents (Voy. Défkichement, Reboisement).
— Mot usité pour désigner le moment où s’ouvrent les bourgeons de la vigne enveloppés dans une sorte de bourre,
— Opération que l’on exécute aussitôt après la moisson dans le but de déraciner le chaume, d’ameublir la couche arable superficielle et do détruire les mauvaises herbes, soit en les coupant, soit en favorisant la germination rapide do leurs semences qui seront enterrées ensuite par les labours d’hiver.
Le déchaumage est une façon culturale très avantageuse qui contribue, avec les cultures d’entretien (Voy. Binage), à maintenir les terres en parfait état de propreté. Il s’exécute à Taide des bisocs, des pol^^socs (Vdy.
Charrue) et des scarificateurs (Voy.
SCARIFIGAl EUR).
Uceliaiiiiietir* — Instrument servant à exécuter les déchaumages (Voy. Charrue, Scarificateur).
— Le déchaussage des céréales se produit pendant l’hiver sous l’influence des gels et dégels alternatifs. La terre humide se soulève par la gelée ; au dégel, le sol s’affaisse, mais sans entraîner avec lui les plantes dont le collet et les premières racines se trouvent à nu : les niés et les avoines d’hiver sont ainsi déchaussés.
C’est pour remédier au déchaussage que l’on roule au printemps les céréales d’hiver, afin de rétablir 1 adhérence du sol sur les racines soulevées et brisées par l’action des froids rigoureux.
néclAmtion (Police sanitaire DU bétail). — En matière de police sanitaire (Voy. Police sanitaire)^ on appelle déclaration la forrnakté qui consiste, pour un propriétaire d’ani-
maux, à informer Ib maire de la commune, qu’ils sont atteints ou qu’il les soupçonne atteints de maladies conta- (jieuses. Cette déclaration est obligatoire, sous peine de j>oursuitcs correctionnelles.
■Béeoi*t/ie»tioii. — C'est l'opération qui consiste à enlever, sur le tronc des arbres ou les souches des vignes, les vieilles écorces creuses et ridées en môme temps que les mousses et les lichens. On détruit de la sorte un grand nombre d’insectes qui so réfugient sous les écorces fendillées, ainsi que des œufs qui y ont été déposés et des larves qui y sont écloses.
I^a décortication doit so pratiquer en hiver, pendant le rcfjos de la végétation ; on l’effectue avec des racloirs spéciaux ou des gants formés do mailles d’acier. Pour être tout à fait efficace, ce iravail sera suivi d’un badigeonnage au lait de chaux, dans lequel on fera entrer 5 kg. do sulfate de fer pour 100 litres d’eau.
— Mettre un bois ou une forêt en défends,, c'est en interdire l’accès aux animaux domestiques.
— Un bois ou une foret sont défensahles lorsque les animaux peuvent j^aître sans occasionner de dommages. Ce pâturage ne peut être pratiqué sans inconvénients que sous les futaies des forêts de l’Etat, à très longues révolutions, l^es bois des particuliers, qu’il s’agisse do taillis simples ou composés, sont toujours promptement endommagés quand la présence des troupeaux y est tolérée.
C’est donc une pratique â proscrire absolument en dehors des ca-s exceptionnels de disette fourragère.
uéfonceiiient. — On ai)pcllc défoncement un labour plus profond (jue le labour ordinaire et atteignant de â 0*",50 et même 0^,60 de profondeur. Les labours de défoncement sont exécutés â l’aide de charrues défonceusos(Voy. Défongeuse) et ces charrues sont tirées soit par des animaux, soit par dos treuils (Voy. Treuil de défoncement), soit par des machines â vapeur.
Oéfooceii!se^« — Les charrues défonceuses se divisent en deux catégories ;
1^ Celles qui ramènent le sous-sol â la surface : charrue révolution, charrue Bonnet, charrue Sack, etc.
2" Celles qui ameublissent le sous-sol sans le retourner : fouilleuses, soussoleuses.
Charrue révolution. — On s’est servi autrefois d’un brabant double, dit la révolntion do Vallerand, pour retourner d’un seul coup une bande de terre do de profondeur sur 0'”,50 de large
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avec six à hnit paires do hœuls. Mais devant le faibli? reiidenient d’un seniblable att(?la^^-o, on jiréfère exécuter le défonceinent en deux fois.
Charrue Bonnet. — La eliarrue Ibui net l'st forniéi? dun versoir
en deux partiels : un plan inrliné A qui remonte la terre du sous-sol et un versoir L <|ui la renverse. Cette défonccuso travaille derrière une charrue ordinaire (]ui ouvre une raie de à 0”\^25 do profondeur, oll<‘ prend, dans le fond de la jau^e, une nouvcdlc |)rofondeur do 0**“,ir> à 0"\18, remonte la terre du sous-sol et la renverse audessus do la bande rctournéo par la
première eliarrue. La profondeur totale sera à 0*", 13.
Charrue Sack. — La charrue 8ack {Fig.) porte, sur lo même aj^e, un
Charrue Sack.
premier corps de charrue ordinaire et un deuxième corps de charrue Bonnet :
elle etfectue ainsi, en une fois, les deu5c opérations dont nous venons do parler plus haut.
Cet instrument se conduit seul et peut défonrer jusqu’d à do pro-
fondeur.
Pouilleuses et sous-soleuses. — Les fouilleuses et les sous-soleuses, commo la charrue Bonnet, travaillent au fond do la raie ouverte par une charrue ordinaire, mais ne ramènent pas le sous-sol il la surface.
La fouilleuse Candelier (Fig.) est formée de trois solides dents de scarilicateur à écartement variable sur un bâti triangulaire.
La sous-soleuse Sack (Fig.) est composée d’un pied sous-soleur monté sur un age du meme constructeur.
Knfin les brabants doubles peuvent recevoir un appareil composé de trois pritfes fouilleuses {Fig!) qui prend la place de l’un des corps de eliarrue
après enlèvement du contre et de la rasette. La charruo ouvre la raie à.
l’aller et les ^''riliés fouilleuses, au retour, ameublisstuil b? sous-sol.
On a (‘ssayé é^iahmient de mettre une ou dc?u-x grilles fouilleuses derrière eliaque versoir, afin do faire lc.s dcMix f>p<'‘rat ions en même temps, mais le brabant devient très lourd et demande un attelage trop nombreux.
Travail. — J..e travail des défonceu.ses varie, avec la profondeur, la naiure du sol et la composition de l’attelapro, entre 12 et 25 ares par jour.
Le défonceinent doit être exécuté de préférence il la tin do l’automne et au commencement de l’hiver, afin que la terre ait le temps do s’aérer et de se tasser jiendant la mauvaise .saison.
Lorsque ron veut ramenc'r à la surface lo sous-sol, qui est presquo toujours moins richo que lo sol, il faut dispo.vor do ^'^randes quantités do fumiers ou d enprais, afin do ne pas voir les récoltes diminuer, ou bien il faut atteindre p^raduellement la profondeur désirée en augmentant un peu chaque année la profondeur du labour d’hiver.
charrue Homiel vaut de 80 à liO francs — Sack — 150 à *200
Les fouilleuses valent de 100 à 150 —
»érriclionieiit. — La première opération à eftectuor sur une terro n ayant jamais porté de récoltes, rocouVerto de sa vé^rétaiion naturelle, est ce que l’on appelle drfricitcmeut.
Les produits spontanés du sol sont variables, suivant sa formation g:éoloçique ; ils se composent quelquefois d’e:ç,vc/icc5 ligneuses., autrement dit de hois; d’autres fois, d’arbustes ou d’arbrisseaux, de plantes sous-frutescentes de petites clixnensions ; enfin lo sol peut être envahi par des eaux staprnantes constituant un excès d'humidité dont la présence amène le développement des plantes aquatiques.
Chacun do ces cas donne naissance à un mode spécial de défrichement et nous aurons â examiner :
1® Le défrichement des bois.
2® Lo défrichement des landes.
3® Le défrichement des terrains marécageux.
Enfin on pourra former une 4® catégorie de défrichement qui comprendra la première façon à aonner au sol après une prairie naturelle ou une prairie artiticiolle que l’on veut transformer en terre arable.
Charrue Bonnet.
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Sous-soleuse Sack (vue par derrière). Brabant double monté en fouilleuse.
Défrichement des bois. — Lo défriclieinont des bois a pour 1)Ut do convertir une surlaco boisée en terre arable. On n’aura jamais intérêt à dc'dVicher une surface rocheuse, ni un terrain sujet au ravMiiement par les j)hries, pas plus qu’un sol exposé à do faraudes sécheresses où les plantes agricoles périraient en été.
Avant de défriclier, il faut conini<M\cer par débarrasser la surlaco du sol et le sous-sol des tiges et des racines. S’il se trouve des arbres à r haute tige, on > les abat à bras nécessairement ; le mieux est encore do les arracher , car rextraction des souches deviendrait ensuite excossivement diflicile. On fait autour do l’arbre une tranchée de 1 m. de largo et 0‘”,70 environ do profondeur ; à l’aiile do la touriiée piéniontaise on coupe les racines latérales. Cet instrument est muni d’un manche très fort do 1 ni. do long, et porte à chaque extrémité, dans doux plans perpendiculaires, une partie piémontaise.
coupante; les tranchants ont O"’, 00 de large ; l’instrument a 0”*,r>0 de long. Quand l’arbre ne possède plus que quelques racines, il est couché sur le sol au ino^ en d’une corde fixée préalablement à "la partie supérieure et sur laquelle on exerce une traction sufhsante. On procède ensuite à. l’exploitation des produits et à leur vidange.
S’il s’agit do taillis, on façonne les bois , on extirpe les souches. Après rarrachemont dos souches et l’enlèvement des produits, la surface du sol présente une série do cavités et de monticules qu'il faut niveler grossièrement. C’est le moment do faire intervenir une forte charrue j^our elfectuer un labour d’ouverture dont la profondeur sera proportionnée à la nature du sol. Ensuite on divise la terre avec de fortes herses pour l’ameublir et achever l'extraction des petites racines. l^uis, par des façons culturales appropriées, le sol sera mis en état de recevoir la céréale que l’on veut cultiver.
Avec l’aide des phosphates /'ossiles et des sco7nes de déphosphoration^ les
ressources que la végétation ligneuso a accumulées depuis do longues années pcriiiottent de [iroduirc deux ou trois récoltes de céréales : avoine ou blé noir, puis iVoment. Mais ensuite il faut recourir aux iilantes sarc lées ou fourrxigcres, fertiliser le sol par le fumier de l’orme et les engrais complémentaires, l’aire rentrer la parcelle défrichée dans un assolement régulier et la cultiver dorénavant avec tous les princi[ies do la culture améliorante.
Défrichement de landes. — En faisant l’étude^ dos landes (Voy. Eandi::), il est aisé d’apercevoir que colles sur lesquelles on doit praticjuer rojiération du défrichement sont de nature silicoargileuse, dépourvues de calcaire, ne donnant que des produits d’une faible valeur. La nature pierreuse des landes calcaires <lu jurassique et du cM*étacé no nermet pas d’en tenter la cuL turc araole.
Les landes sont en général une cause d’insalubrité pour les pays qu’elles couvrent ; l’assainissement préalable suivi de la niise en valeur constituo donc dans l’intérêt général une opération recommandable. L’introduction des pliosphatcs et l’emploi du calcaire ont contribué beaucoup à l’extension des défrichements. L’histoire des défricheurs de landes, luttant sans cesse contre les milieux sauvages à transformer, a été souvent marquée d’insuccès. C’est que les jircmiers défricheurs n’ont pas assez calculé les améliorations do toutes sortes qu’ils devaient apporter : construction de bâtiments, création de routes, de clôtures, achat de matières fertilisantes; ils n’ont pas vu do prime abord que ces dépenses très importantes s’ajoutaient au prix d’achat de la terre pour immobiliser un capital relativement élevé.
11 existe néanmoins trois cas où il est sûrement avantageux de défricher les landes :
Par accession, c’est-â-dire lorsque la lande fait partie d’un domaine déjà créé dont les terres sont de bonne qualité. L’agriculteur possède dans ce cas tous les éléments de succès et le défrichement devient une source do protits.
Quand les landes sont réellement do bonne nature et que les produits qu’elles peuvent fournir ont un débouché assuré.
3® Le défrichement s’impose quand on veut boiser une lande dont le sol peut s’accommoder d’essences ligneuses feuillues. Les quelques récoltes do céréales que l’on prélève indemnisent dos dépenses du défrichement et, d’un autre coté, les labours effectués pour
la culture sont favorables au semis ou à la plantation des espèces que Ton veut semer ou planter.
jyaoaux préliminaires de défrichement, — I^e problème du défrichement de la lande étant pose, il reste à voir par quels inovens on doit relfcctucr. 1^ il faut procéder àTécoulement des eaux, à rassainissement du terrain, ce ([ui s'obtient en creusant des fossés dans les parties déclives et les faisant aboutir hors de la surface à exploiter; 2® il faut arracher les rares arbres, les arbustes ou arbrisseaux qui s'opposeraient au passage des animaux; 3^ il faut enlever les cailloux apparents ; ils
fieuvent servir du reste pour empierrer es chemins avoisinants.
Ces travaux préliminaires accomplis, on pratique le défrichement soit à bras, soit à la charrue.
Défrichement à bras, — Go modo n’est plus maintenant en usage que pour de petites surfaces; c'est un défrichement à la tranche et il porte le nom spécial iïessartafje, Ga tranclic doit être bien coupante, do 0”b06 do largo environ ; elle est munie d'un manche très fort {Fig.). La lande est labourée à 0’",10 de profondeur; la croûte est ainsi partagée en petites mottes et en
meme temps on M/
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de 1 été suivant, à bras,
la préparation du
sol est complétée par un ou deux labours et on peut semer du seigle, de l’avoine ou môme du froment avec application de 800 à 1 000 kg. de phosphates par hectare.
Avant l’emploi des phosphates et du chaulage, pour combattre l’acidité des terres de landes, on a beaucoup conseillé la pratique de Vécobuaqe, C'est une méthode à abandonner, à part les cas indiqués (Voy. Écobuage).
Défrichement à la charrue, — Quand on veut faire un défrichement consi-
dérable, il faut recourir à la charrue; cet instrument doit être construit de façon à résister à toutes les difiicultés du travail, qui sont considérables dans un terrain n'ayant jamais été ouvert.
Le soc et le contre doivent être entreicnus très tranchants et il est prél'érable dattolcr des bœufs plutôt que dos chevaux. Ce labour s'opcio en hiver, de novembre à mars,a[)rès avoir enlevé de la surface du sol tout ce qui entraverait la marche de la charrue.
On jalonne l’enrayure que doit parcourir l’attelage pour effectuer la première raie dans le sens de la plus grande pente du sol, ce qui favorise son assainissement. A quelle profondeur doit s’effectuer ce premier labour? C’est une question qui a soulevé bien des discussions. Toutes les fois que le sol est garni de bruyère à balai {Frica scoparia) qui possède une forte racine, il faut labourer profondément pour la soulever, la charrue n’a alors que de faibles racines à couper, elle tient bien en terre, sa conduite est facile. Dans tous les autres cas, le labour doit être environ de O"’, 10 à 0*",15, les bandes renversées sens dessus dessous les unes à côté des autres.
Pendant cette opération, le laboureur doit indiquer par des piquets ou des gazons les endroits où se trouvent des pierres ou des roches dont l’extraction sera nécessaire.
La terre labourée reste ainsi jusqu’au printemps; elle subit pendant 1 hiver l’action do la gelée, se désagrège et peut recevoir des hersages.
On exécute ces laçons dans le sens du labour et perpendiculairement au labour, c’est-à-di2*e en croisant les trains. Ensuite vient le deuxième labour qui s'effectue à profondeur variable suivant la nature du sol; il a pour but do mêler les gazons déchirés et désagrégés à la coucfie arable.
Le terrain est ensemencé au mois d’octobre suivant en avoine. Pour cette céréale, on donne au sol un nouveau labour, on répand 700 à 800 kg. de phosphates fossiles, puis la semence, et enlin l’on enterre cette dernière par un coup de lierse en travers.
Le plus généralement la lande nouvellement défrichée peut porter deux récoltes consécutives do céréales. Voici le prix do revient d’un hectare do défrichement, la charrue étant tirée par *six bœufs. Pour une journée, la somme s’élève à ;
Nourriture (les G bœufs. ... ir> francs
Un loue heur '2 —
Un laboureur *2 —
Entretien et usure de la
charrue 3 —
22 francs
DÉFRICHEMENT — 23'i — DÉG
A répoqvio où Ton effoctno loff cliomcnts, los Jours sont courts, on no laboure j:ru<‘ro (|Uo 33 ar(3s jiar jour; le prix total s’élève donc à t>G f‘r. par lioctarc».
A CVrcay, en Sologne, M. I^ecfu’i* toux <a^iiiptait les dT^penses snivaiitcîs i)Our la mise en valeur do 1 hcet. de* lande :
KnlôvcMnciU drs rarincs do
Iji iivrrtî
franes
Lahour île . .
r» liiTSîijç(*s
1 licrsai^es <le semailles. . .
haies cl'cb'üulement
francs
Knscmcneeinciit en seigle,
*2 hcelolitrcs à 13 francs. .
r>00 kilogr. ptioHpIiutes fos-
Fauchage el liaj^e
Ucnlrée des j*ei*hes
ti)
Loyer du sol peinJant deux liniiécs
franes
Voici los produits :
hcel. do solj<!c ^ li fpanos.
francs
Paille '2tioü kilo^r. à fr. le
mille
francs
Bénéfice net : 383 — iio = i:i8 fr. par licct
Mais cotto culture no peut durer lonj^tcinps ; il faut songer dès la troisième année à fertiliser los landes par rapport dos fumures appropriées. Les plantes de la famille des Crucifères y ilonncnt après les céréales do bons produits. Si la nature du sol et son neu de profondeur ne se prêtent ni à la culture arable ni à rétablissement do prairies, il faut le boiser par le pin maritime ou par le pin sylvestre.
Vingt ou vingt-ciiu] ans anrès, los pins pourront être exploités; ils fourniront des produits qui rembourseront au pro-
1)riétairo son capital, intérêts compris. "]n outre, le terrain aura encore été amélioré; en défrichant à nouveau, il sera possible do se livrer à la culture pendant plusieurs années et do boiser ensuite par dos essences feuillues qui prendront possession du sol.
Défrichement des terrains marécageux. — La première opération h pratiquer c’est l’assainissement (Voy . Assainissement); ensuite l’on défriche et, par l’intervention do matières calcaires, la mise en culture est facile. Très souvent ces terres marécageuses assainies sont assez fertiles et leur transformation est plus avantageuse que celle des landes.
Comme complément aux défrichements des lanaes, il est nécessaire de faire des plantations constituant des
abris. Ces abris sont installés du côté des vents dominants ; on les forme généralement j>ar des rideaux d essences résineuses. Les surfaces flél'riché(>*s doivent être aussi clôfiiréc*s : on les (Uitoiiro d<i hau‘s vives qui, après (|uebiues années, fournissent un coinbuslible rechcrcJié. On adapte li^ssence à la nature <lii sol et à sa profondeur.
Défrichement des prairies. — Le défriclioinont des prairie^ naturelles et artiliciclles constitue une opération ni us facile. Il est exécuté par un lahonr après les semailles aautomno, do façon que le sol soit exposé pendant riiiver à l’action des gels et dégels.
Si l’on veut cultiver après les prairies artiiicielles un froment (rautomno, il est imlisponsablo d eifeetner le défrichement dès la lin d’août ou les premiers jours do septembre, afin quo le sol ait le temps do so tasser avant los semailles. Autrement, si le labour do défrichement était pratiqué moins d'un mois avant le semis, la céréale serait sujette à se déchausser pendant l’hiver et la récolte serait compromise.
Après défrichement d’automne, on sème une céréale de printemps, do l’avoine presque toujours; on peut encore se livrer à la culture des pommes de terre. — J. Tkibondeau.
— Opération qui consiste à enlever lo gazon des prairies sur do polîtes surfaces surélevées quo l’on veut abaisser. On pourrait aussi so proposer le contraire : dégazonner une cuvette, remblayer et réengazonncr lo remblai.
Le dégazonneinont se fait avec un instrument spécial appelé hache des prés {Fifp), En s’aidant d’un cordeau, le gazon est découpé par bandes paralèles ae do largeur ;
lerpendiculairoment à la orcmièro direction, les :)andos sont coupées ensuite à. 0’”.30 de longueur, do façon à obtenir des gazons do 0"",% x 0’”,30 qui seront détachés sur une profondeur de 0”\oè avec la pelle d’acier. Les gazons sont transportés à la brouette hors la surlace Hache à niveler et replacés quand prés,
le travail est clfeclué.
Pour favoriser leur reprise, on les tasse avec une daine en bois; l'arrosage est tout indiqué si on peut l’of-
DEN
fectuer; le terreautage donnera d’excellents résultats.
Ocliisconco. — I^a déhiscence s entend de la manière dont s’ouvrent soit les fVulls pour laisser échapper leurs graines, soit les anf hères pour Ibiirnir le pollen (Voy. Ktamink , Fhuits).
— Voy. Beukue.
Mêlai teiise. — Voy. Beurre.
MclivraiBce. — La" délivrance consiste dans l'expulsion des membranes fœtales après la parturition (Voy. Parturition). Généralement la délivrance se fait naturellement; si elle est trop lento, on peut l’activer par des injections d’eau tiède légèrement phéniquée. Il est aussi facile do suspendre aux membranes qui font saillie hors de la vulve, de la terre renfermée dans un nouet représentant un poids de 500 gr.
Si la délivrance résiste à ces moyens, consulter le vétérinaire,
OencIroiiièÉro. — Le dendromètre est un instrument qui pei'met d’apprécier la liauteur des arbres sur nied.
Le cadre de ce dictionnaire no permet pas de faireladescription dos don-" dromètres de Régnault, de Bouvart, do d’Arbois de Jubainvillo; le lecteur se reportera aux traités spé- Dendromètre.
ciaux. Voici
néanmoins un moyen rapide de mesurer la hauteur d un arbre sur pied.
On fixe deux baguettes égales, d’équerre l’une sur l’autre, puis on interpose l’une d’elles, tenue bien d’aplomb, entre l’œil et la tige de l’arbre duquel on se rapproche ou l’on s’éloigne jusqu’à ce que le regard rasant les extrémités de la baguette verticale atteigne en même temps les extrémités de la tige de l’arbre {Fig.). On peut s’aider d'un fil à plomb ou simplement d’un caillou attacl^ au bout d’une ficelle pour maintenir la baguette bien verticale.
Alors il y a similitude entre la figure formée par les deux baguettes et la figure formée par la hauteur de farbre et la distance à laquelle on s’en trouve. Les deux baguettes étaut égales, la hauteur de la tige d’arbre égale de même la distance. En mesurant la distance qui sépare du pied de l’arbre l’observateur, on obtiendra la hauteur cherchée.
Mais il n’est guère facile do mesurer la circonférence moyenne. On a alors recours aux principes suivants, que rcx])érienco coidirine assez exactement dans la plupart dos cas.
I^a section est prise à 1"\^0 ou 1*",30 au-dessus du sol pour éviter les cannelures et les hanches qui déforment souvent le pied do la tige, et on admet • Que la circoiilérenco moyenne d’un chêne venu dans les conditions normales est les 9/10 de la circonférence mesurée à 1*”,90 du sol.
2® Que si Ton iirend le cylindre qui aurait pour base la section à 1”\20 du sol, le volume de l’arbre est les 80/100, les 75/100 ou les 70/100 de ce cylindre, suivant qu’il s’agit de taillis exploités à moins de vingt-cinq ans d’intervalle, de taillis à plus de vingt-cinq ans ou de futaies pleines.
— I^es dents sont de petits organes formés d’une substance analogue à celle de l'os, implantés dans les mâchoires et qui servent à la préhension des aliments et à la mastication.
D’après leur situation, les dents sont appelées incisives^ canines et molaii'cs .
Généralement les dents manquent au moment de la naissance pour apjiaraître quelque temps après en commençant par les incisives, l^es premières dents surviennent pendant l’allaitement, c’est ce qui leur a fait donner le nom do dents de lait; celles-ci tombent chez les animaux domestiques à partir du milieu ou de la lin do la deuxième année et sont remplacées par d’autres dont l’évolution est complète quand les sujets ont acquis tout leur développement, ce qui les a fait désigner sous le nom de dents d'adulte ou de re7ujdacement.
On distingue, dans une dent, trois parties principales : la couronne ou partie libre, le collet et la raciitc. La racine s’implante dans la mâchoire et dans une cavité appelée alvéole
Au point de vue anatomique, la couronne est formée d’une matière osseuse jilus dure que l’os, appelée ivoh^e., recouverte d'une autre substance encore plus dure et qui porte le nom (ïémaiL Dans la région de la racine, l'ivoire est recouvert d’une matière plus molle appelée cément. Enfin à la partie intérieure se trouve la/ïu/pc dentaire qui reçoit les nerfs et les vaisseaux sanguins.
Il y a chez les ditlércntes espèces domestiques quelques particularités de conformation qu'il importe de connaître, parce que l’appréciation do l’âge se tire de l'examen des dents en se basant sur leur structure et leur forme aux diliérentes époques do la vie. Nous no nous occuperons toutefois que des incisives.
Equidés. — Chez lo cheval, Tâne et le mulot, il existe à chaque mâchoire six incisives désif^nées par les noms do pinces^ 7riitoycn)ies et coins. \jOs crochets no se trouvent que clicz lo mâle {Fig.).
Si l’on vient â scier une incisive dans le sens longitudinal, on rcmartj[uo que rémail externe ou d’encadrement s’infléchit â rintéricur pour former le cornet dentaire ; si Ton olfectuait des sections transversales â ditrérentos hauteurs, on s’apercevrait que leur forme est successivement ovalaire, circulaire, triangulaire, ainsi que nous l’avons expliqué au mot Age.
Bovidés et Ovidés. — Il n’y a plus d’incisives â la mâchoire supérieure; l’inférieure en porto huit. On voit par les figures que chacune des incisives du bœuf a la forme d’une pelle dont la partie libre constitue la table dentaire s’usant jusqu’à la racine (Voy. Age).
UeiitiCioii. — La dentition comprend l’ensemble des modilications qui se produisent au moment de la sortie dos dents. L’évolution de ces organes donne dos indices précieux pour la détermination do l’ago des animaux (Voy. Age, Dent).
Les espèces domestiques (bovines, asines, ovines, etc.) possèdent toutes deux dentitions, la première caractérisée par la sortie des dents de lait^ la deuxième par l’apparition des dents de Vadulte. Voici sommairement quelques caractères de la dentition de nos animaux â l’état adulte.
Espèce chevaline. — La mâchoire supérieure et la mâchoire inférieure présentent la meme disposition ; on
Mâchoire du cheval (DiÛércntcs sortes de dénis et coupe médiane d’une pince).
rencontre des incisives I, des canines C et dos molaires M, do sorte que la formule dentaire peut s’écrire :
Les femelles n’ont pas de canines.
Espèces bovine et ovine. — La mâchoire supérieure n’a pas d’incisives ;
Mâchoire du bœuf (Diflcrenlcs tK>rtes de dents).
elles sont remplacées par un bourrelet cartilagineux; il n’y a pas de canines. I^a formule dentaire est la suivante :
Espèce porcine. — Chez lo porc, on trouve comme caractéristique 8 petites molaires â chaque mâchoire, de sorte que la formule s’écrit :
l^é|>i€iiia|;;e. — Voy. Battage.
— On appelle ainsi l’opération qui consiste à faire consommer en avril, sur les sols très fertiles, la première pousse des prairies naturelles. Si on a soin de ne pas maintenir trop longtemps les animaux sur la prairie ou sur l'herbage, le déprimage ne nuit jias â la récolte du foin. ^
Mépulpoiir. — J.O dépulpeur est un instrument qui est destiné à réduire les racines en très petits fragments, c’ost-à-dire en pulpe, i)Our la nourriture des animaux de basse-cour.
C'est une sorte do coupc-racines dont les couteau-x sont remplacés par des dents aiguës et très nombreuses.
»cruyuro* — Sillon vide qui sépare deux planches successives dans un terrain labouré en planches.
Wésiofeetion. — f.a désinfection est une mesure des plus importantes qui consiste dans ‘l’emploi de substances désinfectantes, servant â tuer les germes des maladies contagieuses, afin d’en arrêter l’extension "et d’en prévenir le retour.
La loi du 21 juillet 1881 (art. 5, par. 4) prescrit la désinfection des écuries, étables, voitures, etc., et des objets à l’usage des animaux ou qui ont été souillés par eux, dans le cas où ils sont malades ou morts do maladies contagieuses.
Les agents désinrectants sont des plus nombreux; laclurnic en découvre chaque jour. Les plus employés sont Tacide phonique, le crésyl, le lysol, le phénol, etc.; le chlorure de chaux, le STiblimé corrosif (bichlorure de mercure), Tacide sulfureux, Tacido sulfurique, etc.
Le feu est aussi employé comme desinfectant; Teau à la température de 100^ détruit les germes infectieux après plusieurs ébullitions prolongées.
Quand il s'agit de désinfecter un local, des objets ou dès véhicules, les désinfectants dont il vient d’ôtre question seront toujours employés sur les conseils d'un vétérinaire, qui seul est absolument compétent pour indiquer le moyen de les appliquer.
ne^^aloiiicnt» — Lavage du sol qui a pour objet d'enlever le sel ou chlorure de sodium qui le rend infertile. La plupart des terrains qui forment les rivages de la Manche, de l'Océan et de la Méditerranée contiennent naturellement une forte proportion de sel marin et sont impropres à la culture; on les reconnaît à, la végétation caractéristique qu’ils portent :
soude, salicaire, etc., et aux efflorescences salines qui les couvrent pendant l’été. Lorsque la teneur en sel atteint ou dépasse 10 à 50 gr. par kil. de terre, soit 1 à 1 1/5 0/0, les plantes nécessaires à l’alimentation de l'homme et des animaux : céréales, légumineuses, tubercules ou racines, ne peuvent végéter ; il faut de toute nécessité enlever le sel en excès avant de tenter la mise en culture de ces surfaces. Les terres à dessaler peuvent être divisées en trois catégories :
1° Les terres qui sont entièrement salées parce qu’elles proviennent d’anciennes laisses de la mer, de marais salants desséchés, etc. ;le sel se trouve, à toutes les profondeurs, à des doses variables, mais toujours nuisibles à la végétation. De plus, ces terrains sont généralement bas et à faible pente, aussi l’égouttement des eaux de pluie ou de lavage se fait-il mal, à moins d’employer des machines d’épuisement.
2° Les terres formées par des alluvions récentes d’eau douce reposant sur un sous-sol salé ; ces superpositions sont fréquentes dans les vallées du Rhône, de l’Orb, de l’PIérault, de l’Aude, etc., et se rencontrent souvent assez avant dans les terres. Dans ce cas, lorsque les pluies de l’automne ont été très abondantes ou lorsque la submersion employée pour lutter contre le phylloxéra a été trop prolongée, l'eau traverse la couche arable et, atteignant le sous-sol, se charge de
sel; vienne maintenant la sécheresse, le sel remontera par capillarité et par évaporation de l'eau ({ui le tient en dissolution et détruira les végétaux cultivés.
3® Les terres voisines do l’Océan, les deltas dos fleuves qui no contiennent que peu ou point do sel ou dont la salure a été autrefois enlevée par les pluies et q^ui sont accidentellement couvertes d^eau salée j)ar les grandes marées.
Le dessalement des terres de la première catégorie présentant le plus do difficultés, nous allons décrire les divers procédés auxquels on peut avoir recours et nous indiquerons ensuite ceux que l'on peut appliquer dans les deux derniers cas. Mais nous dirons, dès l’abord, que l'on doit, dans toutes les situations, chercher un point bas pour l’écoulement des eaux de lavage, et, si ce point n’existe pas, il faudra employer des machines d’épuisement mues par le vent ou [)ar la vapeur, suivant le cas. Avant d’emplo^^er un moteur, il est toujours prudent de se rendre compte si la plus-value donnée au terrain paiera les frais d’établissement et d’entretien.
D’une manière générale, les terrains argileux sont d’un dessalement lent et difficile ; au contraire, les pluies suffisent souvent seules à dessaler les terrains légers et perméables lorsque leur situation leur assure un égouttement rapide.
A. — Dessalement par les eaux de pluie. — Ce procédé n’entraîne que de faibles dépenses de premier établissement, mais demande souvent plusieurs années avant que la mise en culture soit possible. On entoure le terrain à dessaler de petites digues en terre pour retenir les eaux de pluie jusqu’à ce qu’elles aient dissous une partie du sel, puis on les évacue par des fossés et des canaux ou par des passages. Le dessalement n’est jamais très profond et doit être recommencé de temps en temps.
B. — Dessalement par submersion artificielle^ — I-iO terrain étant entouré de digues, on le submerge avec l’eau fournie par un canal, une rivière ou une machine élévatoire, puis on évacue l’eau chargée de sel comme cidessus. L’opération pouvant être renouvelée aussi souvent qu'on le désire sera plus rapide, mais le dessalement ne sera pas plus profond.
G. — Dessalement par les eaux courantes. — Au lieu de faire une submersion intermittente, on peut la ren dre continue si les eaux dont on dispose sont en quantité suffisante et arrivent à un niveau assez élevé pour
pouvoir r'tro déversées sur la propriété. IjO dossalcniciit sera plus rapide et un ])cu j>lus yirofoiid.
D. — Dessalement par submersion et drainage. — Le terrain, <iivisé en compartiments ])ar do petites dig^ucs ou r)Ourrelcts destinés à retenir les eaux, reçoit, en outre, des drains écartés de 4 à G m., suivant la perméaV>iiité du sol, et placés à des [)rot'ondeurs variant entre 0'’\G0ct 1 m. Ce drainage s’exécute avec des tuyaux en poterie j)our assurer un égouttement rapide des eaux salées (Voy. Dhainagk) ; toutelois chaque collecteur est muni d'une l'ormeturo étanche à son passage d'un comj)artimcnt dans l’autre.
Pour dessahu’ le sol, il suflira de le couvrir d’eau douce et de laisser fonctionner le drainage qui produira un lavage barfait dans toute la couche placée au-aessus du drain ; l’action de l'eau douce se fera sentir avec moins d’intensité, au-dessous dos drains. Puis, au bout do un ou doux ans, lorsque le sel en excès sera éliminé, on pourra commencer la mise en culture; le drainage servira toujours à l’assainissement do la surface ; ce ne sera donc pas une dépense inutile. Si l’on veut cultiver la vigne française, il sera toujours possilile de la préserver des attaques du phylloxéra en pratiquant la submersion " hivernale, les collecteurs étant fermés, puis, au bout de 40 à 00 jours, d’assécher complètement le sol à l'aide du drainage.
E. r— Dessalement par drainage et imbibition du sol. — 8i le collecteur ou le fossé dans lequel viennent aboutir les drains est disposé de telle sorte que l’on puisse à volonté, soit l’assécher pour égoutter le sol, soit au contraire le remplir d'eau jusqu’à ce que cotte eau renue dans les drains et se répande dans la couche de terre, il no sera plus nécessaire de submerger le terrain, mais seulement do l’imbiber d’eau à l’aide des drains en maintenant pendant plusieurs jours le niveau de la nappe souterraine à quelques centimètres au-dessous de la surface du sol.
Lorsque l’on juge que l’eau s’.est suffisammont chargée de sel, on débouche le collecteur et le terrain s'assèche ra}>idcmont.
(’e procédé employé, juir M. d’Andogue de Sériège aux environs de Narbonne, permet la mise en culture des la seconde année et môme dès la première année lorsque les drains sont peu écartés. En outre, il se |)rôto admirablement aux arrosages d'été sans interrompre les travaux do culture, en maintenant le plan d’eau à O"’, 10 au-dessous do la surface du sol pendant deux à trois jours.
Ces deux derniers procédés sont les plus parfaits, mais aussi les i)lus dispendieux : on compte en elî'et sur une dépense de 900 à 1 000 fr. j>ar hectare pour des drains écartés de 4 à G ni. et <ic 1 500 à 1 GOO fr. jiour dos drains écartés de 2 m.
Les terres de la seconde catégorie (voir plus haut) jieuveut être traitées par l’un de ces procédés, mais on se contente souvent <i'anicublir leur surface et de la couvrir do débris de paille ou de roseaux pour emj»ôcher son dessèchement et pai* conséquent l’apparition des efllorcscences salines. Ces opérations sont souvent insuftisantes et doivent d’ailleurs être renouvelées chaque année.
Les terres de la troisième catégorie sont souvent de.ssalées uniquement par les pluies sans travaux d’endig^uement lorsque le séjour des eaux salées a été do ]>eu do durée. — Chahvet.
UCHHéelieiiieiit. — Opération qui a pour but rassèchenieni et l'assainissement des marais et des étangs; les terrains moiiilleux ou humides, mais dont la surfa<-e n'est pas recouverte d’eau, relèvent du drainage (Voy.
Drainage).
Bien que l’assécliement des marais livre à la culture de grandes étendues do terres géin'*raloiucnt fertiles et qu’il rondo habitables et salubres des contrées que les fièvres faisaient déserter auparavant, les cultivateurs ou les propriétaires isolés agirout sagement on s’abstenant d’entreprendre le dessèchement d'une surface quelque peu étendue. Seuls, les syndicats, les sociétés ou l’État peuvent mener à bien de semblables travaux.
Un dcsséclioment est toujours une opération do longue haleine, très coûteuse, très aléatoire et (juo l’on peut voir périr au dernier moment faute de capitaux. Entiii, la législation qui régit la matière est très compliquée, très épineuse et oblige souvent le propriétaire à payer do lourdes indemnités aux riverains.
Projet de dessèchement. — Un projet de dessèchement comprend :
L’étude des causes qui ont donné naissance au marais et qui maintiennent l’eau à son niveau actuel.
I^a détermination du volume d'eau à évacuer lors lio la première mise à sec et de celui qu'il suffira d’enlovor journellement par la suite.
L’évaluation des dépenses de toute nature et du rendement probable de roporation.
L'établissement des plans, le calcul de la section des canaux, le cubage des terrassements, le tracé des chemins, rédilication dos ponts, etc.
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Exécution des travaux. — Supposons, pour fixer les idées, que Ton ait à exécuter le dessèchement du marais A {Fig,)^ alimenté par le cours d’eau B.
On creuse autour du marais un canal de ceinture qui recevra toutes les eaux extérieures et notamment
Dessèchement (Disposition théorique.)
sécher en creusant les canaux secoyidaires B, les canaux tertiaires A et les rigoles d'egouttemeyit , Tous ces canaux sont greffés les uns sur les autres (Fig.) et leur section diminue dans l'ordre indioué.
Enfin on (établit les ouvrages accessoires : chemins, ponts, etc., et on procède au lotissement ou à la mise en culture. Dans la j)liipart des cas, récobuago s'impose, j)Uis on fait une culture de colza ; après une ou doux années on peut mettre la terre en prairies naturelles ou en céréales.
Si le marais était au niveau de la mer ou au-dessous de ce niveau, il faudrait le protéger par une digue de défense (Voy. Digue) et l'épuiser avec des machines élévatoires.
Dessèchements exceptionnels. — Au lieu d'employer l'une des méthodes indiquées plus liant, on peut , dans certaines situations exceptionnelles, soit exhausser le sol du marais et le mettre ainsi à l'abri de l’envahissement des eaux jiar un colmatage., soit oi)érer l'assécliement par dos puits absorbants , puits perdus ou boitouts(Voy. Duai-
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les eaux de B à un niveau assez élevé pour pouvoir les écouler facilement dans un fleuve par exemple.
Le profil du canal de ceinture représente en M le lit majeur qui doit suffire à l'écoulement des eaux d'orage et en N le lit mineur dans lequel, en basses eaux, le courant reste assez rapide pour éviter les envasements; enfin une digue O, du côté du marais, protège ce dernier contre les crues excej)tionnelles (Fig.).
et on y fait écouler une partie des eaux du marais, puis, au fur et à mesure que le niveau des eaux s'abaisse, on avance de plus en plus en suivant le thalweg du marais et en creusant le canal principal. Ces canaux ont même profil, moins la digue O, que le canal do ceinture.
Lorsque le lit du marais devient à peu près praticable, on acliève de l’as-
Yoy. Maniement.
nevoii (It«ee). — Race de bœufs élevée dans le comté de Devonshire (Angleterre), très apte au travail, et assez appréciée de la liouchorie ; la vache fournit un lait très estimé et très riche en beurre.
Doxtriiie. — La dextrine est une substance organique qui s’obtient en traitant l’amidon par les acides étendus à la température do 120”. La dextrine ne donne plus avec l’iode comme l’amidon une belle coloration
bleue, elle est snnlement rouge run.
La dextrine est utilisée en chirurgie à cause do ses propriétés collantes. C’est ainsi que l’on s’en sert dans le cas do fracture des membres. Elle est aussi emplo^^ée en peinture et pour gommer les enveloppes de lettres, les timbres-poste, etc., etc.
Diat*i*liée. — La diarrhée est le résultat d’un état maladif qui se traduit par l’émission fréquente de déjections à l'état liquide.
Elle apparaît surtout chez les jeunes animaux ; si elle se montre chez les adultes, c’est dans le cas d'entérite.
La diarrhée des jeunes est surtout
Dessèchement.
(Prolil (lu canal tic ccinturcb
On creuse ensuite le canal émissaii^e
intense dans rospèce bovine sur les veaux- Dès qu’elle sc manifeste, il faut modifier le régime de la mère, lui donner surtout des aliments secs de bonne qualité et des breuvages émollients. Le jeune animal doit être fol)jet de soins particuliers : il faut le tenir chaudement, ne pas le laisser boire trop ai)ondamment, lui administrer de l’eau de riz, de la magnésie dans une infusion de camomille et des œufs qui sont toniques et aussi astringents. Une ]>incée de bismuth à chaque repas ou une cuillerée à bouche de phosphate fossile ou do scories de déphosphoration suftisent, d’après M. Gouin, Y>our arrêter la diarrhée occasionnée par des sécrétions acides.
Les poulains à la mamelle sont aussi sujets à la diarrhée, mais généralement elle n’est pas intense. Le renos des mères, une alimentation réconiortante, (juelques lavements astringents aux sujets ont raison du mal au bout de quelques jours.
l^iaNtase. — C’est un ferment soluble dans l’eau qui jouit de la propriété de transformer l’amidon en dextrine et en r/lucose. On utili,sc ce phénomène dans l’industrie pour la fabrication de la bière et en distillerie.
nicotyléflone. — - Nom donné aux végétaux caractérisés par la présence de deux cotylédons au début du développement. Beaucoup de végétaux supérieurs sont des dicotylédones.
Les caractères généraux que Ton rencontre dans les plantes do ce groupe sont les suivants : si la tige est ligneuse, en section transversale, on remarque dans le bois do cette tige des cercles concentriques sc formant à raison de un par année et servant ainsi à compter le nombre d’années qu'a la branche examinée. Les feuilles présentent toujours des nervures ramifiées et la fleur a très souvent ses enveloppes florales formées de quatre ou cinq pièces chacune. Ex. ; les quatre pétales des Crucifères, les cinq sépales et les cinq pétales des lienoncules.
Oicte, — Le régime de la diète consiste dans la privation d’aliments.
Il est tout indiqué dans le cas de lièvre et d'indisposition ; mais à moins de maladie grave la diète absolue est souvent mauvaise. On distribue alors aux animaux une alimentation légère sous forme de barbotage au son et à la farine d’orge.
— La digestibilité est la propriété que possèdent les aliments, de se laisser attaquer en plus ou moins grande proportion par les sucs digestifs; cette proportion ainsi digérée, calculée pour 100 de
matière ingérée, donne le coefficient de diffcstibilité de l’aliment.
Tous les aliments sont loin de posséder le meme coefficient de digestibilité ; celui do la paille de froment, par exemple, n’est que de 0,15, tandis^ ([UC celui des fèves est de 0,85, c’est-àdire presque deux fois plus élevé.
Cette (juestion offre pour l’agriculteur un tel intérêt pratique qu’il nous faut étudier les causes qui peuvent ainsi faire varier dans de telles yjroportions la digestibilité des aliments.
Ces causes sont au nombre de deux :
1® la constitution physique de l’aliment; 2" sa constitution cliimiquc. I^a digestibilité qui se trouve sous la dépendance du premier de ces facteurs s'appelle digeslibilité absolue, tandis qnc l’on donne le nom de digestibilité relative à celle qui dépend de sa composition cliimiquc. De Ja combinaison judicieuse de ces deux sortes de digestibilité se déduit la digestibilité totale de l’aliment.
Digestibilité absolue. — I^a constitution pliysique d’un aliment jonc un rôle très important dans sa digestibilité totale. Pour bien saisir ce fait, il suffit de comjr>arer la façon dont se comporte, dans l’appareil digestif, une même plante prise d’abord à l’état très jeune et ensuite à l’état de maturité complète ; on constatera des différences énormes quant à son utilisation par l’organisme animal. Il est bien évident qu’une jeune herbe de prairie, verte, tendre, ne présentant dans sa constitution qu'une quantité très minime de cellulose, se laissera beaucoup plus facilement attaquer par les sucs digestifs, et digérer par conséquent, que la même plante considérée à l’état complètement mûr, alors qu’elle sera formée en grande partie de cellulose qui la rendra dure, coriace, difficile II mastiquer et offrant une grande résistance aux ^ucs digestifs.
Nous donnons à titre d’exemple les résultats d’expériences obtenues par Em. \Volff sur un trèfle dont la digestibilité des principes immédiats a été recherchée à deux périodes de sa végétation :
Peu avant la
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choisir la période h laqnollo il devra effectuer ses récoltes, surtout lorsqu'elles devront être consommées par les animaux do son exploitation.
‘2^^ Digestibilité relative. — I^a digestiV)ilité relative des aliments dépend uniquement do leur composition chimique, c’est-à-dire du rapi)ort qui existe entre les matières azotées d’une part et la somme des matières solubles dans réthor, et des extractifs non azotés d’autre part ; ce rapport porte le nom do relation nutritive.
I^a digestibilité relative est d’autant plus grande quo le rapport so rapproche le plus de l’unité, c’est-à-dire quo la quantité de protéine est plus grande. C’est ainsi que la digestibilité des aliments concentrés, à relation nutritive étroite, est toujours plus grande quo celle des aliments grossiers à relation nutritive large. Parmi les aliments concentrés, les plus riches en protéine sont aussi ceux dont la digestibilité relative est la plus élevée. Il en résulte qu’entre deux aliments de môme constitution physique et fournissant la protéine au mémo prix, on devra toujours donner la préférence à celui dont la relation nutritive sera la plus étroite, car il sera le plus digestible.
— Les animaux empruntent aux aliments végétaux ou animaux, les divers éléments qui leur sont indisponsaI)les pour la constitution et la réparation constante do leurs tissus; mais les principes immédiats quo contiennent les aliments no peuvent être ainsi assimilés directement par les animaux : ils doivent au préalable subir dans l'appareil digestif des transformations complexes qui leur permettront do traverser ensuite la paroi intestinale et do passer dans le sang. L’ensemble de ces modifications porte le nom de digestion.
On sait quo les aliments se composent, d'une part, de matières organiques et, d'autre part, do matières inorganiques ou sols minéraux; la matière organique comprend ellomôme les matières albuminoïdes, les matières solubles dans l’éther quo Ton désigne improprement sous le nom général do matières grasses ; enfin les hydrates do carbone, qui comprennent les extractifs non azotés (amidon, fécule, sucre, etc.) et la cellulose. Quant à la matière inorganique, elle est composée de sols minéraux résultant de la combinaison, soit entre eux, soit avec l’oxygène, des corps simples suivants quo l’on y rencontre ; phosphore, soufre, fer, chlore, manganèse, potassium, sodium, calcium.
DICTIONNAIRE d’ AGRICULTURE.
Nous allons étudier l’action des sucs digestifs sur ces différents principes immédiats et voir les transformations auxquelles ils sont soumis pour être digérés par l’animal.
Pondant l'acte do la mastication, les aliments sont mélangés en abondance dans la honcho à un liquide spécial, sécrété par dilfércntes glandes dites salivaires : c’est la salive. La salive est un liquide incolore, visqueux, à réaction alcaline; elle contient une matière azotée précipitable par l’alcool à laquelle on a donné lo nom do ptyaline ou do dinstase salivaire. Cette ptyaline est on ofi'ct un ferment soluble qui possède comme la diastaso la propriété do transformer les matières amylacées, qui sont insolubles, en glucose soluV)lo
Le phénomène do la digestion commence ilonc aussitôt l’entrée des ali menis dans la bouche, par l'action do la salive. Lo bol alimentaire formé après facto de la mastication est envoyé dans le pharynx et do là dans l œsophage par i intermédiaire duquel il arrive dans l’estomac. L’action do la salive sur les matières amylacées s’y continue et clic y est aidée par les acides constamment sécrétés par la muqueuse stomacale (acides lactique, chlorhydrique), (|ui possèdent, eux aussi, la propriété de transformer ces principes immédiats en glucose. Mais ce n’est pas là la principale fonction de l'cstomac ; la muqueuse stomacalo possède dos glandes qui sécrètent un suc spécial, la pepsine, qui rend les matières albuminoïdes diffusibles et les transforme par l'hydratation en peptones.
Les aliments, réduits en bouillie, passent peu à peu do l’estomac dans la première portion de l'intestin grclo où ils vont avoir à subir l'action énergique du suc pancréatique et do la bile qui s’y trouvent mélangés. Lo suc pancréatupio est un auxiliaire do la diastaso salivaire et do la pepsine; sa fonction est d achev’er le travail do cos deux ferments ; comme la diastase, en effet, il jouit de la propriété do transformer les matières amylacées en glucose et joue le môme rôle quo la pepsine sur les matières albuminoïdes ; mais il exerce en outre sur les matières grasses une action qui, combinée avec celle de la bile, a pour effet de rendre ces principes diffusibles par rémulsion et la saponification.
Après avoir subi l’action de ces divers sucs digestifs, la bouillie alimentaire est plus riche que ne l’étaient les aliments qui ont servi à la former. Elle chemine pou à peu dans l'intestin, fournit au sang, soit directement par
los ccipi^ (|iii t o-pisscnl 1 3. siirf*3Co
des villosités intestinales, soit par rintemiédiaire dos vaisseaux chylifères, les ôléinonts qui sont devenus soliih’les ou ditfusihles pendant la il\f^(-si\ou. et s’appauvrit do ^ilus en j)lus à mesure «qu’elle iivaiieo dans le tube inleslinal.
Lorsque < ctte bouillie arrive au cæcum, elle a abandonné tous les jirincipes assimilables, et on no trouve plusguère dans cette seconde partie de Tintostin, que les matières non digérées noyées dans beaucoup d’eau. 11 se produit là une fermentation très active do la cellulose, fermentation qui va se continuer dans le gros et le petit côlon. Les résidus do la digestion perdent I cau qui les baignait et qui a passé au travers do la paroi intestinale, arrivent dans le rectum d'où ils sont expulsés au dehors par contractions et relâchement du sphincter de Tanus.
Genre do plantesdo la famille des Scrofulariacées (/^ir/.) dont l’espèce la plus commune est la digitale pour- \)ro (iJigitalis purpurea).
On la trouve surtout dans les terrains sablonneux et secs, les schistes et les gros arides. La digitale pourpre Digitale,
so caractérise
par une tige velue, des fleurs rouges disposées en épi ; c'est une plante vénéneuse renfermant un alcaloïde appelé digitaline, utilisé comme calmant.
Oifçiie. — Les digues sont des ouvrages en terre ou en maçonnerie destinés à arrêter les eaux : sur les rivages de la mer, elles préservent les terrains bas des atteintes dos grandes marées; le long des rives d'un fleuve, elles préviennent les ravages des crues; autour des cuvettes naturelles,
clics forment des bassins de retenue.
Les digues importantes sont exécutées par des ingénieurs jjour le compte de syndicats ou de l’Ktat; les petites digues qui servent à former des bassins de retenue ])oiir les eaux
nécessaires aux irrigations sont établies par le cultivateur.
Le bassin do retenue doit être situé assez haut pour dominer les terres à irriguer et cependant assez bas pour recevoir les eaux des sources ou des pluies. Si le terrain n’est pas sufflsamment imperméable, on peut le colmater en délayant do la glaise ou do l'argile dans les premières eaux que recevra le bassin.
La maçonnerie est toujours chère, difficile à établir, à liaisonner et à ancrer dans les berges ; aussi préfèret-on, pour les petites digues, jusqu’à G ou 8 m. de hauteur, so servir de terre imperméable et bien pilonnée.
La crête B do la digue (/*V^.) a une largeur do 1*”,50 à 2 m. et dépasse le niveau do l’eau de 0'”,50 à 1 m.
environ; le talus a, vers la retenue, doit avoir une pente do 1 do hauteur pour 2 de base et le talus extérieur ô, 1 do hauteur pour 1 do base. Les fondations do la digue sont taillées en gradins ou en redans et le réservoir A est creusé légèrement pour fournir la terre nécessaire à la construction.
Pour édifier la digue, on étale la terre en couche de 0"’,15 à 0'",20 d'épaisseur et on la pilonne soigneusement en ayant soin do répandre do temps en temps un lait ao chaux pour détruire les lombrics. La terre doit être exempte de grosses pierres et do débris végétaux et dans le cas où elle n'est pas suffisamment imperméable on élève en meme temps que la digue un noyau c ou corroi d argile jusqu'au niveau de la retenue.
Ouvrages accessoires. — Un réservoir doit être pourvu d'un déversoir do surface solidement maçonné, par lequel passeront les eaux fournies par Ics^ crues accidentelles, et d'un orifice de sortie garni d'une bonde ainsi que le représente la figure. I^e conduit qui traverse la digue est construit en planches avec des diaphragmes exté-
rieurs pour empêcher les infiltrations d’eau entre ses parois et la terre do la digue.
La capacité d un réservoir se calcule d’après le volume d’eau dont on veut disposer ou d’a]n*ès le volume que peut fournir son bassin versant ; llervé- Mangon admet que 1 hect. de bassin versant peut fournir annuellement environ 1 000 à 1 200 me. d’eau. — Charvet.
Prise d'eau et bonde.
niluvium. — Lo diluvium est formé par des dépôts qui se sont elfectués à l’époque quaternaire au moment du retrait des eaux. Généralement le diluvium est constitué par des alluvions anciennes fournissant le plus souvent des terres très fertiles (Yoy. Alluvion^.
Dindon. — Le dindon {Meleagris gallopavo) vit en troupes considérables dans rOhio et le Kentucky. On admet qu’il est originaire de l’Amérique (Indes occidentales), d’où lui est venu son nom de Coq d'Inde.
C’est un oiseau très grand et très fort, mesurant, de la tête à la queue, 1 m. à 1"’,30 et possédant une envergure de l'“,80 à 2"', 60. A l’état ordinaire, le mâle peut peser 10 kg.-; gras, 15 kg.; la femelle,plus petite, atteint de 5 à 8 kg.
On distingue des variétés noires, blanches, cendrées et roussâtres; certains éleveurs considèrentle noir comme un indice de force et de qualité do viande.
A la naissance, le mâle est plus petit que la femelle; quand les tailles sont égales il prend l’éperon. Sur la tête, on trouve des poils longs et raides, mais pas do plumes, et la
Dindon.
mandibule supérieure porte une caroncule érectile qui peut atteindre 5 à 6 cent. lorsque lo mâle fait la roue. Au poitrail il se forme chez le mâle un paquet de crins longs et redressés {Fig.).
La dinde n’a pas d’éperon ; la caroncule supérieure est fort peu érectile, moins forte et do couleur noire.
L’accouplement a lieu en février, mars. A ce moment, lo mâle devient méchant et s’acharne après les volail-' les do la basse-cour jusqu’à parfois les tuer.
La femelle fait doux pontes par an, l'une au printemps, l’autre à l’automne. A ce moment, il faut la surveiller, car elle se cache pour pondre.
La dinde est excellente couveuse et souvent on l'a substitue à la poule pour élever dos poussins. Si elle couve scs œufs, il leur faut trente jours d’incubation. On a vu des dindes faire deux couvées do suite avec la meme sollicitude- Il faut néanmoins leur reprocher d’être maladroites pour les petits, qu’il est important pour cette raison de surveiller pondant les premiers jours.
A la naissance, les dindonneaux paraissent chétifs, chlorotiques; ils demandent beaucoup de soins et craignent l’humidité. On les nourrit avec des œufs durs, do la mie de pain, des œufs de fourmis, des orties parfaitement hachées et on leur fait noire du vin.
Mais c’est surtout vers Tage do deux mois, au moment où la tête s’orne do barbillons et de caroncules, que l’élevage devient délicat. 11 faut une nourriture spéciale avant et pendant la crise du rouge. On fait alors des pâtées de farine de sarrasin auxquelles on ajoute des orties, des oignons, du persil, du fenouil et de la cliicorée sauvage. On peut aussi faire usage de la poudre Mille ainsi composée :
Cannelle de Chine en poudre fine . .
Gingembre . . .
Gentiane ....
Anis
Carbonate de fer
i 500 grammes 5 000 —
Une cuillerée à café matin et soir suffit pour la pâtée de 20 dindonneaux.
La crise du rouge terminée, les dindons sont très rustiques, très robustes et consomment la nourriture de tous les oiseaux de basse-cour. A la fin de l’été et à l’automne, les éleveurs qui possèdent beaucoup de dindons les réunissent par troupeaux soumis à la garde d’une personne. Ils
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se nourrissent ainsi do grains ramassés dans les cliaumcs, do glands, de châtaignes, d’insectes dans les taillis ou les forets. Le régime est alors très éconoiniciiio. On y ajoute du hlé, <lu sarrasin, de Torge, du maïs, des pâtées do pommes do terre cuites.
Ja» dindon ong^raisse facilement et fournit une chair délic ate, très estimée, l/élevago V)ien dirigé est toujours une source importante de revenus. — J. T.
OioYciiie. — Une plante dioïque est celle qui ne présente qu’un seul sexe sur le mémo individu. Kx. : les saules, le chanvre sont des végétaux dioïques.
niplitérie. — ISIaladie infectieuse dont le sièg^e se trouve sur les muqueuses (jui se recouvrent de fausses membranes.
La diphtérie peut se localiser sur Tappareil respiratoire, c’est alors Vanff ine diphtêrinxie ou cx'oupale ; elle ])cut atteindre rintestin, c est alors Ventérite diphtérique-
La diphtérie sévit surtout chez les oiseaux; elle peut être buccale^ nasale-, pharyngienne et cutanée-
Le diagnostic et le traitement sont surtout du ressort du vétérinaire. Kn rattendant, si l’on a dos doutes sur la nature du mal, il faut séquestrer les animaux ou les oiseaux atteints, désinfecter les locaux ])our éviter la propagation de la maladie par voie de contagion.
■•Ipsucces. — Famille de Y)lantcs dicotylédones, se raj>prochant beaucoup des Composées, avec cette difl’érence que les étamines sont au nombre de quatre à anthères libres.
On rencontre les genres Dipsacus (cardere) et Scabiosa (scabieuse) (Voy.
Caudèke).
Olpt<M*o« (Kni omologie). — ITn dos huit ordres do la classe des Insectes. Los diptères sont caractérisés par une bouche disposée pour sucer et pour picpier; leur tète est mobile, arrondie, so rattachant au corps par un petit pédicello court et grêle. I..es trois articles du thorax sont .soudés, recouverts de poils durs et épineux.
Les ailes viennent s'insérer sur le thorax, au nombre de deux, la deuxième paire étant transformée en balanciers qui servent â régulariser le vol. Les pattes sont disposées pour la man lie; le tarse comprend cinq articles, il est terminé par des griffes entre lesquelles se trouvent de petites pelotes vésiculeuses, qui servent â maintenir les insectes sur les surfaces polies.
I^cs diptères sont ovipares; les œufs donnent naissance à des larves molles ayant l’apparence de vers apodes qui ne peuvent progresser que par les
mouvements des anneaux du corps.
Les larves no sufdsscnt pas do mue, excepté toutefois chez les tipules et les cousins.
Cet ordre reniormo un assez grand nombre do genres: ceux (jui intéressent le plus le cultivatcMir sont : les tipules, les cécidu/nges, les taons, les oestres, Vhyjjoderîue du bauf, le mélophage du mouton -
Mif^liley (Itace). — Race de moutons améliorée par Lakewell dans lo comté do Lcicester, au village de Dishlcy. Scs caractères .sont les suivants : teto à peu près carrée, assez forte, blanche, tachetée d une teinte ardoisée ainsi que les membres. Le cou est court, le dos large, les hanches écartées, la croupe horizontale, le gigot large et bien descendu ; la côte est bien arrondie, la poitrine ample; en un mot on rencontre tous les indices d'un animal amélioré pour la boucherie i)ar une sélection habile et sérieuse (Fig.)- I^a laine est longue,
Mouton Dishley.
possédant du brillant et de l’éclat ; le poids de la toison est d’environ 3 kg.
â 3'^P,500, ce qui est peu pour des animaux atteignant des poids do 00, 80 et 110 kg.
Le dishlcy est un animal exigeant ; on ne peut donc le nourrir que dans les cx[)loitations â sol très fertile. On lui reproche en outre de no pas donner une viande d'excellente (qualité, trop couverte et peu persillée. Sous ce 2'apport, lo southdown lui paraît préférable.
On a surtout utilisé lo disliley pour produire, avec le mérinos, le croisement d ishley-mérinos .
— I.e dishley a été croisé avec le mérinos pour améliorer la conformation de ce dernier. On a réussi de la sorte â communiquer au mouton mérinos plus do viande, plus do précocité et plus d’aptitude à l’engraissement.
nistillntion. — Voy. Eau-de-vie.
nistîciiie (Botanique). — Los feuilles sont distiques lorsqu'elles sont situées dans un même plan, sur deux
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Distome adulte (Grandeur naturelle, 3 cm. 1
Distome jeune Grandeur nalurclle).
des engrais pulvérulents sont extrômement nombreux ; nous allons en décrire deux t yp e s parmi les plus répandus.
Le distributeur à hérisson estforméd'une caisse à digérais /)
dont la paroi G et les côtés sont fixes, tandisque la paroi B et le fond A sont élevés d’un m O u v e- 1. Distributeur d'engrais ment très lent à hérisson (Coupe), par une crémaillère a commandée par un pignon b.
Au-dessus de la caisse K so trouve
rangs, le long do Taxe qui les supporte.
Histoiiio. — On appelle ainsi un ver plat (b^ig.) se développant dans
le foie du mouton, so nourrissant aux J dépens du sang cd | déterminant une • anémie profonde ; qui so traduit par ' la cachexie aqueuse (Voy. Cachkxik).
— I^es
systèmesappliqués à la distribution
par la flèche; les palettes rejettent alors dans le conduit F et de là sur le sol, l’engrais do la caisse K au fur et à mesure do son élévation. Le débit de l’engrais dépend donc de la vitesse avec laquelle tourne le pignon ô, c ost-à-dire do la vitesse d’ascension do la paroi B et du iond A. La figure 2 en perspective du semoir à hérisson représente en AI la roue de commando fixée au mo^'eu de la roue porteuse de droite ; R est le pignon de commando du liérisson D; et O, les
Distidbuteur d’engrais a Le Soleil
(Coupe).
roues qui déterminent l’élévation do la caisse (les autres commandes intermédiaires étant situées à l’autre extrémité de la caisse); P, le levier d’embrayage et T, la manivelle qui permet d’abaisser la caisse AB quand on veut la recharger. Il existe en outre un débrayage automatique et un avertisseur pour prévenir le conducteur que la caisse est parvenue au sommet de sa course et que le semoir est vide. Ce distributeur peut répandre tous les engrais ]mlvérulents, quelles que soient la nature et la grosseur des fragments qui les constituent.
Le semoir « I^e Soleil », un peu plus simple comme mécanisme, se cornjioso d'une caisse à engrais B dont le fond, demicylindrique est porté par un arbre horizontal O et des bras D qui lui communiquent un léger mouvement d’oscillation. Ce mouvement est produit par l’engrenage
DOR
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E fixe sur l’essieu do la roue porteuse et ])ar le pignon à nianivello F ; il est ti*ansniis par la tringle I et le levier A (/"V/;. 3).
I.o fond mobile est percé de deux rangées d’orilîces par lesquels s’écoule l’engrais et porte deux rangées do grilles qui favorisent cet écoulement.
F]nf1n un agitateur (non représenté) contribue à régulariser le débit de l’engrais.
Fa largeur des distributeurs d’engrais varie do 1"’,80 à 2”\80 et leur prix, do 450 à 450 fr. La caisse contient 155 à 1 10 kg. de superphosphates et peut répandre à l’hectare depuis
Distributeur d’engrais « Le Soleil » (Ku action
100 kg. à 1100 kg.; avec le distributeur Soleil la marge est encore plus élevée entre le minimum d’environ 30 kg. et le maximum do 15 000 kg. à. riiectare.
Le distributeur d’engrais attelé d’un cheval et conduit par un homme peut couvrir de 4 à 6 ha. dans une journée de dix heures ( 4).
I^es engrais liquides sont distribués par les tonneaux à purin (Voy. Ton- KEAU A purin). ChaUVET.
— Voy. Moisson.
Oorkioç (li^olaille). — Race de volailles originaire du comté de Surrey (Angleterre). Elle est remarquable par un squelette réduit et des formes très amples, ce qui la fait rechercher pour la table. La poule est bonne pondeuse, bonne éleveuse ; les poussins sont d’une croissance rapide.
On en distingue plusieurs variétés d'après la couleur du plumage : la dorJdng foncée^ V argentée^ la blanclie et la coucou.
Oorypliora. — Coléoptère de la tribu des Chrysoméliens, originaire
d’Amérique, où il a causé do grands ravages en s’attaquant aux f>ommes do terre. 11 a été introduit en Allemagne vers 1875. Nous en avons été fort heureusement préservés.
— La dossière est constituée par une forte courroie qui
f)asse dans la gorge de la selle de inion, maintient les brancards et les empêche de s’abaisser.
I^Oiieette. — Voy. Mâche.
Itt^iicin. — Voy. Pom.mier.
noiiello. — On appelle douelles ou douves les planclies obtenues par la fente, dans le sens des libres du bois, et qui servent à confectionner les tonneaux. On emploie surtout à cet usage le chêne et le châtaignier; le hêtre n’est utilisé que pour les tonneaux devant recevoirdes substances sèches.
Woyenné. — Voy.
Poirier.
— On
désigne sous le nom dedi'ageoîi le rameau qui est issu d’un bourgeon adventif naissant, chez certains végétaux, sur les racines ou au collet.
I^cs drageons sont très communs sur le rosier, le lilas, l’aune blanc et le robinier.
On peut les utiliser pour la multiplication des plantes.
nrniiiit{2;e. — Opération qui a pour but d’asséclier les terrains humides ou mouilleux.
D’après Hervé-Mangon et I^eclerc, la proportion d’eau la plus favorable au développement des végétaux est de 15 à 53 0/0 du poids de la terre : au delà, le sol est trop humide et l’eau en excès rend la culture difficile et parfois meme impossible : il faut avoir recours au drainage ; en deçà, les plantes souffrent de la sécheresse et il est avantageux d’irriguer (Voy. Irrigation).
En général on reconnaît qu’un terrain doit être drainé aux indices suivants :
L’eau séjourne longtemps dans les dépressions et finit par détruirc/los plantes lorsqu’elle n’a pas d'écoutement.
5"' La terre reste boueuse, puis durcit et se fendille par la sécheresse, ne permettant les labours que pendant uno période très courte.
3® Les racines des plantes, ne pou-
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vant pénétrer dans un sol g'orgé d’eau, ne se développent qu’au voisinage do la surface, au lieu d'aller chercher leur subsistance dans les couches profondes.
4^ Le terrain se recouvre de la végétation caractéristique des lieux humides, renoncules, joncs, carex, etc.
Méthodes d’assèchement. — Les méthodes d’assèchement sont au nombre do deux : A. l’assèchement par rigoles ouvertes et billons; B, le drainage par conduits enterrés ou drains.
A. — Assèchement par rigoles ouvertes et billons. I^’établissement des bil- Jons, traité à l’article I^aboür, a pour effet de surélever une partie du terrain en l’éloignant du plan d’eau qui se trouve dans les dérayures ; mais l’assèchement est insuffisant, car le soussol reste mouillé. Do plus l’écoulement superficiel est lent, à moins que la surface ne soit assez inclinée; l’eau entraîne la terre et produit des éboulements derrière lesquels elle se ramasse et inonde les points bas; enfin les travaux dè culture sont difficiles à exécuter.
B. — Assèchement par conduits enterrés ou drainage proprement dit. I^o sol, par ce procédé, est parfaitement asséché et aéré; sa surtaco reste plane et no présente plus d’obstacles aux instruments de culture ; enfin le drainage est durable et demande peu d’entretien.
Types de drains, — Nous allons énumérer rapidement les nombreux types do conduits souterrains, pour no retenir que ceux que la pratique a sanctionnés :
Pierres perdues.
Pierres plates.
3^ Fascines et branchages.
4® Fagots de sarments.
5^ Conduits en tourbe séchée.
6® Conduits en terre moulés sur place.
7® Plaques de gazon.
8® Briques plates.
9^ Tuiles courbes.
10^ Tuiles courbes posées sur briques plates.
11® Tuyaux en poterie de diverses formes.
Pierres perdues. — IjCS tranchées do drainage {Pig. /) reçoivent une épaisseur de 0'”,3Ô à 0'’^,40 de pierres cassées; les plus grosses pierres, celles qui passent dans un anneau de 0’",08 do diamètre, sont jetées au fond de la tranchée et les plus petites par-dessus. I^es cribles sur brouette constituent (Pig. 2) le procédé pratique de triage des pierres et de remplissage do la tranchée.
Le ^i*ainago en pierres perdues
doit etro plus profond que le drainage par tuyaux; il est assez durable, assez efficace et surtout économique lorsque la pierre se trouve sur le terrain môme.
Pascines^ branchages et sarments, — Au lieu de pierres, le fond de la tranchée reçoit des fagots de branchages ou de sarments do O'" ,95 à, O"’, 30 do diamètre ; la figure 3 montre comment on doit confectionner et lier les fagots.
Ce procédé est moins durable et moins efficace, car le bois so pourrit et récoulcment s’arrête au bout de quelques années.
Conduits en tourbe séchée. — Dans les terrains tourbeux on établit, à pou do frais, des conduits que l’on découpe (^Pig. 4), à l’aide d’une bêche spéciale (Pig. 5), dans la tourlro humide; on les fait sécher au soleil et on les place ensuite au fond do la tranchée. Ce système présente les mêmes avantages que le suivant et, en outre, il est plus économique, les conduits étant fabriqués sur place.
Tuyaux en poterie. — Los tuyaux en terre cuite ou poterie datent do 1816 et sont actuellement préférés à tous les autres types de conduits; ils sont cylindriques {Pig- leur diamètre varie entre 0"',03 et 0"\15 et leur longueur est de 0’”,33. On les pose au fond de la tranchée soit simplement bout à bout, soit réunis par des manchons, ainsi que le montre la figure 7.
Bien que cette dernière disposition soit un peu plus coûteuse que la première, on la préfère avec raison parce qu’elle a l’avantage de retarder l’obstruCtion du conduit et do s’opposer aux déplacements des tuyaux dans les terres mouvantes ou peu consistantes; elle est presque indispensable pour les tuyaux de petit diamètre.
Qualités et prix des tuyaux, — Le cultivateur n’a pas intérêt à fabriquer ses tuyaux lui-même, mais il doit s’assurer de la qualité de ceux qu’il achète.
Un bon tu^'au doit être cylindrique sans aplatissement ni courbure ; il doit rendre un son clair quand on le frappe avec un corps dur et ne pas laisser do marques terreuses sur les mains; enfin, plongé dans l’eau pendant dix à douze heures, il n’absorbera que 15 0/0 do son poids d’eau au maximum, pour ne plus augmenter de poids par une immersion plus prolongée.
Le prix des tuyaux varie suivant leur diamètre : les numéros les plus employés ont 0»",03, 0”\05 et 0"\08 do diamètre et valent respectivement 25 fr., 40 fr., et 65 fr, le mille.
Principes généraux du drainage. —
Tuyaux de drainage réunis par un manchon
Les principes ^^dnëraiix du draina^^o comprennent rensemble des considérations tliéoriqnes et des données pratiques qui règlent la direction adonner aux drains, la profondeur et ré('artement des tranchées, la longueur et le diamètre des tuyaux.
Un drainage se compose : de
petits tuyaux ou drains qui reçoivent leau des terres qui les environnent;
de gros tuyaux ou collecteurs dans lesquels vont se jeter toute une série de drains; le collecteur constitm^ le tronc principal d'évacuation et les drains forment les raniilîcations.
Direction des drains- — Tous les auteurs qui ont traité la question antérieurement à 1890, Hervé-Mangon, Grandvoinnet, Barrai, en France; Norton, Smith, Parkes, en Angleterre;
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■Vincent, Dunkelberg, Perels, en Allemagne; Leclerc, en Belgique, et tant d’autres, ont préconisé le tracé des drains d’assèchement suivant la ligne de plus grande pente et, par conséquent, le tracé du collecteur A B suivant une ligne de faible
Eento (dite ligne do asse pente), ainsi quelemontre
B Tracé d’un drainage.
la partie gaucho do la figure en A.
Cette disposition avait bien trouvé quelques contradicteurs et, entre autres, Stephens en Angleterre, mais les objections des seconds, bien qu'aussi spécieuses que les raisons mises en avant par les premiers, ne semblaient pas devoir triompher facilement, lorsque M. Risler, le distingué directeur do rinstitut agronomique, apporta, en 1890, <lo nouveaux et très serieux arguments contre la méthode enseignée jusqu’alors et se prononça nettement en faveur de la disposition représentée en B à droite de la figure.
I^a méthode actuelle, nous pourrions meme dire la méthode rationnelle, assigne donc au collecteur C D la direction de la ligne de plus grande pente, et aux drains d’assèchement une direction oblique suivant une pente plus faible. Dans la figure, les courbes de niveau sont tracées en pointillé , les drains en traits pleins et les collecteurs traits.
Profondeur du drainage. — La profondeur et l’écartement des drains
sont deux quantités connexes, liées l’une à l’autre par une loi d’où l’on déduit l’écartement quand on connaît la profondeur, et, réciproquement, la profondeur quand fixe l’écarto- ^ ment. D’une ma-
nière générale c’est la profon- ^ drainage
hUlJ qui est imposée r soit par la cote du débouché où le collecteur écoule scs eaux, soit par la situation de la coucheimperméable qui maintient l’humidité dans le sol.Ondoit en effet descendre le drainage jusqu’à la coucheimperméablo si elle n’est pas à une profondeur supérieureàl’",30, et, d’autre part, si elle est moins profonde, elle limite renfoncement des drains qui plus bas n’auraient aucune action. Si le sol est tourbeux, il faudra descendre jusqu’au terrain solide pour y asseoir les drains et prévoir un affaissement du sol drainé d’environ im cinquième.
La profondeur d’un drainage varie entre 0’",90 et 1*",90, avec 0’",60 pour minimum et l’",30 pour maximum.
La relation qui existe entre la profondeur et l’écartement des drains peut être établie de deux manières :
A. — Expérimentalement, d’après
Dimensions des tranchées.
en doubles
Hervé-Mangon, en creusant dans le terrain à drainer une tranchée ayant la profondeur et la direction requises, puis en forant à droite et à gauche, à
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la mémo profondeur, dos trous do 0^,50 do côté, distants do la tranchée do d, 5, 6, 7, 8, 9 et 10 m. Ces trous seront suflisamniont écartés les uns dos autres pour ne pas s’influencer; on les recouvrira do branchages ou de ])aillassons pour les soustraire à l’évaporation. Puis deux ou trois jours après une pluie ordinaire, on mesure l’abaissement du plan d'eau dans chaque trou et on examine l’état do la terre asséchée. Supposons, par exemple, que l’assèchement soit jugé convenable pour le trou situé à. 6 m.
en amont et pour celui situé à 5 m. on aval, on en conclura que l’écartement à adopter est de 11 m.
B. — Théoriquement, en appliquant les données d’expérience indiquées par I^oclerc. Cet auteur distinguo dans le sol drainé trois couches super-
f)osécs qui sont, en commençant par a couche supérieure :
P Une couche do terre parfaitement assainie dont il convient do fixer l’épaisseur h à 0”',35.
2° Une seconde couche d’épaisseur h' dans laquelle l’eau remonte par capillarité. La valeur de h* dépend do la nature do la terre, elle est donnée par la seconde colonne du tableau I.
3® Un prisme gorgé d'eau dans lequel les gouttes d'eau tendit à descendre à droite ou à gaucho vers les drains en suivant une pente (3 dite pente d’assèchement (la pente est donnée par la troisième colonne du taVjleau I et l’angle de pente p en degrés, par la deuxième colonne).
Ta.l>leaii JL
DONNANT LA PENTE d’aSSKCHEMENT ET L’ÉPAISSEUR DE LA COUCHE CAPILLAIRE.
Kpais-
Nature
seur h'
Angle P
Pente d'as-
de
il Vr 1 cl
couche
d’as sè-
sèchement
la terre.
capil-
laire
chement
par mètre.
Crayeuse . . .
Pcrhiéablc^ Végétale i * * Argileuse ordi-
lo30'
naire
Argileuse com-
pacte
Tourbeuse . . .
Pour fixer les idées, supposons des drains écartés de 10 m. dans une terre argileuse ordinaire, nous aurons :
Kpaisseur [de la couche assninie . h = 0“»,3r» — — capillaire, h' = 0 ,45
Hauteur du prisme gorgé d’eau :
demi-écartement 5^, avec pente de 0,07 par mètre, soit :
Profondeur totale H = ln»,15
Écartement des drains, — Nous avons donné ci-dessus les rapports entre la
f)rofondeur et l’écartement ; nous nous )orncrons donc ici à dire que cet écartement varie entre 8 et 15 m.; 20 m.
étant un maximum rarement adopté.
Pente des draiyis, — Les pentes favorables à l’écoulement de l’eau sont comprises entre O"', 003 et O'", 008 par m.
Diamètre et longueur des tuyaux, — En principe le diamètre des tuyaux doit être uniforme ; mais pour diminuer la dépense, on emploie les tuyaux de 0"',03 de diamètre depuis l’origine du drain jusqu’au point où ils deviennent insuffisants ; on les prolonge alors par des tuyaux do 0,04, puis de 0,05, et ainsi de suite jusqu’au collecteur.
D’après Hervé-Mangon et I.eclerc le drainage doit évacuer en 36 h. 70 0/0 de l’eau tombée en 21 h. de forte pluie.
Supposons que la hauteur d’eau tombée soit do 0’",10, le volume par hectare sera ; 0,10 x 10,000= 1000 me.
et, en appliquant la règle précédente, le débit par seconde sera :
0 me. 000540
c’est-à-dire que le tuyau de drainage qui assécherait un hectare devrait écouler par seconde 0 lit. 51.
Le tableau II donne d’autre part le débit des tuy aux pour des pentes connues :
qra^blcan TT
DONNANT, EN LITRES, LE DÉBIT DES TUYAUX DE DRAINAGE POUR LES PENTES DE :
TUYAUX
0 lit. 16
0 lit. 18
Olit.
Olit. 24
Olit. 28
Calculons la surface asséchée pa^’ des tuyaux do 0”^,03 de diamètre ayant une pente de 0'",003 par m. : le tableau II donne un écoulement de 0 litre 11 par seconde.
La surface que ce drain peut assécher est proportionnelle à son débit :
on a donc pour la surface x
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X _0,ll lÜÜOO "" 0,54
2,037 mq.
Si, d autre part, rôcartement des drains est do 12 ni., la longueur du drain considéré sera de :
= 100 mètres.
Au delà, il serait nécessaire do mettre des tuyaux de O”’, 01, dont la longueur serait calculée comme ci-dessus.
Pour Texemple choisi, on obtiendrait en résumé :
Longueur des tuvaux de 0”i03. iOO mètres* — *- 0 04. 180
et ainsi do suite.
Exécution des travaux. — L,a saison la plus favorable à rexécution d*un drainage est rautonine, car les récoltes sont enlevées, les hommes et les animaux n'onl plus que peu d’occupations et ni les gelées, ni le dégel ne sont encore à craindre. Cependant si l’année était trop pluvieuse ou si la terre était trop marécageuse, il faudrait attendre le retour do la sécheresse.
Piquetage et tracé. — Le tracé du drainage se fait avec dos piquets et un cordeau, en ayant soin do donner aux tranchées une largeur appropriée à leur profondeur, ainsi que le montre la figure.
Ouverture des trarichées. — Los tranchées sont creusées à l’aide do beches spéciales {Fig. /, page 252); quant au fond do la tranchée on l’obtient à l’aide do la drague {Fig. 2).
La première terre extraite est jetée à droite de la tranchée et la terre du sous-sol à gauche. Les travaux do creusement doivent commencer par les parties basses du terrain.
Règlement de la pente. — Pour vérifier la pente du fond do la tranchée on se sert do trois nivelettes {Fig. 5), et pour faire disparaître les irrégularités on se sert do la drague et de la dame {Fig. 6).
Pose des tuyaux. — Les tuyaux sont posés à l’aide de la broche ou posoir {Fig. 4) par un homme qui se tient à cheval sur les bords do la tranchée.
La pose des tuyaux doit commencer par la partie haute pour éviter les ensablements; le premier tuyau est bouché par une pierre plate.' l^e collecteur s'établit au fur et à mesure que les drains qui y débouchent arrivent à son niveau.
La raccordement du drain et du collecteur {Fig. 7) s’exécute en perçant ce dernier avec un pic {Fig. 5).
Remplissage de la tranchée. — Cette opération s'exécute en deux fois : un premier ouvrier racle avec une pelle les parois de la tranchée, do manière ù. couvrir les tuyaux de 0"\10 d’épaisseur do terre sans risquer do déranger les tuyaux, puis d’autres ouvriers reiettent par-dessus la terre du soussol et la terre végétale en pilonnant fortement chaque couche.
Organisation des travaux. — Ces différents travaux sont exécutés à la tache, h l’exception de la pose des tuyaux et du premier rem|)lissage do la tranchée qui sont payés à la journée.
Ouvrages accessoires. — Lorsque plusieurs collecteurs se rencontrent, on établit au point do croisement un regard en poterie ou en maçonnerie {Fig. <?, page 253).
Si les drains se terminent dans un fossé découvert, on place entre les deux derniers tuyaux un fil do fer recourbé trois ou quatre fois pour cmpccher les animaux de passer.
l^a l30uchc des collecteurs est fermée par une grille maçonnée {Fig. 9).
Enfin des bornes indiquent la direction des collecteurs et des drains principaux.
Obstructions des tuyaux de drainage.
— Les obstructions sont ducs :
1^ Aux dépôts de matières terreuses ; ils sont rares quand les tuyaux sont munis de manchons et que la pente est régulière ;
2° Aux dépôts ferrugineux ou calcaires; ces dépôts n’ayant lieu qu’en présence de l’air, on doit employer de petits tuyaux et noyer la bouche des collecteurs ;
3® Aux racines des arbres; on doit éviter do placer les drains près des arbres et s ils ne sont pas écartés d'au moins 10 m. de ceux-ci, on les protégera par un drain supplémentaire en pierres sèches ou on imprégnera la terre de goudron de houille;
4° Aux animaux ; ceux-ci sont arretés par les grilles.
Drainage des terrains sourciers. — Les terrains sourciers sont ceux dans lesquels, au point d’affleurement des couches imperméables du sous-sol, naissent des sources plus ou moins nombreuses qui entretiennent une humidité excessive sur des étendues parfois considérables. Ces terrains sont asséchés, plus économiquement que par un drainage complet, par des méthodes particulières dont les principes ont été posés par Elkington ; nous allons en donner quelques exemples :
Supposons qu’un terrain imperméable G, situé sur le penchant d’une col- I line {Fig. soit pénétré d’une sorte
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Raccordement du drain et du collecteur
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d’éperon F en terre perméable et que la partie supérieure du coteau soit formée d’une couche absorbante K facilement traversée ])ar les pluies. Les eaux: qui s’accumuleront dans le culd(vsa<î F vi(uidront sourdre à travers la <*om he imperméable en C, puis en 1) puis on d’autres j)üints intermédiaires entre C et 1). D’après Klkin^^ton on doit chercher la source la jilus importante, dite source maîtresse^ la capter par un drain vertical et écouler scs eaux, dans le thalweg de la vallée, par un drain horizontal A.
Lorsque la couche imperméable ACH //), occupant le fond d’une vallée, SC trouve superposée à une couche aquifère D E qui forme cuvette, des sources so font jour aux points A et IL Dans ce cas il suflit d’établir, dans la partie basse, un drain vertical K atteignant la couche aquifère et d’évacuer encore les eaux par un collecteur placé dans le fond de la vallée.
Enfin lorsque la couche imperméable qui retient les eaux n’a pas une épaisseur trop grande, on peut établir un drainage vertical jusqu’à une couche absorbante située au-dessous do la première. Ce drain porto le nom do puits perdu ou boitout f2 et iS).
Dramatje vertical. — Le drainage vertical j)eut avoir i>our objet, soit d’amener les eaux du sous-sol à la surface (premiers exemples d’Elkington), soit au contraire de les faire descendre dans des couches absorbantcs(^l>oitouts).
Lorsque la profondeur de la couche
Lorsque la profondeur est plus grande, on creuse au fond du puits des trous de sonde do 0'",05 à 0'",07 de diamètre en nombre suffisant pour 1 écoulement des eaux.
Dans les prés à bouillon on emploie la méthode préconisée par llervé- Mangon ; on enfom e verticalement, à l’endroit où les eaux suintent, des drains verticaux formés do deux files do tuyaux emboîtés les uns dans les autres 14) et on
les raccorde à dos drains horizontaux d’écoulement.
Ces colonnes do drains sont mises en ])laco à l’aide d’une tige en fer rond qui s’engage dans un cône en bois dur (/’V//. 15).
La file intérieure A commence par un tuyau entier et la file extérieure 13 par un demi-tuyau, do façon à ce que, sur toute la hauteur do la colonne verticale, les joints des tuyaux soient alternés.
Coût du drainage.
— Le coût d’un drainage est très variable suivant la nature et la pente des terres, laprofondeur et l’écarteinent dos drains, le prix do la main-d’œuvre, etc.; cependant on compte en moyenne sur une dépense do 200 à 300 ir. par hect. is.Enfonçagedes dans des terres faci-^^ains verticaux, les. — Chauvet.
nrèclie. — Les drèches sont les résidus do brasseries et do distilleries.
D’après Cornovin, elles constituent un excellent aliment, et il recommande les rations suivantes pour vaches laitières :
fo Drèclics de brasserie .... kg 500
Hc^aii) 0 500
Son 3 M
Paille 4 500
2o Drèches de brasserie .... 18kg »
Luzerne sèche b »
Farine de févcroles .... 2 5
Halles ou paille 4 >•
Rations pour bêtes à l’engrais :
DUN
Les drôches doivent être bien conservées, car SI elles moisissent elles peuvent devenir dangereuses.
— I^o dressage consiste à habituer graduellement les animaux aux travaux que Von en veut obtenir, et à les familiariser de bonne lieure avec les objets ou les choses avec lesquels ils seront plus tard en contact.
On s'occupe surtout du dressage du cheval et du bœuf de travail.
Le poulain se dresse dès le jeune âge. On Vhabitue au bout do quelques mois à supporter le licol, à recevoir des soins de pansage; de temps à autre, on lui lève les pieds, on frappe sur la sole avec la main pour quhl ne s'etiraie
{)as plus tard do la ferrure. A dixluit mois commence le dressage proprement dit, qui consiste d'abord à mettre les harnais et à les laisser pendant quelque temps sur le corps do l’animal. On le promène ensuite portant ces mômes harnais, en prenant la précaution de ne pas laisser frotter les chaînes ou les cordes sur les côtes ou sur les cuisses, afin do ne pas effrayer le jeune cheval. On Vattelle plus tard à une charrette vide ou on le met en trait entre deux animaux parfaitement dociles. Peu de temps après, on lui demandera un léger travail qui constituera un entraînement méthodique et lui donnera un excellent tempérament.
Le bœuf, plus patient, moins irritable, est plus facile au dressage; la mise au joug se fait presque toujours sans difficulté.
Pendant ia période de dressage, les jeunes animaux doivent être bien nourris : il faut les confier en outre à des charretiers expérimentés, patients et calmes. Un homme brutal et emporté rendra méchant et rétif un cheval de fort bon caractère ; très souvent un animal difficile sera facilement dompté par la douceur et les caresses.
Drupe* — Voy. Fruit.
Duciiesse u’i^ugoulêmo* —
Voy. Poirier.
Dune. — Les dunes sont formées par des amoncellements de sable apportés par la mer et déposés sur les plages. Sous l’action du soleil, ce sable se dessèche, de sorte que le vent soufflant du large peut l’emporter et constituer des monticules plus ou moins élevés.
Le sable rencontrant des obstacles ou formant lui-même obstacle facilite l’accumulation de dépôts successifs, si bien que les dunes ainsi constituées présentent l’aspect d’une série d’ondulations.
Sous l’action de vents intenses, ces
I ondulations sont poussées au loin, I puis reformées au meme point par do nouveaux dépôts, de sorte que la marche incessante des sables a menacé d’envahir une grande y)artie du littoral, particulièrement entre la Girornlo et l’Adoiir. On est arrivé à fixer ces sols mobiles par la plantation de végétaux à racines très traçantes, puis par la création de forets de pins. C est à l’ingénieur Brémonticr que revient l’honneur de cette entreprise commencée en 1787 et aujourd'hui à peu près complètement achevée.
Durlittm (Itttce). — Race bovine anglaise améliorée par Charles Colling à partir de 1785. Par les méthodes zoo techniques (sélection, consanguinité, gymnastique fonctionnelle) et avec une alimentation raisonnée, les éleveurs sont arrivés à produire un type très ample, très précoce et essentiellement destiné à la boucherie.
Actuellement, les caractères do la race sont les suivants ; la tête et les membres sont très fins, la corne courte et fine; le cou très court, la poitrine très ouverte et très profonde, ia côte bien arrondie, tout le dessus très long et très large avec la cuisse et la fesse bien fournies et suffisamment descendues chez les très bons sujets {Fig.),
Taureau Durham.
Le pelage est variable, on observe eu le blanc, le rouge pur ou mélangé o blanc est fréquent, le rouan est très recherché. Ce que l’on veut avec raison, c’est une peau souple, mince, mais toutefois sans exagération.
Les vaches durham ne sont généralement pas très laitières, on n’y attache du reste aucune importance; les éleveurs considèrent simplement les formes, et si le veau n’a pas assez du lait de sa mère on lui fait téter une deuxième vache. Tout est ici spécialisé au point de vue de la précocité et de la bonne conformation.
Le durham ne s’est pas beaucoup répandu en France , à part quelques situations favorisées où il était possible de satisfaire à ses exigences.
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Dans îos autres cas, il est resté entre les mains d'un petit nombre créleveurs qui l exploitent habibunent et en tirent généralement un heureux parti pour rexportation. Il paraît y avoir maintenant, (le la part des Américains, un engouement, sans doute justihé par les (pialités qu’il pressente, à l’('‘(^ard du diirhain français .
On a lait avec le durham un ^rand nombre de croisements; beaucoup n’ont pas été heureux, mais en raison de la précocité et de la puissance dassimilation qu’il transmet à ses produits, il est arrivé que certaines catégories de métis ont donné satisfaction com])lôtQ. C’est surtout ce qui s’est produit pour le durham-manccau.
De nombreuses générations ont fini par absorber, dans la Sarthe et la Mayenne, fancienne race Mancelle, si bien que les produits actuels sont à peu prés dos durhams plus ou moins liarinonicux, dans tous les cas très pri^coces, arrivant à l’abattoir entre l'à^e de trois et quatre ans.
VjO charolais-nivernais (Voy. ChanoLAiSE (Kace)1 a été aussi beaucoup amélioré par le durham.
— On désigne ainsi les plumes fines qui recouvrent le corps des jeunes oiseaux. Chez certains, le
duvet persiste avec fâge à la région du ventre où on l’enlève avant la mue: tel est le cas des oies et des canards.
duvet sert à fabriquer les édredons: c’est celui do feider qui est le plus estimé.
l»ynam€>niètrc« — On appelle dvnamomètre un instrument do précisipn composé essentiellement de ressorts et de leviers indicateurs destiné à la mesure des efforts do l’homme, des animaux ou des moteurs. Les dynamomètres enregistreurs inscrivent à la lois les efforts et le chemin Iiarconru et permettent ainsi de calculer le travail mécanique dépensé.
Los dynamomètres sont employés dans les concours et dans les essais pour évaluer le travail absorbé par les machines agricoles et servir do base à leur classification.
»y»ontcri©. — Maladie de l'intestin caractérisée par une diarrhée liquide et sanguinolente. Elle paraît duo à des refroidissements ou à une mauvaise alimentation.
Dour le traitement, il faut commencer par tenir les animaux chaudement, leur donner dos barbotages tièdcs avec de la farine d'orge et do la graine de lin. Si le mieux ne so manifeste pas rapidement, recourir au vétérinaire.
Kaii* — On sait que l’eau est une combinaison d" hydrof/ène et d'oxyfjf*ne.
L’eau, dont la source la plus habituelle est la pluie, est indispensable aux plantes. La quantité do pluie tombée est facile à mesurer au moyen du pluviomètre et le degré d'humidité do l’air par les hygromètres.
Un climat humide ne correspond pas toujours à la plus grande quantité d'eau tombée ^lar an. Ce sont les petites pluies fréquemment répétées, avec un ciel nébuleux, qui constituent les climats hiimidos : Bretagne, Normandie, Angleterre, etc.
Les (juantités d’eau tombées sont influencées par le voisinage de la mer et l'altitude des lieux. D'ajirès M. Boitel, les Pyrénées reçoivent 1 m.
d’eau par an ; le pays basque, plus près de la mer, Ija Champagne
pouilleuse no reçoit que 0*",50 d’eau ; en Beauce, il tombe en moyenne O"’, 60 d'eau; Patay , situé dans la meme plaine, en reçoit 0"\90 et ce fait doit être attribué au voisinage dos forets et do la Loire.
Prévision de la pluie. — La prévision do la pluie est un problème important pour le cultivateur, mais il s en faut do beaucoup qu'il soit résolu d'une façon parfaite. Tous les travaux du domaine dépendent du temps qu’il fora le lendemain, et à la veille do Inexécution des labours, des ensemencements, des récoltes, le chef do l'exploitation so demamio avec anxiété si le soleil le favorisera ou si des pluies incessantes l'imjiortuneront.
Dans chaque localité, il existe bien certains signes auxquels le praticien attache avec raison quelque signification et qui peuvent fournir dos indications utiles en les corroborant avec les données du l)aromètre( Voy . ce mot), do l’hygromètro et do la direction des vents. Ainsi dans la région de l’Ouest, la jiersistancc du vent d’ouest ou sud ouest, une baisse accusée du baro mètre, le son des cloches du côté du vent, les nuages bas, gris ou noirs sont dos signes certains de pluie.
Le manque d’eau, surtout pendant l’été, ruine les espérances de l’agri-
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cultcur en s’opposant à la production dos fourrages ; il faut se défaire des animaux qu’il est impossible do nourrir et diminuer ainsi la quantité dos matières fertilisantes. Tels ont été les effets de la sécheresse de 1893.
Brouillards. — I^a pluie peut arriver sous forme de brouillards ; ces brouillards, lorsqu’ils sont fréquents, ont une influence marquée sur la végétation. Sur les bords de la mer, la pousse de l’herbe est très accentuée, mais la maturité se fait mal à cause de rinterception des rayons solaires.
Rosée. — L’eau vient encore sous forme de rosée, elle est très avantageuse sous cet état et diminue les mauvais elîets de la sécheresse.
Neige. — L’eau peut encore arriver sous forme de neige ; dans les pays à hiver très rude, elle sert de manteau protecteur contre les minima de température qui peuvent se produire ; grâce â la neige, les céréales no gèlent pas et traversent sans souffrir les rigueurs de la température.
Grêle. — ^ Enfin la pluie congelée sous forme de grésil ou de grêle est toujours préjudiciable aux cultures.
Lorsqu’elle arrive sous cet état, et qu’elle tombe avec intensité, surtout si elle est chassée par le vont, elle brise les fruits, casse les, branches, couche et déchire les récoltes herbacées. La grêle ne se produit guère qu’en temps d’orage, lorsque l’air est fortement chargé d'électricité.
Eaii-de-vio. — L’eau-de-vie provient de la distillation des boissons Termentées ; on connaît surtout les eaux-de-vie de vin; celles de marcs ^ obtenues par distillation des marcs de raisUi; enfin les eaux-de-vie de cidre.
Eau- de vie de vin. — Les Charentes sont connues dans le monde entier comme étant le pays classique des bonnes eaux-de-vie. Les vins de ces localités présentent en effet comme caractères d’être droits do goût, saUs odeur de terroir, avec une force alcoolique suffisante. Les eaux-de-vie qui en proviennent sont douces et moelleuses. On les désigne, suivant les sols qui les produisent, par les termes de fines champaejnes^ fins bois^ bons bois, bois communs.
Dans le Lot-et-Garonne, les Landes et le Gers, les vins soumis à la distillation fournissent des eaux-de-vie moins parfumées ; ce sont des armagnacs.
C’est seulement dans ces centres que le vin est spécialement obtenu en vue do le convertir en eau-de-vie ; partout ailleurs la distillation ne s’opère que pour satisfaire des besoins particuliers ou lorsque le vin ne peut
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être livré à la consommation par défaut de qualité.
Tfiéoy'ie de la distillation . — La distillation s'effectue au moyen d’aj)j)arcils spéciaux qui portent le nom d'alambics et que nous étudierons tout à l’heure. Nous devons savoir préalablement quels sont les phénomènes qui se produisent pendant l'obératiori.
Le vin est composé de substances fixes (sels et acides organiques) ; d’eau, d’aldéhyde, d'éthers parfumés, d’alcool éthyligne et d'alcools nuisibles (proptjllque, buthylique, amylique). /
Ce sont les substances fixes et les produits nuisibles qu’il s’agit d’éliminer. La séparation s’effectue sous l’influence de la chaleur par suite des propriétés volatiles des liquides et en vertu des ditférences qui existent dans leur point d’ébullition.
L'alcool bout â 78'’, 4 à la pression de 76 cent, de mercure, et la température d’ébullition des mélanges d alcool et d'eau se rapproche d’autant
Plus de 100^, point d'ébullition do eau, que la jjroportion d'eau est plus considérable et par suite que la densité est plus élevée; aussi, quaiul on fait bouillir un mélange d’eau et d’alcool, la température du liquide porté à l’ébullition qui est aussi celle do la vapeur qui s'en échappe so rapproche graduellement do 100° ; car l’alcool disparaît le premier, tandis que l’eau reste comme résidu.
Il faut toutefois remarquer que certains produits volatils, ayant un point d’ébullition inférieur à celui do l’alcool éthylique, passent les premiers au commencement de la distillation. Ces premières portions à odeur forte renferment beaucoup d'aldéhyde ; elles forment ce qu’on appelle les produits de tête; ensuite apparaît un mélange d’eau et d’alcool éthylique avec des éthers et une petite quantité d'alcools supérieurs : ce sont les produits de cœur; enfin arrivent les produits de queue, composés d'alcools moins volatils que l’alcool éthylique. Le liquide qui coule à ce moment possède une odeur spéciale, pénétrante, appelée par les distillateurs odeur de queue ou de flegme.
Il suit do là que, pour obtenir une eau-de-vie de bonne qualité, on doit éliminer les produits de tête et de queue : on arrive à ce résultat par la rectification.
Distillation. — Le procédé charentais ordinaire est celui qui est suivi par un grand nombre de propriétaires au moyen de X alambic churent ai s.
Celui-ci se compose, d'après M. L.
Jacquet (Traité de la fabrication des
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eavx-dfl-vie), d’iino chaudière, en cuivre assez fort, niuuic, à. la hase, d un t^onduit do vidante avec robinet, et, a la partie stipérieuro, d un bouchon à vis
Ùn"^ tube do niveau, fixé à l'extérieur par un ajustage on cuivre, permet à chaque instant de se rendre compte de la liauteur du liquide restant dans la chaudière. L’orihee do celle-ci est disposé jiour recevoir, soit iiar emboîtiMuent, soit au nioyen d une uride à boulons, le chajiitcau et son col do cvf^no ajusté à. son tour avec le tuj'au, qui lui fait suite et traverse le réchauti'o-vin, où il se dévcloj»po en une sphère unique pour se continuer par le serpentin, que soutiennent dans le réfrigérant trois ti^es verticales en bois ou en fer galvanisé. Le serpentin se termine, hors du réfrigérant, par le bec de corbin.
La chaudière, encastrée presque entièrement dans un fourneau en briques, chauffée au charbon ou au bois, est entourée par un carneau circulaire où passent les fumées avant de se rendre ù la cheminée, dont le tirage est réglé par un registre.
Comme pièces accessoires : un tuyau à gros diamètre, établissant commiinication entre la chaudière et le rôchautfovin, par un robinet ; un petit robinet de jauge, adapté en haut du réchautfo-
Alambic charentais.
vin et qui fixe exactement la limite de la charge.
I/eau destinée à la réfrigération est amenée, par le tube à entonnoir, à la base du réfrigérant qu ou peut vider, par le robinet, atin d’en opérer le nettoyage, facilité de plus par le trou de bras.
Après chaque chauffe, les matières épuisées sont expulsées par un gros tuyau, muni d'un large entonnoir et situé au-dessous du robinet do vidange de la chaudière ; do là, elles sont inversées à ré£?out ou dans des réservoirs
à ce destinés, si on doit les utiliser ultérieurement. . , . , 1 I „„
Le liquide qui s écoulé par le bec do corbin est recueilli dans un tonneau ou autre récipient, soit directement, soit par l’intermédiaire dune éiirouvctte à globe de verre, qui permettra, en y maintenant un alcoomètre, do suivre la marche de la distillation.
Disons enfin que le réchaulfe-yin, qui a ravantago de procurer une économie de temps et de combustible, est souvent rejeté parce que le yin qui reste pendant le temps de deux chauflcs au contact du cuivre prend un goût de chaudiève ■, qui se retrouve plus ou moins dans les eaux-dc-yie.
Conduite de la distillation. — Dn remplit d’abord la chaudière et le réchauffe-vin, s’il est adopté, jusqu au robinet de jauge. Le chapiteau et toutes les pièces de la tuyauterie réunis par des joints sont lutés hermétiq^uement avec des bandes de toile imbibées do pâte fluide composée d'eau, de farine et d’un ou deux niancs d’œufs.
Le feu est allumé; quand le vm entrera en ébullition, le cliauffagc sera régulier et très modéré. C’est une condition indispensable pour obtenir de I cau-dc-viefinc et délicate àlaquelle le vin n’aura communiqué que les parfums les plus subtils.
Quand l’alcoomètre marquera zéro, le feu sera éteint et l’on procédera à la vidange de la chaudière.
Les liquides faibles ainsi obtenus renferment au plus 25 à 30 0/0 d’alcool éthylique ; on leur donne le nom do flegrtips ou de brouillis. Ils sont à saveur désagréable à cause de la présence des produits de tète et do queue et do leur faible teneur en alcool.
(In les soumet à la rectification par repasse.
Rectification par y^epasse. — Los brouillis sont remis dans la chaudière parfaitement nettoyée. On chauffe conime dans la première distillation.
Les produits de tète arrivent les premiers, le liquide est laiteux, puis s’éclaircit rapidement. On sépare généralement 2 à 5 lit. au début de l opération, et quand le produit distillé atteint 80® et au delà, on recueille l’alcool de cœur. Cette période de cœur premlra tin quand l'odeur des ttegmes de queue viendra s’accuser, j:c qui correspond pour les produits à 15® environ.
Les queues sont recueillies tant que l'alcoomètre ne marque pas zéro.
Tètes et queues seront ensuite plus ■inrd réîctitiées sénarénient.
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Un des points importants dans la distillation, c’est que la réfrigération du serpentin soit gM^aduello et non brusque. Pour cela, le tiers inférieur du réfrigérant doit être froid, le milieu tiède et le tiers supérieur légèrement chaud.
liectification par déflegmation. PJauxde-vie sans repasse. — Au moj^en d’appareils particuliers disposés do telle façon qu’ils refroidissent les vapeurs îiydro-alcooliques au sortir de la chaudière, les huiles lourdes, 1 eau, font retour à la chaudière pendant que l’alcool éthylique et les éthers restant à Totat de vapeur passent jusqu'au serpentin. On obtient de la sorte, du premier jet., sa7is repasse., de l’eau-devie bien rectifiée.
Alambic Deroy à lentille de rectification. — Un des alambics les plus usités
Alambic à déflegmation (Système Deroy).
pour rectifier par déflegmation est celui de Deroy Il est caracté-
risé par la cucurbite fermée par un chapeau mobile dont les bords plongent dans une rigole circulaire remplie d’eau, en constituant un joint hermétique dont l’action est complétée par un deuxième joint qui empêche absolument les déperditions d’alcool.
Un tuyau amène de l’eau du réfrigérant dans la collerette , d’où elle s© répand à la surface du chapiteau. I^a répartition est régularisée au moyen d’une toile grossière dont le chapiteau est recouvert. Un diaphragme établi au-dessous, et ne laissant qu’un faible espace entre lui et le couvercle, est occupé par une spirale qui force les vapeurs à circuler de la circonférence au centre avant do se rendre vers le réfrigérant.
On comprend alors parfaitement que l’eau amenée par le tube à la sur-
face du chapiteau joue en le refroidissant le rôle de déflegrnateur. Les vapeurs alcooliques sont épurées, l’eau
Alambic Deroy
(Coupe et plan de la partie supérieure).
et les huiles essentielles condensées retombent dans la chaudière.
Enfin les vapeurs une première fois déflegmées rencontrent la lentille de rectification située au-dessus et qui fonctionne d’après le même principe.
Plus on refroidira la surface de la lentille et celle du chapiteau, plus la rectification sera parfaite.
Naturellement, la séparation des produits do tête et de queue s’impose toujours comme dans la rectification par repasse, d’après les règles que nous avons formulées à ce sujet.
Eaux-de-vie de marc. — Les marcs constituent le résidu do la fabrication du vin. Ils sont formés de grappes, do rafles, de pépins qui renferment encore une certaine quantité de vin. Dans les pellicules du raisin existent en outre une certaine quantité d’huiles essentielles qui communiquent ù l’eau-devie do marc un arôme particulier.
Le plus souvent, pour distiller les marcs, on les introduit directement dans la chaudière avec beaucoup d’eau. Néanmoins il arrive que, malgré cette précaution, les matières se déposent au fond de la chaudière, subissent une sorte de carbonisation en communiquant à l’eau-do-vie une odeur désagréable.
Pour remédier à cet inconvénient, M. Egrot a construit un alambic à déflegmation dans la chaudière duquel
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on mot nn panier métallique percé de trous et. place de façon à haipfï^^ï* ont icreinont dans Tcaii. I/adliéronce et la carbonisation ne sont plus alors h redouter (/'v/.)-
1/appareil ci-dessus est à détlepma-
Alambic à déflegmation (Système Egrol).
teur sphérique. La sphère agit d’une façon analogue à la lentille rectiticatrice de l’alambic Deroy. L’eau qui imbibe la toile de la sphère, produit en s’évaporant le refroidissement des vapeurs alcooliques.
Eaux-de-vie de cidre. — Le cidre se distille comme le vin. L’eau-de-vie possède une saveur particulière assez appréciée dans les pays où l’on cultive les fruits ii cidre.
Conservation des eaux-de-vie. — Au sortir de l’alambic, l’eau-de-vie est incolore; pour la conserver, on doit la loger dans des /'ûts en chêne de capacité variable suivant la quantité produite.
Avant de recevoir l’cau-dc-vie, les fûts doivent être échaudés pendant trois ou quatre jours consécutifs.
Ensuite il faut lès passer ù, l’eau froide et les laisser s’égoutter. Ces prcscrij)tions sont indispensables pour enlever du bois les substances solubles qui communiqueraient à l’eau-de-vie un goût trop prononcé. Aussi, quand on veut loger des eaux-de-vie de prix, il est prudent, pour les empêcher de se boiser, de les mettre dans un fût ayant préalablement contenu une eaude-vie plus ordinaire.
Kniix-aiix-jiimlte». — Maladie de peau siégeant à la partie inférieure des membres du cheval, surtout sur les membres postérieurs. C’est géné-
râlement dans le pli du paturon (Voy.
Latukon) que Ton ])crçoit le début du mal [lar un gonflement des tissus et plus tard un suintement répandant une odeur fétide, l.es eaux-aux-jambes se localisent la plupart du temjis à la couronne et au Ijoulct, mais elles peuvent aussi atteindre le canon et le jarret.
11 paraît c|ue les i)ays à climat humide, les écuries à sol également laiinide, où les fumiers séjournent trop longtemps, sont les causes prédisposantes de la maladie; mais il faut y joindre probablement le tempérament inou de certains animaux.
On arrête quelquefois le mal par do grands soins de j)ropreté et le lavage des j)artics atteintes avec des solutions de sulfate de cuivre ou de liqueur de Villatc. En outre, les animaux no doivent pas travailler sur des sols humides et marécageux. Mais dans la plujiart des cas, il est nécessaire d’administrer intérieurement des médicaments arséniés suivant les prescriptions du vétérinaire.
■CI»4»iir;:;eonnetiieiit. — Opération qui consiste à sujiprimer sur les arbres fruitiers les bourgeons inutiles à la végétation, qui nuiraient à la produc“ tion et au développement des fruits* L’ébourgeonneinent est surtout appli qué au pêcher et à la vigne (Voy Pêcher, Vigne).
jfeUrunelier. — Voy. Élagage.
Kciirt. — L’écart de l’épaule so rodiiit par suite d'un mouvement vioent causé ])ar une glissade ou une chute ; dans ce cas, les muscles sont distendus, quelquefois décliirés, et il en résulte de la boiterie-
Le traitement est du ressort du vétérinaire, car il doit être différent suivant la gravité des^lésions.
KclialiiH. —
Voy. Vigne.
ï:elinla«i^a - — Voy. Vigne.
Ûelialote. —
Plante potagère de la famille des Liliacées(AZ/iï/?7i ascalonicimi).
Elle est vivace, bulbeuse, les feuilles sont fistulcuscs,de O"', 1 f) à O"', 20 de long . ^ fleurs stériles . y purpurines. '
Les bulbes sont utilisés comme assaisonnement {Fig.)-
I^es principales variétés sont .1^
Cchalote.
chalote o7'dinaire;2^ V échalote de Jersey.
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I^’échaloto so multiplie par caïeux plantés en février ou mars à de
distance et presque à fleur de terre pour éviter l’humidité. On choisit les caïeux les plus allonpfés. Pendant Tété, on donne quelques binages pour détruire Therbe et maintenir le sol meuble. La récolte se fait en juillet en laissant les bulbes exposés 2 ou 3 jours au soleil avant de les rentrer. Les feuilles sont ensuite tressées et le tout suspendu dans un grenier sec à l’abri des gelées d’hiver.
JÊclittrdoniitt^e. — C'est la pratique ui a pour but la destruction des charons. L’échardonnage se fait au printemps avant la floraison des chardons ; on se sert de petites fourches ou d’outils étroits pénétrant profondément en terre aûn do couper la tige le plus loin possible.
Si les chardons sont coupés alors qu’ils sont en boutons, il faut les enlever avec soin, car leur vitalité est telle qu’ils pourraient fleurir sur le terrain.
I^e long des haies, des routes, sur les chaintres, il est indispensable d’échardonner chaque année.
JÉclit&ucIttge. — Accident qui so produit sur les raisins sous l’influonce dos ra3mns du soleil. Les grains atteints se ridept, se dessèchent et la production en vin est presque nulle (Voy. Vigne). Les épis des céréales, lorsque leur maturité est hâtée sous l’action d'une chaleur trop intense, sont dits échaudés (Voy. Froment).
KcliAtiffenieiit. — Expression employée pour indiquer que sous l’influence d’une alimentation trop sèche et insuffisante, les excréments des animaux sont expulsés sous forme de pelotes arrondies, quelquefois coiffées par la membrane de l’intestin.
On combat l’échaulfement par une alimentation verte ou composée de racines, des boissons tièdes à la farine d’orge et à la graine de^ lin ; des lavements émollients.
lÊclieiiillA^e* — C’est l’opération qui consiste à enlever les nids de chenilles sur les arbres fruitiers ou forestiers et sur les haies vives.
Autrefois, la loi du 26 ventôse an IV prescrivait aux propriétaires et locataires l’obligation d echeniller chaque année avant le 20 février, sous peine d’amende.
Actuellement c’est la loi du 24 décembre 1888 qui réglemente l’échenillage ; les préfets sont chargés de prendre par arrêté les mesures nécessaires. En cas d’inexécution, procèsverbal est dressé au contrevenant, qui est cité devant le juge de paix.
A défaut d’exécution dans le délai fixé, l’échenillage peut être imposé
d’office aux frais des contrevenants le recouvrement de la dépense se fait par les soins du percepteur.
Les contraventions sont ymnies d’une amende de G â 15 francs ; en cas de récidive, l’amende est doublée, la peine d’emj)risonnemcnt (5 jours) peut inêiiie être prononcée.
JÉeliciiilloii*. — Instrument qui sert â couper les petites branches d’a r b r e s sur lesquelles des nids de chenilles ont été formés. L’échcnilloir n’est en principe qu’une sorte de sécateur muni d’un long manche avec une branche mobile, coupante, manœuvrée au moyen d’une corde et déterminant la s e c t i O n des rameaux â couper
On peut aussi se servir de l’instriiment pour former Échenilloir.
lallèche des arbres
d’aligncinent pendant le jeune âge.
Kcimu^c. — Action d’enlever la tête des arbres ou des végétaux dans le but de faire naître des ramifications latérales. .
On écime les tilleuls pour en former des rideaux ; on écime le tabac, le maïs, les fèves, les choux de Bruxelles.
Éelitireie. — L’éclaircie est une pratique forestière ayant pour but do supprimer les tiges faibles, languissantes, sans beauté et sans avenir, qui sont dominées par les rejets voisins. Ce n’est donc ni plus ni moins qu’une sélection rigoureuse ; on no fait tomber exceptionnellement do beaux brins que si les massifs sont trop serrés.
L’éclaircie so pratique peu sur les taillis, mais elle a une grande importance dans les futaies.
La première éclaircie est nécessaire quand la foret est à l’état de gaulis et de perchis ; â ce moment, il faut être sobre do coupes, car il ne faut pas oublier que le bois doit croître serré pour acquérir de grandes hauteurs.
Lorsque la futaie atteint l’âge do quarante ans, on procède â une nouvelle éclaircie pour dégager les beaux sujets. Ensuite, c’est généralement â chaque période de vingt ans que l’on élimine les troncs qui s’accroissent mal.
Après chaque éclaircie, il faut élaguer les réserves et ne leur laisser qu’une seule flèche.
ÉCO
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l«:c1nitip»io. — Maladie atteignant surtout les jeunes chions et les chiennes nourrices;* elle so traduit par de la tristesse, îles voinisscunents, des mouvements coiivnlsirs. (^onsulli'i* le vi^térinaire.
B'celiit. — ^ ny. Draokon.
— <'e procède^, qni consiste dans rincinêra tion du sol sur une épaisseur dc' 0*”,0G ù, ü”',08, doit être presque toujours ahandonné, car il ilétermino une perle considérable do matière organique, acide, il est vrai, mais qui sort justement à Tassimilation des phosphates do chaux et fournit à ralimentation des plantes cultivées do Tazoto par sa <lécomposition.
11 n’y a que deux circonstances qui commandent la pratique do l’écobuage ; lorsqu’il s’agit de défricher: 1® un terrain tourbeux ; 2® un terrain argileux.
Dans le premier cas, l’écobiiagc donne, par rincinération, de la matière minérale qui vient combattre l’acidité du sol; dans le second cas, le fou transforme l’argile en une matière plus meuble, qui no fait plus pâte avec l’eau, dont les propriétés physiques servent alors d’amendement à là partie du sol non écobuée. L’écobuago du sol comprend trois parties :
L’enlèvement des gazons et leur dessèchement ;
2® La formation des fourneaux et l’incinération ;
3® Épandage des cendres provenant de la combustion.
Soulèvement et dessèchement des gazons. — Pour détacher les gazons, on so sert do Vécobue. C’est un instrument semblable à la tranche, mais dont la partie coupante a 0*”,25; on enlève alors des plaf|ues flont les dimensions sont de 0*",2r) do large, 0’”,35 à O"', 10 do long et 0"’,06 à 0”',08 d’épaisseur. Ce travail s’opère ayant les gelées, lorsque le sol est luimide ; ensuite les gazons sont mis debout, inclinés les uns contre les autres, do façon que l’herbe soit ù, l’intérieur : lo dessèchement on est assez rapide pour qu’au bout d’un mois ou doux on puisse former les fourneaux. Cos fourneaux sont façonnés avec des plaques mises sur champ, enroulées autour d’une cavité intérieure de 0"’,60 de diamètre; on dispose ainsi trois rangées do gazon en mettant toujours la j)artie gazonnéo vers l’intérieur. On ménage dos ouvertures latérales et supérieure ; en élévation, lo fourneau diminue de longueur au fur et à- mesure qu’il sYlève et son aspect présente une forme conique.
Au centre, on place lo combustible.
Pour que la construction dos fourneaux soit aussi écononii(jue que possible, il faut les placer à 5 m.- les uns
des autres ; chacun d’eux agit alors sur une surface de 25 inq. et leur nombre s’élève sur 1 hect. à 100; Je volume de chaque fourneau est de D”®,500 pour un écobuage 0**\0C do profon<ifmr.
I iOS l'ourn(‘aux l’açonnes, on [»rocède à l’allumage. 11 faut qm^ la combustion s’oj)ère lentement, et nour la modérer on règle le tirage en ofditérant plus ou moins les ouvertures. Si le feu a été bien conduit, les cendres sont brunes ou noirhlres; leur couleur rougeùlre ou blanchâtre Indique que toutes les matières carbonées sont parties avec la fumée et il y a perte de produits utiles.
Après l’incinération, les cendres sont répandues sur le sol et enterrées par un labour. Les façons culturales sont coini)létécs ensuite de manière â pouvoir semer en seigle, en froment ou en avoine.
Quant aux effets de l’ôcobuage, il détruit la matière organique ; il y a conservation de matière minérale ; les argiles sont rendues plus meubles, moins compactes ; les tourbes sont désacidifiées. Les graines des plantes nuisibles sont détruites par lo feu ; il en est de mémo des insectes, do leurs œufs et de leurs larves.
ICcole €l\%;çrieiilture. — ^oy.
Enseignement agricole.
Écorce. — l^artie de la tige dos végétaux, comprise entre l’épiderme â 1 extérieur et le cylindre central à l’intérieur; elle est formée d'un parenchyme ou tissu mou, généralement vert, où so développe dans la suite un anneau do liège plus ou moins épais (Voy. Tige).
»rcorce nient. — Travail consistant dans l’enlèvement de l’écorce, renfermant beaucoup de tanin, chez certains arbres forestiers. On utilise ce tanin pour le tannage des cuirs.
C’est l’écorce de chêne qui en contient les plus grandes quantités et surtout les espèces rour?’C, pédouctilé, tauzin (Voy. CnèNE). L’ecorce do châtaignier colore trop les cuirs, les tanneurs n’en veulent pas.
C’est â Tâgc de 15 à 25 ans que les taillis de chene sont le plus propres à être écorcés. L’époque de l’écorcement est subordonnée â la marche de la végétation ; il faut opérer aussi vite que possible quand les tiges sont bien on sève, pour ne pas trop épuiser les souches.
I^’enlèvement de l’écorce diminue nécessairement lo volume du bois (un huitième environ), mais cette perte est largement compensée par la valeur des écorces; en outre, le bois pelard est très estimé pour le chauffage.
L’écorccment peut so faire par deux
procédés : l'’ sur pied ; sur chevalet.
Dans les deux cas, pendant l’hiver, les ouvriers abattent et façonnent les brins qui no doivent pas être écorcés. Ensuite, quand le moment d’écorcer est arrivé, si le travail so fait sur pied, l’écorçeur, avec un instrument spécial, pratique une section circulaire à quelques centimètres au-dessus du sol, une autre à hauteur convenable suivant le diamètre des rejets, puis perpendiculairement à ces sections il fend l’écorce longitudinalement et détache un cylindre d’écorce.
Quand on opère sur chevalet, il faut abattre préalablement les brins et on les dépose sur un chevalet formé avec des fourches do bois (Fig»). Ij écorco est ensuite détachée par cylindres do l'",14 de longueur.
L’écorce détachée est soumise au séchage, opération très importante qui
influe beaucoup sur la qualité. Aussi s’eff*orce-t-on de faire dessécher à l’abri do l’humidité en dé- . . posant les
Ecorçoir. écorces sur
un soutrait
de branches ou do brindilles.
Après le séchage, on passe au raclage pour enlever les mousses et les lichens, puis au bottolago, qui consiste à réunir les écorces on bottes de 1“',14 de circonférence ; elles pèsent alors 15 à 20 kg. Il faut les couvrir de brindilles de paille ou do déchets d’écorce.
Une bonne écorce est exempte do moisissures, sa cassure est blanche, nette, présentant de nombreux noyaux de tanin visibles , ronds et semitransparents.
L’écorce se vend de 80 à 150 fr. les 100 kg. suivant la qualité.
Le façonnage des lOOJbortes se paie environ 20 à 25 fr. (abattre, écorcer et lier).
Voici quelques chilfres concernant les rendements.
Un taillis de 18 ans, en bon sol, composé de deux tiers de chêne et un tiers de hêtre ou charme, a donné par hectare :
Honclins. • 74 stères.
Fagots 3*2 4 —
Écorce 4500kilogr.
On a calculé qu’à 15 ans un stère de )is de chêne donne 50 kg. d’écorce )che ; à20 ans, 55 kg. — J.Thibondeau.
lÊcrcnmgc* — Voy. Beurre.
Éciinue* — Résidu des sucreries
so rencontrant dans les filtres-presses après le yiassage des jus do carbonatation.
Ces écumes riches en calcaire peuvent être employées comme amendements dans les terres argileuses ou silico-argilcuses ; elles jouent en outre le rôle d'engrais piar l’acide phosphoriquo et la potasse qu’elles renferment.
Écureuil. — Mammifère de l’ordre des Rongeurs, de couleur brune ou rousse avec le ventre blanc (Fig»).
Écureuil.
On le trouve dans les bois et forêts où il vit de glands, de faînes, de châtaignes, d’œufs et de petits oiseaux. Il est plutôt nuisible qu’utile.
Écurie. — L’écurie est le logement des chevaux ; elle doit être propre, aérée et bien aménagée.
Orientation. — La façade principale doit être orientée sur le sud-est ou l’est; si Ton est obligé d’adopter le nord ou le nord-ouest, il faut ouvrir les portes et les fenêtres au midi ou au levant.
Disposition des animaux . — Les
écuries sont simples ou doubles ; dans le premier cas, les chevaux ont la tête au mur, et dans le second les chevaux sont tête à tête ou bien tête au mur.
Écurie simple (Fig.).
Crèche et râtelier 0“60
Longueur de la stalle 2 40
Couloir derrière les animaux. . . i 60 Largeur totale dans œuvre . . 4“60
Écurie double. — 1® Animaux tête au mur (Fig.) :
Crèche et râtelier . . 0mG0x2 = lm20 Longueur de stalle. . 2 40x2=: 4 80
Couloir central 2 20
Largeur totale dans œuvre • . 8“20
fil
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Oèclie cl làlelior . .
de stalle. .
(à)u loirs par derrière.
OmOO x"2 = lnj-20 -2 40x2 = 4 80 1 «0x2 = 2 00
Larj^(‘ur totali» 'daiis a‘uvre. .
Dans les écuries, il laut aussi inénag-er de 1 espace pour la chariibre du
Écurie simple (Plan).
charretier et les cotTres à avoine ; ils exig-ent chacun la j)lace d'un cheval.
Quand on construit des bâtiments
Écurie double
avec couloir (Plan).
au milieu
neufs, il faut autant que possible les faire doubles, car ils sont plus économicjues : on a moins do murs, moins
\^yyyy<,-}
Écurie double avec couloirs latéraux (Plan).
de couvertures et plus de grenier que pour loger le même nombre d’animaux en bâtiments simples.
hjcuries d élevage. — ’ IjOs écOrios d élevage ou jumenterics servent pour
les jeunes animaux que l’on élève en vue do la vente. La jumentorie peut être située au milieu d une prairie ou ores de la ferme et à proximité d’un lierbage ou d’un enclos où les jioulaius prennent l’exercice qui est nécessaire à leur dévelojipoment. La jumentorie est un bâtiment simple qui* est divisé intérieurement en boxes do 4 m. do long sur 4 m. de largo et 4 m. do hauteur. A.Ii,C, D, sont des boxes établis dans cos conditions donnant facile accès à la prairie ou au paddock {Fig. I y page 205).
Aménagement des écuries. — Sol. — Le sol doit être résistant, imperméable, facile à réparer et non glissant.
On peut employer les pavés de grès, do granit, les briques sur champ, le ciment, le béton.
Le sol doit être légèrement incliné pour faciliter l’écoulement desurines;on donne généralement une pente de O"*, 015 par m. {Fig. 2). Cette déclivité est toujours nuisible aux aplombs des animaux, aussi on la corrige autant que possible parla litière.
Derrière les chevaux, on ménage, pour év’acuer les urines dans la fosse â purin, une rigole C, D, E, dont les dispositions sont très diverses {Fig. 3).
En dehors du bâtiment, la rigolo débouche dans un siphon en maçonnerie ou en fonte qui empêche le retour dos odeurs do la fosse(AYo. 4 et 5).
Mangeoire. — La mangeoire, auge ou crèche est élevée de 1 m. à l'",10_et sa profondeur est de 0’",20 à 0 '",2v>. en sorte que son fond est à O*", 80 du sol. La mangeoire est en bois {Fig. 6) ou on fonte (i^i/7.7), sa largeur est do O"™ ,40 à 0'", 45 â 1 ouverture supérieure et elle règne sur toute la longueur do l’écurie. Pour éviter que les chevaux ne se blessent aux genoux, les sup ports do la mangeoire sont inclinés {Fig. 8, page 266) ou la mangeoire est scellée dans lomur(/ï’/|9'.7). Pour les boxes, on emploie dos mangeoires d’angle P.).
Itâtelier. — Ijo râtelier est formé do deux longrinesA,B {Fig. n) écartées de 0'",80 et reliées entre elles par des traverses C, D distantes de l'",50. Dans 1 intervalle, on met des roulons écartés de 0'",12 à 0'",15.
I..e râtelier peut être droit â fond meliné {Fig. 10) et distant du mur do 0'",30 à 0”’,35 ; ou bien incliné {Fig. 12)
Ïr
Mangeoire en fonte (Coupe
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ot dans co cas il occupe moins do place.
Sépa7^atio7is e7itre les aixi77iaux. — On iloiino au cheval une largeur do crèche variable avec la taille, mais en général de l'”,bO à
Les séparations sont fixes ou mobiles.
Les premières sont constituées par des cloisons en planches, établies cpielquefois sur des petits murs en brique qui portent la mangeoire. Les cloisons do 0‘",01 à 0’”,05 d’épaisseur sont maintenues par dos poteaux M, N île 0'",15 d’équarrissage /5, page 266).
Les séparations mobiles, appelées bat-fl(i7ics ou barres, sont formées soit de planches (/'Ve/. /4), soit d’une barre do 2 m . à 2^30 , de l o n g ( Fig . / 5 , p âge 26V ) . Le bat-flanc est accroché à la mangeoire ot soutenu, à son autre extrémité, par une chaîne fixée ù. Tune des solives du
fdafond. On interpose souvent, entre a chaîne ot le bat-flanc, une sauterelle qui permet de décrocher ce dernier lorsque les animaux viennent à l’enfourcher (/'’iV/. 18). Le mécanisme do la sauterelle est très simple.
Mode d*attache des anixaaax. — Les chevaux sont attachés soit à. la mangeoire {Fig. fô), soit ùl l’un des poteaux do support {Fig. i7)^ soit enfln à. une tringle inclinée (/'V^. 19). Tous ces dispositifs ont pour but do laisser la longe légèrement tendue, afin que les animaux no puissent s’y prendre les membres anterieurs.
Portes et fenêtres. — Les portes sont à un ou deux vantaux, s’ouvrant en dehors; chaciuo vantail peut être coupé en doux ])arties {Fig. 20), mais cctio disposition n’est pas à conseiller.
double avec imposte.
La hauteur des portos est de 2 m. à
Les portes à, un seul vantail ont 1*",20 do largeur ; au-dessus do cette
dimension on leur donne deux vantaux
La partie supérieure des portes est à claire-voie ou garnie d’une imposte vitrée.
Les fenêtres sont «lostinées à donner de l’air et de la lumière ; leur siirfa< <^ doit être de un demi-mètre carré [»ar cheval. La meilleure disposition consiste à mettre l’appui à 2 m. au moins au - dessus du sol ; la fenêtre est articulée en bas {Fig.), do manière (jue l’air ne vienne pas frapper directement les animaux, mais passe au dessus d’eux.
On peut munir les nôtres de paillassons do stores; seulement ce dispositifs s’usent vite et la né '* ouvriers
enco des es fait ensuite mettre do côté pour toujours.
A l’écurio, on annexe souvent la «eZ/erie. — r Chahvet.
lÈciisHon. — On appelle ainsi chez les vaches, une partie de la peau située dans la région du iiérinée, au-dessus des mamelles et où les poils sont remontants ; la forme de l’écusson et son étendue sont, d'après Guénon, des indices do l’aptitude laitière do l’animal (Voy. Laitière).
. — Opération qui a
pour but d’enlever les feuilles de vigne en vue de hâter la maturité des raisms.
L’etTeuillago s’applique aussi aux betteraves quand, â l’arrière-saison, les cultivateurs manquent de fourrage.
C’est une pratique à déconseiller (Voy. Vigne, Betterave).
— G est l’analoguo do retfeuillago de la vigne pratiqué sur les arbres fruitiers en espaliers : pêcher, poirier, pommier. Le soleil peut alors frapper les fruits et leur donner le coloris qui, chez certaines espèces, les fait particulièrement rechercher.
Kffort. — Mot qui sert à désigner le tiraillement et l’allongement violents des tendons, des ligaments ou des muscles.
Le jplus généralement, on constate des eltorts do boulet, do tendo7i, de rehx.
L’otfort do boulet se traduit par lo gonflement do l’articulation et sa projection en avant. Au début, il faut donner des bains ot des douches (Voy, Bouleture).
Fenêtre à bascule <Cüupe).
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L’effort de tendon se caractérise par l’engorgement de la région. Môme traitement.
L’effort de rein ou tour de bateau est surtout fréquent chez les chevaux do limons appelés à déplacer de lourds fardeaux. On s’aperçoit do l’affection par le peu de solidité des membres et l’oscillation du train postérieur; le reculer est très difficile.
L’application do vésicants peut seule donner do bons résultats. Dans tous les cas d’efforts, les premiers soins que nous avons mentionnés étant donnés, il faut consulter le vétérinaire
Kglantier* — Nom vulgaire des
Eglantier (Rameau fleuri).
différentes espèces de rosier sauvage en pépinière il sert do sujet pour écussonner les roses cultivées.
— Petite scie à §
main employée par les jardiniers pour sectionner les branches trop grosses qui no
f)euvent être enlevées par e sécateur. Toute coupe produite par l’égoïne doit être rafraîchie à la serpette.
(K»iix €l’). — On désigne ainsi, dans les grandes villes, les eaux pluviales qui sont mélangées aux immondices de la voie publique, voire meme aux matières fécales, et qui circulent dans les canaux souterrains appelés égouts. Ces eaux sont ensuite dirigées sur les prairies ou les champs des localités voisines et servent à les fertiliser.
Les prairies des environs de Milan [marcites) possèdent une remarquable fertilité par suite de l’irrigation par les eaux d’égout de Milan. Dans les
environs de Paris, la plaine de Gennevilliers a été littéralement transformée par les eaux d’épandage.
On se rend facilement compte du reste de l’effet utile que peuvent produire ces li(]uides, en réfléchissant qu’ils renferment l’azote, l’acide phosphorique et la potasse nécessaires aux plantes. Les eaux d’égout agissent un peu à la façon des matières de vidanges (Voy. Vidanges).
K^oiitteinent. — Expression synonyme de dessèchement et de drainage (Voy. Dessèchement, Drainage).
K^ruppoii*. — L’égrappage est une opération qui a pour but, lors de la mise en cuve, d’enlever les rafles, c’est-à-dire les pédoncules et les pédicclles du raisin.
L’égrappage peut être * exécuté de trois manières différentes :
1® Égrappage au trident, — Le raisin est brassé énergiquement avec une fourche en bois à trois dents à laquelle l’ouvrier imprime un mouvement alternatif de rotation. Les rafles se rassemblent à la surface et sont enlevées à la main {Fig ,),
Egrappage à la claie, — I^es grappes sont jetées sur une claie en bois et remuées à la main jusqu’à ce que les grains soient passés au travers du treillage ; les rafles sont enlevées et remplacées j^ar de nouvelles grappes. ,
3® Egrappage mécanique , — L’égrappoir le plus répandu est formé d’un demi-cylindre en cuivre perforé dans l’axe duquel tourne un arbre portant des palettes en hélice {Fig,), L^égrappoir est généralement associé au fou-
Égrappage au trident.
loir et il porte alors le nom de fouloirégrappoir.
Les raisins foulés qui tombent dans l’égrappoir sont agités par les palettes : le moût et les grains passent par les trous du tambour et la rafle
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sort à l’tino dos extrémités au bout do la vis.
I/éprrappoir mécanicjuo retient aussi les l’euilles, les herbes, les grains verts, les grain.s pourris et dél)arra.sse ain.si la vendange do matériaux inutiles, même nuisibles.
IjO fouloir-égrappoir vaut 400 à 550 fr. suivant le modèle et, mû par deux liommes, il peut traiter ‘20 k 40 hectol. do vendange par lieure ; l’égrappoir seul vaut 170 à 190 fr. — Chahvet.
Egrappoir mécanique.
Kicronaee. — Égrenage des cérdülcs (\oy.^ I^attagk): ô^rcnaxro du maïs (Voy. Kgueneusk).
É^renetise. — L’egreneuso ou
Égreneuse à maïs.
é^^renoir à, maïs se compose en principe d’un plateau armé (raspérites et d une çouiotte inclinée pourvue à sa partie inférieure d’un ressort plat qui conduit les épis et les applique contre le plateau ig.) I^’épi de maïs attaqué
par les dents du plateau, tourne sur lui-môme, so débarrasse de ses grains et sort complètement dépouillé par l’un des côtés de Tappareil.
I/égreneuse à bras traite 3 à 5 hectol. de maïs à Theurc ; il existe également des machines plus puissantes, mues par des machines à vapeur, qui égrènent jusqu à 500 hectol. par joirf-, — C’est une opération qui par la suppression do certaines branches sur le tronc et dans la tôtô des arbres, donne à ces derniers une forme plus régulière.
C’élagage peut s’appliquer à la plupart de nos arbres forestiers, voire mètne aux arbres fruitiers mais avec précaution; il convient aussi d’en être très sobre pour les arbres à moelle abondante, comme le marronnier et le noyer. Kn massif serré, en futaie, on n’élague pas, sauf ajirès les coupes d’éclaircontente surtout d’en- _ lever les branches pourries et do _ diriger la flèche jjour favoriser -- ^ allongement du lut. I^es vieux „ arbres isolés, a^ant acquis tout leur accroissement en hauteur, no seront pas élagués; on serait obligé de former des plaies ayant trop de surface, qui se recouvriraient mal, occasionneraient le développement des insectes et des champignons, ce qui amènerait à bref delai la. pourriture du tronc. Pour les jeunes arbres, le travail est utile ; on neut diriger les flèches, supprimer les branches inutiles, allonger la bille, par conséquent accroître la proportion de bois d œuvre. Les cicatrices ne sont jamais très considérables, la vigueur des sujets en favorise le recouvrement rapide.
Règles de l’élagage. — On commence d abord par dénuder la tige principale sur une certaine hauteur, clans le but de l’allonger et de faire filer la flèche. Les jeunes arbres sont moins dépouillés que les vieux, un tiers de leur hauteur pour les premiers, moitié pour les seconds. I^e peuplier pyramidal peut être élagué sur les deux tiers de sa hauteur.
I oute amputation de brandie se fera rez de tronc avec un instrument bien tianchant. I^a plaie doit être nette, circulaire, plane pour faciliter le recouvrement, éviter la pourriture et empêcher le développement de nombreux rejets. Quand ccux-c*i viennent malgré tout à se produire il est indispensable de les supprimer l’année suivante Les plaies faites rez do tronc doivent etro ensuite coaltarées pour éviter 1 infection.
Il faut absolument repousser l’élagago
ÈL AG AGE
Double raccourcie d’une branche charpente Position verticale
(A. branche j^ourmande. — B. branche secondaire). d’un baliveau de 10 à 15 ans.
£lagage
(A, Branche moyenne mal coupée. — B. Maîtresse branche bien coupée).
Branche coupée à chicot (oe année).
Branche coupée à chicot cariée jusqu'au cœur.
Redressement d’un baliveau incliné.
Aspect de la coupe rez-tronc d’une maîtresse brandie.
Branche coupée à chicot.
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à chicot coliii-ci , en effet,
rorninence d’abortl par so dénuder do son écorce, puis il meurt; la pluie le décomj)Osc, il so brise et laisse à sa place un trou y>ar où s’intiltrent les eaux pluviales en formant à l’intérieur du tronc des (fouttièves (Voy. Gout- TiÈHKs) qui rendent les bois inutilisables pour rindustrie {Fig.).
I^es branches qui <loivcnt être enlevées dans la tête do l’arbre ne seront pas coupcîes rez-tronc, pour éviter do faire des vides considérables.
On so borne alors à couper au-dessus d’une bifurcation ; il reste do la sorte une branche d’appel qui suffit pour maintenir la circulation de la sève et empêcher la mort do la Ijrancho mutilée (Fig.). Si plusieurs branches se trouvent insérées au même point, produisant.un verticille, il faut les enlever successivement chaaue année pour éviter la formation d une plaie circulaire qui pourrait amener la mort de l’arbre.
La flèche doit être choisie parmi les branches les plus vigoureuses, elle sera droite et on diminuera de longueur colles qui tondraient à la dépasser. Si l’arbre n’a pas de tête, ce qui so présente quelquefois chez les jeunes baliveaux^ on redresse une branche vigoureuse contre l’onglet en rattachant avec une petite brindille ou un brin do paille {tig-)-
I^es baliveaux couchés par les vents doivent aussi être relevés et maintenus avec une fourche {Fig.).
Enfin, lorsqu’un jeune baliveau so trouve près d'un vieil arbre, il so courbe faute de lumière ; on peut alors le redresser en supprimant une partie de la tête du vieux; c’est ce qu'on appelle faire une cheminée.
Époque de l’élagage. — On élague depuis la chute des feuilles jusqu’au printemps , en cessant pendant les grands froids, car le bois se fend et éclate.
Les ouvriers chargés de ce travail doivent être Flèche d’un bailpayésà la journée veau de 12 à 15 ans. et non à la tâche ;
il faut leur abandonner le bois mort.
Outils de l’élagueur. — On emploie une serpe ordinaire oir la serpe fla-
mande (ê7//.). Cet outil est porté dans une gaine de cuir [)assant sous le bras gauclie en bandouillèrç ou maintenu dans un crocliet. Pour tailler les flèches, on se sert <le l’échenilloir (Voy. Kchknilloir).
Les soins d’entretien de l’élagagc consistent dans l’enlèvoment des rejets : cette pratique
Haie trapéziforme.
Crochet pour serpe. Serpe flamande
est désignée sous le nom d’émondage.
Élagage des haies. — L’élagage s’applique aux haies vives entourant les jardins et les
''Viw
parcs ; on obtient alors les haies en paliss a des .
On se sert â cet effet des cisaittes(Voy.
Cisailles).
On peut donner aux Il a i e s différentes formes : c’est ainsi qu’elles peuvent être munformes ,
trapéziformes, rectangulaires ou ovoïdes. Les deux dernières sont les plus usitées; seulement la première est défectueuse en ce sens que les branches du haut s’ emportent.poussent vigoureuseinentet le bas so dé-
fçarnit( /'’«</.)•
La f O r m O
ovoïde est ' donc beaucoup plus rationnelle
haies doivent être taillées deux fois par an, à l'automne et dans le courant do juin :
c’est le moyen de leur conserver une régularité complète. — J. Tribondeal.
Haie ovoïde.
Élopliantfasis. — Maladie qui se manifeste par un engorgement des membres à leur partie inférieure et réi)aississcment de la peau transformée en tissu lardacé. L'éléphantiasis est incurable.
ICleva^e. — I^’élevage doit comprendre toutes les opérations qui ont pour but Toxploitation des femelles domestiques en vue do la production dos jeunes animaux. On élève des Poulains, dos Veaux, dos Agneaux, des Porcs, des Oiseaux de basse-cour (Voy. ces mots).
Élévateur. — I^cs élévateurs de paille sont composés en principe d’un tablier incliné formé do deux chaînes sans lin armées do fourches ; ils reçoivent la paille au sortir des secoueurs des machines à battre et Télèvent à la hauteur voulue pour la confection des moules. Les élévateurs sont montés sur un chariot à quatre roues et peuvent servir également })our le fourrage ; leur hauteur peut aller jusqu’à 6 à 8 m.
Élyiue. — Plante do la famille des Graminées {Elymus arenaria^ élyme des sables), employée pour fixer les sables (Voy. Dune).
Kml^uiiche. — I/embaucho ou embouche est un terme usité pour désigner les prairies fertiles du Nivernais et du Charolais.
Peur étude rentre donc dans celle des prairies (Voy. Prairie).
Emiilaver. — Emblaver signifie ensemencer une terre en blé. Mais on a étendu ce mot dans certaines régions pour désigner les semailles ou la plantation des différentes plantes cultivées.
Eiiifjryoo. — embryon est la partie de la graine qui par son évolution donnera naissance à une plante semblable à celle qui l’a produite. C’est un végétal en miniature, comprenant une gemmule, une tigelle^ une radicule et une ou deux feuilles nourricières dites cotylédons (Voy. Graine).
Émoitdstge. — Certains arbres forestiers croissant en bordure des champs, dans les haies vives ou en avenues, comme l’orme, le chêne, le frêne, le peuplier sont souvent exploités suivant un mode^ particulier qui consiste à couper périodiquement, de la base au sommet, les ramifications qui se développent sur le tronc : tel est Vémondage,
Un arbre ne peut être mis à l’état éi émonde que vers l’âge de vingt ans; toutes les branches sont alors coupées rez do tronc, sauf un petit bouquet tout à fait à l’extrémité supérieure. Des produits que l’on retire consistent surtout en fagots, en bois de corde et - en échalas.
DICTIONNAIRE d’aGRIGULTUUE.
U’émondage sô renouvelle tous les six ou neuf ans; les branches ne sont plus alors coupées rez-tronc ; il faut sectionner dans le jeune bois pour faciliter le développement des rejets.
C'est ce qui fait qu’un arbre ayant subi ce traitement pendant un grand nombre de périodes, finit par avoir la tige irrégulière, noueuse, ne pouvant donner à l’exploitation finale que du bois do feu.
Des rejets sont quelquefois émondés pour former des ramilles fourragères.
Quand, au lieu do conserver un bouquet à l’extrémité de la tigo;on tranche celle-ci à d ou 5 m. au-dessus du sol, on forme des têtards : tel est le cas pour quelques chênes dans les haies vives, pour les saules plantés le long des fossés ou autour dos prairies humides.
L’émondage, comme l'élagage, se pratique depuis la chute des feuilles jusqu’au printemps, sauf lorsqu'il s’agit de récolter des ramilles fourragères, auquel cas il faudrait couper fin août et septembre, alors que les feuilles possèdent leurs jiropriétés nutritives.
— Action de briser les mottes ; les instruments qui sont destinés à effectuer ce travail sont les herses et les rouleaux, et, lorsque les mottes sont très dures, les rouleaux Croskills (Vcy. Herse, Rouleau).
Énioiiclict. — Voy. Kpervier.
Kiiipliysèiiie. — U’empliysème est une afiéction causée par l’infiltration de l’air à travers les tissus. Nous ne nous occuperons que de Yemphysème pulmonaire, que l’on rencontre surtout chez le cheval et qui consiste alors dans la dilatation des vésicules pulmonaires sous l’action de l’air.
IjCs animaux soumis à des efforts violents y sont particulièrement prédisposés, mais on a remarqué aussi que l’hérédité et les foins vaseux et poussiéreux pouvaient en favoriser le développement.
D’emphysème pulmonaire se traduit extérieurement par l’irrégularité dans la respiration, le flanc se soulevant et s’abaissant par soubresauts et déterminant la pousse (Voy. Pousse). On observe une toux sèche, plus ou moins quinteuse, quelquefois du jetage par les naseaux. On perçoit des* bruits respiratoires à l’auscultation.
D’emphysème pulmonaire est incurable ; le vétérinaire peut néanmoins apporter quelque soulagement par une médication spéciale.
D’emphysème pulmonaire a été classé par la loi du 2 août 1884 parmi les viees rédhibitoires (Voy. Vices rédhibitoires). 11 a remplace la pousse,
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qui n’est qu’un symptôme do plusieurs maladies.
KiiipoiMonneiiient. — Lempoisonnement se produit à la suite de riugcstion de substances toxiques.
l^es aiumaux j)euvent être empoisonnés par des substances véyêlales ou des substances minérales.
Los plantes vénéneuses susceptibles d’étre uroutées par le bétail sont nombreuses ; les principales sont : l’anco/Zc, la renoncule scélérate^ la renoncule ficaire^ V anémone des bois, V hellébore, toutes do la famille des Renonculacées ; le coquelicot, la chélidoine qrande éclaire (l^apavéracées) ; le colchique d*automne (Colchicacécs). Parmi les Cucurbitacées, il faut citer la bryone dioïque, la coloquinte.
Tous ces cas d’empoisonnements doivent être combattus, en attendant l’arrivée du vétérinaire, jiar Tadministration do breuvages émollients et mucilagineux (lait, graine de lin, guimauve), puis par l’emploi do toniques commo le café.
Les empoisonnements par les minéraux ont surtout lieu avec les acides sulfurique et nitrique, le plomb ou le cuivre. Le contre-poison consiste à donner de la magnésie calcinée délayée dans l'eau.
Kiictti^telure. — L’encastelurc est produite par le rétrécissement de la partie infér ieu rc du pieddu cheval, surtout vers les régions postérieures que I on désigne sous le nom do talons. Certain s animaux paraissent prédisposés il contracter cette alfection , mais elle est surtout commune chez encastelé,
les cil c vaux mal ferrés,
chez ceux dont les talons sont bas ou le deviennent par le défaut d’habileté du maréchal (rig.).
On peut y remédier dans une certaine mesure par l’application de fers ayant beaucoup de garniture (Voy.
Feuhure) non brochés en talons, et en tenant toujours élastique la corne au moyen d’onguents de jiied. Lorsque rencastelure est très prononcée, il faut
déferrer les chevaux, les mettre au pré, de façon que rexercico provoque l’écartement des talons.
l^iiclOiiiii*o* — Blessure faite au ))ied du cheval ou du bœuf par un clou de ferrure ayant pénétré dans les tissus sous-cornés.
L’enclouure se traduit i)ar une boiterie plus ou moins l’orte qiieh|ues heures ou quelques jours après la ferrure. Le pied devient chaud et sensible à la percussion.
11 faut déferrer le pied dès que l’on s’aperçoit du mal; si renclouuro est peu intense, on retire simplement le clou mal enfoncé oui se trouve généralement rivé plus liautque les autres.
Par percussion, on le trouve du reste facilement à la douleur qu’éprouve ranimai.
Lorsque l’enclouure a déterminé la formation du pus, il faut faire un pansement à l’essence de térébenthine, mettre un fer à planche, et tenir le pied très propre jusqu’à guérison.
— Action d'établir des digues (Voy. Ligue).
Kntlive. — Voy. Chicorée.
Kncloeurpe. — Voy. Fruit.
Ko^ruM. — On peut poser commo principe que toute récolte appauvrit le sol en substances minérales et azotées qu’il est indispensable de lui restituer.
La composition chimique du sol, celle des produits à récolter, sont des causes déterminantes de la nature et de la quantité d’engrais à employer.
Kn se basant sur cette observation, on peut dire, avec M. Déhérain, que reyigrais est la matière utile à la plante et qui manque au soi.
I^a fertilisation des terres repose d’autre part sur la connaissance que nous possédons des éléments constitutifs des plantes. Nous les avons passés en revue à l’article Alimentation, et nous y renvoyons le lecteur.
11 convient ici simplement de rappeler que, jusque vers 1830, on pensait que les végétaux se nourrissaient de matières organiques, d’humus, ce qui faisait alors reposer complètement la fertilisation des sols sur le fumier do ferme.
Vint ensuite la théorie minérale de Liebig qui démontra le rôle prépondérant des matières minérales dans le développement et le rendement des récoltes. On fut même tenté, pendant un certain temps, avec G. Ville, de ne considérer le fumier que pour les cendres qu’il renfermait. Mais cette exagération no fut pas do longue durée et nous savons maintenant que l’association de l’humus et des matières minérales est indispensable pour produire
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économiquoment (Voy. Fumier, Terre arable).
Il nous reste à examiner les substances susceptibles de fournir aux plantes la matière utile : azote, acide phos])liorique, potasse et chaux. Pour cela nous classerons les engrais en quatre groupes .
1® Engrais minéraux.
2® Engrais végétaux.
3® Engrais animaux.
4® Engrais mixtes.
I^es diverses matières fertilisantes se rattachant à chacun do ces groupes sont indiquées par le tableau suivant :
I. — Engrais minéraux
CLASSE. — Matières minérales naturelles.
Enf/7*ais calcaires : chaux, marne, faluns, maërl, tangue, plâtre.
Engrais phosphatés : phosphates fossiles.
Engrais potassiques : sels do Stassfurt.
Engrais azotés : nitrates.
2® CLASSE. — Matières minérales industrielles.
Engrais phosphatés : phospho-guanos, superphosphates, phosphates précipités, phosphates métallurgiques ou scories.
Engrais potassiques : cendres, charrées, chlorure do potassium, sulfate do potasse.
Engrais azotés : sels ammoniacaux.
IV. — Engrais mixtes
8® CLASSTL — Fumier de ferme.
9® CLASSE. — Boues de ville et
COMPOSTS divers.
10® CLASSE. — Engrais liquides, purin.
Chacun de ces engrais est étudié à son ordre alpliahétique.
Achat des engrais. — Depuis que les engrais chimiques sont employés en grande quantité par la plupart des cultivateurs, les fraudeurs ont trouvé le moyen d'exploiter considérablement les acheteurs. Aussi le législateur a-t-il cherché à réglementer la vente en matière d’engrais par la loi du 4 février 1888, dont voici les dispositions principales :
I^es articles I, 2 et 3 concernent les peines applicables à ceux qui auront éludé les prescriptions de la loi. Nous engageons les lecteurs à s’y reporter.
U Art. 4. — La teneur en principes fertilisants sera exprimée par les poids d'azote, d’acide nhosphorique et de potasse contenus dans 100 kg. ; la marchandise sera facturée telle quelle esJt livrée., avec l’indication de la nature ou do l’état do combinaison de ces corps, suivant les prescriptions du règlement d’administration publique dont il est parlé à l’article 6.
« Toutefois, lorsque la vente aura été faite avec stipulation du prix d’après l’analyse à faire sur l’échantillon prélevé au moment do la livraison, l’indication préalable de la teneur exacte no sera pas obligatoire, mais mention devra être faite du prix du kilogramme de l’azote, da l'acide phosphorique et do la potasse contenus dans l’engrais, tel qiiil est livré., et do l'état de combinaison dans lequel se trouvent ces principes fertilisants. La justification de l’accomplissement des prescriptions qui précèdent sera fournie, s'il y a lieu, en l’absence do contrat préalable ou d’accusé de réception do l’acheteur, par la production, soit du copie do lettres du vendeur, soit de son livre de factures, régulièrement tenu à jour et contenant l’énoncé prescrit par le présent article. »
Il résulte do ceci que le vendeur est tenu do faire connaître sur facture la provenance do l’engrais, sa teneur en principes fertilisants., le prix des éléments fertilisants.
Si les cultivateurs voulaient bien exiger l’application de ces formalités, et se tenir au courant du prix des éléments fertilisants, ils achèteraient leurs engrais avec pleine sécurité-
II faut éviter d’accepter sur la facture délivrée jiar le vendeur cette
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(l(^sif^nation ; Garanti à Vâlat aoc. Cotto p^araiitio, (jiio la loi poursuit, sif^^riifio (juo r<Mi(^rais dovrait ôtro doss^'^cdid avant d’ntro analysc'î. 11 suit do là <ju’uu (‘iip:rais roul’oriiiaut *20 0/0 <l’(uiu so r('îduirait à HO ol (juo 1 «achoteur so trouverai t l<‘S<^ do 1/7).
I/('‘tatd(* eoiul)iuaison dos prinripos foriilisauls doit (ui outro àtriî iridi(|ué. Ainsi on d<*vra diro si Tazoto ost onja^ (inirnt)ninrft/ ou nitrique ; si l’aonlo pliosphoriquo ost soluhle à /Vv/w, au citrate tVnmnionifiqiie ou insoluble ; la potasso sora p^arantio on combinaison soluble dans rcau.
Lo nrix <lu kiloRrainrno do rhanin des (^léinonts oitds, inultipliô par la tiniour do Tongrais on c‘os dlf^inonts, donnera lo prix do la niaroliandiso.
Engrais verts. — On di^signo sous nom dVv/7/vF/v verts los inatiàros talos (jU(5 Ton (Mifouit dans lo sol au li(Mi do los (unployor à ralimontation ; l(Mirs tissus rcMifornnmt nôoossai roniont razoto,racido pliosphorH|Uc,la jiofasso, la < liaux on inôino temps (pio do la matière organicpio.
Los engrais verts peuvent ètro rangés on d(Mix catégories . 1® ceux cpii sont obtenus sur lo sol qu’ils doivent fertiliser et qui no sont autro chose qu'uno récolte enfouie sur place; — ‘i^ceux cjuo l’on va chorcherau dehors do l*ox[)loitation : lois sont los varechs, les bruyères, etc.
JC nq rais verts cuit nuis. — Lo choix doit porter sur les plantes susceptibles d’acipiérir un grand développoinent radicellairo et foliac'é, dont les ra('ines s’enfoncent en outro profondément, et (jui efrectuent toutes huirs phases do V(^gétation dans un lajis de temps aussi «'ourt (pie possible. 11 tant aussi adapter la plante engrais au sol et au climat; la smmuK’o doit cmi être [)eu coûteuse et 1 enlV)uissement facile.
L(is végétaux «pii rcMiiplissent lo mi<Mix ces ('ondi tiens appartiennent surtout à la famille des légumin(Mis(»s et on peut citer : lo trèllo des prés, lo trède incarnat, les lupins jaune et blanc, la vesco cultivée, la féverole ; dans les autres familles, on donnera la préf(b*on('o au seigle, au colza, à la navette, à la moutarde blamdic, au sarrasin.
D’après lo mode do végétation do ces plantes, on peut les classer en engrais verts de printemps et en engrais verts d’été.
Les premiers sont lo trèfle incarnat, la féverole d’hiver, la vesco d’hiver, lo seiglo ; ces végétaux se sèment en autonino ot ronfouissement peut être praticpié en avril et mai, par consécpient ils serviront do fumurc's aux lietteraves, pommos do terre, carottes, maïs, etc.
Les seconds so sèmont au printemps et s’enfouissent en août et septembre; tels sont : lo sarrasin do 'l’artaruî, lo lupin, la moutarde blanclie, la nave^tto. (Jes (Migrais sont alors utilisés par les (*éréal(5S d’hivor.
JC n fouissement el fiction fies en f frais verts. — 11 faut d'abord choisir pour r(3nfouiss(Mnent réjiorpio do la |)lus grande lloraison ; c’ost lo moment où la plante atteint son maximum do dév(dopi)(;ment ; si on att(3nd davantage, elle durcit ot la décomposition dans lo sol sera plus lente.
Doiir enfouir l’engrais vert, deux procédés sont en vigueur. Le premier consiste à rouler la récolte dans lo s(ms du labour, et avec une charruo munie d’uno rasetto, on enterre le fourragea. Dans lo second procédé, on coupo la récolte, on l’étond comme s'il s’agissait (\e fumi(îr et on l’enfouit avec une (diarrue sans contre. 11 est nécessaire aussi dans ce cas que des aides qui suivent la charruo disposent dans la raie ouverte la matière verte traînée par rinstrumont.
J^es semailles qui suivent ne doivent être faites que lorsque le sol est tassât car il se produiimit sans cette précaution U7i déchaussement des jeunes plantes.
L engrais vert a beaucoup plus d’action sur les terres légères que sur los terres compactes; il donne aux terres sèches une certaine fraîcheur.
La somme de matières fertilisantes laissées au sol par renfouissemont des matières végétales varie d'après leur ('ornposition. Suivant Wolff, voici la teneur des jirincipalos plantes cultivées à cet effet, au moment de la floraison; ces chiffres so rapportent à 100 kg. do résidus enfouis :
AZOTE
ACIDE
PIIOSIMI.
POTASSE
CII\UX
V('8ecs
o,ia
Lupins
TrMle incarnat.
o,ao
Trôtle ronce . .
0,VH
Col /a
o,ir»
o,ao
Spc'rmilc ....
Sarrasin
Théorie de l'enr/rais vert. — Tant qu’on a recours aux plantes légumineus^os, il est facih^ do s’expliquer les Ixiiis effets do l’engrais vert, car (*cs |)lantes ont la propriété do fixer Tazoto de l’air par los microbes renfermés lU^ns los nodosités développées sur leurs racines. L’effet do renfouissoment d’une récolte do liégumineuses est doiK' d’apporter do l’azote au sol en iiK^niu^ temps ((u’uno certaine quantité do matière organique. En outre, le dévoloppcmient radicellairo do cos végétaux leur porinet do fouiller complète-
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mont le sol ot lo sous-sol, crcn extraire les ëloinents minéraux et de les rendre sur un espace restreint dans un état de concentration, do division et sous une forme plus assimilable.
Quand on s’adresse au colza, à la moutarde blanche, à la navette, au sarrasin, il ne peut y avoir enrichissement du sol en azote ; la plante récupère seulement ce qu’elle trouve au sein de la terre, elle prépare les éléments minéraux pour la récolte suivante, elle fabrique do la matière organique dont le rôle peut être prépondérant en apportant do l’eau et en aidant à l’assimilation ou à la fixation des principes phosphatés ou potassiques. La modification survenue dans le sol porte plus dans ce cas sur ses propriétés physiques que sur ses propriétés chimiques. Kn partant do cette \dée, on s’aperçoit alors que l’enfouissement de plantes en vert peut être très recommandable, surtout ouand l’exploitant est obligé d’employer ncaucoup d’engrais chimiques.
Lhneonvénient do la pratique des engrais verts, c’est qu’on n’a qu'une récolte sur doux, et qu’on grève par conséquent do frais importants la seconde récolte. Toutefois, dans les terrains 1)011 fertiles, éloignés du centre de l’exploitation, où lo transport des engraisdevient difficile ot très coûteux, on doit recourir à l’application de ce système, en utilisant surtout les Légumineuses et complétant leur action par l’apport d’une fumure minérale appropriée: superphosphate, plâtre, potasse.
On arrive ainsi à mettre en circulation dans le sol une certaine quantité d’azote et à augmenter sa valeur foncière.
L’emploi des engrais verts est recommandable sans réserve sur la sole de jachère et surtout a l’arrière-saison, au moment où les nitrates se forment en abondance et se trouvent perdus si le sol est nu.
Engrais verts étrangers. — Végétaux
DES FORETS ET DES TERRES INCULTES
Les landes et les terrains marécageux se couvrent en abondance de plantes grossières et dures qui ne peuvent entrer dans l’alimentation du bétail ; telles sont : les fougères, les bruyères, les joncs, les roseaux. On peut dans certains cas les enfouir directement dans lo sol, mais le plus souvent il est avantageux do les employer en litière.
Voici la composition des plus communes de ces plantes :
La fougère (Pteris aquilina) contient p. 0/0, d’après Peterman ;
Eau io »
Matières organiques .... 75,7?>
Azpte 2,38
Acide pliosphoriquc .... 0,33
Potasse 2,73
Cliaux 0,84
La bruyère commune (^Erica vulqaris) donne p. 0/0, d'après Peterman :
Va\u 13 ..
Matières organiques .... 8(»,0(»
Azote 0,80
Acide piiospboriquc .... 0,03
Les genêts séchés renferment p. 0/0, d’après Peterman :
Eau 12,30
Matières organi<iucs .... 84,70
Azote 2,54
Acide phosphoriciue .... 0,:30
Potasse 0,00
Cliaux 0,40
Les joncs ot les roseaux contiennent p. 0/0, suivant Wolfi’ :
JONCS
Eau
Acide phosplioriqiic.
Potasse
D’après I. Pierre, leur teneur en azote serait à l’état frais do 0,27 0/0 pour les roseaux ; à l'état sec, cle 1,07 0/0.
Emploi. — Los plantes que nous venons de citer et qui contiennent des quantités sonsiV)les do matières utiles sont en général très ligneuses et par conséquent à décomposition lento.
Dans les terres argileuses, elles s’oxydent très lentement, mais elles ont l’avantage de les soulever et de diminuer leur compacité. Très souvent on a intérêt, pour bien utiliser ces substances ligneuses, à les répandre dans les cours do ferme où elles sont écrasées par les roues des voitures et les pieds des animaux, ce qui rend la décomposition plus facile. Lo meilleur procédé n’en consiste pas moins à les utiliser comme litière.
Plantes marines : Goémons. — Sur le bord de la mer, on désigne sous le nom de goémons ou varechs les plantes marines et surtout les algues appartenant aux genres Fucus et Laminaria.
On distinguo doux sortes de goémons :
10 goémon vif ou de coupe., adhérent aux rochers ; le goémon épave ou goémon mort., détache dos roches et amené au rivage par les vagues.
I^a récolte des goémons est réglementée par le préfet dans chaque territoire marin.
Composition. Emploi. — Les goémons sont assez riches en azote et en potasse;
11 se trouve en outre souvent de petits coquillages fixés sur eux, apportant l’élément calcaire au sol.
Voici le résultat d’analyses effectuées par M. Durand-Clayo :
ENGRAISSEMENT — 278
ENGRAISSEMENT
r.OKMON d’kpave
VIF
Azutc
Acide f)ho8plioric|ue. . .
iTtiaux
Les algues sont employées sous des états divers ; tantôt c’est à l’état frais, après égouttage pour enlever l'eau de mer ; tantôt on les laisse exprès longtemps à la pluie i)our mieux enleverlo sel marin, ce qui est préférable. D’autres fois, on laisse le goémon fermenter et se décomposer, mais alors il a perdu un peu d’azote et de la potasse.
Dans le Finistère, on répand do GO à 80 me. à riiect. Ces l'iimures conviennent très bien aux J^égumincuses, aux Céréales, au lin, au chanvre, à la pomme de terre, aux navets, et sous rinlluence des engrais marins, les côtes de Guingamp, ^lürlaix, Drest constituent la ceinture dorée <lo la Hretagne.
Suivant M. de Kerjogu, le me. de goémon frais pèse iOO à dôO kg. ; une fumure de *i0 me. rei)résento IG à 18 000 kg.
Comme ces engrais doivent souvent stibir des frais do transport assez considérables, il importe de bien calculer leur ,prix do revient pour se rendre compte s’ils ne fournissent pas les éléments fertilisants à un prix trop élevé. Lorsque la distance dépasse 8 à 10 kilom, on les dessèche ; le me.
ne pèse plus que !250 à 300 kg. et vaut trois fois le goémon frais; on peut alors le transporter plus économiquement.
Dans certaines localités, on brûle les goémons; après l'incinération, ils no constituent plus qu’un engrais minéral avec potasse et chaux, presque tout l’azote ayant disj)aru [)ar la combustion. — J. Tribondeau.
— L’engraissement s’entend de la préparation des animaux la boucherie et cette préparation s’obtient par une nourriture appropriée qui fait déposer dans les tissus une certaine quantité do graisse. La graisse s’accumule en diHerents points suivant l’âge des animaux : chez les vieux, c’est surtout dans l’abdomen, autour des reins et des intestins, ])oiir constituer le suif\ chez les jeunes, elle t)énètre les interstices musculaires et fournit la viande dite pe7\sillée. tendre et savoureuse.
Kilo s’accuse aussi sous la peau dans le tissu conjonctif et forme, en terme do boucherie, la couverture. L’état d’en-
graissement des animaux s’apprécie par les maniements {\ oy , Maniements).
Engraissement du bœuf. — Choix des bêtes d'engrais, — Il no faut engraisser autant que possible que des animaux se rapprochant de l'état adulte; on recherchera ceux dont les formes sont amples et présentant une grande souplesse de peau. Ce caractère indique que le tissu cellulaire est abondant et que la graisse pourra s’y déposer en grande quantité. Un animal kpcnxi sèche et dure ne sera jamais avantageux à engraisser; la pratique enseigne aussi qu’il doit être bon mangeur, et conséquemment, fût-il très maigre, le ventre sera toujours rempli au niveau du grasset.
L’engraissement du bœuf peut se faire au pâturage ou à Vétable,
Engraissement au pâturage, — I^’engraissement au oâturage est réservé aux localités où le sol est riche et la pousse de l’herbe continue j)ar suite de circonstances climatériques favorables. Tel est le cas j)our les herbages do certaines jiarties de l’ouest de la France, de la Normandie, du Nivernais et du Charolais. Les animaux choisis consomment les herbes tendres très digestives et très nutritives présentant la relation 1/3,5 à 1/1. Kn Normandie, il est admis que 21 ares d’herbage do première qualité engraissent un bœuf du poids de 600 kg. ; que 40 ares do deuxième qualité engraissent un bœuf de 500 kg., et qu’il faut 32 arcs de troisième qualité pour engraisser un bœuf de 400 kg.
L’engraissement dure en moyenne trois à quatre mois, suivant l’aplitudo des sujets à prendre la graisse ; certains d’entre eux, les plus durs, doivent être retirés alors seulement qu’ils n'ont que queloues maniements, le grasset et le bora. Ce serait mal utiliser leur nourriture que de les conserver plus longtemps. L'herbager doit être apte à juger sûrement de l’augmentation do poids de ses animaux ; mais, si connaisseur qu’il puisse être, une bascule installée dans l’herbage lui donnera touurs d’excellents renseignements.
Engraissement à Vétable, — Cette méthode est surtout applicable lorsqu’il s’agit de n’engraisser que quelques animaux sur l’exploitation : vaches laitières ou bœufs de travail mis â la réforme. Mais il faut bien se rappeler que l’opération ne sera profitable qu’au- 'tant que les individus seront très tendres et doués d'un vigoureux a])pétit.
Par l’engraissement à l’étable, on se ])ropose, en effet, de donner autant d’aliments que possible, pour amener dans le plus bref délai les animaux à l’abattoir. Il importe, donc, pour
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que la spéculation soit suttisaninicnt avantageuse, de distribuer la partie do la ration qui sert à faire vivre 1 animal, la ration d’entretien (Voy. Ration), pendant le plus court espace de temps et d’amener durant cotte période le sujet à l’état gras. Toute la science do Tengraisseur est là; elle repose sur les aptitudes présumées à engraisser des sujets choisis, mais aussi sur la combinaison résultant do 1 association dos aliments qui seront employés pendant la durée de 1 opération. ^
L’époque do l’engraissement n est pas indifférente. Pendant 1 été, la température est trop élevée, les animaux consomment moins ; en outre, l’alimentation est trop variée ; à chaque changement do régime, il y a porto do poids ou tout au moins peu d’augmentation. C’est ce qui fait que l’hiver est généralement choisi, en ayant soin do maintenir la température do l’étable à Ib"». If engraisseur a pu faire une abondante provision do foin, do racines et de tubercules qui constitueront la base do la ration ; la relation nutritive sera ramenée au rapport convenable par l’adjonction d aliments concentrés.
Ceux-ci seront choisis parmi les résidus industriels (tourteaux divers, farines, sons) qui présenteront, à dosage égal d’éléments nutritifs {protéine, matière r/rasse, hydrates de ca7'bone), le prix le moins élevé. Il ne faudra pas oublier de tenir compte de leur digestibilité.
C’est au début de l’engraissement que l’on donne les fourrages les plus grossiers parce que l’estomac et les intestins ne sont pas fatigués et que l’animal peut en absorber de grandes quantités. Mais, au fur et à mesure que la graisse s’infiltre, le sujet consomme moins et peut môme éprouver du dégoût pour les aliments qni^ lui sont servis, do sorte qu’il peut être utile d’opérer des substitutions.
Pour donner une idée exacte de la manière dont l’engraissement doit être conduit, voici des formules types do rations données xiar M. Sanson et administrées à une vache du poids initial de 538 kg.
/re période. — Depuis le début de l’engraissement jusqu’au moment où l'animal arrive en état (la peau est devenue partout souple, le poil couché et luisant, une certaine quantité de graisse s’est déposée au grasset et dans le tissu sous-cutané) :
Foin 5 kg ,)
Betteraves . 3(» »
Balles d’avoine ....... 4 »
Tourteau de colza 2 05
Son 1 75
Graine de lin 0 35
Le rapport nutritif = 1/4; la rela- |
tion adipo-protéïque = 1/3,7 (Voy.
Alimentation).
période. — Va jusqu’au moment où le cœur, le contre-cœur^ V avant-cœur , la poitrine et la côte sont nettement accusés (Voy. Maniements). L’animal est demi-gras.
Foin 5 kg »
Betteraves 33 »
Balles d’avoine 4 »
Tourteau de colza 3 05
Son 1 75
Graine de lin 0 45
I^e rapport nutritif = 1/3,5; la relation adipo-protéïque = 1/3, *2.
5^ période. — S’étend jusqu’au mo-
ment où la tranche, le flanc, le paleron, V oreillette et le dessous de la langue se prononcent nettement. L’animal est bien gras :
Foin 5 kg»
Betteraves 25 »
Balles d’avoine 2 »
Tourteau de colza 3 5
Son 2 >»
Farine de lin . 0 45
Relation nutritive = 1/3; relation adipo-protéiqùe = 1/3.
Avec cette alimentation, la vaclio avait augmenté de 153 kg. en quatrevingt-quatorze jours, soit une augmentation journalière de 1 kg. 627.
Ainsi que nous venons do le dire, les maniements accusent l’état do l’animal, mais il y a tout intérêt à se rendre fréquemment compte do l’accroissement par la bascule. Dès que le poids n'augmente plus suffisamment pour payer les aliments, la spéculation doit se terminer ; si elle se prolongeait elle deviendrait onéreuse.
Engraissement des veaux. — Aux environs des grands centres de consommation, l’engraissement des veaux constitue une opération le plus souvent très avantageuse, l^our que les veaux soient très estimés, il est nécessaire que la viande soit très blanche et, pour atteindre ce résultat, le lait pur doit être donné à satiété. C’est ainsi que l’on opère en Champagne et que l’on arrive à produire à trois mois des veaux du poids de 150 kg.
Si l’on considère qu’il faille 10 lit.
de lait pour produire 1 kg. de viande nette et que celle-ci atteigne le prix moyen de 1 fr., on voit que le litre do lait se trouve payé 0 fr. 10.
Dans certains cas particuliers, alors que l’industrie du beurre est fort rémunératrice, et depuis que les appareils centrifuges permettent de retirer instantanément la crème du lait, l’éleveur doit chercher à utiliser le lait écrémé pour l’engraissement des veaux en remplaçant la matière grasse disparue, voire même une fraction du
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lait 6crëin6 qui pourrait être cmployi^ pour la fabrication du fromapro maigre, par des farines, du riz, do la fécule, du tourteau, de la graine do lin. On dit dans CO cas quo les veaux sont (jodaillés.
Au lieu de les faire boire au baquet, ou utilisera avec succès le biberon Alassonat (Voy. Biberon).
\"oici un exemple de conduite d’engraissement :
I^os quinze premiers jours, le lait de la mère : 4 à 6 lit., v ajouter vers le dixième jour 25 à 30 gr. de farine do maïs cuite et graduollcmont les substances ci-après.
A trois semaines, le veau consomme :
6 lit. do lait pur; 50 gr. graine do lin; 100 gr. farine do maïs; 100 gr. riz; 30 gr. farine de viande ; 10 gr. phosphate précipité.
A un mois, le veau consomme : 7 à 8 lit. lait écrémé ; 50 gr. graine do lin; 100 gr. farine do maïs; 100 gr.
riz; 60 gr. farine de viande; 15 gr.
phosphate précipité.
Après cet âge, le lait et les quantités ci-dessus hxéos sont augmentées suivant l appétit des veaux et d’après les facultés digestives des animaux. On
Î)ourrait faire entrer dans le mélange e tourteau de coprah. Dans le cas de diarrhée, supprimer la graine de lin et, après guérison, l'introduire progressivement. Ba substitution du lait écrémé au lait pur no peut guère avoir lieu avant la tin do la troisième semaine et encore pas sans ménagement, si l’on veut éviter des irritations d’intestins.
Ges mélanges doivent être donnés cuits.
Pour 100 gr. de farine, employer un litre d’eau, faire cuire à. feu doux pendant trois quarts d’heure et mélanger au lait. Donner le tout tiède ; on peut y ajouter un peu de sel.
Ces formules varieront avec le tempérament des animaux; c’est â l’éleveur d'observer.
Engraissement des moutons. — L’engraissement des moutons peut se commencer au pâturage en ayant soin de distribuer en supplément à la bergerie du foin de bonne qualité.
Lorsque les animaux préalablement préparés sont en état^ on peut les soumettre à la stabulation permanente en leur distribuant des aliments concentrés de façon que la relation nutritive soit comme pour le bœuf 1/3,5 à 1/3.
Les quantités de fourrages à distribuer n’ont pour limite que l’appétit des animaux; il est absolument de rigueur de donner les provendes mélangées aux racines dans des crèches bien nettoyées.
L’engraissement du mouton est suftisant quand les reins, la poitrine sont bien pénétrés de graisse, ce qui s’apprécie au toucher. A ce moment, le maniement de la croupe est bien développé ; on le trouve do chaque côté de la base do la queue {Fig,).
Maniement de la croupe du mouton.
If engraissement des agneaux au voisinage des grandes villes procure d’excellents résultats. Dans ce cas, le
F)remier mois, les agneaux reçoivent O lait des mères; le deuxième mois, le lait, plus de la luzerne, du son ou des grains aplatis â discrétion ; on continue de môme les troisième et quatrième mois, époques auxquelles les agneaux sont généralement vendus.
Pour que les brebis ne s’emparent pas des provendes, celles-ci sont données dans un compartiment fermé par des claies et au travers desquelles les agneaux seuls peuvent passer.
Engraissement des porcs. — Les animaux mâles et femelles doivent être castrés quand on les destine à l’engraissement. Du reste, les éleveurs sérieux ont pris l’habitude depuis longtemps de pratiquer l’opération pendant l'allaitement, sur tous les sujets qui ne sont pas gardés comme reproducteurs.
C’est à l’âge do huit â dix mois que l’engraissement commence généralement.
L’alimentation doit être variée de façon â stimuler l’appétit et â faire consommer la plus grande quantité de matières nutritives. I^a base de la ration est formée par la pomme de terre cuite,
La relation nutritive doit osciller entre 1/5 et 1/5,5. Voici une formule type ;
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Pommes (le terre cuites .
Farine d’orge 1 500
Petit lait »
Eaux grasses 4 »
Oa peut remplacer une partie do la farine d’orge par du son en augmentant un peu les pommes de terre. A la fin do l’engraissement, la farine de maïs donne (le la fermeté et do la saveur au lard.
Los aliments sont donnés on trois fois dans la journée. L’engraissement se termine, lorsque l’augmentation de poids des animaux ne paie plus la nourriture. On s’en rend compte exactement par la Vjascule.
Engraissement des canards, lapins, oies, poulets. Voy. ces mots.
— On appelle roues d’engrenages les roues dont la jante est armée de dents saillantes ; ces roues sont disposées soit par paires engrenant ensemble, soit par train d’engrenage.
Si deux roues engrènent ensemble, leurs vitesses sont en raison inverse de leurs rayons ou de leurs nombres de dents (le dénombrement des dents est plus facile que l’évaluation du ^ayon).
En$çrcneiise mécanique • —
Mécanisme que l’on ajoute aux batteuses pour régulariser la quantité de paille qui passe sous le batteur.
Un des meilleurs dispositifs est celui de Demoncy-Minelle. La gerbe déliée est prise par un cylindre garni de dents, puis ensuite régularisée par des sortes de râteaux oscillants au moyen de bielles et de manivelles(/'\^.).
Engreneuse mécanique.
On conçoit que, dans ces conditions, il y ait uniformité d’alimentation ; la paille n’engorge plus le batteur, le travail se fait sans secousses et par suite avec économie de travail moteur.
Enrayure. — Voy. Labour.
EmseigneiiiouÉ agricole on Eranco. — On ne comptait avant 1870 qu'un petit nombre d'écoles d’agriculture :
1® Celle de Roville (Lorraine), fondée en 1819 par Mathieu de Dombasle.
Celle de Grignon (Seine-et-Oise), fondée en 1829 par Auguste Bella.
3^ Coll<3 do Grandjouan (I.iOiro-Inférieure), fondée en lè33 par Ricffel.
Celle de la Saulsaie^ fondée en 1840 dans les Dombos (Ain).
5® Quelques fermes-écoles ou fermesmodèles.
L’enseignement donné dans les écoles do Roville, Grignon, Grandjouan et la Saulsaio était à la fois scientifique et pratique; c’est-à-dire (tue l’on faisait aux élèves des cours théoriques relatifs aux sciences dont les applications à l’agriculture peuvent être utiles, et l’on exerçait en meme temps ces jeunes gens à la pratique agricole en leur faisant exécuter des travaux manuels.
Beaucoup de personnes à cette époque partageaient ce déplorable préjugé qui consiste à croire que pour être bon agriculteur, il suffit d’être praticien. La science agronomique était, d’ailleurs, fort peu avancée et l’enseignement théorique no pouvait manquer de rester encore sans grande importance.
En 18 J9, cependant, on fonda à Versailles un Institut agronomique qui devait être, dans la pensée de ses fondateurs, une école vraiment scientifi-
?[ue. Malheureusement, cette école fut ermée en 1852.
Quant aux fermes-écoles destinées plus spécialement à former des praticiens, des contremaîtres, des chefs do culture ou de bons agriculteurs cultivant de leurs mains, elles étaient à la fois pou nombreuses et peu prospères à la fin du second Empire.
L’enseignement agricole à l’heure actuelle . — A cette heure, l’enseignement agricole comprend :
1® Des établissements d’enseignement scientifique destinés à former des directeurs d’entreprises agricoles. desprofesseurs, et à multiplier les recherches, les expériences, c’est-à-dire à étenciro le domaine de la science agronomique.
Ces établissements sont :
1^ L Institut national agronomique, situé à Paris, 16, rue Claude-Bernard.
IjCs écoles nationales d’agriculture établies à Grignon (Seine-et-Oise), à Rennes (Ille-et-Vilaine), à Montpellier (Hérault).
2<^ Des établissements d’ensefgnemont théorique, mais surtout manuel, aestinés à former des agents d’exécution éclairés, tels que les chefs de culture, les contremaîtres agricoles, et à instruire les futurs directeurs des petites ou moyennes exploitations rurales.
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3® Dos écoles spéciales où l’on enseigne (rime façon théorique et surtout inaïuiello ce qui se rapporte à la fabrication du beurre ou des fromages, il Télevago des vers à soie, à la pisciculture, à rélevage des volailles. Ce sont là des écoles d’apprentissage destinées à former des fromagers, des directeurs de laiteries, etc., etc.
4® Des chaires départementales d’agriculture confiées à des professeurs qui sont chargés d'enseigner l’agriculture dans les écoles primaires supérieures et de faire dans les campagnes des conférences sur toutes les questions qui peuvent intéresser les agriculteurs. Le professeur d’agriculture de chaque département est le conseil tout indiqué des agriculteurs et dos propriétaires. Il peut exercer une influence très bienfaisante à ce point de vue et contribuer largement aux progrès agricoles.
5^^ Dos chaires spéciales créées la plupart du temps dans les chefs-lieux d’arrondissement. Ces chaires sont confiées à des professeurs, qui enseignent l’agriculture dans des établissements primaires ou secondaires, et font dos conférences dans les campagnes. Ces professeurs secondent ainsi les professeurs départementaux et peuvent exercer la meme influence bienfaisante sur les progrès agricoles.
6® Des champs d’expériences dirigés par les professeurs départementaux ou spéciaux permettent do mettre sous les yeux des cultivateurs les résultats d’une culture bien conduite, des plantes utiles, etc., etc. Ils servent à l’enseignement pa?' les yeux.
7® Enfin renseignement agricole est encore complété par la fondation de chaires dans nos Facultés des sciences, par la création de stations agronomiques, de laboratoires agricoles, do stations d’essais de machines ou de semences, d’œnologie, de sériciculture, d’aviculture, etc., etc.
Voici, maintenant, quelq^ues détails relatifs aux principaux étaolissements d’enseignement agricole.
Institut national agronomique. — Cette école est située à Paris, 16, rue Claude-Bernard. I^o régime de l’école est l’externat. On y est admis à la suite d’un concours. Les candidats doivent avoir au moins dix-sept ans révolus le P** janvier de l’année où ils se présentent. La durée des études est do deux ans.
Voici les cours professés :
Anatomie et physiologie animales ; zoologie appliquée à l’agriculture. — Anatomie et physiologie végétales; botanique descriptive ; pathologie végétale. — Minéralogie et géologie. —
Microbiologie. — Mathématiques. — Mécanique et hydraulique agricoles.
— Physique et météorologie. — Chimie générale. — Chimie agricole. — Agriculture générale et cultures spéciales. — Agriculture comparée. — Cultures coloniales. — Arboriculture et horticulture. — Viticulture. — Constructions rurales et machines agricoles. — Zootechnie. — Hippologie. — Technologie agricole, — Droit administratif et législation rurale. — Economie politique. — Economie rurale.
— Economie forestière. — Comptabilité agricole. — Hygiène rurale.
L’Institut national agronomique disose, comme annexes, de divers étalissements do recherches et d’expérimentations {Ferme de la Faisanderie^ à Joinville-le-Pont ; station d'essais de semences, station d'essais de machines^ laboratoire do pathologie végétale.^ laboratoire do fermentation, laboratoire de zoologie agricole, station d' entomologie).
Ecoles nationales d’agriculture. — Elles sont au nombre de trois : P Grignon par Plaisir (Scine-et-Oise) ;
2® Rennes ^Ile-et-Vilaine) ; 3*^ Montpellier ( Hérault;. Les écoles de Grignon et Montpellier reçoivent seules des internes. Toutes trois admettent des externes et des auditeurs.
l^our être interne ou externe et pour obtenir le diplôme de fin d’études, il faut subir un concours. Les candidats doivent être âgés au moins de seize ans révolus le P’’ avril de l’année d’admission. La durée des études est do deux ans et demi (cinq semestres) à Grignon et à Montpellier, de deux ans seulement à Rennes.
Ces trois écoles sont pourvues do laboratoires do recherches et d’une surface plus ou moins étendue de terre cultivée sous les yeux des élèves qui prennent part aux travaux. L’école de Grignon, notamment, est située au milieu d’un domaine de 300 ha. (Fig.).
Les principaux cours professés à l’école de Grignon, par exemple, sont les suivants :
Agriculture. — Zoologie et zootechnie. — Physique. — Minéralogie et géologie agricoles. — Botanique. — Sylviculture et viticulture. — Génie rural. — Chimie. — .Technologie et conférences de laiterie . — Économie et législation rurales. — Conférences de comptabilité, d’entomologie, d’arboriculture, de pathologie végétale et ^ ^^ygiêne humaine.
Service militaire. — jLes élèves de V Institut agronomique et des écoles nationales d' agriculture qui ont obtpnu ou qui poursuivent lein's études dans Les écoles en vue d'obtenir le diplôme peu-
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École nationale d’Agriculture de Grignon.
vent être renvoyés dans leurs foyers après un an de scj'i^ice 7mlitah'e.
Ecoles pratiques d’agriculture. — Co sont des etablissements agricoles créés en vue do donner aux rils de cultivateurs une instruction très pratique et aussi suftisainment théorique relative aux principales questions rurales.
I^cs écoles pratiques ont leur siège au centre d’une assez vaste exploitation, administrée aux risques et périls d’un directeur subventionné à ce titre seulement par l’Etat. Le y)crsonncl enseignant est également rétribué par l’Etat, le département ayant alors à sa charge les dépenses de construction et d’installation de l’école. Ecs élèves sont admis à partir de quatorze jusqu’à dix-huit ans; le prix de la pension est d’environ d50 tr. ; des bourses sont chaque année mises au concours.
Dans les écoles pratiques, les élèves exécutent tous les travaux du domaine; ils passent alternativement une' demi-journée au travail manuel, l’autre étant réservée aux cours et aux études. La durée des études est de deux ou trois ans. A la sortie, les élèves reconnus aptes reçoivent un diplôme qui leur confère un certain nombre de points pour le concours des écoles nationales ou de l’Institut agronomique.
Les élèves des écoles pratiques classés les premiers se destinent le plus souvent aux écoles supérieures que nous venons de citer ; les autres peuvent devenir de très bons chefs de culture, plus tard des régisseurs, ou cultiver avec profit leur patrimoine en mettant en pratique les excellents conseils qu’ils n’ont cessé de recevoir.
Fermes-écoles. — Les fermes-écoles sont surtout des établissements où la pratique agricole pour le travail manuel est enseignée avec soin. Ces fermes-écoles ont été installées sur <lo grandes exploitations cultivées aux risques et périls du directeur recevant une suV>vcntion de l’Etat à titre do professeur. On y adjoint un corps enseignant qui comprend un professeur d’agriculture , un surveillant, un chef do prati(pio et un jardinier. Un vétérinaire y donne des notions d’h^"giène et de zootechnie.
Ce qui caractérise surtout ces établissements, c’est que tous les travaux indistinctement sont eficctués par les élèves ; les cours et les études n’ont lieu que le matin et le soir. La durée des études est do trois ans ; à la fin, les apprentis reçoivent une rémunération do 300 fr. et un certificat d’instruction.
Les élèves des fermes-écoles deviennent des chefs de culture, des contremaîtres d’exploitations rurales. Les premiers de chaque promotion entrent dans les écoles pratiques ou dans les écoles nationales d'agriculturo et possèdent toujours l’avantage d’avoir acquis des notions de pratique sérieuse. Cependant ces établissements ont beaucoup diminué de nombre depuis la création des écoles pratiques.
Voilà pour renseignement agricole proprement dit ; mais à côté, certaines branches de l’agriculture ayant acquis un développement particulier, l’Etat n’a pas hésité, pour les favoriser davantage, à créer des écoles spéciales :
c’est ainsi que nous possédons une école nationale d'industrie laitière et
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une école nationale des industi'ies agricoles.
Ecole nationale d’industrie laitière.
— l^Mlo a ôté fondèo à Maniirollo (l)oiihs) en 1888. Les élèves doivent être âgés de ilix.-hnil ans l’admission se fait au concours ; les départements et TEtat y entretiennent des bourses.
J.,a durée tles cours est d’une anmSo ; les élèves sont externes. On leur enseigne théorir[ueinent tout ce qui se rattache â l’exploitation et au pratiquement do la vache laitière et. do SOS produits.
Ecole nationale des industries agricoles. — Créée on 1893, elle forme dos élèves capables do conduire des brasseries, des sucreries, des distilleries, etc. Los candidats doivent être âgés do seize ans au moins; le prix de la rétribution scolaire est de bOO fr. ; la durée dos études do deux années.
L’école nationale des industries agricoles peut recevoir comme stagiaires dos élèves diplômés do l’Institut agronomique et des écoles nationales d’agriculture.
Ecoles de laiterie. — l^our l’instruction agricole des t’emmes, on a fondé aussi deux écoles do laiterie â Cootlogou (lllo-ot-Viluine) et à Kerliver (Finistère). Les élèves entrent à quinze ans; le prix do la pension est do 500 fr.; la durée des études, d’une année. On y enseigne tout ce cpii a trait à Tinstruction professionnelle de la femme en agriculture (laiterie, basse-cour, économie domestique, etc.).
Ecole nationale d’horticulture. — L’onsoignoment do l’horticulture n’a pas été non ]>lus oublié; il est donné â l’école nationale d’horticulture do Versailles. Les candidats entrent à seize ans, à la suite d’un concours ; rensoignoment est gratuit ; le régime est l’externat. Les élèv’es re^'oivent des notions théoriques et pratiques sur tout CO qui se rattache à l’iiorliculturo ; la durée dos cours est de trois ans. A la sortie, ceux qui sont ^ugés aptes reçoivent le diplôme do 1 ecole nationale d’horticulture; les premiers sont munis d'un stage d'une année, payé par l’Etat, dans un etablissement horticole.
L’école nationale d’horticulture forme dos jardiniers liabilos, dos chefs do culture pour renseignement horticole, des architectes paysagistes, des professeurs d’horticultiifc, des horticulteurs, des pépiniéristes, etc.
Enseignement agricole dans les écoles normales, les écoles primaires supérieures et les écoles primaires élémentaires. — Cet enseignement n’est réellement donné d’une manière efficace quo depuis la loi du 16 juin 1879.
A l’école normale, les cours sont l’aits par les professeurs départementaux d’ag^ricuiture. Us vont devenir d’une efficacité ceriainc depuis que la circulaire ministérielJe du 11 octobre 1895 prescrit que des questions soient posées à rcxaincn oral des brevets de capacité, du certificat d'aptitude pédagogique et aux é[)reiivcs pratiques do CO dernier examen.
Le professeur départcincutal d’agriculture fait du reste partie obligatoirement, depuis cette époque, des diverses commissions d'examen.
Dans les écoles primaires supérieures et les collèges, l’enseignement est donné par les professeurs spéciaux d’agriculture ou les instituteurs possédant lo certificat d’aptitude à 1 enseignement de l’agriculture.
A l’école primaire élémentaire, l’instituteur doit donner des notions d’agriculture complétées à l’aide d’un champ de démonstrations et do visites aux fermes environnantes afin d’initier et d’intéresser les enfants aux travaux de chaque saison.
Professeurs départementaux d’agriculture. — La loi du 16 juin 1879 a ordonné la création d’une chaire d’agriculture dans chaque département.
Le professeur départemental est nommé au concours. Ses attributions consistent : dans l’enseignement de
l’agriculture à l’école normale d’instituteurs ; dans l’enseignement nomade dans les communes du département par des conférences appuyées de démonstrations pratiques ; 3® dans la création de champs d'expériences et de démonstrations. En outre, le professeur départemental peut collaborer à l’organisation des concours institués par les sociétés agricoles; il est en outre chargé de missions agricoles par radiiiiuistration et la renseigne sur la situation agricole et les besoins des populations rurales.
En France, l’agriculture a fait do grands progrès depuis une dizaine d’années et l’on peut affirmer qu’uno partie do l'honneur peut en revenir au zèle et au dévouement des professeurs départementaux.
Professeurs' spéciaux d’agriculture.
— Dans un grand nombre d’arrondissements SC trouvent des professeurs d'agriculture. Ils sont chargés, d'après l’ordre de service du 31 décembre 1891, de l'enseignement agricole à l’école \)rimaire su\iéricure ou au collège de la localité. Ils doivent faire ep outre des cours d’adultes et des conférences dont le programme est approuvé par le préfet et le sous-préfet de la circonscription. Les professeurs spéciaux d’agriculture sont placés sous l’auto-
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rité directe des préfets et sous-préfets sous le contrôle et l’inspection des professeurs départementaux.
Les professeurs spéciaux, de môme que les professeurs départementaux, sont nommés après concours. Ils se recrutent ordinairement parmi les anciens élèves de l’Institut agronomique ou des écoles nationales d’agriculture.
Stations agronomiques et laboratoi’^ — On se livre dans ces établissements à des recherches scientifiques et Ton y fait des analyses do terre, d’engrais industriels, etc. Ils ont parfois un objet tout spécial; ainsi les stations œnologiques ont été créées pour provoquer des recherches relatives à la fabrication des vins, à leurs ni^aladies. etc.
Observation. — Les programmes d'admission aux écoles d agriculture, les conditions imposées aux candidats, les épreuves d examens pour Tobten lion des chaires départementales et spéciales, bref les renseignements de toute nature sont donnés au ministère de l Agriculture, 78, rue de Varennos, à Paris.
Enseignement de la médecine vétérinaire. — Il est fourni par les écoles nationales vétérinaires établies à Alfort, Lyon et Toulouse.
L’admission a lieu au concours; les jeunes gens munis du diplôme de l’Institut agronomique et des écoles d’agriculture sont admis de droit. Pour être admis à concourir, il faut être âgé de dix-sept ans au I^** octobre de l’année du concours.
Le régime de l’école comporte des internes, des demi-pensionnaires et des externes aux prix respectifs de 600 fr., 400 fr. et 200 fr. par an.
La durée des études est de quatre ans ; les élèves reconnus aptes à l’exercice de la médecine des animaux reçoivent le diplôme de vétérinaire.
EiiiSilagc. — Les procédés d’ensilage, en ce qui concerne les tubercules, les racines et les feuilles de vigne, sont pratiqués depuis très longtemps ; mais, appliqué aux fourrages verts, ce mode üo conservation est de date récente.
C’est à Tautomne de 1861 que M. Reihlem, des environs de Stuttgard, eut ridée de faire l’expérimentation sur une grande quantité de maïs gelé.
En 1870, M. Vilmorin fit paraître dans le Journal d'agriculture pratique l’exposé de la découverte Reihlem : ses silos étaient creusés simplement en terre, à l'air libre. En 1872, M. Grevât, dans l’Ain, faisait maçonneries parois de ses silos, puis M. Goffart, en 1873, après une série de recherches remontant environ vers 1853, était amené
à recommander l’emploi de silos maçonnés et cimentés, dépourvus d’angles et recouverts d’une toiture. M. Goffart recommande le hachage du maïs comme étant une des conditions essentielles pour la réussite de l’opération.
Enfin, en 1883, JM. Cormouls-IIoulès conseille la conservation à l’air libre sans silos.
Ensilage dans les silos en terre. — En sol sain, bien perméable, on établit dos silos en déblai suivant la méthode Reihlem.
Ils sont à section trapézoïdale do 1*",50 de profondeur, présentent 3"", 75 do largeur au niveau du sol et 2"’,86 au fond {Jlg.). Le maïs est accu-
Silo
en terre sèche au moment du chargement.
mulô en le couchant horizontalement, parallèlement à la longueur du silo; à partir du niveau du sol, la largeur est diminuée graduellement do sorte que le tas se termine en forme triangulaire.
Après avoir laissé le maïs subir pendant quelque temps un tassement naturel , on rejette dessus la terre du déblai ; cette terre est bien piétinéo surtout aux points A et B qui sont le plus sujet aux altérations. La hauteur d’empilage est au début do 3”\70 qui
Silo en terre sèche après tassement.
se réduisent après tassement complet à 2*^, 70 ; il faut avoir soin de boucher les fissures qui se produisent sur la surface du silo pour éviter l’introduction de l’air ; l’épaisseur de terre dont M. Reihlem recouvrait son fourrage était au début do 0’",85, puis il l’a réduite à 0’”,75 {Fig .).
Silos superficiels. — Ce moyen de
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conservation du maïs no peut être ado|)té (luo <lans les sols secs, pierreux, bien liltrants; dans les terrains humides on le rcm[)laco juir les silos sans l’ouilles. M. Lecoutoiix a adopté ce système on 1871 sur son ex[)luitation do t.'erçay cm Soloj^no.
Le fourraj^o ii conserver s*(mi tasse alors à la surface du sol et, j)our le recouvrir, on ouvre dos fossés latéraux
Avec beaucoup de précautions, c està-dire en ensilant dos fourrages frais.
Silo en terre humide.
mais non humides, on les entassant rapidement et avec une pression éner giquo, on obtient par ces deux métliodcs do bons résultats. Cependant il y eut des insuccès : c'est ce qui détermina remploi do silos en maçonnerie.
Silos en maçonnerie sans toiture. — Les j>lus siniiilos sont ceux doM. Crevât, dans rAin. Los parois latérales sont seules maçonnées et j^résentent une légère pente ; la largeur est de on haut et ^2 m. en bas; la profondeur atteint ^2'”, 30. M. Crevât estime (|uo 1*011 peut ensiler 600 kg. de mais vert par mètre cube. Sous rintluonco do la |^)rcssion d’une couche do terre do 0'",b0 le volume se réduit do moitié environ.
Silos en maçonnerie avec toiture. — M. Cotfart emploie des silos elliptiques maçonnés avec toiture peut
Silo on maçonnerie avec toiture.
utiliser à cet efTet une ou plusieurs parties do vastes hangars se rencontrant généralement dans les grandes exploitations, l^our réussir, M. Gotfart recommande de suivre la proscription suivante : l® remploi do fourrage frais, n’ayant pas subi un commence-
ment do fanage; 2" remplissage du silo par couches horizontales; 3® le foulage le long dos murs; l'addition à la surface du fourrage d’une couche do menue paille do 1 à 5 cent. d'é[)aisseiir, qu’on recouv^ro de ma<lri(îrs placés suivant la largeur du silo; b* a|)plication sur les ma<lriers de matériaux lourds (brifjues, moellons) de façon à r<'*aliser une pression de 400 à 500 kg. par mètre carré.
L<'i division des fourrages grossiers est à conseiller; le maïs, par exemple, qui jièse entier 315 à 320 kg. nar me., arrive à peser 700 kg. après nachago en fragments do l e. f^o hachago permet donc l’expulsion do Tair.
Pendant longtemps on a considéré
?[uo remplissage dos silos devait se aire rapidement, mais on a reconnu par la pratique que cette opération pouvait fort bien se prolonger pondant huit à dix jours sans nuire à la qualité do la conserve. Cela permet do bien mieux utiliser les constructions, car le vide qui se tonne par le tassement reste bien moins considérable. M. Gotfart a pu obtenir, en opérant ainsi, 0'”,50 do vide seulement sur des silos de 5 m. de profondeur.
Silos à l’air libre. — Enfin M. Cormouls-IIoulôs a signalé un nouveau
Silo à Tafr libre.
procédé d'ensilage dit à l'air libre, (pii a le mérite de s etfectuer sans construction ni terrassement.
On entasse les fourrages à conserver sur une surface plane de façon à former un tas à parois verticales do 3 à 4 m. do largeur On
élève jusqu'à 3 à 4 m. de hauteur en formant des lits successifs puis on termine par un plancher de madriers chargés do 1 000 à 1 200 kg. par mètre carr<5. Avec beaucoup de soin , la méthode peut réussir.
Quels sont les fourrages susceptibles d’être ensilés? — En première ligne, le maïs entier ou haché; le seigle, les Légumineuses annuelles : pois, vesces, trètle incarnat, donnent de bons pro-
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duits ensilés. — Los plantes composant les prairies artificielles : luzerne, sainfoin, trèfle, seules ou mélangées, so prêtent bien à Tensilagc. Enfin, riierbo de prairie naturelle, do première coupe, ou les regains sont employés à cet usage.
Los plantes (luo Ton destine à Tensilago doivent être au moment de Topération à l’état frais; une dessiccation plus ou moins nrolongée p/iraît avoir un effet préjuaiciable. Pour que la conserve soit aussi nutritive (|uo possible, il faut encore que les plantes no soient pas trop avancées en végétation et c’est l'époque do la floraison qu’il faut choisir.
Phénomènes qui se produisent par l’ensilage. — Les matières soumises à l’ensilage sont modifiées physiquement et chimiquement.
Los modifications physiques portent sur la coloration, Todeur, le goût, le volume, le degré do résistance.
I^a couleur est très variable : elle est quelquefois verdâtre, d’autres fois iaunâtre, souvent brune. L’odeur est loin d’être toujours la même. M. Goffart a obtenu dos maïs absolument inodores, mais contractant par leur séjour â l’air une odeur alcoolique concentrée ; dans d’autres cas, on obtient des produits acides dégageant do l’acide butyrique d’une impression très désagréable k l’odorat.
Par l'ensilage, il y a réduction do près de moitié du volume initial et, en outre, perte de poids : 100 kg. so réduisent â 63 kg. En ce qui concerne le degré de résistance, les fourrages deviennent tendres, ils sont ramollis et, pour cette raison, le coefficient de digestibilité doit être x^lus élevé.
Quant aux modifications chimiques, elles sont encore mal connues et c’est ce qui fait que l’on ignore aussi quels sont les meilleurs procédés à omx)loycr pour obtenir la meilleure conservation. Dans l’état actucTl, on arrive à avoir en effet tantôt des produits doux y tantôt des produits acides. Le fourrage ensilé doux paraît le meilleur d’après M. Mer et, pour l’obtenir, il serait nécessaire de laisser les silos deux ou trois jours sans pression jusqu’à ce que la température ait atteint 65®. Si la pression succède sans interruption à l’entassement, il se produit une fermentation acide.
Les effets du maïs ensilé sur les animaux ont donné lieu â des observations bien différentes de la part des agriculteurs qui l’ont employé. Dans certains cas , l’engraissement et le produit en lait ont été augmentés, dans d’autres notablement diminués.
Il n’en reste pas moins acquis que
l’ensilage est un modo efficace do conservation des fourrages verts. Le maïs peut par ce moyen acquérir uhc importance très grande et les regains dos prairies ne peuvent que gagner à être ensilés.
On a voulu aussi substituer l’onsiau fanage. Quoique au jioint do vue alimentairo, les produits ensilés
lage
atteignent une et qu’ils aient bénéficier vert d’une
fins grande valeur, avantage do faire les animaux d’un régime façon permanente, si tous
les fourrages subissaient cette conversion, il est probable qu’elle jetterait une perturbation dans l’exploitation.
Il convient sans doute de développer l’ensilage, de le vulgariser, mais non do le généraliser, — J. Tribondeau.
Katnille. — C’est une incision faite sur les arbres fruitiers en ayant soin d’enlover Vécorce et Vaubie7\ Cette opération , qui so pratique le plus souvent à la serpette au-dessus des branches faibles et audessous des rameaux forts, a pour but do maintenir réquilibro entre les diverses parties do l’arbre {Fig.).
Kntcriie. —
Inflammation de la muqueuse intestinale ; cette maladiepro vient de refroidissements ou de mauvaise nourriture ; elle sera donc peu communo quand les forte).
f)r oser iptions lygiéniciuos seront bien suivies.
Au début, les animaux sont tristes, la conjonctive est injectée; les excréments’ sont durs et coiffés^ puis survient de là diarrliée.
Mettre les individus à la diète; leur donner des boissons tièdes et émollientes (farine d’orge et graine de lin), du foin de bonne qualité.
Entomologie, — Do logos^ discours, et de entomos^ insecte ; rentomologie s’occupe donc de l’étude des insectes. Nous indiquons dans ce dictionnaire, soit à leur place, soit en traitant des cultures, quels sont les insectes nuisibles à l’agriculture et les moyens de les combattre.
Entailles
(A,ciilaillo si4?'ui)c branche trop faible. — B, sur un jeune bourgeon. — C, sous une branche trop
ÉPI
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Knfor»o. — C’ost Taccident qui résulte d’une distension des ligaments articulaires. L’entorse guérit par le repos, les bains, les douches; d autres fois, il faut Tapplication do vésicants.
Kiitraineiiieiit. — I^es hinpiâtros so sont tout d’abord servis (le cette expression pour désigner rensoinble des jn*atiques usitées pour préparer les chevaux de courses.
L’entraînement comprend alors Vexercice^ le pansage et la noui'vituve.
Ifexercice est donné par des promenades au pas, puis par des courses au galop, de manière à habituer les poulains à respirer librement et à développer la contraction des muscles.
Le pansage a pour but de sécher la peau, et, par les frictions répétées, d attiror le sang à la périphérie du corps, ce qui fait que les phénomènes do nutrition y sont plus intenses et concourent nécessairement au développement des muscles.
Quant à la nourriture, elle est très alibile sous un petit volume; aussi se compose-t-elle surtout d avoino et d’un pou do foin pour éviter la surcharge des organes digestifs au détriment de la capacité thoracique.
Ainsi qu’on peut s‘en rendre compte
Sar CO court exposé, l’entraînement ien conduit constitue donc l’application de la gymnastique fonctionnelle à l’appareil locomoteur ainsi (ju aux fonctions do la respiration et de la circulation.
EntravcN. — On désigne ainsi des courroies que l’on fixe aux membres antérieurs, ou à deux pieds du môme côté, en les reliant par une courte chaîne. I^es animaux no peuvent alors se livrer à des mouvements violents ou fuir le pâturage, mais ils sont exposés à se blesser. Aussi il faut s^’abstenir d’appliquer les entraves, on ayant soin do clore les surfaces soumises au régime de la dépaissanco.
Éimtiipru^e. — Expression qui sert à désigner l’ébourgeonnement do la vigne, c’est-à-dire la suppression des rameaux inutiles. Il n’y a guère que dans le Midi, où les raisins ont besoin d’etre protégés do l’ardeur du soleil, que l’épamprage n’est pas pratiqué. Dans beaucoup do cas encore, il pourrait être adopté pour favoriser la formation do la charpente des vignes (Voy. Vigne).
B":imrviii. — C’est une tare osseuse qui se développe à la partie interne, inférieure et antérieure du jarret.
L’éparvin ordinaire ou calleux détermine le plus souvent de la boiterio; on ne peut guère en obtenir la guérison que par l’application du feu en pointes pénétrantes.
Ijéparvin sec no se perçoit que dans la marche do l’animal, caractérisée par un mouvement convulsif du jarret et qu’on aj)pello le harper.
L’éjmrvin se rencontre surtout sur les chevaux à jarrets faibles et étroits; pour cette raison, il faut autant que possible éloigner do la rejiroduction les sujets qui présentent cette mauvaise conformation (Voy. Tahe).
Kpofiiitro. — Espèce du genre Triticum (froment), se caractérisant par les grains qui restent vêtus après le battage. Los balles sont enlevées par l’action do moules spéciales (Voy. Froment).
Kpi. — Voy. Inflorescence.
Kpiearpe. — Voy. Fruit.
l":pice«ft. — Arbre résineux de la famille des Abiétincos du genre IHcca.
Il atteint une grande taille et se caractérise par des rameaux verticillés portant des feuilles tétragones, vert clair, persistantes pondant trois ans et donnant par conséquent un couvert assez éj>ais. Los chatons mâles sont à l’extrémité des ramilles do l'année précédente; les chatons femelles, droits sur l’arbre, donnent des cônes renversés.
Les graines sont petites, rougeâtres, entourées d’une aile deux ou trois fois plus grande.
L’épicea croît lentement dans les premières années ; il craint le soleil et redoute la sécheresse. Il se développe à peu près dans les memes conditions
?[uo le sapin argenté (Voy. Abies) et ournit un bois très estirné pour les constructions civiles et maritimes. On l’emploie aussi en menuiserie, en boissellerie, dans la fabrication des allumettes et du papier; on en tire encore des poteaux télégraphiques.
Au genre épicéa, et à côté de l’espèce commune dont nous venons de parler {Picea excelsa), on classe dos espèces ornementales comme les sapinettes (/^ alba, P. cej^ulæa, P. nigra^ P, i^ubi^Uy etc.).
Kpicleriiie. — Voy. Tige.
Kpierrciiiciit. — Travail qui consiste à enlever les pierres du sol, lorsqu’elles sont trop nombreuses et trop volumineuses, car elles gênent alors le développement des plantes et le travail des instruments perfectionnés (semoirs, faucheuses, moissonneuses).
1^‘épierrcment des céréales, des prairies natiirellos et artilîcielles se pratique au printemps ; les pierres recueillies avec des paniers sont déposées en petits tas qui seront ensuite enlevés au tombereau.
En labourant, si lo sol renferme beaucoup do pierres empêchant la charrue do pénétrer, des hommes doi-
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vent suivre et les extraire au moyen de pioches ou do barres à mine.
lf:pierreiir. — I^o cribleiir-épierreur .ïosso est un appareil do nettoyage qui classe, suivant leurs densités, en doux catégories seulement, les matières soumises i son action.
Cet appareil se compose {Fig,) d’une
Épierreur.
table triangulaire à, rebords DKOO portée par quatre lames flexibles en Irène encastrées dans un bâti II.
Cette table reçoit un mouvement d’oscillation alternatif j)ar une bielle, une paire d’engrenages et une manivelle, et sa surface est garnie de trois triangles dont les côtés sont inclinés en sens inverse do l’inclinaison des rebords DO et KO.
JjO grain qui est contenu dans la trémie T est remué par la languette a et sort par Torifice t pour tomber sur la table; là, les oscillations rendent parfaitement mobiles les particules qui forment le mélange et bientôt elles se divisent en deux couches : les .pi us lourdes occupant la couche inférieure et les plus légères la couche supérieure. Les corps lourds sont à peine déviés par le mouvement oscillatoire, glissent peu à peu sur la table qui est inclinée vers l’orifico O et sortent par cet orifice. Les corps légers, au contraire, SC heurtent à chaque instant contre les rebords DO et EO et les faces des triangles intérieurs; ils remontent alors peu à peu vers les orifices postérieurs.
Dans cet appareil les pierres (lourdes) sortent par l’orifice O et le blé (léger) sort par les orifices B. En modi-
fiant l’inclinaison do la table et le nombre des oscillations qu’elle subit on pourra faire descendre par l’orifice O le. blé (lourd) et remonter vers les orifices B les balles et les hotons (légers).
E’éi)iorreur Jossc traite 20 â 30 hect.
de grains par jour et coûte 100 à 120fr.
■OpilepNio. — I/éi)ilè|)sio ou mal caduc est une affection toujours grave qui se manifeste par des tremblements, la chute sur le sol suivie de mouvements convulsifs on mémo temps cpie se déclare une grande raideur des membres et que la bouche devient écumeuse. Des attaques d’éjiilepsie ne sont généralement pas longues, quelques minutes, et les symjitômos que nous venons de décrire disparaissent raj^idement . Los crises reviennent ainsi périodiquement, mais non régulièrement après le meme nombre d’heures, de jours, do semaines ou do mois.
L’épile[)sio est une maladie incurable ; elle peut être observée sur tous nos animaux ilomostiques, quoiqu’elle se j>roduiso assez rarement.
— Plante potagère de la famille des Chénopodées {Spinacia oiej'ucea). Ce sont les feuilles do forme sagittée et longuement jiétiolées qui sont comestibles.
Les variétés principales sont : Yéjti- 7ia?'d d' Angletei^re et Véjj inai'd de Hollande (/^V//.), avec sa sous-variété dite éj>inard de Vi r O fl a y â feuilles très am- [)les.
La culture doit être faite sur des terres fertiles et Épinard de Hollande, très bien
préparées. On effectue les semis à l’automne et au printemps.
I^es premiers fournissent des épinards à la fin de l’automne, en hiver et jusqu’au mois do mai. A cette époque, les semis effectués en février et jusqu’en mai suffiront aux approvisionnements do la belle saison. Les épinards d’été ne fournissent qu’une récolte et montent ensuite à graines.
Kpine. — Production ligneuse qui provient parfois du durcissement des oourgeons ; tel est le cas du 'prunier épineux. D’autres fois, les feuilles, en se modifiant, donnent naissance â des épines, ex. : V épine-vinette. Les chardons, les cirses, le houx présentent des fouilles épineuses sur leurs bords, par suite do la transformation du sommet de la nervure en une petite épine.
DICTIONNAIRE d’ AG RIGULTURE.
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Kplno-vlnotto. — Arbrisseau do La lamillo des l^orbéridéos {Berberis vulffaris) vulgairement appelé vinetticr. 11 croît en toutfes à tiges nombreuses, couvertes d’épines qui sont des feuilles modifiées. Les fleurs sont petites, en grappes pendantes, jaunes, odorantes; le iruit est une petite baie rouge, acidulée, comestible. Le bois, jaune foncé, e.st utilisé en teinture et en ébénîsteric.
On accuse avec beaucoup do raison répinc-vinette do donner la rouille à nos céréales. La rouille est un champignon poljmiorpho vivant siiccessivement sur répine-vinette, Æcidiuin Bevbey'^idis ^ puis sur les céréales, où il est dénommé Uredo linearis. Les spores de X Æ . BerberUli^ ne peuvent germer que sur les feuilles des céréales, au printemps. Inondant tout Tété, les nombreuses générations ^ Uredo ^ se succèdent sur le blé. A la fin de 1 été apparaissent des spores noires {Puc~ cinia Cfraininis) dont Tunique génération fournit à son tour des spores, lesquelles, disséminées au printcmjis, germent sur les feuilles cio 1 épinevinette pour constituer VÆ . Berberidis.
I^’épine-vinette servant de véhicule à la rouille des céréales, il convient de la détruire sans merci à. jjroximité des cultures.
Kpizooties^. — Les épizooties vSont les maladies contagieuses des animaux domestiques. Afin d’éviter leur propagation et leur développement, le législateur a pris certaines mesures contenues dans la loi du 24 juillet 1881 et le règlement d’administration publique du 22 juin 1882.
#:€|iiiî4étacéos. — Famille de plantes cryptogames, se rencontrant surtout clans les terrains humides jet marécageux. Le type en est la prèle (Voy. Frêle).
— Genre de plantes de la famille des Acérinées, renfermant plusieurs espèces importantes.
Le tvpe est Térablo sj^ comore (A ce?' pseudo'^-platanus) , désigné vulgaire ment sous les noms de grand érable et de faux platane {Fig.^. Il atteint 25 à 28 m. de hauteur. Son écorce est rougeâtre sur les jeunes pousses, les bourgeons sont verts. Les fleurs sont d’un vert jaunâtre, en grappes pendantes se montrant en avril ou mai ; le fruit est formé de deux samares rapprochées en angle aigu; les feuilles sont grandes, longuement pétiolées, discolores, plus pâles et plus poilues en dessous, quinquélobées, dentées en scie.
ITenracinement de Tarbre est plutôt traçant, il repousse bien de souche pendant sa jeunesse. On ne le cultive
pas exclusivement pour former des massifs forestiers, il est mélangé aux autres essences : hetre. chêne, etc.
C’est un fort bel arbre d’ornement pour les parcs et les avenues.
A l’exploitation, son bois est fin, homogène, un peu blanc ; il est recher-
Érable (Port de Tarbre).
ché des ébénistes et des menuisiers, il ne craint pas la vermoulure. Le sycomore est également bon pour le cliauffage.
Uérable plane (-4. platanoides) se distinguo du précédent par les bourgeons rouges, la feuille plus longuement pétiolée à limbe concolore; les fleurs sont en corymbes dressés, le fruit a les ailes ouvertes à 90®. Le tempérament do TarV>rc est plus robuste, le bois plus coloré, do meilleure qualité.
érable champêtre (A. campestré) possède de petits bourgeons rougeâtres ; les feuilles sont aussi peu développées, tri ou quinquélobées, de couleur vert sombre, poilues aux nervures. I^es fleurs sont en corymbe dressé, les samares étalées dans le prolongement Tune de Tautre.
Cet arbre croît lentement, il n’atteint que 15 m. de hauteur. Le bois est très coloré, ne se tourmente pas et est très estimé des charrons, des tourneurs et des luthiers. C’est un combustible do première qualité.
TJ érable de Montpellier (A. A/onspessulanum) est un tout petit arbre, très dur et très coloré. Feuilles trilobées, samares représentant celles du sycomore en miniature.
JJ érable à feuilles d'obier (A. opulifolhim) aàos feuilles épaisses, grandes, très poilues dessous, à cinq ou sept
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lobes courts. Les fleurs sont en corymbe penché, le fruit renflé à la base. il ailes non convergentes. Cet arbre atteint 6 à 7 m. do hauteur; il est commun dans les forets de TKst et du Sud-Est.
Comme érables de collections, signalons : A. saccltariniirn^ érable à sucre; A. 7'ubruvi^ érable rouge; A.
érable jaspé; A. tai'taricum^ érable de Tartarie. — J. Tuibondeau.
— Maladie qui s’attaque surtout aux céréales et Y>rincipalemcnt au seigle {F^g,). Elle est occasionnée par un champignon, le Claviceps purpnrea , transformant le grain en une excroissance qui se développe aux dépens de l’ovaire, alfecto une forpie allongée, do couleur brun violacé, légcrementrecourbée et dépassant presque toujours la gluine de l’épillet.
On ne connaît pas de moyens pour prévenir cette maladie.
L’ergot renferme une matière vénéneuse, l’crgotine^ qui communique à riiomme et aux animaux une maladie particulière appelée ergotisme. L’ergotisme amène l’avortement des femelles pleines et la gangrène des extrémités, avec chute des doigts et des ongles.
Cette affection paraît incurable.
ihi^eaeéciS. — Famille de plantes dicotylédones dont les principaux genres sont ceux de la Bruyère, de la Callune et de l’Arbousier.
Ériiiose. — Maladie de la vigne, ayant son siège à la partie inférieure des feuilles, causée par un insecte, le PhytoptxLS vitis {Fig.). Rien n’est plus
Ergots sur un éin (Je seigle.
Erinose (Taches d’).
facile que de caractériser l’érinose.
Supérieurement, les feuilles atteintes sont boursouflées; inférieurement, on
distingue une sorte de feutrage blanchâtre tissé par le phytoptus. A l’intérieur de ce tissu vit la femelle; elle s’y reproduit tranquillement.
i/érinose ikî paraît apporter aucun trouble dans la vie des vignes, car les feuilles envahies ne sont jamais en très grand nom)>re. 11 faut bien se garder de confondre le travail du Phytoptus avec le niiUlem (Voy. Mildevv), dont les (‘aractères et les ravages sont bien différents.
— Maladie dont le siège se trouve dans la peau. Elle est surtout commune cliez le porc et le mouton. On observe de la rougeur et de rinflammation sur les tissus cutanés ou sous-cutanés, de la tristesse, de la fièvre. Consulter le vétérinaire.
— On désigne communément sous le nom d’escargots des mollusqucîs terrestres enfermés dans une coipiille contournée en spirale, qui
rîiabitation
nuisibles
ml
leur sert de refuge et d’
(Fig.). Ces animaux sont parce qu’ils consoniinent d’assezgran-
des quanti- v \(4ÿ7j
tés de matières végétaies. C’est dans les jardins et les vignes qu’ils occasionnent les plus (d grands ravages.
A part le ramassage â la main, qui est toujours une o[)éra- Escargot,
tion longue
et coûteuse, on ne connaît aucun moyen de destruction.
11 existe un grand nombre de variétés d’escargots ; quelques-unes sont comestibles. Les principales sont : l’escargot des jardins (Hélix hortensis)\ l’escargot des vignes (H. pomaiia)^ l’escargot hispide (H. hispida)^ etc.
L’escargot des vignes ou gros escargot fait en Bourgogne l’objet d’un commerce important. Les mollusques sont récoltés à la fin de l’été ou à l’entrée de l’hiver et placés dans des locaux d’où ils ne peuvent s’échapper. A l’approche des froids, ils murent la coquille avec une sécrétion calcaire; c’est à ce moment qu’ils peuvent être expédiés et qu’ils sont de meilleure qualité.
— Voy. Orge.
— L’espalier s’entend d’une plantation d’arbres fruitiers plantés et palissés contre un mur* .
Espalier ^Coupez.
crépissage à la badi^*-eoiiner en
Communément, on donne aux murs d'csi)aliers une hauteur de 3 à 4 m., mais ceci n'a rien d'absolu, tout déj)end de l’exposition et des espèces que l’on veut cultiver. Los murs doivent être blancs parce que cette coule u r repousse la chaleur et détermine sur les arbres une auprinentation de température.
Quant aux matériaux à employer, ils peuvent varier avec les pays.
Toutefois on rejettera les murs en ])isé, (jui ont peu de durée et sont facilement troués par les ronp^eurs.
Si l’on se pro-
f)ose de soumettre es arbres au palissade à la loque (Voy. Pècheh), il faut recouvrir la surface du mur d’une couche de P 1 â t r e de 0”\03 <répaiss(Mir. Si l’on couvre le mur d'un chaux, on le fera blanc.
Un j^erfcctionnemcnt des plus utiles consiste à couvrir la ])artic supérieure du mur d’un chajieron. Ow nomme ainsi une saillie en tuiles ou en pierrt's <jui rèprue supérieurement sur toute la Ionducur du mur et ifest que le proloiidement d’une sorte de toit assezsemblable à celui d’une maison. On donne encore à cette saillie le nom de larmier; sa lardciir sera d’environ 0'”,ir> {Fitj.Y Sur le mur, on applique un treiliad^ d’espalier, beaucoup de propriétaires emploient comme treillades (les lames en bois peint. Il faut les exclure du jardin pour plusieurs raisons. D’abord elles sont troj) coûteuses, [)uis elles éloiduent trop les arbres des murs et les blessent j>ar leurs andl^^s vifs; en outre, ces treillades réclament souvent des réparations onéreuses et difficiles ; enfin ils servent de refuges aux insectes nuisibles.
Le treillade en fils de fer g'^tlvanisé est bien préférable. On tend contre le mur une série de fils distants les uns des autres de 0®,30 ; ces fils se fixent à chaque extrémité du mur au moyen, de ])itons g^^lvanisés «dits à scellements et tous les b à 7 m. une patte percée d’un trou ou un ])iton à queue sert de support. Chaque lidue de fil de fer est tendue au moyen d'un raidisseur.
Les arbres se plantent ensuite à des
distances variables suivant les formes à leur donner (Voy. Taille). — J. T.
■<:s|Kireott€^. — Voy. Sainfoin.
— Voy. Abeille.
— C’est l’oj^ération (pu consiste à enlever les pi(;ds de scidl^‘ <^>'1 simplement à couper les épis qui se montrent dans les champs de froment. Le travail est des plus simples, il est aussi tr(îs facile, car, au moment de l’épiaison du seigle, les épis surpassent de 0™,40 à 0"'.50 le froment d’automne dans lequel ils se sont d(‘V’eIo])pés.
— Terme de sylviculture servant à désigner les diverses espèces foresti(’‘r('S. On dit les feuillues
<*t les essences résineuses ; le cln^me et le hêtre sont des essences .s’associant fort bien en futaies.
■ — L’estomac est consti-
tué par un sac situé dans l’abdomen, divisé suivant les espèces animales en un ou phisieurs compartiments. I^es animaux qui n’ont qu’un estomac sont dits nionoqastriqnes^ comme les Équidés (‘t les Suidés; ceux qui })OSsèdent plusieurs cavités à cet organe sont ]iol y qus triques^ ex. : les Bovidés et h»s Ovidés.
L’estomac des chevaux présente deux parties distinctes appelées sac droit et sac qauclie. Dans ce dernier A s’ouvre l'cesophageC; l’iii' térieur est tapissé de la muqueuse œsophagienne recouverte d’épithélium (A’îV/.)- droit B, qui
est le véritable estomac.
j)résentcà sa surface les cellules renfermant le sucqastrique.
L’estomac du porc est c O m j:) 1 è t e ment revêtu à l’intérieur de la muqueuse sécrétant le suc gastrique.
Chez les Ruminants (Bovidés et Ovidés), l’estomac est divisé en quatre compartiments {Fiq-) :
La panse ou rumen.
2^ I^e bonnet ou réseau.
3^ Le feuillet.
4® La caillette.
IjVl panse est un vaste magasin dans lequel s’accumulent les aliments ; à la partie antérieure, elle communique avec l’œsophage, aussi avec le réseau par des ouvertures différentes.
I..e réseau est ainsi dénommé à cause de la muqueuse intérieure disposée en cellules alvéolaires paraissant avoir pour fonction d’arrêter les corps étran-
Estomac de cheval (Coupe).
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gers, : pierres, clous, etc, I^e réseau communique avec rœsophage par la gouttière œsojihagienue dont le rôle est important dans la rumination (Voy. Rumination).
Le feuillet porto ce nom par suite des lames disposées intérieurement à
— Œsophage
Bonnet
tion A entre la stalle et le mur. En M se trouve la chambre de préparation des aliments {Fig,).
Etable double. Les animaux peuvent etre disposés de deux façons dilférentes.
Si les animaux sont tete au mur, on a :
Crèches 0^110 x 2 = lm,*20
Loiiguciir do la stalle . *2 40 X '2 zz= 4 80
Couloir central 1 00
Largeur totale dans œuvre. . . 7n’,00
Si les animaux sont tôte à tete, on a {Fuj.) :
- -Panse
Couloir central. A lin,‘20
Crèches. H 0mr»0x2= l ^0
Stalles. C ^2 40 X -2 zz: 4 80
Couloirs de service. I). 1 10x2 = 2 20
Feuillet
Caillette
Estomac de ruminant.
la façon des feuillets d’un livre et à travers lesquels les aliments sont pressés et triturés.
La caillette est le véritable estomac, sécrétant le suc gastrique. La caillette est en communication avec l’intestin grele par l’ouverture appelée 'pylore^
Pour l’estomac des oiseaux, Voy. Oiseaux.
trayon. — Plante de la famille des Composées dracunculus).
cultivée comme condiment. Ses feuilles renferment un arôme spécial auquel elles doivent leurs qualités.
L’estragon se multiplie par éclats de pieds en avril ou mai; il faut abriter les plantes durant l’hiver en les couvrant de paille, de feuilles ou de fumier.
— On appelle étable le logement des bovidés. L’étable doit être propre, aérée et bien aménagée ; elle est orientée au levant ou au midi avec fenetres au nord.
Disposition des animaux. — Les étables sont simples ou doitbles.
Etable simple (Fig.).
Crèche B
Ix)ngiieur de la stalle A 2 ,40
Couloir C derrière les animaux. . 1 ,20
Largeur totale dans œuvre . . . 4«',20
Pour la commodité du service, on l^eut réserver un couloir d’alimenta-
Largeur totale dans œuivrc.
ün»^40
Aménagement des étables : Sol des étables. Les bœufs n’étant pas ferrés ou portant des fers plats, le sol pourra être établi en matériaux moins résistants que pour les écuries : par exem- ])le des briques à i)lat ou sur champ jointoyées au ciment do Portland.
Crèches. Les crèches sont en bois, portées par de petits murs {Fig.)^ ou mieux en maçonnèrie revêtue de ciment. La hauteur du bord de la crèche est de 0'”,60 ; la largeur de 0"%50 et la profondeur de O"", 25.
Dans les étables qui possèdent des couloirs d’alimentation on dispose souvent, sur le bord antérieur de la crèche , une cornaillèro {Fig.) j)ar les ouvertures de laquelle les animaux liassent la tôte pour prendre leur nourriture dans la crèche. La hauteur de cette cornaillère est de r'\20 à 1”\50.
Séparations. Les animaux occupent une largeur do P”, 30 à l'”,40 à la crèche ; ils sont rarement séparés, mais quand les séparations existent, elles sont plus courtes que pour les chevaux {Fig.).
Les taureaux sont isolés dans des boxes ; les veaux d’élevage sont autant que possible en liberté ou réunis dans des boxes spacieuses. — J. T.
— Les étamines constituent le troisième verticille de la fleur, leur réunion forme V androcée.
L’étamine est composée de deux parties : le filet et V anthère ; quelquefois l’étamine est réduite à l’anthère, on la dit sessile.
Les iilets n’ont pas toujours la môme dimension ; quand il existe six étamines, quatre grandes et deux petites, on les dit tétradynames : lorsq-u’il y en a quatre, deux grandes et deux petites, elles sont didynames.
Les filets des étamines peuvent être libres ou soudés ; s’ils sont réunis en
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Étable à couloir d’alimentation (Plan).
Crèche (Coupe).
Séparation (Coupe).
un seul faisceau, les étamines sont monade Ip hes ; en deux faisceaux, diadelphes;Qn plusieurs faisceaux, polyadelphes.
1^’anthùre est la partie essentielle de
Ricin.
Étamines de différentes tleurs
Tétamine ; elle est formée d’un nombre variable de loges renfermant le pollen (Voy. Pollen).
Les anthères s’ouvrent par des pores à l’extrémito ou par des valves, ou, le plus généralement, le long des sillons disposés sur Tune des deux faces (7^^///.).
Ktiolemeiit. — On obtient l’étiolement en soustrayant les plantes à l’action de l’air, elles ne peuvent élaborer de chlorophylle, les tissus qu’elles forment sont complètement blanchâtres ou jaunâtres. L’étiolement se pratique sur le pissenlit et la chicorée sauvage.
Ktrille. — Voy. Pansage.
Etiivo ik prunes. — Une étuve à prunes comprend le local où s’effectue
le séchage, les appareils de chauffage et les accessoires; mais les constructeurs ne livrent sous ce nom que les organes do chauffe, leurs tuyaux et le wagonnet support dos claies.
Les étuves à sole tournante ou â wagonnet que l’on rencontre aux environs d’Agen dilîèrent bien peu les unes des autres ; dans toutes, à l’exception d’un système que nous allons décrire, l’aération et l’enlèvement do la vapeur d’eau dégagée dos fruits sont manifestement insuflisants.
L’étuve Cazenillo comprend(/^î(7.) un petit bâtiment en maçonnerie A, qui est souvent précédé d’un liangar pour la mise sur claies et le triage do la prune ; un wagonnet en 1er cornière C roulant sur doux rails fg (ce wagonnet peut recevoir 26 à 50 claies suivant la grandeur de l’étuve); un fourneau en fonte B ; des tuyaux c'c" servant à la sortie de la fumée et au chauffage do l’étuve; des cheminées d’évacuation e'e" et une petite fosse dans laquelle on descend par un escalier d pour introduire le combustible dans le fourneau B,
Dans ce S3'stème, Tair nécessaire à la combustion ne vient pas du dehors car la porte du fourneau esthermétiauemont close, il vient do rintérieur môme de l’étuve par l’intermédiaire des tuyaux bb' ou trompes aspirantes et ainsi la grille est alimentéeexclusi vement par l’air chaud et humide puisé dans l’étuve.
Cette ventilation automatique donne pratiquement de bons résultats.
Les prunes vertes sont introduites dans rétuve déjà chaude et restent six heures à une température de 50®, puis pendant douze heures à 55° ou 60°, enfin à 70® ou 80® jusqu’à la fin do l’opération. Pendant cette dernière période, on sort de temps en temps lé wagonnet pour trier les petites prunes déjà sèches et remplacer les claies supprimées par d’autres provenant d’une fournée précédente. Avec deux vagonnets le séchage est continu : l’un est dans l’étuve pendant que l’autre est dehors pour le triage.
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Lo s6chag:e d’uno fournie dure environ 30 lieures et consomme 75 à 80 kg.
de bois à n,60 ou 2 fr. les 100 kg. Cliâque claie reçoit 9 kg. de prunes soit ^10 à d50 kg. à chaque opération ; la
Étuve à prunes.
prune sèche a perdu environ 57 0/0 do son poids.
Le prix de l’étuvc n® 3, qui reçoit 316 kg. de })runes vertes, estde 300rr . ; la maçonnerie coûte 1 JO à 150 fr. et la menuiserie 30 à 35 fr., soit un total de 470 à 485 fr.
KtiiveiiMe. —
Petite chaudière en cuivre montée sur trois pieds (/'V//.) qui sert à la production do la va- • peur nécessaire à la préparation des futailles neuves ou de celles qui sont restées vides pendant longtemps.
Sous faction do la vapeur, le bois so gonfle rapidement etlafutaille devient étanche; on évite ainsi le remplissage k Teau, souvent pénible pour de grands récipients. La chau- _ dière est chauffée *au bois ou au char- __ _ bon et la vapeur est envoyée dans le Étuveuse.
foudre ou la cuve
à l’aide d’une manche; pendant ce temps, on a mis de l’eau froide dans un cylindre qui entoure la cheminée à
la partie STipérieure de la chaudière et qui sert de réchauffeur. L’étuveuse est munie d’un robinet, d’un niveau, d’eau et d’une soupape de sûreté ; elle peut recevoir de 50 à 300 litres d’eau et coûte de l'i20 à 300 fr.
KiicitlyptiiN. — Genre d’arbre de la famille des Myrtacées dont on connaît plus de 500 espèces.
Ces végétàux se développent parfaitement dans le bassin de la Méditerranée. Km Algérie, rcsj)èce kl plus commune est l’/fwcalt/ptus (jlobulvs.
Tous ees arbres sont originaires d’Australie ; ils furent découverts par I^a Billardière en 1792 dans la terre de Tasmanie.
Les eucalyptus sont à croissance très rapide ; l’écorce et les feuilles renferment des principes balsamiques qui leur communiquent des propriétés fébrifuges {Ficf.).
On a du reste utilisé avec succès les plantations d’euca lyptiis pour assainir les i)a3's marécageux d’Algérie et d’Italie.
Les lièvres paludéennes y ont presque comj>lètement disparu.
Kiiiiiolpe. — L’eu-
Eumolpe (Grossi),
molpe, ou gribouri, ou encore Écrivain (Bumofjnis vitis) est un petit coléoptère qui s’attaque à la vigne. A l’état parfait, il mesure environ 6 mm.
de long ; il est de couleur noire avec les élytresrouges (Fig.).
Il ronge alors les feuilles en formant des caractères plus ou moins
réguliers; c’est ce qui lui a v^lu son
£umolpes rongeant une feuille de vigne.
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nom iïécrixHiin {Kig .). Il s’attaque aussi aux raisins, trace un sillon linéaire, qui les fera plus tard éclater et pourrir.
La femelle pond au milieu do Tété ; les larves jaunâtres, do 6 à 7 mm. do long-, rongent les racines. La destruction en est presque inqiossible; à TcUat parfait, comme il se laisse clioir dès qu’on veut le toucher, on peut essayer de le faire tomber dans un entonnoir.
C’est le moyen employé en Bourgogne cjuand reuniolpo so montre en troj) grande quantité.
— Genre do plantes de la famille des Kuphorbiacéos, annuelles ou vivaces, renfermant dans leur tige un latex abondant, blanc, jaune ou rouge {Fig,), Les principales e s p èces sont l’euphorbe réveil -m a ti n {Eup/iorhia heltoscopia) ; reuphorbe épurge {F . Latlnjns)] reu})horbedes marais {E, palustris). Toutes ces ])lantes n'ont qu’un faible intérêt agricole ; si elles so développent dans les champs, on doit lesdétruire comme les autres plantes adventices.
Dans les jardins mal soignés , les euphorbes peplus. Euphorbe épurge helioscopia et exi- (Kameau d’).
gua sont souvent abondantes; comme ce sont (les ]dantes annuelles, rien n’est plus facile que de les faire disj^araître.
— Famille de plantes dicotylédones renfermant les genres Kui»hohbe, Mehcüuiale, Ricin (Voy. ces mots).
— Forme sous laquelle on cultive les arbres en espalier (Voy. Taille).
KxcréiiieiitH. — Déjections do l’homme et des animaux (Voy, Aisances [Fosses d’], Fumier, Engrais, I^üuükette).
Kxroliation. — C’est un terme qui sert à désigner la chute de l’écorce chez certains végétaux. Ainsi, par exemple, le platane, la vigne, le enôvrefeuillc ont des écorces qui s’exfolient.
■^bYploitation. — L’exploitation d’une surface cultivée jieut être faite par un propriétaire, un fermier, ou un métayer. Il y a donc dilférents modes d’exploitation : le faire-valoir direct,, si la culture est faite ])ar le propriétaire lui-même ; le f eruiage ^ quand la terre est louée â un fermier moyennant une redevance fixe; le métayage,, lorsque la culture se fait sous condition do partage des produits (Voy.
Fermage, Métayage).
l<:xtir|mtoiir. — Instrument ayant la plus grande analogie avec le scarilicateur, destiné à travailler le sol superficiellement. 11 est garni do socs plats, coupant les racines; ces socs sont montés sur des dents fixées sur un bâti de scari ficateur (Voy. Scarificateur).
— Assemblage do ramilles et de menues branches serrées par un ou deux liens appelés harts. Ces harts, en chêne, en saule ou en charme, sont tordues préalablement; à l’extrémité supérieure, on forme une boucle pour permettre le serrage du fagot. Voici comment on opère pour faire un fagot.
La hart préparée comme nous venons de le dire est mise sur le sol ; Oii place dessus les plus belles brindilles, voire môme quelques grosses branches appelées triques; oii met ensuite des menues branchettes et on termine
f)ar de gros morceaux de façon que a marchandise soit bien parée. Ensuite on passe le gros bout de la hart dans la ooucle, on le tire en môme temps que l’on fait serrer avec le pied, on arrête la ligature en effectuant
la torsion do la hart sur la boucle et en engageant le bout libre à l’intérieur du fagot.
La façon des fagots se paie au cent; à L",40 de long et l'",30 de circonférence, on donne suivant les pays 5 â 6 fr. ; un bon ouvrier peut en faire GO à 70.
V'nîiiO. — Fruit du hêtre (Voy.
Hêtre).
— Oiseau do l’ordre des Gallinacés, originaire de l’Asie, se rencontrant â l’état sauvage dans nos bois frais et humides. On en distingue plusieurs espèces, mais la principale est le fais3,n cominun(Phasia7ius colchinus){Fig .), Le mâle a dos couleurs vives et brillantes, la femelle est grisâtre.
Dans les volières, on élève le faisan doré {Fig.) et le faisan argenté {Fig.).
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T.o faîsan est Tobjot d’un dlevago important pour peupler les chasses dos riches pro|)riétairos. t)n établit dans CO cas des faisamlerlcs où les
oiseaux sont élevés dans dos i)arquots bien «dos. Comme les faisannos sont rnauv’aisos couveuses et mauvaises élovousos, les amts sont couvés par
des poules. L’incubation dure vingttrois à vingt-six jours , les faisandeaux sont très délicats, on les nourrit d’icufs durs, d’œufs do fourmis, do millet, do laitue hachée. Plus tard on
ir axôau argenté.
fait entrer dans leur alimentation du millet, du petit blé, des vers. I^os îounos faisans craignent beaucoup ï’air humide et les pluies. A cinq ou six mois, ils sont lâchés dans les bois où ils seront chassés.
— Les faluns sont constitu('îs par des coquilles fossiles, friables, le plus souvent brisées; elles sont do couleur lilanche, plus ou moins jaunâtre suivant la quantité d’argile et do fer qu’elles renferment.
On les utilise pour ramendement dos terres.
Les plus importantes faliinières sont situées dans les départements d’Indreet-Loire, Maine-ct-I^oiro , Ille-et-Vilaine et Loire-Inférieure.
Les faluniéres sont exxdoitées comme les marniéres; seulement les carrières rejjosant sur des fonds d'argile, les eaux doivent être enlevées au moyen do pompes.
I^e l'alun s’emploie comme la marne; les coquilles sont disposées sur le sol par j>otits tas laissés à l’air pendant quelque temps; puis on les répand â la pelle et l’enfouissement se fait par un labour.
La proportion à employer dépend do sa composition. Beaucoup de faluns renferment 70 0/0 de carbonate de chaux et dans ces conditions ils peuvent être répandus à raison de 10 rnc.
par hectare, pour une durée de cinq ans. Les faluns agissent à la façon des marnes,* ils possèdent comme elles la propriété do se déliter à l’air, quoique moins rapidement, et do j>rendro dans le sol un grand état de division. L’application est surtout indiquée on terres siliceuses et argileuses.
— Une fois l’herbe coupée (Voy. Fauchag^, il faut la faner, c’est-â-cfiro la transformer en foin au moyen do manœuvres qui ont pour but sa dessiccation. Le fanage est une opération simple, surtout par un beau temps, quand l’air est sec, chaud et légèrement agité. Le fanage s’opère â liras ou â la faneuse ; pour les plantes légumineuses, le fanage exige des précautions spéciales.
Fanage à bras. — Pour les prairies naturelles, on laisse d’abord l’herbe se flétrir en andains pendant un jour ou deux, puis le troisième, quand la rosée du matin est levée, on étend le fourrage sur la prairie. Si la récolte est peu abondante, on réunit dans une surlace restreinte A'B'D'E' le produit à faner et avec le râteau on nettoie les parties ocetmées ar A B C D E le soir, vers quatre heures, on rassemble en chaînes et on met en meulettes ou veillottcs d’environ 50 kg.
. On opère de la meme manière le lendemain ; si le
Fanage (Dispo.sition de riierbc à faner).
temps est beau, deux jours suffisent pour la dessiccation et le foin peut être mis en menions temporaires dans la prairie.
Dans ces menions, on met au moins 500 kg. de foin.
S’il vient do la pluie, l’opération se
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complique et le fourracro est exposé à des alternatives de pluia et do soleil qui en altèrent sérieusement la qualité, quelquclbis à tel point que le loin no peut être utilisé pour ralimentation.
Fanage des légumineuses. — Le fanag^e des légumineuses demanch' beaucoui^ plus de précautions, car il faut éviter do fairo tomber les feuilles et les Heurs qui constituent les organes les j)lus nutritifs. Ces légumineuses contiennent dans leurs tissus plus d’eau do végétation, et il faut les laisser trois jours en andains après la coupe. Ensuite on retourne ces andains sans les secouer, puis, comme lo soir le fourrage n'est pas bien soc, on mot deux fourchées rime sur l’autro. Le
— On désigne sous ce nom les tiges de pommes do terre, de topinambours, de colza, do haricots. Elles sont utilisées comme litière ou entrent dans la fabrication des composts.
■'tiiieiiMC. -- Tnstrurnent à traction animale destiné à é{)arpiller, secouer et retourner les fourrages coupés, en vue de faciliter leur fanage, c'est-àdire leur séchage sous Taction de Tair et du soleil ; la faneuse rcin])lace le travail lent et coûteux do la fourche à bras et permet de mettre
v\... -«VM
Foin ^Moyettos et moulons de).
lendemain, on déplace à nouveau et, si le soleil favorise, il y a souvent possibilité de mettre en fneulons à la lin de cette journée.
lues légumineuses sont bien fanées quand leurs tiges sont restées vertes et qu'elles présentent des feuilles et des fleurs.
Quand le* temps est mauvais, on emploie un autre procédé, dû à M. Ancelin, qui porte lo nom do méthode des faisceaux. Elle consiste à mettre dcl>out les tiges du fourrage sous forme de petites moyettes ou poupées {Fiy liées à la partie supérieure et que l'on abandonne ainsi à elles-mêmes.
Ces mo^'^ettes peuvent rester huit à dix jours sans trop s’altérer, à moins que la prairie artiflcielle ne repousse très vite ; dans ce cas, il faudrait les changer de place de temps en temps pour empêcher riiumidité de détériorer la partie inférieure. Ce changement do place doit aussi so faire quand la terre est humide. Par ce procédé de fanage, la pluie ne pénètre pas dans le faisceau, la partie extérieure est blanchie, mais l'intérieure reste verte. Quand les tiges sont bien sèches, on les met en menions ou mieux on les rentre directement au grenier. — J. Tribondeau.
iiiécAoiciiie. — Voy.
Faneuse.
V'niiAimoii* — La fanaison comprend le temps pendant lequel s’accomplit la fenaison (Voy. Fenaison).
promptement la récolte à l’abri des intempéries; son emjiloi s'imjiose d'ailleurs après l'introduction des faucheuses dans l’exploitation.
Le.s faneuses so divisent en deux classés :
P Faneuse à mouvement continu. — La faneuse Howard à mouvement continu so compose (Fif/.) d’un bâti en
Faneuse Howard a mouvcuicnt continu.
acier muni do brancards et porté par deux grandes roues de 1”’,‘20 do diamètre. Ij'essieu des roues porteuses est supprimé, pour faire place aux fourches, et, un peu en arrière de la position qu’il devrait occuper, se trouve l'arbre qui porte les fourreaux sur lesquels sont montées les fourches.
L’un des fourreaux est commandé par la roue droite, l’autre par la roue gauche.
Le mouvement continu de rotation de la roue porteuse F {Fig.) est trans-
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mis ail fourreau et aux fourches par les engrenages B et C qui restent toujours en prise et par le yjignon D
Mécanisme de la faneuse Howard.
qui est monté sur l’un des fourreaux.
Le pignon I), commandé par le levier 3 jjeut occuper trois posi lions did*é rentes : en 1 les fourches tourneront en sens inverse de la roue F; en 3, les fourches seront immobiles, c’est la position do débrayage; enlin en 2, les fourches tourneront dans le mémo sens que la roue F.
La figure représente le mouvement des fourches lorsque le levier est en 1. La vitesse V des fourches s’ajoute
à la vitesse v de translation do la faneuse et V -f- = b"’,! 7 par seconde ;
c’est le fanage accrochant qui secoue énergiquement les plantes et les projette à une grande hauteur au-dessus de la machine.
Ijorsque le levier est en la vitesse v do translation de la faneuse intervient pour diminuer la vitesse V des fourches et V — t) = 3*", 17 par seconde; c’est le fanage décrochant qui no froisse pas les plantes et les soulève à peine.
1^0 fanage accrochant s’apidique aux foins des prairies naturelles fraîchement coupés, et le fanage décrochant s’impose à la seconde opération pour les graminées et dès la i>remièro pour les fourrages de prairies artificielles.
Pour un bon fanage il est important que les deux vitesses que nous venons d’indiquer soient très dilférentes.
Les fourches sont montées à ressort et peuvent se -replier pour le trans- I)ort sur routes ; on les rapproche plus ou moins du sol, suivant la nature du fourrage, à l’aide d’un levier.
La faneuse a une largeur de 2 m.; conduite })ar un fort cheval et un homme, elle se déplace de 1 m. par seconde et peut faner environ 3 ha.
par jour. On compte une faneuse pour une faucheuse ou mieux trois faneuses pour deux faucheuses.
l.a faneuse coûte 450 à 500 fr. et le fanage de 1 ha. peut être évalué à 3*^, 30 environ.
2® Faneuse à mouvement alternatif.
— I^a faneuse à mouvement alternatif est d’invention américaine; elle est composée {Fig.) de six fourches articulées qui sont mises en mouvement par un arbre à vilebrequin . Ces fourches viennent frapper alternativement le sol en rejetant le fourracre en arrière et l’éparpillent plus ou moins parfaitement.
Le travail do cette faneuse ressemble au fanage décrochant do la première.
J ..es dents sont montées sur ressort et, pour les fourrages courts, on emploie des fourches à quatre dents.
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L’application dos méthodes zootcchni- (jucs tend à le faire disparaître clioz tons les animaux par le raccourcissement du cou.
Chez les Ovidés, le fanon n’existo
Faneuse a inouveiuciit allcriialir.
que dans la race mérinos; les éleveurs font actucllenicnt tous leurs etforts pour qu’il se montre aussi pou que possible.
Quant il s’agit du cheval, le mot fanon s’applique pour dési^îner le bouquets de poils situé en arrière du boulet Ces poils, très nombreux et très lon^s dans les racescommunes, sont au contraire D rares et finschez les races ayant subi rinflucnce du pur sanf^ anf^lais ou de l’arabe (anglo-nor- Fanon (Picil du rlicval mands , demi- montrant en I) le), sanf^ divers).
— Maladie contagieuse s’accusant extérieurement par dos boutons qui se développent principalement autour do la bouche, du nez, sur rencolure et à la face interne des membres. Ils renferment un pus jaunâtre et filant. Après un temps plus ou moins long, les boutons affectent l’aspect do plaies qui deviennent des chancres farcineux.
Le farcin est une maladie incurable, transmissible par contagion : aussi est-elle à la fois classée parmi les vices rédhibitoires et les maladies contagieuses (Voy. Police sanitaire).
— Les farines sont obte-
nues par la mouture des grains ou graines dos plantes alimentaires.
Farine de froment. — Kilo est blanche, douce au toucher, â odeur franche, a saveur do colle do pâte. Kilo renferme t>d,88 0/0 de matière azotée ou f/luten. Qo gluten est élastique;
c’est lui ((ui communique ses jïropriétés à la farine on la endant très panitiablc.
La farine (le froment peut être employée dans l’c n g r a i ssoment des animaux; elle facilite l’absorption dos substances contenant peu do matière azotée.
Farine de seigle. — Possédant une Kunte griseot renfermant peu de gluten, elle est peu :)anifîable. Klle est très iiygrométri(|uo, ce qui fait que le pain se conserve plus longtemps frais, ('ette farine est très employée dans ralimentation des animaux.
Farine d’orge. — Kilo n'entre plus dans 1 alimentation do l’homme, aussi le son y reste-t-il mélangé et présente-t-elle un aspect rude, jaunâtre.
I^llo est très usitée en barbotages [)our le ( heval, alin do le rafraîchir; elle devrait devenir d’un usage courant ])our blanchir les boissons des animaux à l’engrais et des vaches laitières. Cette farine est des plus appréciées dans l’engraissement des moutons, des })orcs et des volailles.
Farine d’avoine. — Très peu employée, car elle no vaut pas le grain entier.
Farine de maïs. — Kllc est rude au toucher, îiossède souvent un pou d’odeur, absorbe facilement l’eau et se conserve mal.
La farine do maïs convient parfaitement pour les veaux avant et après le sevrage; elle est excellente pour l’engraissement et produit de la viande ferme, d’excellente qualité. Klle donne en association avec les pommes do terre do bons résultats pour les porcs; les volailles l'aiment lieaucoup sentée do la meme façon.
Farine de sarrasin. — Kmployéo pour l’homme â la confection de galettes ; elle manque do sels et ne convient pas pour les jeunes animaux.
Farines des plantes légumineuses. — Leur composition est à peu près la meme que celle des farines de céréales. Celle des fèves est très bonne pour les jeunes animaux et pour ceux
Ïu’on destine â l’engrais; sous l’inuence de cette alimentation , la
pre-
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graisso so dépose rapidement, mais serait jaunâtre si remploi continuait jusqu’à la fin. Kn raison de leur ricliesse en principes azotés, ces farines ne doivent pas être distribuées ])endant la 2® et la 3® i)ériodo do Fengraissement.
Farines de graines oléagineuses. — Elles ont la couleur et l’odeur des graines qui les ont produites ; la farine de graine de lin est la plus employée. Elle est gris jaunâtre, à saveur accentuée, contenant beaucoup de matières grasses. On l’ajoute dans les rations d’engraissement pour relever la relation adipo-protëïque. Il faut éviter de la donner aux vaches laitières.
Elle est toute indiquée dans l’allaitement artificiel des veaux; son utilisation est excellente pour les jeunes animaux d’élevage.
Conservation des farines. — Tl faut toujours mettre les farines en lieu sec, carriiumidité les fait moisir ou rancir, elles commencent par se prendre et Unissent par se piquer.
Si les farines sont trop longtemps en magasin ou en coffre, les insectes les envahissent : blaps^ blattes ou cafards; larve du Tenebrio luoLitor et du i\ obsemms ; puis le Tyroylyphus farinn*,, petit acare qui se multiplie très raj)idcnient.
Fraudes des farines. — On peut leur ajouter de la sciure de bois, du sable, du plâtre. Celui-ci est jdus lourd que la farine, de sorte qu’en mettant le mélange dans l’eau, le plâtre so dépose au fond; il est alors facile à caractériser parle nitrate de baryte qui forme un précipité abondant. Ea craie dont les farines sont quelquefois additionnées peut se reconnaître par les acides.
Les mélanges de farines (céréales et légumineuses) se décèlent par le microscope ; la forme des grains d’amidon les différencie facilement, à condition que l’examen en soit fait par un œil exerce (Voy. Amidon). — J. T.
S'ttroitclïo — Voy. Trèfle incarnat.
IPitscines* — Ees fascines sont constituées par des tiges flexibles de diverses essences, clayonnées sur des pieux et disposées le long des cours d’eau pour éviter l’érosion des berges*. On les utilise encore dans la confection des digues temporaires ou bâtardeaux et pour la fixation des dunes sur les bords de la mer.
— C’est la coupe des fourrages de prairies artificielles ou de prairies naturelles ; le fauchage s’effectue avec la faux ou la faucheuse (Voy. Faux, Faucheuse). Ee fauchage des céréales prend le nom de moisson et s’exécute avec la faux ou la moissonneuse (Voy. Moisson, Moissonneuse).
— C’est l’époque du fauchage des i)rairies naturelles ou artificielles. Ee fauchage doit slelfectuer au moment de la floraison ; plus tard, à la grenaison, le produit est plus abondant, mais moins digestible et les plantes soulfrent, ce qui compromet les cou])es suivantes.
ï^tâiielaer. — C’est couper les prairies naturelles et artificielles à la faux ou à la faucheuse mécanique. Quand il s’agit de la coupe des céréales, on dit ino isso n n er .
— Ouvrier qui coupe l’herbe avec la faux (Voy. Faux).
Fiiiiclieiise. — Ea faucheuse est une machine à traction animale qui sert à couper les récoltes des prairies naturelles ou artificielles ; elle comprend essentiellement : un appareil coupeur, un bâti monté sur chariot, des organes de transmission et des a[)pareils de relevage et do réglage.
Appareils de coupe, — E’appareil dé coupe est composé d’une partie mobile : les sections CC {Fiq, ^), lames d'acier tranchantes sur leurs bords, tronquées â leur extrémité a 6, et la barre de scie e sur laquelle sont rivées les sections; et d’une partie fixe : les doigts ou gardes D et le porto-lame B.
IjCS gardes sont en fonte d’acier ou mieux en fonte malléable avec contrelame raj)portéc en acier trempé. Ees gardes sont destinées à aider à la coupe par leur contre-lame tranchante ;â condenser la récolte en serrant les tiçes les unes contre les autres et enfin à préserver les sections de l’atteinte des pierres ou des obstacles (/"V/y. 2),
E’ensemble de l’appareil de coupe représente les parties suivantes :
C, section ; E, barre de scie ; D, gardes; C', contre-lame trancliante. B, portelame, et G, crapauds, sortes d’arcades que l’on fixe sur le porte-lame B toutes les quatre ou cinq dents pour appliquer les sections C sur les contre-lames C' et assurer ainsi la coupe {Fig- /).
E’appareil de coupe comprend {Fig,
5) : B, porte-lames ; D, gardes ; F, sàbot porté par une roulette R et suivi d’un rabatteur W qui resserre le foin en andain et débarrasse la piste que les animaux suivront au prochain voyage ; H, sabot relié au bâti de la. faucheuse par les pièces IJ ; M N, bielle qui fait mouvoir la scie; G, verrou qui empêche la scie de se soulever en marche.
2® Bâti et chariot. — Ec bâti est formé d’enveloppes en fonte, qui protègent les engrenages, et de tringles en acier qui portent la barre coupeuse. Voici les parties principales de la faucheuse : R, roues porteuses armées de saillies SS qui les empô-
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chont do patiner sur le sol; E, bflti en fonto ; F, enveloppe des engrenages; I, timon ou flèche d'attelage; A, support de Tappareil do coupe; T, tringle do ))iiteo ; B, l^arrc coupouse, 7% roulette du sabot ; [)latoau manivelle qui donne le mouvement à la scie; o bouton manivelle 4).
3® Organes de transmission, — Los roues porteuses R Œig- ^') sont folles sur Tessieu, mais elles portent un cliquetago à rochet logé dans la boîte I qui entraîne l'essieu A quand la faucheuse avance et le laisse libre quand, au contraire, elle recule. L'encliquetage sert encore dans les tournées parce que l'une des roues parcourt un cercle plus grand que l’autre.
La ligure 7 (page 30d) représente, en perspective, Vensemble des engrenages d'une faucheuse Wood : A, essieu de la faucheuse ; B, roue dentée clavetée sur l’essieu A ; C et D, roues dentées solidaires Tune de l’autre; E et F pignon et roue conique solidaires mais pouvant tourner sur l'essieu A ; G pignon conique monté sur l’arbre N du plateau manivelle qui commande la scie. La transmission s’opère de B à C, de D à E, de F à G et à chaque paire d’engrenages le mouvement do rotation devient plus rapide.
Enlin les roues dentées C et D sont rendues solidaires par un embrayage qui permet d’arrêter le mouvement de la scie pendant le transport sur route. IjQ mécanivSine d’embrayage est visible sur la ligure 4 (p. 303), en plan do l’ensemble de la faucheuse Albion : g est le manclion <l’embravagc monté sur un arbre, et K est le levier d’embrayage.
Les trois paires d'engrenages sont quelquefois réduites à deux paires, mais dans ce cas les engrenages sont moins bien protégés contre la terre et les débris de fourrage.
Dans toutes les faucheuses, une bielle en acier ou on bois, accrochée à l’extrémité de la barre de scie, transmet à cette dernière le mouvement de va-et-vient produit par le plateau manivelle. Cette bielle doit être aussi longue que possible, alin que son élasticité lui permette de résister aux chocs et aux engorgements de la scie. La tête de bielle doit être pourvue d'un réservoir à huile (Voy. la fig. d’ensemble de la faucheuse Albion).
Le plateau manivelle doit, d’une pa-rt, être assez lourd pour former volant, et, d’autre part, donner un mouvement assez ample pour que, à chaque point mort, c’est-à-dire à chaque fin de course, les lames atteignent le milieu de chaque garde. Bien loin de diminuer cette amplitude, il est préférable de l’augmenter
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légèrement si l’on veut que les gardes se débarrassent complètement de la terre et des herbes qui se logent dans leurs rainures et arrêtent la scie ou au moins rendent nécessaires do fréquents dé bourrages.
La scie donne do 10 à 12 coups doubles par mètre parcouru sur le sol; elle est animée d une vitesse maxima de 1*”,85 à 2 m. par seconde et le constructeur a intérêt à tracer le diagramme complet do son mouvement sur le sol afin do so rendre compte si la multiplication des engrenages est suffisante.
Pour diminuer les pertes do travail causées par le frottement, les constructeurs de la fauclieusc Deering ont remplacé les anciens coussinets lisses par des coussinets à rouleaux : A représente l’arbre; ê, renvoloppe; a, a, es rouleaux en acier {J^^ig, 9). Cos coussinets, au nombre do quatre, sont ainsi répartis : trois sur l’essieu A (un coussinet c à chacune des deux roues porteuses et un coussinet & près de la grande roue d’engrenage) et un coussinet c" sur l’arbre intermédiaire H.
Enfin la pression qui so produit sur l’engrenage />, comme dans tous les engrenages coniques, s’exerce sur une coquille do butée munie d’une grosso bille do roulement d ^0).
\9 Appareils de relevage et de réglage. — I^a scie d’uno faucheuse devant faucher très ras est portée {Fig. / )) par deux roulettes E D dont la position règle la hauteur do coupe; la pointe dos doigts ou gardes peut aussi être élevée ou abaissée en marche, suivant l’état de la récolte, parla tringle C C'.
A représente une barre d’entretoiso et B la bielle qui donne le mouvement à la scie.
La chaîne de traction M des animaux (Fig, /^) n’est pas attachée au timon, mais bien au bâti porte-scie par la tringle N O, do telle sorte que, aans le cas où la barre coupeuso viendrait à piquer en terre, le coup do collier des chevaux ait pour unique effet de soulever la scie pour lui faire surmonter l’obstacle au lieu do l’y engager plus profondément. Enfin la narre coupeuso tout entière peut être relevée, devant un obstacle, par le levier G. Le levier F sert à régler l’inclinaison des doigts do la lame coupeuso.
Travail et prix. — Une faucheuse à deux chevaux pèse 250 à 350 kg. et coûte de 350 à 450 fr. ; elle coupe une largeur de l'”,20 à 1"',35 et fauche 4 ha.
f)ar jour et môme 5 ha. en renouvelant ’attelage. Le prix do revient de la fauchaison do 1 hectare varie entre 3^,30 et 3^,90 suivant l’étendue de la propriété.
FAU
Faucille à lame unie.
La laucheuso à un cheval est moins avantap^euse parce qu’elle fauche une moins grande etendue et qu’elle fatigue bcauco le cheval ; elle coûte de 30ü à 100 fr.
Faucille. — C’est un outil servant à la cou])o des cdréalcs. Klle se compose d’un petit manche aufjuel s'adapte une lame en lorine do croissant ; cette lame aciérée et recourbée peut être ti/iie ou
dentée (êVr/.).
La faucille unie se bat comino une faux et on l’aiguise au moyen d’une pierre k aiguiser : la faucille dentée s’alfûto sur une meule de grès. La faucille se manie do la main droite en coupant les tiges r é VI n i e s au moyen do la main gauche.
A la faucille, un ouvrier coupe ir> ares par jour.
Le volant nraton est une grande faucille k lame épaisse et large.
Pour s en servir, l’ouvrier ag^it en frajipant les tiges, lesciuelles sf>nt alors coupées et placides à l’aide do la main Faucille gaucho presque verti- à lame deuiée.
calernont contre la partie
non moissonnée.
J^e volant s’affûte et s'aiguise comme la faux ; un ouvrier coupe par jour 25 à 30 ares
Fuiix. — La taux, instrument destiné à couper les fourrages et les céréales, est formée d'une lame d’acier mince, courbée en arc do cercle, et renforcée par un rebord sur sa partie dorsale Une bonne faux
pèse de 600 k 700 gr. ; elle doit être bien homogène, rendre un son harmonieux, métallique, non fêlé et être légèrement bombée.
Un anneau et un coin servent à fixer la lame au manche et celui-ci porte une poignée réglable.
La faux est aiguisée de temps en temps avec une pierre que l’ouvrier porto dans un coffin contenant de l’eau acidulée dans le but de décrasser la lame; mais quand le taillant a perdu
Faux.
sa vivacité il faut battre le bord de la lame sur une enclume arrondie avec un marteau plat. Le battage de la faux fait perdre j)lus de temps que l’aiguisage, mais il a l’avantage de redonner de la ïinesse au taillant avec une usure moindre.
La faux coupe sur une largeur de 1"’,80 et une ])rofondeur de 0"\15 à chaque coutelée ; si, d’autre part, l’ouvrier donne 2*1 k 28 coups de faux par minute, la surlace fauchée par jour est d’environ 35 à 36 ares. Cette surface varie avec l'habileté de l’ouvrier et la difliculté de coupe.
Foc€>n€lati€»ii (Botanique). — La fécondation est cette inij)ortanto fonction qui a pour but d’assurer la conservation des es[)èces. Elle s’etfectuo au moyen d’une cellule male qui s’unit k une cellule femelle pour donner un œuf capable de devenir un individu nouveau. Mais pour bien concevoir l’ensemble des phénomènes qui président à cette fonction, il faut se rapjœler l’organisation, la structure, des organes mâle et femelle de la i)lante (Voy. Ktamine, Pistil).
L'organe mâle ou étamine produit le pollen (Voy. Pollen), qui formera à un moment donné la cellule mâle.
D'autre part le pistil renferme un ou })lusieurs ovules ; dans chacun do ceux-ci est une grande cellule, le sac embryonnaire^ dans l'intérieur de laquelle se l’ormera la cellule femelle.
Le phénomène de la fécondation comporte donc, comme préliminaires, le transj)ort du jiollen par ditférents moyens (vents, insectes, etc.) sur l'organe femelle et sa pénétration à l’intérieur de celui-ci.
Si nous considérons un ovule anatrope
se })réparant à la fécondation, nous voyons tout d’abord une cellule du nucelle(Voy.
O V U L E ) se d i ff érencior Ovule anatrope.
de toutes les
autres par un développement exagéré en volume et par la richesse de son contenu ]>rotoplasmique pour devenir ce q^u’on nomme le sac embryonnaire. Dans rintérieur de ce sac embr^'onnaire, on ne tarde pas alors à voir le contenu cellulaire donner naissance à huit cellules, dont une seule, en général, placée à la partie supérieure, en face de l’ouverture micropylaire, sera fécondée plus tard : c’est la cellule femelle. A cet état, l’ovule est prêt à être fécondé.
Pendant que ces phénomènes se pas-
PS
sent dans rintdriciir do Toviilc, les grains de pollen pro[)ros à rospèco considérée, qui ont été déposés par le vont, les insectes, etc., sur le stigmate, trouvent là un liquide nourri<*ier propre à leur eutreticu et à leur dévelo}q)einent. C’est ainsi qu’on les voit produire un ou j)lusieurs boyaux pol- 1 i n i (ï U c s (Fie/.) qui s’eutbucciit dans la suhs tan CO du stigmate, puis du style, en écartant ordinairement les ccllulesdont ils sont form é s pour arriver dans la cavité do l’ovaire.
L’extrémité _ libre ne tar- oT de pas à so mettre en rapport avec le micropyle et periore la Pollen ((irains clrvclopprs de) fnihlft roii- ('l'l\ tubes noll iniques formés
che de tissu »>=■•• gcrnnnHtiou des grains eue ue iissu pollen. — PS, papilles sti^ç-
nuccl taire matiques. — ST, tissu du siigqui rocou- mate), vre habituellement le sac embryonnaire pour so mettre en contact avec ce dornier.
Dès que ce contact est établi, il y a résorption do la membrane poUiuique et de la mciubrano du sac embryonnaire, puis fusionnement d une des cellules males renfermées dans le tube polliniquo avec la cellule femelle du sac ombryonnairo et la fécondation est opérée.
L’œuf formé so fabrique bientôt une membrano propre de cellulose, et aussitôt commence la division do cotte cellule par formation de cloisons successives pour constituer l’embryon.
A partir de ce moment, Tovule devient pou à peu graine^ tandis qœ l’ovaire tout entier devient fruit (Voy. Graine, Fruit). I^cs jardiniers traduisent ces phénomènes d’évolution do l’ovaire et de son contenu en disant que
do rovulo, on aura une graine qui sera sans albumen. Au contraire, cetto graine aura un ou deux albumens, si des substances nutritives viennent s’accumuler dans les cidlules qui auront été respectées parrombryon, soit dans le nucelle (graines à albumen nucollairo), soit dans le sac embryonnaire (graines à albumen embryonnaire), soit ontin à la fois dans le nucolle et dans le sac embryonnaire (graines à deux albumens, /^V//.).
La fécondation nous étant connue dans CO qu’elle a d'csscntiol, voyons maintenant dans quels cas elle sera possible et dans quelles conditions cllo sera le mieux remplie. D’ajjrès ce que nous savons de la sexualité des Heurs, il semble que les tleurs liermaphrodites, où les deux sexes so trouvent réunis, oHViront les meilleures conditions ])our raccomplisscment do l'acte dont nous parlons-
Ainsi dans les Vignes, dans beaucoup do Composées, etc., où la déhiscence des anthères iirécèdc l’épanouissenicnt de la corolle, les Heurs sont fécondées par leur proj)ro jiollcn et il Y a, comiMo ou dit, auto fécondât ion.
i\Iais, d’après les observations do Cil. J)ar\vin, l’autofécondation serait diflicilc et mémo ])arfois impossible dans un grand uomhro do fleurs hermaphrodites, en raison des inégalités fréquentes dans le développement des organes sexuels des Heurs considérées en particulier. 11 y a alors fécondation croisée^ et lo j)ollcn qui fécondera les ovules d’une Heur viendra forcément d’uno autre fleur. C’est la seule fécondation possible pour les plantes mo-
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Structure interne de T ovule.
A droite, coupe d’uu ovule auatropc (M, micropyle. — téguments de l’ovule ; au centre, est le sac embryonnaire).
A ^auclie, le sac embryonnaire plus grossi fA, cellule femelle. — SY, N, BAN, autres cellules du sac embryou-
la fleur a noue. naire).
Si l'embryon dans son accroissement prend un assez grand déve- | noïques et dioïques, où toutes les fleurs loppement pour remplir tout l’intérieur ( sont unisexuéos.
Grains de fécule de pomme de terre (Très grossis).
(Très grossis .
(Très grossis).
(Très grossis).
Toutefois il faut bien se garder do confondre cette sorte de fécondation avec celle qui assure le croisement (Voy. Croisement), c’est-à-dire la fécondation d’une variété par une autre variété de meme espèce.
D’après les recherches de Darwin, la fécondation croisée serait une excellente condition pour l’obtention d’individus vigoureux, ce qui n’est point à négliger dans la culture raisonnée des plantes de toutes sortes. Aussi, tandis que dans la nature la fécondation croisée se trouve assurée par les nombreux agents de dissémination du pollen, les courants d’air, les insectes, etc., dans nos serres, où ces conditions sont mal réalisées, voyons-nous une foule de plantes montrer une certaine dégénérescence et devenir plus ou moins stériles. C’est pour pallier à ces inconvénients que dans beaucoup do cas il est nécessaire de pratiquer ce qu’on appelle la fécondation artificielle.
Dans cette opération qui consiste à porter directement le pollen des anthères sur le stigmate des ovaires, il faut savoir reconnaître la place
qu’occupent les papilles stigmatiques sur le style, savoir reconnaître l’époque où le style est arrivé à son évolution complète, etc.
S’il s’agit de pollen pulvérulent, un pinceau oien moelleux et sec frotté d’abord sur des anthères bien ouvertes, puis passé délicatement sur les extrémités stigmatiques, sera suffisant.
Mais pour des pollens à grains agglomérés, appelés improprement pollens solides, comme on en trouve dans la famille des Orchidées, des Asclépiadées, il faut recourir à une pince déliée ou à une simple aiguille pour extraire de l’anthère la masse pollinique et l’insinuer ensuite dans la petite cavité dont le style est ordinairement creusé.
Ajoutons que cette pratique de la fécondation artificielle est indispensable pour Vhybindation, c’est-à-dire pour la fécondation d’une espèce par une autre.
M^éciilc. — On donne le nom de fécule à la matière amylacée renfermée dans les tubercules de la pomme do terre (Fig.), dans les graines do
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maïs {Fig.^, do riz, do fdvcrolcs {FU/.)- Les propriétés cliiniiipios sont les mêmes i[uo celles do Wunidon (Voy.
Amidon) extrait des céréah^s {rlg.)- Pour ditiérencier les grains do fécule et iraïuidou, on est ohlif^é <lo recourir à reuniloi du microscope ; la forino et l('s diinensiüus iri'H*ha[>peut pas alors à un (oil exercé.
La fécule est extraite iudnstriollolueut de la poiiuue de t(;rro. Quand ou cultive cette niante pour cet usaj^o, il est iudispeusat)lo do posséder dos variétés riches eu fi'cule.
Les résidus de fabrication constituent les pulpes (Voy. Pulpk), einployéc's dans ralinientation des animaux.
La fécule sert à c)btenir la dextrim' et le g^lucosc. On rutiliso aussi en alimentation domestique.
Le tapioca est constitué par la fécule d'une plante exotique, le Jatro- J) ha mania ot .
(Itaee . — Race bovine (|uc Ton rencontre surtout dans le Doubs, la llaute-Saône et la Fraïudie- Comté. Kilo forme du reste une variété des Comtois ; mais, habitant les vallées au lieu des montagnes, elle a conservé des formes i)lus amt)les, une ossature moins f^rossière, lui donnant un air féminin (d’oiï l'on a fait fémelin) à côté do l'autre variété montag^nardo, la Tonrache {\oy. Tourache).
La race fémeline se distinguo par sa robe do couleur froment ou blonde, le mufle rosé, les cornes blanches ou jaunes. Les vaches sont bonnes laitières, leur lait est utilisé pour l'approvisionnement des fruitières (Voy.
Fruitières).
A l’abatage, leur viande, ainsi que celle des bœufs, est très estimée ; le rendement on viande nette atteint 60 0/0 du poids vif.
— Fenaison signifie récolte des foins; on peut la définir rensemble des ojiérations successives au moyen desquelles les plantes vertes sont détachées du sol pour être converties en un produit sec apjiclé foin, susceptible de se conserver.
I^a fenaison comprend : le fauchage, la fauchaison, le fanage et la rentrée des foins.
— On désigne ainsi les fonds do greniers composés de graines diverses, de débris do feuilles et de tiges qui se trouvent sur les planchers après l’enlèvement des foins. A moins detre sûr de leur composition en plantes utiles et de rabsence de graines de mauvaises herbes, il ne faut pas les employer à la création des prairies naturelles (Voy. Prairies).
— Le fenil est un magasin à fourrages. Le fenil peut être installé
dans un hangar, mais très souvent il est j)lacé au-dessus du logement des animaux. Dans ce cas, le jilanchcr doit être bien joint, assemblé à rainures et languettes, pour éviter que les gaz do l’étable no viennent dété-
Fenil au dessus de fdtable.
riori'r les fourrages, l^e fenil doit s’ouvrir intérieurement par une trappe dans la chambre de j)réparation desaliments.
Kxtérieurement les fenêtres doivent être larges, hantes, afin do permettre fa<*ilement l’emmagasinage. Queh^uefois le fenil est ouvert sur deux ou un seul côté; c’est une excellente disposition (Fig,).
— Plante do la famille
des Ombellifères, dont uno espèce est surtout c’onnuo, lo fenouil oflîcinal {Faniiciilurn officinale) . Ses feuilles sont très décou- }) é e s , les fleurs jaunes vertes , disposées on ombelles {Fig,). K 'Y état sauvage, le fenouil croît sur les lieux secs et pierreux
Fenouil (Kanicau de).
On le cultive dans quelques départements ]mur les graines, employées dans la préparation des liqueurs.
— I^e fermage est un mode d’exploitation caractérisé X)ar la location d’un domaine, moyennant une somme d’argent ou une quantité fixe de produits. Lo locataire, appelé fermier^ peut acheter et vendre à son gré, diriger ses cultures, etc., en observant toutefois les clauses de son bail et en x^^tyant le fermage aux époques
FERRURE
oonvonuos. T^e fermage snj^poso une assez ^^rancle richesse dos cultivateurs qui doivent posséder le capital d’exploitation nécessaire à la bonne administration du domaine. Toutefois il no faut pas oïdilicr que le propriétaire fournit souvent, outre la terre, les bâtiments d’exploitation, les pailles, les fumiers, quebjuefois un clie])tel d’animaux. Ces avances sont fort utiles aux agriculteurs (|ui no possèdent pas un capital d’exploitation suffisant.
L’expression de fermage est encore adoptée i)our désigner la redevance formant le prix de location du domaine dont la jouissance est cédée au fermier par le propriétaire.
■"orriiro. — J^a ferrure est l’art d’apj)liqiier sous les pieds des animaux dos semelles métalli(|ues pour éviter rusuro do la corne. Le fer doit être placé et confectionné de telle sorte qu’il maintienne les membres d’ajdomb et empêche le rétrécissement des talons. Le pied ferré se trouvera donc dans les conditions du pied tùerge de conformation normale. C'est dire qu’il sera, vu en dessous, aussi lar^^o que lon^, et do face, moins lar^j:e en haut qu’en bas, ]>lus évasé en dehors qu'en dedans, la hauteur do la paroi étant la même des deux côtés. De profil, la pince sera inclinée à les talons
ayant j)our hauteur la moitié do la longueur de la pince.
Le fer se fixe avec des clous.
Dans un fer on trouve ditfércntes
Le fer de devant est arrondi, portant 6, 7 ou 8 étampures; il n’a jamais do crampons {Fig.).
JjO ter de derrière a une forme ovale, ])as d’étanij)ures en pince, portant ^rès souvent des crampons. J^a brandie du dedans est droite, la branche du dehors incurvée; en outre, les étampuros sont plus à gras sur la rive externe que sur la rive interne {Fig.).
Pour pratiquer l’opération de’ la ferrure, ‘ - « .
le maréchal
commence
-- Piêf^OM
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Fer de derrière du cheval.
enlever vieux fer en ayant soin do no pas jeter les clous par terre, car l)ourrait [)rendro un clou de
''-O- fijuezut
'^t/AtrUA
long, le
-Tifi
--•CoLLir
Fer de devant du cheval.
parties : la pince, les mamelles, les quartiers et les éponges la réunion des mamelles et des quartiers forme les branches.
Les trous pratiqués dans le fer pour loger les clous portent le nom d'e7ampures ; souvent on relève en talons une partie du fer appelée crampon; en pince, on lève un pinçon ])our donner de la solidité. Le j)in<.*on est quelquefois mis en mamelles.
le clieval rue.
Le pied est ensuite paré en enlevant la corne en pince jusqu’à la ligne Jaune; en talon, il ne faut presque rien ôter. 11 ne faut toucher à la sole et à la fourchette que pour enlever les fïarties ([ui ont tendance à se détacher seules.
Si le pied est laissé trop boulet et les tendons se trouvent fatigués; si le pied est trop paré en pince, la colonne osseuse du membre sera surchargée, et au niveau des articulations se développeront des tares. Le pied doit donc être mis d’aplomb suivant les règles indiquées i)lus haut.
Le fer est ensuite ajusté à chaud et broché à froid au moyen de clous de divers modèles. Dans un clou on distingue la tête, le collet, la lame et la pointe {Fig.). Avant de l’enfoncer , on pratique Va/fîlure qui le raidit en même temps et rempêchc de se tordre.
Les clous doivent être enfoncés, de telle sorte qu’ils ne serinent pas le pied; il faut nncci nn’ilcî ?_
- Iamc
Clou (!(' fer a elle val.
aussi qu’ils soient bien rivés
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pour éviter les atteintes. Ensuite le maréchal bride le pinçon^ ce qui se fait en frappant dessus, le pied étant posé à terre. EnlLn vient le râpaj^e du sahot jusqu’il hauteur dos rivets seulement, pour no pas enlever le vernis protecteur de la muraille qui arrête la dessiccation du j)ied.
Ferrure du bœuf. — Le bœuf do travail, celui surtout marchant sur les routes empierrées, doit être ferré. IjO pied se terminant par deux ourlons, il faut deux fers, quoique souvent l’on se contente d’en appliquer un sur l’on^lon externe.
Ee fer du b(euf consiste en une simple plaque niétall iquo fixée au pied par des clous implantés dans la paroi {Fig.).
Ee pied se pare très simplement; il n’y a qu’à la ])artie antérieure de la
Ee fer porte souvent partie antérieure
Fer du bœuf.
raccourcir inurnille.
en outre à la une lamç étroite et mince qui se rabat sur l’on^Ie pour donner plus de solidité : c’est l’analogue du pinçon du fer do cheval.
— J. Thibondeau.
— I^a fertilité doit s’entendre de l’aptitude prodiu'tive du sol.
Ea détermination exacte en est diflicile à faire, mais il faut distinguer dans tous les cas la fertilité naturelle et la fertilité produite.
I^a fertilité naturelle est celle que le sol possède i)ar sa composition minéralogique ; on l’augmente par l’emploi de matières fertilisantes qui ne sont autre chose que do la fertilité produite dans la ferme par l’emploi des fumiers ou en aj>portant des engrais complémentaires, l^our un meme sol, traité chaque année de façon que sa fertilité naturelle ou produite donne un maximum de récoltes, la puissance do production variera avec l’intervention des agents atmosphériques et surtout de l’air et de l’eau. T^es récoltes d’un même sol sont en effet bien variables suivant le degré de fraîcheur ou de séclieresse, la somme d’éléments fertilisants restant la meme.
Royer a proposé en 1847 d’apprécier la fertilité des terres en formant six périodes correspondant à des degrés de productivité do plus en plus grands.
Ea terre elle-même donne souvent de bons indices sur sa fertilité. La grosseur et l’abondance des pailles
des céréales décèlent en général une grande puissance de production. I^es terres ingrates donnent des mousses, des lichens, du ser])olet. Les bruyères en terres granitiques, argileuses et schisteuses, sont rindice de peu de profondeur ; la présence de l'ajonc, du genêt indiquent au contraire des sols plus profonds. Les arbres donnent encore des indications ; si leurs pousses annuelles sont longues, les rameaux bien fouillés, l’écorce lisse, dépourvue de lichens, on possède un sol assez productif.
Les fougères aiment les sols présentant une épaisse couche végétale; les ronces, le sureau, l’yèble, indiquent dos terres aptes à produire des céréales.
Les rhinanthes, la pédiculaire, les joncs, les carex, annoncent des sols humides qu’il faut drainer avant d’en tirer des produits abondants.
Les }>rogros do la chimie moderne et contemporaine j)ermettent par l’analyse des terres d’avoir des données bcmiicoup plus certaines sur la fertilité. I..es agronomes et les chimistes, par l’oliservation dos faits et par de nombreuses analyses, sont arrivés à déterminer quelles doivent être, pour une terre fertile., ses ressources en éléments nutritifs, c’est-à-dire en azote., acide pbo.sp borique., potasse et chaux.
Les quantités ainsi reconnues nécessaires sont les suivantes :
A/.oto . . . 1 0/00
Acide pliosidioi*i<|iic 1 —
Potasse ’2,r; —
Chaux 0,5 à 5 0/0
Avec ces données, la fertilité d’un sol devient plus facile à apiwécier, mais il ne faut pas oublier de favoriser les propriétés physiques suivant la nature des terres, afin d’aider à la transformation des éléments fertilisants pour qu’ils se présentent sous leurs formes assimilatrices. — J. Thibondeau.
— Genre de plantes de la famille des Graminées, dont les espèces sont assez noml^reuses ; quelques-unes sont fourragères dans les prairies. Ce sont des j)lantes assez voisines des bromes; elles s’en distinguent par des épillets moins gros et les arêtes servent de prolongement aux glumes (Voy. Brome).
I^a fétuque des prés {Festuca pratensis) est commune en prairies humides; elle donne un bon fourrage.
Ea fétuque hétérophylle {F. heterophylla)., dont les feuilles du haut sont planes et celles de la base enroulées, donne un foin nutritif en prairies fraîches.
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Les autres espèces, la fétuquo ovine ovinn) la fétuque rigide
F, rigida) {Fig.)^ la fétuquo fausse quoue-do-rat {F, pseiido-^ myijrofi)^ la fétuque paturin(/^\ poa)^ sont beaucoup moins méritantes;
elles sont du reste peu nombreuses en prairies bien cultivées.
— En médecine vétérinaire, l’application du feu consiste dans la caxLtérxsation avec des fei’^ chaulfés au rouge, appelés cautères^ ou dans remploi do vésicants à base de poudre de cantharide, désignés sous le nom de feu français et de feu anglais.
Le feu s’applique sur les engorgements, les tumeurs molles et osseuses, les blessures, etc. Cest le vétérinaire qui doit juger de l’opportunité du moyen comme curatif et c’est aussi lui qui doit pratiquer l’opération.
f'etiille. — ^ La feuille est un organe de couleur verte sitvié sur les tiges et les rameaux des plantes.
Une feuille complète se compose d’une partie élargie : le limhe^ inséré au bout d’un support plus étroit appelé pétiole {Fig, /). Quand le pétiole vient à manquer, la feuille est dite sessile.
Etude du limbe. — Le limbe est la partie essentielle de la feuille ; il présente deux faces recouvertes chacune par un épiderme formé d'une rangée de cellules. Entre les deux épidermes on trouve le tissu pareyichymateiix ou parenchyme de la feuille traversé par
les nervures. Le parenchyme est formé de cellules à chlorophylle (Voy. Chlorophylle), communiquant aux feuilles leur couleur verte. Supérieurement les cellules sont allongées, serrées, formant la couche en palissade ; inférieurement elles sont lâches, irrégulières, laissant entre elles des vides communiquant avec les stomates : c’est la couche lacuneuse ou caverneuse (Fig, 2).
Nervation des feuilles, — La nervation des feuilles est formée par les nervures qui parcourent le limVje en dilférents sens. Les nervures sont disposées de manières diverses et les feuilles portent des noms en rajiport avec cet arrangement. C’est ainsi que l’on a des feuilles rectinerviées y peltinerviéesy curvinerviées y penninerviéeSy palmatinerviées {Fig. 3y 4y 5 y 6 et 7).
Division des feuilles. — On distingue les feuilles simples et les feuilles cornposéeSy ces dernières étant caractérisées par plusieurs limbes insérés sur un rachis commun.
Découpure des feuilles, — Une feuille sans découpures est dite entière; si les bords de la feuille portent de petites découpures, la feuille est dite dentéey et si les dents sont obliques, dentée en scie. Si les découpures sont arrondies, la feuille est crénelée.
Lorsque les découpures s’accentuent davantage, elles donnent d’abord des smuSy des loheSy des fideSy puis des parties et enfin des sections, PJn associant ces expressions avec celles des nervationsy on arrive â désigner les feuilles par les termes de lobéeSy peunatifideSy si nuées y pennatipartiteSy pennatiséquées {Fig. P, /^, 1 1 et 12),
Formes du limbe, — Elles sont nombreuses; c’est ainsi que l’on a les feuilles ovaleSy elliptiquesy orbiculaires y obovalesy linéaires y rubanées, hastéeSy sagittéesy lyréeSy spatuléeSy falquéeSy subuléeSy aciculaircs, etc.
Limbe des feuilles composées. — Le limbe des feuilles composées est formé de plusieurs petites feuilles appelées folioles s'insérant sur un rachis commun dans un môme plan.
On distinguo des feuilles composées pennées (noyer, faux acacia) et des feuilles composées digitées. Dans ce dernier cas, les folioles sont placées au sommet du rachis, en nombre impair : lupin et marronnier.
I^cs feuilles pennées sont imparipennées quand il existe une foliole au sommet; paripennéesy s’il ne se trouve pas de foliole impaire {Fig, 8),
Du pétiole. — Le pétiole sert do support à la feuille; il est cylindrique en dessous, canaliculé par-dessus. La Ipj^illo sessile n’a pas de pétiole; elle s’insère alors do différentes façons sur
Feuille 16. Feuille
perfoliée (Tige décurrente Tige de buplèvre). de grande consolide),
Fonctions des feuilles. — Les feuilles sont les organes essentiels de la resj)iration et de la fonction chlorophylienne. Elles iniliient par leur rayonnement sur la température, rhumidité de l’air, la formation do la rosée. Les feuilles servent aussi par le bouturage à la multiplication de certains végétaux.
Durée des feuilles. — Très variable.
Souvent elles tombent à la tin de la première année, de sorte que l’arbre en est dépouillé pendant rinver;les feuilles sont alors dites Quel-
quefois, elles persistent plusieurs années sur le m<"mie arbre et ne disi)a~ raissent qu’après leur remplacement j>ar de nouvelles feuilles. Elles sont dans ce cas persistantes, les végétaux qui les portent sont désignés pour cette raison par l’expression de toujours verts ; tels sont : la plupart des
conifères, le boux, le cliène-vert, etc.
Composition et propriété des feuilles.
— bdles conticninent de la cellulose, de ralbumine, du sucre, de la chlorophylle, des matières grasses et résineuses, des liuiles essentielles.
Beaucoup de l’euilles de nos végétau.x servent à ralimentation liuniàine.
C’est ainsi que dans les jardins on utilise les choux, les épinards, les diverses salades, le céleri, etc. Pour l’alimentation des animaux, les jdantes fourragères fournissent pres<|ue toujours des feuilles en même temps que des tiges et des racines.
En médecine, les feuilles procurent un assez grand nombre de niédic anients. Enfin les industries de la teinture et do la tannerie, de la vannerie, les manufactures, l’économie domestique emploient journellement les feuilles de j^astel, de sumac, de palmier, de taliac, de thé, etc.
Feuilles des plantes aquatiques. — Chez les végétaux qui vivent dans l’eau, les feuilles subissent des moditications importantes. C’est ainsi que l’épiderme fait défaut, le tissu parenchymateux est constitué par des cellules toutes sembla))les sans que l’on distingue les deu-x couches reproduites par la fig. -2, page 313. Ce [>aren'chyme est seulement recouvert par une mince couche de cuticule.
Quand au lieu d’ètre complètement submergées, les feuilles flottent à la surface de l’eau, comme celles des nénuphars, leur partie supérieure porte un épiderme pourvu d’un grand nombre de stomates; au contraire la face inférieure est identique comme constitution à celles des feuilles submergées.
Certains végétaux, comme la renoncule aquatique possèdent des feuilles de différentes formes. C’est ainsi que les feuilles submergées sont réduites aux nervures, alors que les feuilles flottantes ont un limbe normalement développé. Ces plantes sont pour cette raison désignées sous le nom dhétêropliylles.
iviiillet» — Nom du troisième compartiment de l’estomac des ruminants (Voy. Estomac).
l'éverole. — I^lante alimentaire de la famille des Légumineuses.
Caractères. — La fève possède une tige plus ou moins grande selon les variétés; les feuilles sont alternes, formées de folioles ovales d’un vert glauque; les fleurs sont axillaires, y3resque sessiles, blanches, maculées de noir et accidentellement de violet; les gousses sont dressées ou pendantes, garnies intérieurement d’un duvet cotonneux {Fig.).
Variétés. -
espèces ; la
On distinf^uc doux première, Faba viajor
Féverole
(Hameau montrant les fleurs et les gousses).
variétés cultivées pour do l’Jioinmo. Co sont :
renferme des raiimentation la grosse fève ou fève des marais (Fig.)^ la fève de Windsor , la fève julienne.
La deuxième espèce, Faba minor ou Faba vidga?ys equina^ fève de cheval, a deux variétés : la fèverôle d'hiver et la féverole de printemps {Fig.),
Terrain. — Les fèves demandent des terres argileuses , fraîches et de bonne qualité. Elles sont très sensibles aux engrais phosphatés et potassiques.
I^e sol doit être bien préparé.
Semis. — Pour
les variétés d’hiver, on sème dans le courant de novembre dans les terres de marais; les variétés de printemps doivent recevoir des façons nombreuses et des engrais en plus grande quantité.
Les semis se font en lignes espacées de 0"’,40 à 0'",50 à la main ou au semoir mécanique. On répand 2 hl. à à l’hectare.
Soins d’entretien. — Il faut maintenir le sol meuble et propre par des sarclages et des binages; on termine
Fève des marais (Port de la plante).
par un buttage j)ieds. On ferait tiquer réciinage, naison.
Récolte. — les cosses situées au bas do la tige sont mûres et que leur couleur devient noirâtre. Les tiges sont arrachées ou cou- })ées à la faucille, réunies par bottes disposéesensuite en faisceaux ]) O U r f a V O riscr la dessiccation.
Battage. —
O n b a t au fléau; le nettoyage se fait au tarare.
Rendements. — rient entre 25 et
consolider les aussi de prala gre-
pour bien atin d’activer
Elle s’effectue lorsque
Fève commune (Hameau avec fruits).
• IjCS rendements va- 35 hl. avec 3 000 à
3 500 kg. de paille; l’hectolitre pèse 70 kg.
Utilisation. — I^a féverole est employée dans l’alimentation des animaux domestiques; elle <‘onstitue pour les chevaux un aliment très alibile, moins écliauffant que Tavoine. Pans l’engraissoment, elle est très favorable, la chair devient savoureuse, la graisse forme.
La féverole décortiquée et débarrassée du germe peut entrer dans l’alimentation do l’homme.
Quant aux pailles, on les hache, on les mélange avec du foin; elles sont ainsi bien acceptées du bétail. — J. T.
^'évier. — Arbre d’ornement de la famille des Légumineuses, du genre Gleditschia. Le Gleditschia triachanta ou févier d’Amérique se reconnaît facilement â ses fortes épines trifides.
Il o.st quelque pou répandu dans nos parcs et les jardins pul)lics et privés, où son feuillage finement découpé produit un bel effet.
(Botanique). — En s’allongeant, les cellules (Voy. Cellules) forment les fibres. Celles-ci sont plus lignifiées, plus incrustées de cellulose, de sorte qu’elles sont x^lus résistantes.
Les fibres sont généralement disposées en fuseaux engrenés les uns avec les autres (Fig.).
La section des fibres est souvent polygonale; à leur surface, on jieut trouver des stries^ des raies^ des points., etc., donnant des fibres striées 7^a7jées., ponctuées., etc.
FLA
IjO bois dos arbres vorts (rdsincux) est ossentiellomont formé de /ihres, c’est-à-dire d’éléments ayant en [)artie les propriétés dos libres , ce qui lui communique beaucoup d’élasticité et do résistance.
La réunion dos libres forme le tissu fibreux.
l^'ièvro. — La lièvre constitue un symptôme commun à presque toutes les maladies, b^llo s’accuse j)ar l’accélération du pouls, l’élévation de la température du corps, des frissons, l’injection dos muqueuses.
Le vétérinaire combattra la lièvre suivant la maladie qui Toccasionne.
l^ièvre apliteiisie.
— Voy. Cocotte.
— Fruit du figuier , formé par le réceptacle de l’inlloresconco qui devient charnu. Les figues sont consommées fraîches ou sèches ; elles sont adoucissantes et émollientes.
— Arbre originaire d’Orient, do la famille dos Moréos. L'espèce la plus répandue est le figuier commun {I^'icus carica) atteignant 5 à 0 m. do hauteur (Fiff.).
Il se développe dans tous les sols, mais ceuxqu’il préfère sont frais et profonds : il y donne des produits plus abondants et de meilleure qualité.
I^e figuier se multiplie do rejetons ou do boutures.
Les principales variétés cultivées sont :
la Courcourelle^ la AJouisso7i7iej la lioia7idine, la figue de Marseille., etc.
I^e figuier "no se taille pas; il suffit d’enlever le bois mort et do modérer la végétation des branches gourmandes. Los soins d'entretien consistent en arrosages et en binages au pied des plants.
Dans la région du Nord, le figuier doit être protégé des froids do Thiver; pour cela , on le soumet à l’empaillage.
Un insecte, le kermès du figuier {Che7'7nes caricæ)., attaque les rameaux ;
Fibres ligneuses (La paroi épaissie «les libres n’a pas été ligurécj.
Figuier (Hameau montrant les fruits).
on le détruit par lo grattage ou r ébouillantage.
— On désigne ainsi les fibres textiles extraites du chanvre et du lin (Voy. Chanvke, J^in).
MiU-t. — U ne dos parties de Vêla- 777i7ie (Voy. L/famink).
— Variété de haricot (Voy. Haiucot).
(Clieval). — Los chevaux llamands se rencontrent principalement dans les départements du Nord et <lu l^as-de-Calais, où ils se mêlent aux animaux do race boulonnai se.
Les liamands sont de grande taille, n’atteignant jamais moins do r",05, souvent 1*",70 et au delà. Ils ont assez de rapport avec le boulonnais (Voy. Ih)ULONNAis) ; seulement les formes en sont plus grossières et lo temijcrament plus mou. On no peut les utiliser qu’à l’allure du pas pour déplacer de lourds fardeaux.
oriiiiiiaiicle (Mac©). — Kilo so rencontre surtout dans les départements du Nord, du I^as-do-Calais et de la Somme. Elle so distinguo par
Vache flamande.
une robo rougo brun, lo mufle et les ongles noirs, avec quelques taclics blanches aux joues et au ventre (Fiff.). Chez les bons sujets, la conformation est régulière, mais beaucouj) do vaches ont la ])oitrine étroite et peu profonde ; les hanches sont toujours très écartées, ce qui donne au corps un aspect conique. La race flamande possède tous les caractères du ty[)o laitier : des mamelles bien faites, très développées, avec un largo écusson. On rencontre un grand nombre de vaches fournissant 25 à 30 litres do lait par jour après lo vêlage. C’est en outre une race do grande taille, qui atteint 1*",35 à 1"’,45.
L’élevage des jeunes animaux laisse souvent beaucoup à désirer, ils sont trop vite sevrés du lait pur, co^ qui nuit à leur dévolojipoment et à l’ampleur do la poitrine.
On a tenté d'améliorer la race par l’introduction du sang durham. Si lo croisement a pu exercer quelque influence sur la correction des formes, les éleveurs sérieux s’appliquent dans
FLÈ
FLEUR
tons los cas à éviter les indices qui pourraient rappeler que l’opération a été tentée. Ce dont il faut surtout se préoccuper en etïet, c’est do l’aptitude laitière qu’il faut absolument conserver.
Les vaciies flamandes s’engraissent du reste facilement, elles pèsent, bien on cliair, environ 600 à 650 kg.; la viande est do bonne qualité.
L’amélioration de la race doit surtout se poursuivre jiar une bonne alimentation dans le jeune fige et un choix sérieux des reiirodiictours.
V'innflriiie. — Voy. Laitière.
Fléau. — Le fléau, instrument destine à faire sortir par choc le grain do l’épi, est formé d’une batte en chôno, do 0’”, 80 do longueur, reliée par un lien en cuir à un manche en frêne, long de 1"',50.
Le battage au fléau s’exécute sur une aire (Voy. Aire).
Un oatteur en grange peut battre dans sa journée soit ^‘,5 de blé, soit 3 hl.
d’orge, soit 4 hl. d’avoine. Ces quantités varient d’a i 1 1 e u r s avec la force do l’ouvrier et l’état de 1 ’ atmosphère . L a paille battue au fléau contient encore 10/0 de grains.
Fléclie (Volttillo fie lit). — Race élevée surtout dans le département de la Sarthe, aux environs do la Flèche. M. Lemoine la décrit ainsi :
« La poule de la Flèche est fortement charpentée, d’un gros volume ; son plumage est entièrement noir à reflets verdâtres. Elle a sur le haut de la tête un épi rudimentaire et sa crête a deux petites cornes qui, aux environs de la Flèche, lui ont fait donner le nom de cornette. Les narines sont saillantes, les oreillons blancs, les pattes liantes, fortes, d’un gris foncé. ^
Le coq a les ' memes caractères, avec plus de taille et la démarc h e fl è r e
La race de la Flèche est bonne pondeuso; une poule donne en moyenne
140 œufs par an ; elle couve peu ; on y supplée par les dindes qui acceptent le rôle de couveuses avec facilité.
Battage au fléau.
Coq de la Flèche.
Les volailles de la Flèclie sont celles de ta!)le par excellence ; lorsque l’engraissoment est sufflsant, la chair est flne, de qualité supérieure. Les poulardes et les chajions du Mans et de la Flèche ont du reste une réputation longuement établie.
Fléole. — l^lantc de la famille des Graminées, précieuse pour les prairies en terres fraîches et humides. L’inflorescence est un épi dont l’ensemblo rappelle un fléau ; le caractère distinctif se trouve dans répillet, qui est fourchu. La fléole dos prés {Phleuin prateyise)^ appelée encore Timothy aux p]tats-Unis, est sus- <*optible d’atteindre, en terrains fertiles et frais,
1 m. de hauteur (Fig,)\ elle a seulement le défaut do disparaître un pou vite dos prairies; presque toujours,après trois ou quatre ans , il on reste peu.
Aussi est-elle surtout recommandable pour la création des prairies temporaires en association avec le trèfle. On emploie dans ce cas 20 kg. de trèfle et 7 à 8 kg. de fléole.
Fleiii*. — En botanique, on désigne sous le nom do fleur l’ensemble dos organes qui, chez les plantes phanérogames , concourent â la reproduction sexuelle. Fléole
Parmi ces organes les uns prés, sont essentiels, ce sont les organes sexuels (mâle et femelle), les autres secondaires, servant surtout â protéger les premiers contre les agents extérieurs. Ceux-ci peuvent faire défaut sans que pour cela la reproduction soit compromise, tandis que l’absence dos premiers entraîne forcément la stérilité.
Toute fleur termine un axe ou rameau; c’est ce qu’on appelle le pédoncule (vulg. queue de la fleur). Si ce pédoncule est assez court pour passer inaperçu à notre œil, la fleur est dite sessile ; au contraire, on la dit pédonculée lorsque son support présente une longueur facilement appréciable.
Toutes los parties constituantes do la fleur, d’ailleurs très variables quant au nombre, à la forme, la couleur, la dimension, etc., naissent toujours dans le même ordre sur l’extrémité de l’axo floral modifiée à cet effet et qui prend
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lo nom do rvceptaclc de bi /leur (Voy. Rkceptaglk).
La forniü do co réceptacle varie d’une ])lante à une autre dans de très grandes [iroportioiis et de cette
l’orme «pie dépend 1 insertion relative des verticilles de la Heur. Cependant nous pouvons diviser ces lorines en trois grandes séries, suivant que la uurtie suj)éricurc du réceptacle s’allonge en cône, ou bien que sa partie sii|>ériciire est plane, ou bien emeore (pi elle se creuse en lorme de coupe.
Ainsi, entre le réceptacle netteinent cylindro-coni([ue de la Heur du iiia- ^uolia 1) et celle de la Heur du
rosier {Fiy- 2) il est possible de trouver tous les intermédiaires.
Les Heurs sont complètes ou incomplètesy suivant (ju’ellcs montrent réunis tous les organes constituants ou quelques-uns de ceux-ci seulement.
D’uihî manière générale, on désigne sous \o nom de pêrïaiithe rensemble des parties acccîssoires. Ces parties forment d’ordinaire sur le réce])tacle deux étages Viieii distincts : run tout à fait extérieur (pi’on appelle calice et cpii est comjiosé de sépales, l’autre situé en dedans du premier (pion appelle corolle et qui est composé de pétales.
Toute Heur ayant un calice et une corolle est dite dipériajithée (ok, : poirier, cerisier, liseron, etc. ; /wVy. S) \ au contraire elle est dite monoj/éy'ianthéc (ex. : aiiéiiKjne, peuplier, etc. ; /^'iy. 4)\ si Tune ou l’autre de ces parties vient à manquer. Toutefois, et cela dans runique but do donner plus do précision au langage descriptif, ou dira d’une fleur qui n’a pas de calice qu’elle, est asépale, tandis qu’on a[)pellora apétale celle cpii n’a pas do corolle. Knlin une fleur peut être réduite à ses seuls organes sexuels, auquel cas on la dit apériaiithée ou nue comme cela s’observe dans le frêne {b'iy- 5).
Par contre, dans les fraisiers, les mauves, etc., indénondamment d’une corolle et d’un calice ou trouve en dehors do celui-ci un troisième étage de pièces (tu'on désigne sous lo nom do calicule. Une semblable fleur est alors dite tripériantkée ou caliculée (ex. : ketmie ; Fiy. 6),
Toutes les parties constituantes de la fleur no sont ({ue des feuilles plus ou moins profondément mocüHées, et, d’ordinaire, cette différenciation des partiels va s’accentuant de la périphérie vers le centre. Ainsi, dans le calice, les sépales sont le i)lus souvent verts ou verdâtres et ont la consistance d’une feuille, tandis cpie dans la corolle les pétales sont au contraire délicats et teintés des couleurs les plus vives.
l^our CO qui est do rexamen du nériantho (piant au nombre, la forme, la situation réciproque des parties dans la r<^gularité et la s^^métrio <Je la fleur, ce sont là autant de points dont il faut tenir grand (-ompte dans une étude compl(‘te de la Heur, mais que nous no {louvons détailler ici dans l’exjiosé sommaire que nous devons en faire (Voy. Cohoule, Symétrie
FLORALE, KÉCiULARlTÉ).
Les organes sexuels sont : les organes mâles, (|u’on ajipelle étamines, et les organes femelles, (|u’ou apjjelle carjfclles et qui sont généralement réunis en un pistil.
Dans une lleur complète, les étamines sont intérieures à la corolle et entourent lo }nstil.
Au p(^int de vue du nombre, il est extrêmement rare de rencontrer des Heurs possédant une seule étamine; cela se voit cependant dans les Centranthes et on dit alors (|ue la fleur est monundre ; en possède - 1- elle deux comme le lilas qu’on la dit diandre; enfln on l’apiielle t idatuh^c, tétrandre, pentandre, polyandre, si elle en a trois, quatre, cinq ou un très grand nombre. Dans tous les cas, reiiseniblo des organes mâles j>rcnd le nom iïandrocée et les quali/ications qui jiréccdent s'y appli(|ueiit comme à la îleur elle-nic^Mue.
Contrairement â ce qui arrive pour l’androcée, il est assez coiiHiiun do remarquer que la fleur a un pistil formé d’un seul carpelle; c’est le cas des pêc hers, des amandiers, etc., etc. (f énéralcmeiit la même fleur rciifcrmo deux, trois ou un nombre plus grand de carpelles, tantôt isolés les uns des autres (fraisier), tantôt réunis en un pistil (pomme de terre, etc.). On applique aussi le nom général do yynécée à rensemble des organes femelles.
Pour ce qui concerne l’organisation, la structure et la fonction de ces parties, \’oy.lcs mots An PROCÉE, (tynécée.
Fécondation. Nous dirons seulement que rétamine consiste essentiellement en un sac {anthère) lixé au sommet d’un support {filet) et qui contient une sorte de poussière fécondante, nommée pol~ len. De môme chaque carpelle se compose d’une partie (dargie qu’on appelle Vovaire et (pii est surmontée d'un ap])endicc * plus ou moins développé (st^'lo avec extrémité stigmatique).
L'ovaire contient et protège des petits corps j)articuliers nommés ovules, lesquels deviendront plus tard des graines en même temps que l’ovaire se transformera en fruit (Voy. Pistil, Ovule, Fruit, (î raine).
Toutes les fleurs (fui renferment à la
1. — Fleur de magnolia 2. — Fleur de rosier 3. — Fleur de liseron
(Coupe montrant le rcceptacle). (Coupe niontraiit le réceptacle), à corolle dipérianthée.
Fleur mâle de nerprun (Coupe
FLEUR
FLEUR
fois un androcée et un gynécée, et c’est la majorité, reçoivent Tépithète hermaphrodite^^ ^ et les plantes qui ne produisent aue des fleurs ainsi constituées sont elles-mêmes qualifiées d’Aermaphroditefi {Fi(j 7) Cependant un assez grand nombre de plantes ne présentent ]>as de fleurs aussi complètes et on appelle fleurs unisexuées^ celles où l'un des deux verticilles, mâle ou femelle, fait défaut. La fleur est femelle quand elle n’a f>as d’androcée {Fig- mâle, quand le gynécée ne s’est pas développé {Fig. 9).
Ces fleurs umsexuées peuvent présenter des variations dans la manière dont elles sont réparties sur les différents individus. Ainsi certaines plantes, telles que le melon, le noyer, les pins, etc., portent à la fois des fleurs mâles et des fleurs femelles; on les appelle plantes monoïques. D’autres ne présentent jamais qu’un seul sexe sur le même individu, de sorte que deux pieds difl'érents sont nécessaires pour assurer la reproduction ; ce sont les plantes dioîques^ telles que le chanvre, le dattier, les saules, etc.
A propos des plantes dioïques, il est bon de remarquer que, toutes les fois qu’elles sont cultivées spécialement en vue de leurs graines ou do leurs fruits, il sera toujours avantageux de supprimer une forte proportion des pieds mâles, car le pollen d’un seul individu peut suffire â féconder un assez grand nombre de pieds femelles et on favorisera ainsi beaucoup le développement des portegraines. Nous avons un exemple de cette manière de faire dans la culture du dattier.
Knfin il est des plantes comme les érables, les ormes, certaines composées qui portent en même temps des fleurs hermaphrodites, des fleurs mâles et des fleurs femelles, ce sont les plantes polygames. Maintenant, dans un sens plus général, on appelle plantes diclines celles qui possèdent des fleurs unisexuées, qu elles soient d'ailleurs monoïques, dioïques ou polygames.
Ajoutons, pour terminer ce qui a rapport à la sexualité de la fleur, que dans beaucoup de Composées, dans la viorne â feuilles d’ooier ^vulgairement houle de neige')., dans 1 nortensia {Fig, /(?), etc., Tandrocée et le gynécée neuvent s’atrophier également et qu’a- Ijrs la fleur se trouve réduite à son seul périanthe. De semblables fleurs étant incapables de porter fruit, on les qualifie pour cette raison de fleurs rteutres. Alais cette dégénérescence qui s’observe normalement dans quelques fleurs seulement d’un individu
donné peut s'obtenir artificiellement par la culture : c’est ce qu’on observe dans un certain nombre de fleurs dou^ blés. Aussi ne faut-il point perdre de vue que les qualités ornementales tirées de ce principe ne s’obtenant qu’au détriment de la fécondité des plantes, les espèces où cette métamorphose aura été poussée à Textrême limite ne pourront plus se multiplier autrement que par les procédés artificiels tels que bouturage, greffe, etc. Dans cet ordre d'idées, nous ferons la même objection y)our cette autre forme de doublage où l’on vise la régression des étamines et dans certains cas la régression des deux sexes à la fois vers la forme pétale, comme cela s’obtient dans une foule d’espèces cultivées pour l’ornementation, tels que le rosier, le pavot, l’œillet {Fig. // et /j^), la cinéraire {Fig. 1S et /4), etc.
Au contraire, dans le doublage des prétendues fleurs (capitules) dé certaines plantes de la famille des Composées, où l’on cherche â transformer les fleurs tubuleuses du centre en fleurs ligulées, on n’altère en rien la sexualité et on peut par conséquent espérer obtenir des graines, quelque loin qu’on pousse le métamorphisme.
Dans un assez grand nombre de fleurs, le réceptacle porte, outre le périanthe et les organes sexuels, d’autres organes accessoires ayant pour caractère commun de sécréter un liquide plus ou moins odorant, visqueux et sucré : le nectar des anciens auteurs, d’où le nom de nectaires u’ils leur avaient donné. Aujour- ’hui, ces organes variables quant au nombre, à la forme, à la couleur, etc., constituent ce qu’on nomme le disque., et il est vraisemblable qu’ils jouent dans la vie des plantes un rôle considéraVjle en attirant par le liquide qu’ils élaborent les insectes dont l’interven^ tion est si importante pour le transport du pollen (Voy. Fécondation).
Pour se faire une idée exacte de la fleur, il est indispensable de connaître ce qu’en botanique on appelle : son port., son diagramme et sa coupe longi^ tudinale.
Le port d’une fleur est la projection sur un plan vertical des parties qui la composent. C’est en quelque sorte le portrait de cette fleur {Fig. 15).
Le diagramme représente au contraire le plan de la fleur, c’est-à-dire sa projection simplifiée sur un plan horizontal {Fig. 16 et 17). Si la fleur est terminale, il est bien certain que l’orientation de ce plan ne pourra être qu’arbitraire; mais comme une fleur peut être (et c’est le cas de beaucoup le plus fréquent) axillaire' ou latérale
Fleur de poirier (Diugraniiiic
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on a riiabitiido do roricntcr, d’iino part }>ar rapport à la leuillo ou la bractée dont elle occii|)o raisscllc , ce qui constitue son côté antérieur ou inférieur^ crautre part par rapport à Taxe (|ui i)orto cette feuille ou nractéo, ce qui détermine son côté jiostérieur ou supérieur. Commo dans ce diagramme toutes les ])arties constituantes de la llcur sont représentées ilans leur position respective, il arrive presque toujours que les Heurs organisées de la môme façon présentent la môme partie orientée vers un de ces i)oints de repère. Ainsi, dans une Heur qui a un calice de cinq pièces, une do celles-ci sera le plus souvent exactement postérieure ; or commo cos {>ièces sont toutes équidistantes on connaît par la suite la place des quatre autres. Mais il peut arriver aussi qu’un sépale soit exactement placé en face do la feuille ou bractée-mère, auquel cas on dit que la fleur est résupinée.
Knlin la coupe longitudinale est la section verticale do la Heur suivant un plan déterminé. Cette section renseigne sur la disposition intérieure des parties et particulièrement sur la place relative occupée par les divers organes suivant la hauteur du réceptacle floral. Si la fleur est régulière ou symétrique on pourra faire la section suivant un plan qui divise la fleur en deux moitié^ semblables ; do la sorte on no représentera (pi’une des moitiés {Fig- 18). Dans quelques cas il n'existe aucun plan de symétrie, d’où cette obligation de représenter runo à côté do l’autre les deux moitiés de la fleur ( Voy.
Symétrie floraee).
I^'leiiroii. — Les fleurons sont les ]>etites fleurs des plantes de la famille des Composées (Voy.
Composées).
l'ioiive. — Genre de plantes de la famille dos Graminées, dont deux espèces sont surtout connues :
1® La flouve odorante (A nt ho X an thuin odorat um) est caractérisée par dos fleurs en panicule spiciforme ; chaque épillet possède trois fleurs, dont une seule est herma phrodite. Cette plante est commune en terrains légers et frais, ce qui n’em-
Flouve odorante.
pèche pas encore de la retrouver eu prairies sèches. Kilo est précoce, mais ])eu productive et ne donne qu’un foin de qualité secondaire.
Dans la flore des prairies, elle parait jouer un rôle très utile par ses propriétés aromatiques, dues à la présence de Tacide benzoïque {Fig.).
2^ La flouve do Puel {Af Puelii) est très abondante dans les champs. Kilo est annuelle et absolument sans intérêt. Les semences sont malheureusement quelquefois employées pour falsilier les graines de flouve odorante.
l'iiixitm périoflicf ue« — La fluxion périodique des yeux est une maladie particulière au cheval, à l’âne et au mulet. On n’est pas bien fixé sur les causes qui peuvent la déterminer; on n’a pas non plus trouvé do moyens curatifs.
Elle se manifeste par accès ])lus ou moins rapprochés, pendant lesquels on observe de l’inflammation des yeux, du larmoiement, le trouble de la cornée. Puis l’œil redevient transparent et des flocons jaunâtres se précipitent et disi)araissent en quelc^ue temps. Après on i)crçoit â nouveau 1 obscurcissement do la cornée et enfin l’œil redevient à l’état normal. Dans chacun des accès, on distingue donc trois périodes ayant chacune une durée de trois â cinq jours. Lorsque les accès ont été nom- *l>rcux, l’animal fluxionnaire finit par devenir aveugle.
C’est pour cette raison que le l(*gislateur a classé la fluxion périodique des yeux dans les vices rédhibitoires.
M'oiii. — On appelle foin le produit des prairies naturelles et artificielles converti â l’état sec par le fanage.
Foin de prairies naturelles. — Le bon foin se distingue par des herbes fines, à tiges bien flexibles, de couleur verdâtre uniforme, de saveur douce et d’odeur agréable. Ce foin est produit par des prairies ])lutôt sèches qu’humides et dont la fenaison s’est accomplie dans do bonnes conditions.
Souvent le foin est détérioré au moment du fanage et il perd alors beaucoup de ses qualités nutritives.
Le foin est rouillé quand les prairies sont humides et qu-il est récolté par la pluie ou les brouillards. Quand le foin est mis en grenier ou en meule insuffisamment sec, il devient poussiéreux, â])re et irritant pour les animaux.
Le foin est encore altéré par les submersions, il se dépose de la terre sur les feuilles et les tiges, il est alors dit vaseux. Pour atténuer ces défauts, il faut, avant de le faire consommer, le secouer forlenieiét et l'arroser avec
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de Tcaii contenant pour 1000 kg., 5 kg. de sel et 10 kg. do mélasse.
D'après Boussingault, le foin de pré do bonne qualité, récolté en conditions normales, présente la composition suivante :
Eau 1:1 » 0/0
Celui ves ".iiO —
Cellulose 2i,i0 —
Matières grasses . 3,80 —
Aniidoii , sucre ,
glucose 4i,t0 —
Matières azotées. . 7/20 — Azote 1,15 0/0
Foin des prairies artificielles. — L’a])-
firéciation en est donnée à la suite do a culture de chaque plante. (Voy.
Luzerne, Trèfle, Sainfoin, etc.)
1^'ollc lilttoclio. — Cépage formant la base des vignobles des Charcutes ; on rappelle encore folle jaune, folle verte, g^'os dans la Loire-Infé-
rieure.
l^a folle blanche n'est pas exigeante sous le rapport du sol ; elle est très productive; on doit la traiter à la taille courte. J^a maturité est do seconde époque.
Dans les Charcutes, ce ccy)agc donne les eaux-de-vie si appréciées; dans la Vendée et la Loire-Inférieure, le f/ros plant est cultivé pour le vin, (pii présente le défaut d'ètre un peu acide.
Il convient très bien comme coupage avec les vins du Midi.
E'ollictile. — Voy. Fruit.
lPorçaj;çe. — Expression qui s'emploie pour désigner les cultures laites pendant l'hiver par rintermédiaire des sei^y^es, dos couches et chdssis. Cette opération se pratique i)our les légumes, les fleurs et les arbres fruitiers.
E'orceSo — Sorte de ciseaux employés à la tonte du mouton (Voy.
Tonte).
E'arme* — La forme est une tumeur osseuse (lue Voa rencontre à la couronne du pied du cheval. Suivant son volume et sa situation, elle peut occasionner une boiterie plus ou moins intense. Si elle n'empêche pas le mouvement do l'articulation, la claudication ne se manifeste pas: mais généralement la forme devient grave en mettant obstacle au jeu des cartilages de l'os du pied, dont elle détermine souvent l'ossification.
La forme se traite par l’application d’onguents vésicants ou le fou en pointes pénétrantes. C’est dire que l'opération est toujours du ressort du vétérinaire.
E'ONNC. — On entend par fossé une excavation d’une profondeur d’environ 0’",50, à section généralement trapéziforme, s’étendant sur une grande lon-
gueur. Les fossés sont surtout communs dans l'ouest et le sud-ouest de la France, où Ton a l'habitude do les établir comme clôture et de les combiner avec la haie en plantant de bois la lovée (pii les domine {Fig.).
Fossé boisé.
On les considère alors aussi comme mo\'en d'assainissement. Ce serait vrai, si les fossés étaient toujours bien nettoyés et dirigés suivant le sens de la ponte.
Mais trop souvent, ils ne sont curés qu’au moment de l’oxploitation de la haie, c’est-à-dire tous les neuf ans, et empêchent alors l’écoulement des eaux.
Il faut oVjserver aussi que très souvent les fossés sont trop multijdiés, et nuisibles au j)rogrès agricole en déterminant le morcellement du sol. Dans beaucoup de cas, il y aurait tout avantage à leur substituer comme clôture la haie vive et comme assainissement le drainage.
Législation. — Un propriétaire peut ouvrir un fossé pour limiter sa propriété, en ayant soin de l’établir sur son domaine. Si la propriété est riveraine d’un chemin vicinal, le fossé doit être creusé à 0’",r)0 de la limite séparative ; il sera par la suite entretenu pour ne compromettre en aucune façon la solidité et la viabilité du chemin vicinal.
Lorsque le fossé sert à la séparation do deux héritages, il est réputé mitoyen^ à moins de titres ou de ronventions spéciales. L'entretien se fait à frais communs.
Il y a marque de non-mitoyenneté lorsqu’un seul héritage est clos : le fossé appartient alors à celui dont le fonds est clos; lors(juo encore un des héritages est clos sur quatre côtés par un fossé, tandis que le fonds voisin no l'est ainsi que d'un seul côté et se trouve limité sur les trois autres par dos haies, des murs, etc., on suppose alors que le fossé appartient à celui dont le domaine est tout entier entouré de fossés. Il y a encore marque de non-mitoyenneté" quand les
rou
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torros sont rojotccs sur un seul côté ; lo fossé est présunié .appartenir à celui (pli supporte sur son tonds le rejet des terres.
blées par des cercles, ils sont égaleiiHMit Miuiiis do ibrids. On les utiliser do préférence au cuv"a<^'’e do la vendange et [>our la conservation des vins
iTiis «a
prv '
Foudres dans une cave.
V'oiiflro* — Tonneau de grande dimension, dont la contenance varie :
il y en a de 30, 50, 100, 5o0 et 300 hl.
Fougère.
Comme les barriques et les fûts, les foudres sont formés de douelles assem-
Tls seront toujours tenus dans le plus grand état de propreté.
— I.es fougères sont dos végétaux cryptogames, que Ton rencontre surtout en terres de landes profondes et dans les bois. On les reconnaît {Fig,) facilement à leurs feuilles circinées dans le jeune âge, constituant ce qu'on appelle des fronfies. I^es tiges sont formées par un rhizome traçant portant les racines.
Les (trgancs de la fructiiication sont P 1 a m é s à la face inférieure des feuilles; ils ont l'aspect do points jaunâtres constituant les sporanges, lesquels renferment les spores {Fig,),
Les principaux genres de fougères que Ton trouve en France sont : le Ceterach officinarum , le Polypodiuin vulgare,, le Pteris aquilina ou fougère â aigle, les Asplénium ou capillaires, la scolopendre {Scolopendinimi officinale).
Foitilleiiê^e. — Voy. Dkfongement.
— Mammifère carnassier du genre martre {Mustela foina). Elle est de couleur brunâtre avec la gorge
Fougère (Sporanges grossis (Je).
et la poitrine blanclics ; sa longueur est cronviron 0*",30 sans la queue, celle-ci mesurant 0’",20 à (Fi(j.).
Fouine.
I.a fouine vit isolée dans les arbres creux, les lisières des bois, les fentes des murailles, à proximité des habitations. Pendant la nuit, elle pénètre dans les basses-cours où elle fait un véritable carnage pour sucer le sang des volailles. Dans la plaine, elle détruit les lièvres, les lapins, les perdrix. On la prend par des pièges à bascules ou par des assoDunoirs .
— Opération qui consiste à écraser par dilférents moyens les grains de raisins, pour obtenir une fermentation complète et rapide (Voy.
Vinification).
— Le four est destiné à la cuisson du pain. Il est construit on maçonnerie ou en terre soigneusement battue, revêtue de maçonnerie; il aliecte la forme d’une calotte sphérique ou elliptique.
D’aire ou sole est formée de car-
reaux enterre cuite, elle déborde d'environ 0'’',15 à l’extérieur pour former Vautel qui sert à appuyer la pelle au moment do renfournement ; la voûte est on briques réfractaires et la bouche est fermée par une plaque volante ou à bascule. Au-dessus de l’autel se
trouve la hotte ou cheminée, et supérieurement au four on peut ménager une étuve U laquelle on aura
accès ])ar côté, pour sécher dilférents produits, grains, fruits, etc.
Diamètre des fours circulaires : 2 m., 9’", 50 ou 3 m. jiour cuire 40, 60 ou 80 kg. de pâte.
Dimensions dos fours elliptiques :
9*", 95 sur l'”,75, 9'”, 75 sur 9'", 95 ou 3'”, 95 sur 9*”, 75 pour cuire les mêmes quantités de pâte.
— La fourbure consiste dans la congestion des tissus du pied.
Elle sq déclare à la suite d’un travail excessif ou sous Tinfluence d’une alimentation très azotée jicndant un repos prolongé.
La fourbure se manifeste par la tristesse et le manque d’appétit; le pied malade se pose do telle façon que l’appui se fasse on talons pour éviter la pression do la pince. Si les deux lieds do devant sont fourbus, l’animal es porte en avant pour les soustraire à l’appui ; en même temps, il engage sous le corps les membres postérieurs.
Si, au contraire, ceux-ci sont atteints, ce sont les membres antérieurs qui reviennent sous le corps pour porter la plus grande partie du poids. Dans la fourbure des quatre pieds, les déj)lacements sont jiresque impossibles.
Comme traitement, il faut au début l)ratiquer la saignée ù la jugulaire, appliquer sur les pieds des cataplasmes astringents d’argile délayée dans une solution de sulfate de fer. Donner des bains froids en eau courante.
Comme régime, distribuer aux animaux des aliments rafraîchissants, des barbotages, des purgatifs et des boissons diurétiques.
Il arrive très souvent que la fourbure passe à l’état chronique, les sabots se déforment, les pieds sont cerclés; la sole se bombe, le cheval devient impropre à tout service.
— Instrument à deux ou plusieurs dents usité pour la manipulation des fourrages et des fumiers.
Les fourches sont en acier ou en bois; les premières sont munies d’un manche d’une longueur de 1"',90 à l”\50. La fourche à deux dents porto plus spécialement le nom de broc.
Les fourches à foin à deux dents valent en moyenne 9 fr. à 9^,50 ; à trois dents, 3 fr. ; les fourches à fumier, plus fortes et plus résistantes, coûtent 3^50 à 4 fr.
Pour le fanage des foins et le dressage des litières, on fait usage des fourches en bois d’orme, de châtaignier, de micocoulier, etc. Elles sont d’une seule pièce.
Dans les sols pierreux, on utilise la
fourcho pour hôchcr. Ello est h doux ou trois dents, aplaties, et se manie c O in m O la beclio.
V O U r redresser les dents de Iburchesqui sedélbrrnent assez facilement, on se sort d*unc sorte do cadre en fer dans lequel la fourche est maintenue quelque temps(/^û/.)*
1^'oiircliet.
— Maladie spéciale au mouton causée j)ar rintlammation du canal qui se trouve entre les deux onf^lons {canal biflexe).
I.es causes sont gfënéralement attribuées à rintroduction dans le canal bidexed’un corps étranger ou do poussières irritantes, mais dans certaines circonstances le mal sévissant sur la presque totalité des animaux d'un troupeau, on a pensé que ralfection pouvait être contagieuse.
Au début, on arrête quelquefois rinüammation par des soins de i)rol)rcté et le lavage à Teaii crésvléo ou créolinée à 10 0/0. Si la maladie persiste et menace de devenir chronique et si les animaux atteints sont en état d'être livrés à la bouclierie, il est i)lus économi([ue de les sacrifier.
*'oiirelietto. — ha fourchette est
Fourches (Appareil pour redresser les dents des).
Fourchette (Sabot du cheval montrant la).
une partie du sabot du cheval, qui occupe la face inféiieurc du pied*,
elle sert à Tappui et à la dilatation des talons (Z'V//.) (Voy. Pied).
V'oiirniiH. — I^es fourmis sont des insectes de l'ordre des Hyménoptères, vivant comme les abeilles en société. On distingue trois ordres d’individus : les tnàles^ les femelles et les ounrières^ ces dernières dépourvues d’ailes {Vicj), Ce
Mâle. Ouvrière. Femelle.
Fourmis.
sont les ouvrières qui construisent les fourmilières et pourvoient aux besoins de la colonie : soins aux œufs, nourriture des jeunes, entretien de l'habitation.
Les fourmilières sont composées do débris de i)aille ou de feuilles sèclies associés à de la terre au-dessus du sol, en forme de monticule plus ou moins élevé, ha ]>rofondeur au-dessous de la surface de la terre peut atteindre 0"',30 et 0*”. 10. On y remarque des galeries superposées, à l'intérieur desquelles sont déposés les œufs destinés à perpétuer l’espèce (è'?V/.)- C’est pendant la r)ello saison,en juillet ou août, que les femellespondent de j)etits œufs microsco piques qui au bout d’une quinzaine do Fourmilière (Coupe), jours ressemblent à des vers lilancliâtres ; ceuxci se filent alors un cocon à l’intérieur duquel apparaît la nymphe et plus tard l’insecte parfait, hes cocons forment ce que l’on appelle improprement les œufs de fourmis (Fig).
Cocon. Nymphe
Fourmis.
Larve.
Pendant l'hiver, les fourmis s’engourdissent et restent plongées dans une sorte de sommeil léthargique. Ce n’est qu’au printemps qu’elles sc réveillent, avec l’apparition des beaux
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jours et Tolévation do température.
Elles sont nuisibles dans les prairies par les monticules qu’elles org*anisent ; dans les jardins, elles se nourrissent do fruits; à Tintérieur dos appartements, elles envahissent les meubles où sont déposés des matières sucrées, qu’elles recherclient particulièrement. On peut les détruire dans les champs et les prés par remploi du pétrole ou de la chaux vive qui fuse à l’intérieur des galeries en asphyxiant larves et nymphes. Dans les jardins, on peut employer l’eau bouillante ; sur les espaliers, on installe des pièges formés par des flacons à moitié rem plis d’eau miellée ; dans les appartements, la fleur de soufre, la poussière de charbon de bois les font luir assez rapidement.
S'otiPiiil* — Le fournil est le bâtiment de la ferme où vient s’ouvrir le four. Très souvent on y dépose le pétrin dans lequel se manipule la pâte. Dans le sens de l’axe du foilr, la i)ièce doit être j)lus grande que la profondeur du four, de façon â pouvoir manœuvrer facilement la pelle à four.
Cette pelle s’accroche ensuite le long d’un mur. On doit réserver dans le fournil un endroit sufflsant pour déposer le combustible nécessaire â une fournée. Dans beaucoup d’exploitations rurales, le fournil sort en meme temps de buanderie, do chambre de cuisson des aliments destinés aux animaux, quelquefois môme de cuisine rurale : c'est ce qu’il faut éviter.
ï'oiirra^'Oi^. — On entend par fourrages tous les produits qui servent à l’alimentation du bétail. Ils sont étudiés â leur place ; il en est de môme pour leur préparation et leur conservation traitées dans des articles spéciaux.
— Le fraisier est une
Coulant.
Fraisier montrant un coulant à gauche.
plante do la famille des Rosacées, dont le réceptacle devient charnu à la maturité et fait l’objet de la culture.
Le fraisier est vivace au mo3' en d’un rhizome court donnant naissance à des stolons ou coulants utilisés pour la multiplication (Fif/.).
Les variétés très nomlircuses do fraisiers peuvent être ramenées à deux types : 1« celui des fraisiers à petits fruits ou (les quatre saisons; 2^ celui des fraisiers à qros fruits.
Fraisiers des quatre saisons. — Ils semblent dériver du fraisier des bois {Fraqaria vesca), ils i)résentent l’immense avantage cle fleurir pendant toute la belle saison et de donner des fruits pendantfort longtemps :
c’est ce qui leur a valu leur dénomination.
I^es variétés principales sont la fra ise Dura, la fraise Janus et la
fraise sans Fraisier des quatre saisons. filets {Fig.).
JjOS fraisiers des quatre saisons se multiplient le plus souvent de graines semées sur couches dans le courant, do mars et d’avril ou en pleine terre â bonne exposition vers le mois de mai.
Quand le plant a 5 feuilles, il est repiqué â 0”^,15 en tous sens; à la fin de l’été, il sera mis définitivement en place sur sol bien jiréparé et bien fumé à0’”,30 ou 0‘”,35 do distance. On peut aussi utiliser les filets pour la multiplication. Pendant la saison d’été, les planches de fraisiers doivent être paillées et arrospes; la récolte sc poursuit ainsi, avec des soins, et en prenant la précaution d’enlever les filets, jusqu’à l’automne. Après trois années de production, les fraisiers doivent être transportés sur d’autres carrés n’en ayant pas produit depuis plusieurs années ; c’est une condition essen tielle pour la réussite et l’obtention des fruits.
Fraisiers à gros fruits.
— On en connaît un très grand nombre de variétés, parmi lesquelles il faut citer :
Docteur Morère^ â chair rose, sucrée, hâtive {Fig.).
2^ Marguerite Lehreton, fertile et robuste, â fruit conique et sucré, se prête bien à la culture forcée avec la précédente
Vicomtesse Hériccirt de Thury,
juteuse et parfumée, do conformation irrégulière.
Jncintfhi^ tardive, très grosse, vari<'‘lé de grande culture.
r>‘* La ('hàlonnaise ; la Princesse royalii , très imuMtaiites égalenuMil .
Culture. —
Les variétés lie fraises à gros fruits doi vont toujours e t r e multipliées [)ar filets ou coul jamais par graines , j)Our évitiM' lie les voir dégénérer. Fraise Docteur Morère.
Les tilets
peuvent être séparés en fin juillet, et mis à raeiner dans les carrés parfaitement préparés , puis repiqués en septembre à demeure à 0'”, i0 en tous s e n s .
On peut se c O n t e n ter de la j)lantation aut O m n a 1 c' sans passer par les carrés de repiquage. A U P r intemi)S, il faut avoir soin de pail- 1er le sol convenableinentetirarroser assez Fraise
souvent. Marguerite Lebreton.
Une plantation nien soignée dure trois à quatre ans. La récolte commence avec les variétés hâtives en lin mai; elle se poursuit successivement jusqu’en juillet.
Dans la culture forcée, on a recours aux variétés hâtives; sans établir de couches, o>i arrive â d’excellents résultats en couvrant do coffres et do châssis les planches de fraisiers. On obtient ainsi en abondance des fruits dans les premiers jours de mai.
IjCs fraisiers redoutent les limaces et les hannetons; le ramassage de ces hô"es nuisibles est le meilleur mo^^en de destruction.
l'ritniHoiMOr. — Arbrisseau de la famille des Rosacées {liubus irlœtis), cultivé pour son fruit appelé framboise
Variétés. — Les variétés connues
so rattaclient â deux types, l’un ne fructifiant qu’une fois, l’autre donnant des fruits jus(|u'â Tarrière-saison, appelé [)our eett(5 raison remontant ou infère. Los variétf^s du premier type sont : la framboi e Pnlsiaff^ IJornet^ la //ollawte à fruit jaune. J^es variétés bifères comprennent : la mereeille des ([uatre saisons ; bette de Pontenny ; sur- I asse Palsta/f; surpasse Merveille ; sucrée de Metz.
Culture. — Le framboisier peut so multiplier do semis, mais on emploie préférablement les rejets lovés à chaque piod- I mère avant ou après riiiver.
La [)lantation so fait à 1 m.
en tous sens, et après la mise en j>laec' les tiges sont 1* a b a 1 1 lies à 0'”,40 de hauteur.
La fructifi- „ . ,
cation doit Framboisier (Uumeau de).
être guidée
l)ar la taille. Pour qu’elle soit utilement pratiquée, il n’y a qu’à so rappeler le principe suivant : I.es fruits au framboisier se développent sur les pousses de Vannée issues de boutons situés sur des pousses de deux ans.
Ces dernières meurent du reste après avoir fructifié. La taille se réduit donc à enlever les tiges mortes et â maintenir â 0"’,75 les rameaux d’un an.
Pendant la végétation, il ne faut garder â chaque touffe que cinq ou six bourgeons et maintenir le sol net de mauvaises herbes. En hiver, on donne un labour pour incorporer les engrais. Une plantation conduite de cette manière peut durer huit à dix ans.
Le moment de récolter s’annonce ' par la parfaite maturité ; cette époque passée, les framboises s’écrasent et manquent de qualité.
La framboise est consommée en nature ou convertie en sirops, confitures, liqueurs très estimées. Elle sert aussi â aromatiser les autres fruits.
l'rankontal. — Cépage produisant un raisin de table de qualité secondaire, mais ayant le mérite d’une grande production. On le distingue à ses grandes feuilles, vertes supéridurement, tomenteuses en dessous ; la grappe est très forte, ailée, â grains très gros, do couleur noirâtre.
Maturité de deuxième époque, se prête à la taille courte.
FRI
FRÊ
Freiie. — Lo frrnc commun {Fi^accimis exceLsior) est un ar))ro do la famille des Olëacées {Fii)-)-
Frône (Port de l'aibiej.
Les fleurs monoïques apparaissent enavril disposées en panicules(/^7//.); le fruit est une saniare tronquée au sommet {Fif/.). I^es feuilles sont opposées.
imparipennées, munies de 9-13 folioles lancéolées, finement dentées, d’un vert clair, donnant à l’arbre un couvert léger. Les bourgeons terminaux sont courts, noirs veloutés, en forme de pyramide quadrangulaire. Les racines sont très développées ; il en existe de pivotantes et de drageonnantes, ce qui explique lo tort que le frône cause à la culture arable.
Cette essence vient en presque tous terrains pourvu qu^ils soient frais; elle
repousse bien do souche, mais elle est néanmoins peu cultivée en taillis. On la réserve pour les futaies et aussi comme alignement.
Lo bois est très élasticjuo, très dur, très estimé j)our le travail. On en fait des timons, des meubles, des attelles, des manches do fouets, des queues de billard. Comme chauffage il vient après lo hêtre.
— Cercle do fer que l’on pose à chaud sur les moyeux des roues pour les empêcher do fendre; on l’ajinlique aussi sur les jantes pour éviter i usure et donner de la solidité.
(Ituce). — Race bovine que l’on rencontre surtout dans le canton de Fribourg en Suisse et qui apparaît en France, notamment en Franche-Comté.
Les animaux qui composent cette race se distinguent par leurs formes amples et leur taille élevée; leur poids atteint fréquemment chez les vaches au delà de 600 kg. Le pelage les caractérise nettement; il est tacheté de blanc et de rouge {Fig.).
Vache fribourgeoise.
L’aptitude laitière est moyenne; elle correspond à peu près à une production de 6 litres par jour pendant toute l’année. L’engraissement est facile, la qualité do la viande suffisante chez les animaux bien traités.
— Le nom de friche est donné à toute parcelle abandonnée par la culture pendant un temps plus ou moins long. La friche est bien différente de la jachère (Voy. Jachkre).
1)0 nos jours la friche tond à diminuer do plus en plus, les progrès agricoles ne la font rencontrer que chez les cultivateurs routiniers. Il y a seulement vingt ans, après la culture des céréales, du blé principalement, on abandonnait le sol à lui-même pendant plusieurs années, prétextant que la terre no pouvait pas toujours produire et que son repos était nécessaire. Cette funeste pratique avait en outre le grave inconvénient de favoriser la végétation de plusieurs générations de plantes adventices qui se retrouvaient eu abondance dans la
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culture dos jolantos apres le défrichoinoiit.
Avec la propap;ation des bonnes méthodes de culture, on a i)ris Tliabitudo do scMiier dos plantes lé^^-uinineuses (trèlle, sainl^3in, luzerne) dans les c(‘réalos, si ])ion (|ii'aj)rès renlèvement de celles-ci lo sol so trouve ^arni rannée suivante d’une abondante ])roduction fourrag’êro. Si ron n'y i)rcnait gardo, si la j)rairio artiliciello était laissée trop longtemps sans être retournée, elle so trouverait à son tour envahio par des plantes nuisibles, des graminées et des coinl)osées, qui constitueraient une nouvelle friche.
D’une façon générale, les conditions économiques actuelles do la production agricole ont exercé une grande iiillucnco sur la disparition des friches. Da nécessité do produire des substances végétales ou des animaux pour parer aux inconvénients do la baisse des prix des céréales a fait transformer, surtout dans les pays de plaines, les systèmes do culture. Des engrais chimiques ont puissamment favorisé ce mouvement en avant par lequel la friche a disparu.
Cependant, dans certaines localités do l'ouest do la France où lo sol et le climat SC prêtent parfaitement à Tengazonnement du sol, on tend encore à conserver pendant quatre ou cinq ans des terres à friches appelées j)dtures ou pâtis. Il faut constater que les prairies temporaires et lo trèllo tendent à les remplacer et que d'ici un certain nombre d’années les cultivateurs, mieux éclairés, comprendront l’importance de faire rentrer toutes leurs terres dans la rotation d’un assolement régulier.
■«'roiiia^o. — Do fromage est constitué par la caséine du lait (Voy. Caskine) précipitée au moyen do la présure (Voy. Pkésuke) et isolée du petit-lait qui s"en est sépare par un égouttement plus ou moins prolongé.
Do point initial do la fabrication du fromage est donc la mise en présure.
Mise en présure ou coagulation du lait. — On dit aussi formation du caillé. Cette opération doit s’accomplir à la température de 25 à 35*^ qui est celle que l’on obtient en traitant le lait au sortir du pis de la vache. Mais, en pratique, on est obligé, pour atteindre cette température, de réchautfer lo lait “^ans des chaudières spéciales. Jja quantité de présure à ajouter dépend do sa force ; on s’en rend facilement compte par un essai sur une petite quantité do lait et en déterminant lo temps nécessaire à la coagulation.
Si l’on met trop de présure, le caillé est sec f)ar suite do contraction trop rapide, le fromage sera dur. Au contraire, la quantité étant trop faible, la coagulation no so j^roduit pas assez vite, le caillé reste mou, le fromage est aqueux et so conserve mal.
Pour étudier la fabrication des fromages, il faut établir la classification suivante :
P Fromages mous et frais : Fromages maigres; fromages à la crème; fromages suisses; fromages do Gouriiav, etc.
2® Fromages mous affinés : Fromages do lirie ; fromages de Camembert ; fromages de Pont-Dévêque, etc.
3® Fromages a rate ferme pressée :
Fromages do Roquefort; fromages du Cantal.
4® Fromages a pâte cuite et pressée : Fromages do Gruyère; fromages do Port-du-8alut.
Fromages mous et frais. — Fromages maigres. — Avant la coagulation, lo lait est préalablement écrémé, ensuite on met en présure. Puis le jietit-lait étant séparé du caillé, celui-ci est mis en moules dont le fond et les parois sont percés de trous ^ Fig.). Après égout-
Moule à fromages frais.
tement complet, le fromage est achevé, il doit être immédiatement consommé :
c’est le fromage à la pie.
Fromages à la crème. — On met en présure de suite après la traite; la coagulation doit se produire en six licurcs. Do caillé est mis à égoutter sur un tamis de crin, on y ajoute ensuite un peu de crème; après mélange intime, lo fromage est déposé dans des moules en osier garnis do mousseline. Deux heures après, on peut lo consommer.
Fromages suisses ou double crème. — Ils sont obtenus avec du lait auquel on ajoute avant la coagulation une certaine quantité de crème (5 litres pour 30 litres ao lait). Après égouttage, on malaxe encore avec de la crème pour former une pâte onctueuse exigée par le consommateur. Des fromages sont ensuite moulés dans une feuille de papier, de sorte qu’ils affectent une forme cylindrique de O"’, 03 à 0'“,04 de diam. environ sur 0’'h08 à 0*",09 do hauteur.
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Fromages de Gournay. — Ils sont obtenus de la meme façon, et sont consommes frais ou affinés.
Fromages mous affinés. — Fromage de Brie. — Mise en présure immédiate apres la traite, à la température de 30*^, la coagulation dure une lieuro et demie. Ensuite le caillé est mis dans des moules do 0*'\30 et 0'”,40 do diamètre sur ou O"', 12 de haut {Fig .).
Les moules sont simplement constitués par des cercles do liétro, ils reposent sur dos clayonnages en jonc ou en paille {Fig ). Par le tassement,
Clayonnage en paille.
le caillé s’affaisse et lorsqu’il est à mi-hauteur du moule on le remplit à nouveau. L’égouttage complot dure vingt-quatre à trente-six heures; au bout de ce temps, on retourne le fromage en le salant sur une face ; le lendemain, c’est l’autre face qui subit l’opération. Le moule est enlevé, le from^e reste sur les paillassons.
Ensuite il doit subir Y affinage, qui doit transformer la caséine, sous Tinfluence de bactéries, en une substance très assimilable, dite caséone. L’affinage se fait dans la cave de maturation où la température doit osciller entre 12 et 14^; au bout de six semaines, les fromages peuvent etro livrés à la consommation.
Pour faire un fromage de O"', 10 de diamètre, de 0'",03 d’épaisseur, pesant 3 kg., il faut environ 20 litres de lait.
Le fromage dit do Coulommicrs se fabrique comme le Brio.
Fromage de Camembert. — Le lait est souvent écrémé; on écréme alors la traite du soir et on la mélange le lendemain avec la crème du matin.
La mise en ])résure se fait à la température do 27“ ; il faut que le caillé se prenne en quatre heures.
Les moules ont 0’",12 do diamètre, autant de hauteur, ])ercés do trous, et reposent sur des paillassons ou des nattes en jonc. 11 faut 2 litres de lait l)our faire un fromage et la quantité de caillé correspondante est ajoutée au fur et à mesure du tassement. Deux jours après la mise en moule, les fromages sont retournés et salés sur les deux faces, puis transportés au séchoir.
Là, ils sont placés sur des claies en paille; la température y est d’environ 15°, et au bout de quinze jours on les fait passer dans la cave d’affinage. C'est là qu’ils acquièrent le goût particulier et le moelleux qui les fait apprécier.
rronutge de Pont-Lévegxie. — I^e lait est coloré avec do la teinture do rocou, mis en présure à 35°, la coagulation devant se produire on trente-cinq minutes. I^o caillé est divisé, mis à égoutter sur des nattes do jonc, i)lacé ensuite dans des moules en bois do forme carrée. L’égouttement, le salago et le séchage so pratiquent comme pour lo Brie et le Camembert; la durée do l’affinago est seulement de trois semaines.
Fromages à pâte ferme pressée.
Fromage de lioqnefort. — Il était autrefois exclusivement fabriqué avec du lait de brebis de la race do Larzac. L’industrie existe encore , mais on fait aussi des fromages façon Roquefort, très appréciés, avec du lait do vache.
La mise en présure a lieu vers 40^; elle doit durer une heure et demie. I^e caillé est divisé, serré avec une écumoire pour séparer lo petit-lait, puis
f)étri dans une toile pour activer ’égouttage. Les moules, de 0°^,20 de diamètre sur 0*”,10 de hauteur, à fonds percés de trous, sont remplis en trois fois ; chaque couche est saupoudrée do pain moisi finement broyé, qui communiquera ainsi à l’intérieur du fromage le germe des moisissures dues au Pénicillium glaucum. Ce champignon, en se développant, donnera les végétations bleuâtres qui constituent Toriginalité et la qualité du produit. Pour activer l’égouttage, lo caillé est pressé dans les moules au moyen de planches chargées de poids Après trois ou quatre jours dans le séchoir, les fromages sont portés dans les caves d’affinage. La maturité des
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Roqueforts n’est complète qu’au bout de trois mois.
I^romaf/e du Cantal. — I^o lait est cmprésuré à la température de 33®, il doit coagrulcr en trois quarts d’iieure. Le caillé est alors divisé pour que le sérum s’échappe facilement, ensuite le caillé est comprimé au moyen d’une planche pour former une masse unique appelée tome. La tome est pressée avec les mains et les genoux, afin d’éliminer presque tout le petit-lait, puis on l’abandonne dans une cave pendant quelques jours. La pâte fermente, devient onctueuse; à ce moment, on peut mélanger intimement plusieurs tomes ensemble en les réunissant dans un moule qui sera soumis à la presse. On fait ainsi des fromages de 10 à 60 kg.
Au sortir de la presse, le fromage est transporté dans la cave où il s’affine.
Fromages à pâte cuite et pressée.
FroDULije de Gruyère. — La fabrication du gruyère n’est guère pratiquée en France que dans le Jura et le Doubs.
C’est une véritable industrie dans le détail de laquelle nous n’entrerons point. Disons siinj)lement qu’après emprésurage le caillé est cuit à 60^^, pressé et mis à fermenter pendant cinq à six mois dans des caves dites de perfection.
C’est pendant cette période que se développent à l’intérieur les cavités appelées yeux qui doivent être, dans les fromages bien réussis, peu nombreux, assez grands et humides.
Fromage de Port-du- Salut. — I^a fabrication est presque analogue à celle du gruyère. Mise en présure â 30®, coagulation en une demi-heure.
IjO caillé est divisé, puis chauffé à 36® en ayant soin de l’agiter pendant la cuisson. Quand elle est suffisante, ce qui se reconnaît au grain., on met en moules de de diamètre sur
0‘",10 do hauteur. Ensuite on presse.
Les fromages sont portés au séchoir, salés, puis passent au bout de quinze ’ours dans la cave d’affinage, où ils restent environ quarante jours avant d’etre arrivés à maturité. — J. Tri-
BONDEAU.
— Le froment {Triticum sativum) est une plante céréale de la famille des Graminées, désignée couramment sous le nom de blé. Son histoire est pleine d’obscurités et l’origine n’en est pas du tout certaine.
L’Orient ayan- été peuplé avant l’Occident, on s’accorde cependant pour considérer qu’il est venu d’Asie-Mineure.
Caractères. — Toutes les variétés de froments possèdent des racines fibreuses, très développées, s’éten-
dant horizontalement et obliquement jusqu’à 0'",60 de longueur; en outre elles se ramifient beaucoup, deviennent fasciculécs, de sorte qu’il est facile de comi)rendre qu’elles arrivent promptement à épuiser les couclies superficielles du sol {Fig.). .
Les premières feuilles, émises après la germination et pendant l’hiver, sont petites, souvent tordues, ondulées; ce n’est qu’au printemps que la plante émet des tiges vigoureuses constituant des chaumes atteignant dans les beaux blés une hauteur de 1”’,60 à 2 m. A la maturité, les chaumes deviennent la paille, dont l’aspect est différent suivant les variétés . Chez quelques-unes, la paille est formée de parois minces circonscrivant un large vide central : ce sont les froments à paille creuse; chez d’autres, la partie résistante du chaume est doublée intérieurement d’une couche plus ou moins épaisse de tissu cellulaire, on a alors les froments à paille demi-pleine.
Enfin la cavité peut être complètement remplie de cellules et donne les froments a paille pleine.
Les feuilles du froment s insèrent sur la tige à l’endroit des nœuds ; elles sont rubanées, lisses, glauques ou verdâtres, à nervures convergentes vers le sommet. La ligule est très petite, les oreillettes moyennes.
L’inflorescence est un épi couronnant la tige. Cet épi existe au centre du chaume longtemps avant de se montrer â l’extérieur ; il est formé par un aplatissement de la tige présentant alors des angles séparés par des entrenœuds très courts, convexes d’un côté
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et concaves de Tautre. Sur chacun des anp;^les s'insc>rcnt les fleurs qui par leur réunion tbrmcnt Vêpillel ; il résulte donc do cet agencement que les éi)illets sont disposes alternativement à droite et gauche do Taxe.
Le nombre des épillots varie dans les limites assez restreintes suivant les diverses variétés do froment : les blés tendres en possèdent généralement 8 à 10 de cliacpio côté.
Chaque éi)illct a toujours plusieurs fleurs. Il est enveloppé par deux écailles dures, creusées en nacelle, quelquefois mucronées, mais jamais barbues; ce sont les dluvies. appelées vulgairement balles. A rinlérieur, les fleurs, au nombre de cinq généralement, sont insérées à droite et à gauche d'un petit axe très court {Fig- '2).
I^a fleur se compose d'un ovaire surmonté de deux styles plumeux, et do trois étamines renfermées dans deux écailles appelées glumelles.
L.’uno des glumelles est creuse en forme do nacelle, portant presque toujours il son sommet une dent ou une arête devenant une longue barbe dans un grand nombre d’espèces. La seconde glumelle s’emboîte <lans la première; elle possède deux nervures assez saillantes correspondant presque aux bords de celle-ci.
La floraison se produit quand l’épi est bien sorti et que la température se maintient à. 18 ou :20'’ ; h ce moment, les étamines sortent et restent sus-
Eendues sur l’épi par leur filet (Fif/- /).
,a fécondation est achevée à cotte époque, car elle paraît so produire ix huis clos.
Le fruit est un cai’yopso contenant une seule graine bien appliquée à la paroi interne du péricarpe. Sa forme générale est allongée; il est bombé sur une face, fendu sur l’autre; l’extrémité stylaire porte une houppe de poils, rautre renferme l’embryon {Fig. 4).
Pour étudier ce fruit, il suffit d’en faire deux coupes, l’une longitudinale et l’autre transversale.
Kn coupe longitudinale, on distingue trois parties essentielles : Yaviandc., formée par l’agglomération de petits corps arrondis; muo enveloppe., constituée par une série do membranes superposées ; à la base enfin , le germe {Fig. 5).
L’amande est blanche, cassante, facile à réduire en poussière; renvoloppe est colorée en gris, en jaune ou en rouge, elle est élastique. Le germe enfin est gris, mou, gras au toucher.
En coupe transversale, Tenveloppe présente une disposition spéciale toute
ijarticulière; après avoir contourné ’amande, elle pénètre à l’intérieur
et s’enfonce dans la masse sous forme do crochet. Elle détermine ainsi un sillon à l’extrémité duquel est logé le germe; de cet agencement résulte aussi 1 imjjossibili té absolue de décortiquer complètement le grain de froment {Fig. 6).
Il est d’usage dans la pratique do distinguer les froments suivant leur coloration en blancs et en rouges. Le siège de cette coloration so trouve dans la partie interne de renveloppo du grahi. Cette enveloppe étudiée isolément présente en elret six membranes, dont l’épaisseur totale no dépasse pas un dixième de millimètre.
Les trois premières membranes constituent le péricarpe., ainsi composé :
l® d’abord Ÿépicarpe; ^2® le mésocarpe., formé do cellules allongées; 3® Vendocarpe., dont les cellules sont perpendiculaires aux précédentes.
Après le péricarpe s’étendent trois autres membranes provenant du tégument séminal de la graine. Ce sont :
le testa, fait de cellules ai>laties, minces, qui deviennent colorées en jaune ou en rouge, incolores ou faiblement grisâtres, et communiquent au grain sa couleur particulière; au-dessous vient Vendoplèvre, x>uis enfin la membrane interne caractérisée par de grosses cellules à gluten à section rectangulaire {Fig. 3).
Suivant leur consistance, les froments sont classés en tendres et en durs. Les blés tendres ont presque toujours la paille creuse et le grain très farineux, mais il y a des exceptions.
La forme du grain donne un moyen assez précis do distinguer les grandes divisions des froments cultivés. Les blés tendres ont un grain renflé, dont la plus grande largeur so trouve vers le milieu de la longueur ; les poulards ont le grain renflé surtout dans la partie la plus voisine du germe : on dit vulgairement qu’il est bossu; les ])lés durs possèdent un grain effilé à section transversale généralement plutôt triangulaire qu’arrondie.
Variétés. — Elles sont excessivement nombreuses, mais on peut les classer en sept espèces principales :
1® Blés ordinaires ou tendres {Triticum sntivu77i\
2® Blés poulards ou renflés {T. tin^gidum).
3® Blés durs à grain g\aQè{T.duruni).
4^ Blés de Pologne (2\ polonicum).
5® Epeaiitres {T. spelta).
6® Amidonniers {2\ amyleum).
7® Engrains {T. ^nonococciim).
Blés tendres. — Ce sont de beaucoup les j3lus répandus en France. Les régions Nord et Nord-Ouest cultivent lus spécialement les variétés sans arbes ; dans le Midi et les pays do
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montagnes, on donne plutôt la préférence aux variétés barbues. Ces dernières résistent mieux (pie les autres aux ravages dos oiseaux et à Tégrcnage sous l’action des vents, car les barbes en formant ressort empochent le choc des épis les uns contre les autres.
11 y a dans ce groupe des blés lisses et des blés velus; des blés blancs à grain blanc et à grain rouge,; des blés rouges à grain rouge et à grain blanc.
Voici les principales variétés :
1° Blés tendres d’hiver : épi blanc, grain blanc. — a. — Blé blanc de Flandre, dit encore de llergucs, très anciennement cultivé dans les Flandres. Très productif en paille et en grain, mais il exige des terres riches et fraîches, un climat doux, sans trop de sécheresse- II faut le semer de Jbonne heure, car il est tardif.
b. — Victoria blanc ou encore blé blanc de la Sarthe, blé Prince- Albert ; plus précoce que le précédent, à grain plus court.
c, — Blé originaire d’Ecosse.
Les épis sont allongés et possèdent des petites barbes assez déveloj)iiées.
Cette espèce résiste bien au froid.
rf. — Blé roseau à gros grains, long et presque toujours bien plein. C’est une des meilleures variétés pour les terres riches en climat tempéré.
2® Blés tendres d'hiver : épi blanc, grains rouge. — a. — Blé de Crépi, le plus vieux blé de France, longtemps cultivé dans l’Oise et l’Aisne, mais remplacé en partie par les variétés anglaises à rendement plus élevé. I^e grain est rouge pâle, demi-glacé, très riche en gluten.
b. — Bié Victoria d' automne ou blé géant de la Tréhonnais, ou Kessingland.
Très grand et très vigoureux, paille très forte, à épillets en éventail. Le blé généalogique de Hallett en est une sélection, les caractères essentiels sont les memes {^Fiq, 7).
c. — Blé de Saumur ou gris de Saint- Laud, originaire de la Loire, sensible au froid dans le nord de la France.
L’épi est carré, possédant au sommet quelques barlies courtes; il est, dans les années chaudes, un peu rosé ou saumoné. Legrain en est gros, souvent teinté de gris sur le germe v ce blé talle j>eu.
d. — Blé à épi carré^ à paille courte, à épi compact. I^e grain est demitardif,’ il est isujat à échauder, ce qui ne doit le taire cultiver qu’en climat tempéré.
e. — Blé de Vile de JVoé, vulgairement blé bleu (Fif/, S), Ce blé a été distingué en 1826 par M. Planté, meu-
nier il Nérac, dans un lot venant de Russie. I.e marquis de Noé Tintroduisit en Bcauce, d’où il s’est rajiidement réj)andu. Scs chaumes et ses feuilles possèdent jusqu’aux approclies do la maturité une teinte glauque, d’où lui vient son nom do bfé bleu. G*cst une variété assez sujette au charbon et à la rouille, mais sa grande productivité en t.crres fertiles comi^ense cet inconvénient.
Blés blancs, épi velu. — /Ué de haie ou blé Funsiall, à balles couvertes d’un duvet court et velouté.
4® Blés rouges à grain rouge. — a. — Blé roiuje d^ Ecosse ou blé Coldendrop. Très bonne variété à grain court et bien renflé ; il résiste bien aux intempéries, tallo beaucou]) et se distinguo tacilement, Thiver, par ses feuilles minces, pointues, tortillées, couchées sur le sol. La paille est forte, peu haute , colorée en rouge ainsi que l’épi.
h. — J lié rouge de Bordeaux, dit ronge inversable, blé turc, rouge do Lectoure {Fig. 9). 11 est très apprécié dans tout le centre de la France et présente comme le blé de Noé la teinte bleue ou glauque avant et après la floraison. Mais il s’en distingue par de la paille plus haute, plus flexible et moins creuse et réi)i complètement rouge à maturité. La paille demi-pleine au-dessous de Tépi constitue un caractère particulier.
c. — Blé Lamed, résultat d’un croisement entre le blé bleu do Noé et le blé do Bordeaux.
d. — Blé rovge de Saint-Laud, à épi carré à la base et courtement aminci au sommet, s’égrenant facilement à la maturité. Assez sensible au froid comme le blé de Saumur.
5® Blés rouges à grain blanc. — a. — Bed Chaff Dantzick, originaire des côtes de la Baltique. Il ne dilîcre du Victoria que ])ar la couleur de son épi, qui est rosé avec stries rouges; le grain est blanc, très renflé.
b. — Blé Dattel, obtenu par croisement du chiddam d'automne à épi rouge avec le blé Prince-Albert. A la différence du lamed, ce blé se reproduit parfaitement.
6® Blés barbus rouges à grain rouge. — Blé d'automne rouge barbu. Très bon blé, bien rustique et résistant à toutes les maladies. L’épi très rouge contraste avec la paille blanche.
Blés foulards. — Ils forment un groupe bien distinct; leur paille est forte, grosse, renflée aux nœuds, coudée, rarement droite et presque toujours pleine au-dessous de l'épi. Le tallement est moins considérable que dans les blés tendres. Les épis sont
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très gros, à ëpillots très rapproches, les poulards sont toujours barbus; mais quelques-uns perdent leurs barbes avant la maturité. Le grain est court, trapu et renflé sur le dos près du germe.
On distingue :
Le poalard blanc lisse^ dit aussi blé de Chàtellerault^ très cultivé dans le centre do la France.
Los pétanielles blanches et noires sont assez cultivées dans le midi do [ la France; dans la région du Nord, le , poulard d'Australie est assez répandu.
Blés durs. — Les blés durs ont le grain allongé, pointu et la texture en est cornée au lieu d’être farineuse.
Les blés durs sont toujours barbus, leur paille est pleine ou demi-pleine; ils sont originaires do climats chauds et restent généralement localisés dans leur pays d’origine. Tels sont les blés de Xérès^ de Bélotourka^ do Medéah.
Blé de Pologne. — Le blé do Pologne, qui peut aussi être classé parmi les blés durs, possède un grain allongé, glacé ; les balles et les glumes accusent un développement exagéré.
Fpeautres et amidonnieks. — Les épeautres ont l’épi long, à épillots très distincts les uns des autres; à la maturité l’axe de l’épi se divise en autant do parties qu’il y a d’épillcts et la séparation des grains et des balles se fait au moyen de meules spéciales. Le grain des épeautres est petit, aplati, à écorce très mince, contenant beaucoup d’amidon. La paille en est très creuse, les parois du chaume étant excessivement minces. IjCs épeautres conviennent aux terres maigres des climats de montagnes où l’hiver est long e£ rude.
On distinguo V épeautre blanc sans barbes J cultivé dans le Jura et dans les Vosges; Vépeaiitre blanc barbu.
Les amidonniers présentent à peu près les mêmes caractères que les épeautres *, leur nom leur vient de ce qu’ils servaient autrefois exclusivement à l’extraction de l’amidon. Le grain a la forme d’une navette.
Engrains. — Les engrains dérivent d’un type distinct que Linné a appelé T. monococcum ; froment à un grain.
Ils sont très rustiques et la culture s'en est localisée en situation très mauvaise dans les pays de montagnes à température basse. Le grain est très effilé et aplati ^ux deux bouts.
Il y a une /ariété à deux grains dite engraip' double {T. dicoccum).
Mode de végétation. — Quand on expose un grain de froment à l’humidité et à une température de 10 à 12®, au bout de trois à quatre jours, les
enveloppes sont gonflées et rembryon se sépare en deux parties : la tigelle et \2iradicuLe Le quin-
zième jour apparaît au niveau du sol la feuille cotylédonaire qui se colore en vert et s’ouvre ; les racines sont au nombre de trois à quatre et coléorhizées
Avec l’apparition de la chlorophylle
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(Grain très grossi, mon- (Embryon gonflé très Iraiit la feuille cotylc- grossi, montrant la (lonnairc et les ràci- tigelle et la radines). cule).
commence le fonctionnement des racines, la plante ayant vécu jusque-là de l’approvisionnement constitué par Talbumen . Au nœud souterrain lo plus proche de la superficie se développent bientôt de nouvelles racines, qui acquièrent un grand développement et remplacent complètement les premières formées. C’est de ce nœud inférieur que se trouvent émises des ramifications de la tige principale produisant ce qu’on appelle le tallage {Fig.). Puis chaque ramification s’élève depuis 0'",75 jusqu’à P", 50. Alors survient la floraison, en juin sous le climat do Paris, quand la température moyenne est de 16^ et quand la plante a reçu 850*’. La maturité commence ensuite, mais ne s^achève que par 2100® de chaleur totale.
Climat. — Le froment est une plante qui se développe bien surtout dans les contrées où la température moyenne oscille entre 15 et 18®. Les blés sans barbes et à grains tendres sont cultivés dans les contrées à climat doux plutôt un peu brumeux que sec. Au contraire, les blés barbus, les blés durs, sont cultivés dans les pays chauds et secs. En France, les variétés douées d’assez grande rusticité résistent bien aux froids ordinaires de la région septentrionnale, — 15® et — 20® quand les terres sont saines et perméables. En sols humides, ces mêmes varié-
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t(5s souffrent beaucoup des alternatives do gels et de dégels qui soulèvent les plantes, les déchaussent et brisent les racines {Ficf.). I^a neige agit favorablement lorsqu’elle persiste comme couche
protectrice, sans elle beaucoup de froments disparaîtraient pendant les liivers rigoureux.
Au printemps, les pluies persistantes
Blé déchaussé.
nuisent beaucoup au froment; elles déterminent souvent une exubérante végétation et peuvent plus tard occasionner la verse; elles favorisent le développement des maladies cryptogamiques, la rouille principalement, qui compromet l’avenir de la récolte.
Les grandes sécheresses sont aussi à redouter, elles arrêtent le développement foliacé et empêchent les grains d’acquérir un volume normal.
DICTIONNAIRE d’aGHICULTURE.
Les hivers trop doux, pendant lesquels les blés poussent facilement, produisant de nombreuses feuilles donnant l’apparence d'un magnifique gazon, sont en sommo préjudiciables h la récolte; le sol est épuisé prématurément et les princi})es minéraux sont moins abondants i)our la période do fructilication.
Terrain. — Le froment no réussit pas sur toutes les terres ; celles qui sont trop légères (siliceuses, graveleuses), de même que les terrains tourbeux et crayeux, ne lui conviennent pas. Il faut acs sols assez consistants sans être compacts, et do plus, ils doivent être perméables et profonds.
Fertilisation. — Le froment est une niante exigeante qui ne donne do bons rendements que dans les terres fertiles. La présence du calcaire est nécessaire pour avoir des grains do bonne qualité, tendres, fins, à cassur^e amylacée, La richesse on acide phosphoriquo est absolument indispensable pour assurer une bonne grenaison.
1^0 problème de la fertilisation des terres destinées à porter une récolte de froment doit être résolu d'une part, en tenant compte des éléments do fertilité accumulés dans le sol et révélés à l’analyse chimique ; d'autre part il faut examiner les exigences do la céréale en éléments fertilisants.
Une récolte do blé do 20 hl. enlève au sol ;
GRAINS PAILLE TOTAL
Azote 33k{r,3 l7kK,0
Acide pliosph . . i3 1 8 4 215
Chaux ü n (•> ri 7 r>
On estime en outre qu’une terre fertile renferme par hectare :
1 0/00 d’azote ;
1 0/00 d’acide phosphorique ;
2,5 0/00 do potasse;
0,5 à 5 0/0 de chaux.
Admettons qu’un sol calcaire satisfasse à ces conditions et voyons do quelle manière on lui apportera les engrais nécessaires aux besoins de la céréale.. Disons de suite qu’il faudra lui fournir la totalité de l’azote, do l’acide phosphorique, de la potasse qu’elle réclame; c’est, suivant la juste expression do M. Risler, la ration de 'production.
Si la terre n’accusait que 0,85 0/00 d’azote en réserve, il faudrait augrnenter T)ar les engrais l’azote d’un quart, on clonncr 64 kg. au lieu do 51. Cependant cette progression ne saurait être constante parce qu’il arriverait un moment où l'intensité de la fumure azotée déterminerait la verse du froment. En outre, l’opération devien-
drait onéreuse. C’est ce qui fait que les terres renfermant peu do matière organique azotée sont impropres à la culture du blé.
En ce qui concerne les quantités d’acide phosphorique et do potasse, elles seront apportées suivant le raisonnement que nous venons d’adopter :
augmentées ou diminuées en raison de la composition chimique du sol, pour fournir d’après les exigences de fa plante tout ou partie de sa ration de production. En ce qui concerne plus particulièrement l’acide phosphorique, il faut rappeler que, dans les sols très calcaires, le taux doit être porté à 2 0/00 et le nombre do kg. à fournir aux plantes doit être double de celui qu’elles accusent à l’analyse.
Sous quelle forme appliquer ces engrais ?
Dans beaucoup de cas, le froment succède à la jachère ayant reç^u du fumier do ferme à la dose do 20 000 kg. par hectare. La richesse du fumier en principes minéraux est, nous le savons, des plus variables avec les pays, mais dans la plupart des cas on se trouve bien d’enfouir en meme temps à Tautomne 300 kg. de superphosphate minéral à 15 0/0 et 70 kg. do chlorure de potassium, à moins que le sol ne soit extraordinairement pourvu de ces éléments. Si c’est nécessaire, au printemps on met en couverture 100 kg.
de nitrate do soude en prenant la précaution de le répandre seulement lorsque la plante fait de la feuille pour éviter les déperditions.
Sur fjachcro non fumée, il faudrait fournir au sol la fumure suivante, toujours en sol calcaire :
Sang clessdelié à 12 0/0 cfazotc. . 200 kg.
Sulfate d’ammoniaque à 21 0/0
d’azote ..... 100 —
Superphosphate de chaux à 15 0/0
d’acide phosphorique 400 —
Chlorure de potassium à 50 0/0
de potasse 150 —
Au printemps, on ajoute 100 à 150 kg. de nitrate de soude en couverture.
Le blé succédant à une prairie artificielle, au sainfoin ou à la minette, on doit se dispenser d'incorporer des fumiers et employer à l’hectare :
Superphosphate 400 kg.
Clilorurc de potassium 150 —
Au printemps, on complétera par 100 ou 150 kg. de nitrate de soude.
La culture du blé sur betteraves ou pommes de terre se fait avec les engrais indiqués pour blé sur jachère sans fumier mis en totalité ou séparément suivant la richesse des sols.
La nature des matières premières employées peut aussi varier. Ainsi,
en terres argileuses, en sols arides, le superphosphate peut être avantageusement remj)lacé par les scories à la dose de 1 000 kg. par hectare; le sang desséché serait aussi sans grand effet et il faut lui substituer complètement le sulfate d’ammoniaque.
Place dans Tassolement. — Dans l’assolement biennal et triennal, le froment suit la jachère. Cette jachère peut être remplacée au printemps par une culture de vesces, de pois gris, de moha. Ces diverses plantes laissent le sol libre en septembre et on peut le préparer. Dans l’Ouest, le froment succède souvent au sarrasin.
Après les plantes sarclées, le froment réussit toujours très bien, à condition qu’elles soient récoltées de bonne heure avant les pluies et que le sol n’ait pas été corroyé par les instruments de transports, ce qui arrive souvent après oetteraves sucrières arrachées tardivement.
Enfin le froment est encore bien placé après défrichement du trèfle violet de dix-huit mois. Après luzerne et trèfle violet de deux ans et demi, on cultive préalablement au froment une orge ou une avoine.
Préparation du sol. — Le froment demande un sol meuble, un peu tassé.
La préparation se fait de bien des façons; le tout dépend de la plante à laquelle il succède . Les labours ne dépassent jamais en profondeur 0"^,22; ce sont donc des labours ordinaires.
Après jachère nue, le sol reçoit trois ou quatre façons et la fumure ; la dernière façon, dite labour de semailles fait à O"’, 15 avec toute la précision possible. Lorsque le froment suit des plantes récoltées en septembre, on ne donne qu’un labour ; après des fourrages enlevés en juillet, on a le temps de travailler la terre par des scarifiages pour ameublir la couche arable et détruire les plantes adventices.
Enfin, après le trèfle violet, nous savons que le labour de défrichement doit être effectué au moins un mois avant les semailles, afin que le sol ait le temps de se tasser.
Les terres légères, sont toujours d’une préparation plus facile que les terres fortes. La surface de ces dernières est généralement un peu motteuse. Ces mottes ne doivent pas être plus considérables que le volume d’un œuf; alors elles n’entravent pas la marche des herses et des semoirs ; elles ont en outre l’avantage en terres argilo-siliceiises d’empêcher la surface de se clore sous l’action des pluies; après les gelées, en se délitant elles rechaussent le collet des plantes.
Choix des semences. — Les blés
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réservés pour semence doivent être récoltés à maturité complète. Il faut sélectionner avec soin les variétés que ron veut multiplier, clioisir les parties du champ ronlérinant les plus ])eaux picils et les ])lus beaux (‘pis. C/est le moyen d’obtenir des éj)is bien pleins et des forains parfaitement nourris. Il faut autant (pio possible semer des blés de la derni(‘ro récolte, la faculté germinative étant plus considérable ; les semences doivent être lourdes, bien pleines, bien uniformes, à raie bien droite et à bords renflés.
Il est indispensable do les préparer à Taide du crible ou du trieur., afin qu’elles aient toutes le mémo volume et qu’elles no contiennent pas do graines nuisibles. Les grains doivent être aussi chaulés ou sulfatés pour les préserver do la carie et du charbon.
Epoque des semailles. — Le meilleur moment j)our semer les blés d’automne dans le Centre et la région septentrionale de la France est le mois d’octobre et très souvent la première quinzaine, alors que la température s’élève à 10® et 12®. Le froment germe, lève vite et développe avant l’hiver quatre ou cinq feuilles.
Les semailles tardives do fin novemV>re donnent très souvent de mauvais résultats, la température baisse à. 1 ou 5®, la plante no lève pas, la tigello reste en terre et ne sort affaiblie qu’en janvier.
Les semailles troi> hâtiv^cs no sont pas non ])lus à recommander, car si le r)lé j>rend avant l’hiver un trop fort dcvclo])pement herbacé, c’est aux dépens de la récolte future.
Dans la région méridionale, on ne sème qu’en novembre.
Le semis s’effectue à la volée ou en lignes.
A la volée, on sème sous raies ou sur terre. Les semis sous raies ne sont guère praticiués que lorsqu'on a recours au billonnage; j)Our qu’ils soient bien exécutés il est nécessaire que l’opération se fasse par un beau temps et que la profondeur du labour n’excède pas O"’, 10.
Quand on sème sur terre, la semence est projetée par double ou triple croisement à la surface du sol et enterrée par un ou deux hersages. Dans ces semailles à la volée on répand toujours environ 3 hl. par hectare.
Les semis on lignes tendent à se généraliser de plus en plus. Ils présentent du reste do grands avantages en économisant de la semence, en enterrant chaque grain à une profondeur constante et en laissant entre chaque ligne un intervalle suffisant pour que les racines puissent se développer
facilcrnent. I/air et la lumière circulent bien entre les lignes, les tiges acquièrent plus de rigidité, plus do cîonsistance et peuvent résister aux fortes j)luies : la verso est beaucoup moins fréquente (piand on adopte ce genre do semailles. Les lignes sont espacées de 0®\15 à O®’, 20 ; un grand écartement n’est réellement à conseiller que sur des terres très fertiles, recevant en outre de fortes fumures.
Au semoir, on répand l hl. 1/2 ù.
2 hl. par hectare. Sur des terres d’une propreté et d’une fertilité extraordinaires, avec des semonces remarquablement choisies, M. Desprez, à Cappelle (Nord), n'emploie que 50 à 70 kg. par hectare.
Soins d’entretien. — Dans les terres labourées en planches ou en petits billons, dès que les semailles sont terminées, il faut nettoyer les dérayures fl l’aide du buttoir, afin de faciliter l’écoulement des eaux pluviales. 11 faut examiner aussi s’il n’y a pas lieu de pratiquer des raies cl’assainissement en travers du labour dans les parties les plus déclives.
Au printemps, si les blés sont jaunes et languissants, il faut appliquer du nitrate de soude à la dose do 100 à 150 kg. par hectare, mais en ayant soin do tractionner les doses afin do no pas provoquer un développement herbacé trop considérable qui pourrait amener la verse.
On fait suivre cet épandage d’un hersage on terres argileuses, fortes et consistantes, afin de briser les mottes et do rompre la croûte formée sous l’action des haies. On opère ensuite un roulage qui favorise le tallage.
Dans les terres légères, le liersageno serait pas à sa place ; on le romj)laco par un tour do crosskill ou de rouleau ordinaire si on no j)Ossède pas cet instrument. Toutes ces opérations s’eflectuont en mars ou avril.
C’est aussi en avril que se donnent les binages à l’aide des houes multiples dans les blés semés en lignes. Le binage bien exécuté, nettoie le sol, l’ameublit et augmente Je rendement dans la proportion de 2 à 5 hl. A défaut do binages il est toujours recommandable d'effectuer des sarclages en avril et mai pour nettoyer le sol et le débarrasser des plantes adventices souvent très nombreuses dans les cultures de froment
Il faut surtout pratiquer l’échardonnage et l’esseiglage.
Plantes nuisibles. — Par son mode de végétation, le froment favorise la multiplication des plantes sauvages nuisibles; aussi il est dit plante salissante.
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IjCS espèces fjui nuisent à son développement varient avec le climat et le sol. Kn terrains calcaires, on trouve ordinairement les cJiardons^ Yavoinc folle {Avenu faiua)^ la moutarde sauvage, sauve ou senevé {Siyiapis arvensis). Puis viennent dans presque tous les sols : le mélanipyre des champs, la nielle des blés, le liseron, Vivr aie multiflore et Vivraie enivrante, Yavoine à c/iaj^elets, le pavot, la ravenelle, le je?"zeau ou vesce héinssée, etc.
Dos plantes plus petites se trouvent encore dans les cultures de froment, mais elles ne deviennent réellement très nuisibles que si elles sont en grande abondance : ce sont la renoncule des champs, le peigne de Vénus, la scabieuse.
La destruction do toutes ces herbes adventices doit se faire en avril et mai par les roulages et les binages.
Maladies. — Le froment est sujet a un certain nombre do maladies ou altérations; CO sont : la rouille, le charbon, la carie, Yergot, le piétin et la nielle (Voy. tous ces mots et Angüillule).
Accidents. - - Le plus fréquent est la verse; lorsqu’elle se manif^este, elle diminue beaucoup les rendements.
Elle se produit sous rinfluenco d’une température chaude et humide dans les sols frais et fertiles. Certaines variétés do blés, les barbus et les épeautres, ne versent pas; il faut donc leur donner la préférence dans les sols où cet acciaent est a redouter.
Pendant longtemps on a supposé que la verso était occasionnée par le manque do silice ; mais I. Pierre a montré que la silice se localisait surtout dans les feuilles, et ne pouvait donner de résistance aux chaumes des céréales. 11 est maintenant parfaitement reconnu que l’étiolement est la cause de la verse. Les semis clairs et en lignes, la répartition raisonnée des engrais azotés sont les remèdes à la verso occasionnée, comme on le voit, par un trouble physiologique. Quand, à la fin d’avril, le ulé est trop beau en herbe il faut, au moyen d’une faux, raccourcir les feuilles sans endommager toutefois les tiges qui commencent à monter. Le passage rapide d‘un troupeau de moutons est encore à recommander.
Echaudement. — Dans les périodes de grandes chaleurs, les coups do soleil arrêtent parfois brusquement la végétation; après la fécondation, les tiges se dessèchent promptement, les épis sont atrophiés : on les dit échaudés, IjCS grains qu’ils renferment restent chelifs et contiennent peu do farine.
Grêle. — La grêle occasionne souvent de grands ravages dans les cultures do froment.
Insectes nuisibles. — Au rang des insectes nuisibles, il faut citer le iaupin {Elater) dont la larve met deux ans à se développer {Fig.'), C’est un ver allongé, luisant, consistant, brunâtre, qui se nourrit de racines etducollet des grains à l’automne et au printemps.
Les feuilles Jaunisse nt, puis se flétrissent et se laissent arracher sans aucune résistance.
La larve du Taupin et sa larve hannetons at- ^Grossi),
ta que aussi
aux racines du blé et cause d’assez grands dommages dans les années à ver blanc, lorsque le sol est envahi par ces insectes.
La Cécydomie {Cecydomia ou Diplosis trit 'ici) est une petite mouche de *2 mm. à peine dont le corps est d’un jaune citron {Fig.). Elle apparaît à l'état parfait en juin et voltige le soir par essaims. Lc.s femelles une fois fée O n dées sefixent sur les épis de fr om en t et au moyen do leur tarière déposent des œufs au centre do la fleur. Ces œufs donn ont n a i ssance à des larves qui dévorent les
o\aiios, de cécydomie et sa larve sorte que le (Grossie),
fruit no so
constitue pas. Les glumes attaquées prennent une teinte livide qui les fait facilement reconnaître. Les larves après développement complet gagnent le sol, s’y engourdissent pendant l’hiver, puis se transforment en nymphes et au milieu de juin apparaissent à l’état d’insectes parfaits. Par certaines années, on a signalé de grands ravages.
Le remède est en partie dans les
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déchaumages et rincinération des chaumes où so'sont réfugiées les larves.
Les Chlorops {C. line et t il et lî erp ini attaque n t les tiges, viveutdaiïs riiitérieu r des^ chaumes, ce qui arrête la Chlorops (Grossi),
végétation
et empêche la formation des ôpisj^/^V//.).
Animauxnuisitoles . — Les souris, les mulots , les campagnols {Fig.) sont des rongeurs qui P e U V o n t occasionn e r quelq u e s d égâts; parmi les oi- Campagnol,
seaux, les
corbeaux sont à redouter après les semailles, car ils arrachent un grand nombre do pieds.
Récolte. — Dans le midi do la France, le blé est mûr à la lin juin; sous le climat do Paris, en lin juillet, et dans le nord-ouest vers la première quinzaine d’août. Sur les exploitations bien dirigées, on moissonne prématurément, car Texpériencoa démontré que l’on obtient ainsi des grains contenant plus tV amidon^ plus de matières azotées que sur des hlés coupés tardivement.
A la vérité, les grains ont aussi plus de main et sont plus coulants, quoique renfermant la mémo quantité d’eau que ceux récoltés à maturité complète.
Kn coupant aussi avant maturité, on évite l’égrenage dos épis. Los opérations qui ont pour but la récolte des céréales, constituent la moisson (Voy.
Moisson, Battage, Batteuse).
Rendement. — Les rendements oscillent dans de grandes proportions d’après la fertilité des sols, les procéclés culturaux, les variétés adoptées, les circonstances atmosphériques, etc.
Sur sol pauvre, on récolte 1*2 à 15 hl. ; en bons sols, 15 à 18 hl. ; en sol fertile, 25 à 30 hl. et môme 40 hl.
On considère 2 500 kg. de grain et 5 000 kg. de paille comme une bonne récolte. Le rapport de la paille au grain varie de 1,61 à 2,04.
En présence des moyens dé fertilisation qui sont maintenant à la disposition du cultivateur, dans les bons sols la récolte doit toujours atteindre au moins 30 hl.
En 1885, M. Desprez, sur douze variétés cultivées sur 62 ha., a récolté
on moyenne 3 157 kg. de grain et 6 500 kg. de paille par hectare. Ces cliiftres caractérisent bien des terres do première l'écondité.
Le Y>oids de l’hectolitre varie avec les années et les variétés. Un blé marchand l)ien i)ropro et l)ien sec pèse, s’il est bien nourri, 78 kg. rhectolitre ; les froments de première qualité atteignent souvent 80 kg. ; exceptionnellement, 82 kg*.
Conservation du grain. — IjO grain battu est amené on magasin ; il n’est jamais très sec, do sorte qu’il faut le d('j)oscr en couclio mince et le j)elleter pendant le premier mois deux fois par semaine. Sans cela, il contracterait le goût do moisi. Les froments ne doivent être accumulés on grande masse que lorsqu’ils sont bien secs et bien nettoyés.
insectes nuisibles dans les greniers.
— Le froment est attaqué on grenier ])ar trois insectes : le charançon., Valucite, et la teigne des grai?is (Voy. ces mots).
Appréciation du blé par le commerce.
— I^es blés se vendent plus ou moins facilement; ils sont beaux, do choix, lorsque les grains sont bien nourris, do forme régulière, qu’ils sont pesants et qu’ils glissent facilement dans la main ; ceux qui sont altérés et rentrés par l’humidité sont te?mes et gourds.
Los grains sont fins, tendîmes, quand le blé a une couleur franche et que la section est bien blanche. Us sont dits avariés quand l’odeur en est mauvaise, boutés ou mouchetés s’ils renferment de la poussière de carie, piqués s’ils sont percés jiar les insectes; sales lorsqu’ils renferment des ])oussières terreuses ou des grains étrangers.
Les blés sont vendus au sac ou sur échantillon,* lors de la livraison le blé doit être conforme à réchantillon.
L’hectolitre doit peser 80 kg., de sorte qu’il est plus rationnel de vendre aux 100 kg.
Produits retirés du blé. — I..0 grain, par la mouture, donne de la farine et du son. 100 kg. de froment se convertissent en 70 à 75 kg. de farine et 22 à 23 kg. de son : la perte est toujours d’environ 2 à 5 kg.
tOO kg. de blé donnent i 00 kg. de pai?i.
La farine fournit j)ar 100 kg. de 130 à 145 kg. de pain.
Les farines en magasin sont attaquées pur Vacar'vs farinæ, le tenebrio molitor, la blatte.
Les sons se divisent en gros sons, petits sons, recoupes. I^e gros son pèse 18 à 20 kg. l’hectolitre ; le petit son, 22 à 21 kg., et les recoupes 45 à 50 kg. Les sons se conservent mal ; ils sont rai)i-
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dénient envahis par le Tyrofjiyphus fai'iyiiT.
Paille. — I^a paille sert de litière on est cniployéo à ralinientation. Kilo est j)eii nutritive ; aussi iren faut-il faire entrer que de petites (juantités dans les rations; autant que possible elle sera hachée et mélangée avec dos racines.
Les halles sont moitié plus liches que la paille en ] rincipes nutritiis. — J. Thihondkau.
l'roiiiCMitiàfl. — Le iromental on avoyyie èleoee {Avena elatior) est une gra. minée fourragère. Klle est vivace , susce])tihlo d’atteindre une hauteur do
VA\o croît en toulfes larges un peu lac lies.
On la reconnaît à Texamen despanicules dont les gluinelles inférieures por tent sur le dos une arête f/e- 71011 i liée et tortillée (è V r/. .
Le froniental est uiK' excellen te plante fourragère s'acc O m ni O d ant de tous les sols, sauf ceux qui renferment des eaux stagnantes.
Elle peut entret* dans la
composition des mélanges pour prairies naturelles et temporaires ; son loin est de bonne qualité, quoique un }>eu amer, mais les autres plantes nias([uant cette saveur, les animaux Tacceptent très volontiers.
— La fructification est la période qui s’écoule entre la fécondation de la fleur et la maturité du fruit.
V'niit. — Le fruit provient d‘un ovaire fécondé et parvenu à maturité.
En examinant un fruit en coupe longitudinale, on distingue, dans la paroi ou péricar/}e, trois })arties : Vépicarpe^ le mésoedipe et Yeiidocarpe au
centre, les graines.
Les fruits ont été classés d’après la nature du péricarpe : celui-ci peut être sec, coriace, résistant, on a les
Fromental (Tige llcurie).
fruits secs {Fig,) \ au contraire, s’il est formé de tissu cellulaire goraé de sucs, on est en présence de fruits charnus.
D.Gpaines f Pépins)
Endocarpe
Mèsocarpe^
ÉpicâPpe
Fruit du pommier (Coupe).
Fruits secs. — A leur tour, les fruits secs forment deux grou]>es suivant (lu'ils s'ouvrent à la maturité jxjiir laisser échapper leurs graines, ou r|iihls restent clos. Ils sont alors déhisccfils ou indéhiscents.
Fj'uits secs déhiscents. — On connaît \g folticule. \si yonsse {Fiy. ^), la
silique (Fie/. 7), la j)yxide (Fiy. 8), la ca])sule (Fig. 4).
Fruits secs indéhisceyits. — Ce sont le gl(i7id[Fig.1)Aiisamare(P"if/. tV), Vachaine ou a/cène' Fig , ^),et le cciryopse (Fi g . 10).
Fruits charnus. — On les rattache à deux tvpes principaux, Xex baie (Fig . 11) et la (li'upe.
l'riiitier. — C'est le local où s’opère la conservation des fruits. Il doit satisfaire aux conditions suivantes ;
1® La température doit y être régulière et se mainlenir constamment à 6 ou 8®.
2® L'air et la lumière n’entreront c|u’en faible quantité pour ne pas activer la maturation.
3’ L’état hygrométrique de V atmosphère du fruitier est important à considérer; l’humidité fait pourrir les fruits, un air trop sec les fait rider. Aussi l'hygromètre est à sa place dans le fruitier et il doit accuser 65 à "0®
4® L’exposition préférable est celle du nord. On réalise ces diflerents desiderata en établissant le fruitier sur un sol sain, on donnant aux murs une épaisseur suffisante pour que les changements de température extérieurs ne se manifestent pas brusquement à l’intérieur. Pour la même raison, le plafond doit être épais, enduit au 79/d/rc.
Les fenêtres seront doubles, afin d’éviter le renouvellement rapide et interne de l’air
L'aménagement intérieur comporte des dispositions spéciales. Le sol sera
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parqueté. Tout autour dos murs, on dispose dos étagères espacées do 0'",25 il 0*”,30 et légcroîuont inclinées, de nianièro qu’il soit facile d’apercevoir tous les fruits.
Au centre du local on place une grande table munie d’un rebord et sur laquelle on dépose les fruits avant de les drosser sur les tablettes.
Al )rcs la cueillette pratiquée avec tout le soin désirable, les fruits sains à conserver sont placés cote à côte sur les étagères sans se toucher, en ayant soin de ne jamais mélanger les variétés. Quand le fruitier est garni, les ouvertures sont bien bouchées, les fenêtres munies de paillassons : ce sont dos éléments de bonne conservation.
Si riiygromètre accuse un degré trop élevé, la vapeur d’eau sera absorbée au moyen de chaux vivo déposée dans des assiettes intercalées sur les tablettes. On pourrait aussi employer le clilorure do calcium. Par les temps trop froids, il faut pouvoir installer un poêle ou faire arriver un courant d’air chaud, car à quelques degrés au-dessous do 0®, les tissus des fruits seraient congelés et no tarderaient pas à se décomposer.
Le fruitier doit être visité deux fois I)ar semaine, pour enlever les fruits mûrs les plus avancés et ceux qui commencent à jiiquer. L’ordre et la propreté doivent toujours y régner.
M'riiitières. — Associations formées par les éleveurs dans l’est de la France, pour la fabrication du fromage en commun.
l'iielisia. — Genre do plantes appar-
tenant à la fam411e des Onagrariées.
Ce sont des arbustes d’ornement dont les fleurs souvent globuleuses ont un brillant coloris (F'fgr.). Les principales variétés sont les fuchsias globuleux^ cocciné^ brillant^ etc.
On les utilise dans les appartements
pendant l’hiver; dans la belle saison, on peut en former des corbeilles ou les faire servira la décoration des platesbandes, en situations peu ensoleillées.
Les fuchsias se multiplient de boutures avec une excessive facilité.
1^'ticiiH. — On désigne ainsi des plantes marines de la classe des algues. C’est sur les côtes de l’Océan qu’elles abondent i)rincipalement et qu’on rencontre communément les fucus vesiculosus^ serratus, nodosus et saccharinus.
Ils constituent vulgairement le goémon (Voy. Engrais).
— Maladie causée par un champignon se développant à la surface des feuilles des végétaux .
Pour qu’elle apparaisse, il faut toutetefois que sur les végétaux les pucerons se soient préalablement multipliés . C’est alors dans la matière sucrée qu'ils sécrètent, appelée miellat, que le champignon de la fumagine trouve des conditions favorables à sa multiplication. Il se forme rapidement un enduit noir très abondant qui gêne les fonctions des feuilles ainsi que celles de l’écorce des jeunes rameaux.
La fumagine se rencontre surtout sur les arbres visités par les pucerons : les tilleuls, les ormes, les bouleaux, les pêchers, les citronniers, les oliviers, etc. Pour la prévenir, il faut détruire les pucerons d’abord et ensuite bassiner fortement , voire brosser à l éponge mouillée, si possible, les parties atteintes. Ce dernier procédé n’est applicable que dans les serres. A la taille, les rameaux supprimés seront brûlés et on se trouvera bien de badigeonner les arbres au lait do chaux additionné de sulfate de fer.
M'iiiiicterrc. — La fumeterre officinale {Fumaria officinalis) est une plante de la famille des Fumariacées.
Elle est à feuilles très divisées, à fleurs purpurines en grappes. Le fruit est une petite drupe peu charnue terminée en pointe au sommet. C’est une plante salissante dans les sols bien fumés; elle est fréquente dans les vignes.
l'uniier. — Le fumier de ferme forme toujours la base de la fertilisation du sol ; il est constitué par les litières et les déjections des animaux (Voy. Litières).
Les déjections sont le résidu de la digestion , c’est-à-dire la partie des aliments non utilisée à la production de la viande, du travail, de la laine, du lait, etc.
I^es déjections sont solides ou liquides ; elles sont reçues par les litières qui servent de couchage aux animaux, et de plus elles augmentent la production du fumier.
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Nous n'avons à envisager les déjections que pour l’azote, l’acide phosphorique, la potasse et la chaux qu’elles peuvent renfermer; nous avons donc intérêt à savoir où se retrouvent ces éléments à leur sortie do la machine animale.
I^’azote, on le sait , se rencontre dans les fourrages à l’état de matière albuminoïde ; sous cette forme, il est presque complètement absorbé, une faible quantité est expulsée avec les déjections solides. I^a matière azotée qui a passé dans l’organisme est employée pour une partie à former les tissus, mais il s’en élimine beaucoup par les urines sous forme (Tiirée.
C^est donc dans les urines que l’azote se concentre surtout ; pour éviter les déperditions, il est indispensable de recueillir intégralement les déjections liquides.
La potasse entre fort peu dans la composition des tissus animaux, elle marche avec les liquides de l’économie et se solubilise aussi en grande quantité dans les urines.
Quant k l’acide phosphorique, son rôle principal est de concourir à la formation du tissu osseux; le surplus passe dans les déjections solides avec la chaux.
En étudiant les fermentations du fumier, nous verrons l’importance de ces constatations.
De la production du fumier. — I^a quantité do fumier produite dépend de respèce animale, de l’ago, de la nature de Talimentation.
D’après Bobierre, de nombreuses observations ont attribué à chaque espèce la production suivante :
Fumier par année
Cheval 10200 kjç.
Bœuf (le travail 0 400 —
Bœuf à l’en^içrais. . . . 25300 —
Vaehe en stabulation . 11 400 —
Bête à laine 550 —
Bète porcine 1 100 —
Girardin admet que le bétail rend en fumier 25 fois son poids vif et donne les chiffres suivants :
POIDS DU
Vache laitière nourrie à rétable. .
Bœuf àFengrais.
Cheval de trait .
Bœuf de travail .
Mouton allant au pâturage ....
Porc
l'animal fumier par an
400 kg.
1 1 000 kg.
Totaux 2 240 kg. 57 000 k j
Rapport 1 25
Différents auteurs ont cherché à poser des règles pour la production du fumier, suivant l’alimentation des
animaux et la litière qu’ils recevaient.
La méthode de Thaér, adoptée par Boussingault, consiste à multiplier par 2 la somme de fourrages réduits à rétat soc.
M. Ilouzé a adopté un multiplica teur spécial pour chaque espèce de bétail. Il réduit ensuite les aliments et la litière à l’état do siccité complète et il multiplie la somme ainsi obtenue par les multiplicateurs suivants :
Clicval de trait .
Bœuf de travail
Vache
Porc
Mouton. : . . . .
Tableau de la substance sèche contenue dans 100 kg. de fourrages.
SÈCHES
Paille de céréales
Paille de sarrasin
Sciure de bois
Feuilles mortes
Tannée
Densité du fumier. — l^e poids du fumier est important à connaître pour le cultivateur; il sert pour le charroi de Tengrais et les dimensions à donner à la fosse ou aux tas de fumier. Rien n’est variable comme le poids du mètre cube de fumier : la nature des litières, sa décomposition plus ou moins grande, son état d’humidité modifient beaucoup la densité. Le seul moyen d’appréciation évitant toutes les chances d'erreur, la liascule, manque dans la plupart des exploitations.
D’après Boussingault, le mètre cube de fumier de ferme, pailleux, sortant des étables, pèse 300 à 400 kg. ; le fumier à demi consommé, 700 kg. ; le fumier très consommé , humide et tassé, 900 kg.
Fermentations du fumier. — Les matières minérales du fumier, acide phosphorique, potasse et chaux, no
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subissoiit pas ilo transformation cliiiin(|ue; les modifications norlent sur la matière or{ÿaiu<juo, et elles tendent à éliminer l azote.
Dès ipie les déjections solidi^s sont rejetées, par Tanalyso, on y décèle la jirésence de Tazoto à l’état d’urée et d’acide hippurique. Dans les déjections solides, la fermentation no détermine que de très légères pertes d’ammoniaque, mais il n'en est pas de même pour les urines ipii fermentent activement sitôt après leur émission. L’urée se décompose et devient du (‘arhonate d’ammôniatjue sous rinlluenco d’un ferment spécial et d’une température convenable. A 33®, il faut vingt-K^inq jours pour que 93 0/0 de l azote soient transtormés en ammoniaque (Muntz et Girard).
Tant que le fumier reste h l’étable, exposé sur une assi'z grande surface, le dégagement d’ammoniaque continue ; si on le transporte au tas, d’autres moditications surviennent. Extérieurement, ro.xygèno de l’air détermine la combustioVi qui développe de la chaleur, en mémo temps qu’il se produit <le l’acide carbonique et de reau. (,’ette com!)ustion a lieu nécessairement au.x dépens des matières organiques azotées, et ce phénomène donne l’explication de la fermentation plus active des fumiers paillcux dos chevaux et des moutons.
Lorsque tout l’oxygène a été utilisé et que le fumier s’est tassé en chassant la plus grande partie do l’air à rintérieur du tas, une autre fermentation se produit : les matières organiques se décomposent do plus en
Elus, se transforment en substances runes dont les réactions sont acides et qui s’appellent nciJes /atmiV/ne, ulmique et funiiqne. Ceux-ci ont un rôle très important ; ils ont la propriété de retenir l’ammoniaque, do sorte qu’ils arrêtent les déperditions. Sous cet état, le fumier est consommé, il a l’aspect d’une matière noire, désignée pour cette raison par les praticiens sous le nom de beurre 7ioir,
La combustion lente ainsi produite à l’extérieur du tas do fumier donne naissance, ainsi que l’a montré M. Dehérain, à une grande quantité de formène (gaz des viarais); aussi l’appelle-t-on encore fernientatioii forméiiique. Elle est provoquée par un ferment spécial, le ferment forménique^ travaillant dans une atmosphère contenant fort peu d’air, mais ayant besoin du concours. do l’oxygène pour se ranimer.
Nous en tirerons des conséquences pratiques au point de vue do la fabrication du fumier (7wr/.).
Déperditions d’azote du fumier. —
A l'f'table, — Des expériences rigoureuses faites par MM. Muntz et Girard établissent que par fermentation les urines laissées à Tétablo, en j>roduisant du carbonate d’ammoniaque, perdent au bout de quinze à vingt jours, pour les moutons 30 0/0 do leur azote, pour les chevaux 30 0/0 également, pour les bœufs et vaches 23 0/0, les lirjuides étant plus dilués.
Tas de fumier (Coupe).
La zone AflC Kubit une fermentation très active; la Icmpér.itiire s’élève è 00 cl 70*> ; la fermeiitalion aérobie (en présence de Tair et de roxvfiène) brûle rapidement les matières organiques, le (‘arboiiatc <rammoniaque produit peut être entraîné ( perte d’azote). — Dans la 7one D, la température atteint seulement 30 à 35® ; roxyjzène est pres«|iic ou totalement absent; c’est là c|n*à lieu la fermentation forinéiiique et la prochietioii «l’acides ulmique, fumique et liumi(|ue qui fixent rammoniaque.
Au (as de fumier. — Les pertes ont été déleriuinées par Vœleker sur trois tas de fumier |)lacés dans dilférontes conditions :
1® I"n tas à l’air libre.
2® Un tas à l’abri de la pluie sous un hangar.
3® Un tas étalé à l'air libre sous faible épaisseur.
Voici les résultats rapportésà 1000 kg.
de fumier :
1® Fumier a l’air libre.
POIDS
AZOTE
Fumier à l'orij^ine. . .
— après 0 mois. .
après 0 mois .
— ajirès li mois.
. lOOOltF . 7 1 i
0 kg i3 0 30
2® Fumier en tas sous un
ÉTALÉ
POIDS
AZOTE
Fumier à l'origine. . .
après r» mois. .
— après 0 mois. .
— après 1^ mois .
. 1 000 kg
0 kg .i3
4 or»
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1^0 fiimior ])lacô sous un lianp^ar a perdu en un an 11 0/0 do Tazoto (ju'il renterniait; à. Tair li>)ro, rocovant les oaux do pluies, 30 0/0; étalé en couche mince, Gl 0/0.
Conclusion : au soin du tas, la déperdition par volatilisation d’ammoniaquo est peu considérable; c’est surtout lo lavage dos eaux: do pluie qui entraîne Tazoto. 11 est donc ^ de toute nécessité do réduire les tas à la plus petite surface possible.
Il faut ajouter que dans les tas de fumier, imiépondainmont do la pcM'to en ammoniaque par évaporation, il se produit souvent des végétations blanches connues sous lo nom do cftancis^ silices J provenant du mycélium d’un champignon désigné par lo terme de blanc du fumier. l)ans cocas, le champignon brûle la matière organique et élimine de razote à l’état gazeux.
Moyens à employer pour éviter les déperditions. — 1*^ A l établk. — Le sol des étables doit être imperméable pour éviter les infiltrations ( Voy. Etables, Ecuries). Les litières abondantes facilitent rabsorption des liquides ; elles retiennent aussi les gaz. La tourbe et surtout la terre ont à un haut degré la faculté de retenir l’ammoniaque :
on ne saurait donc trop recommander d ajouteraux litières une mince couche do terre, qui procure on môme temps aux animaux un excellent coucher.
Le plâtre, le sulfate de for no diminuent que très légèrement lo dégagement de carbonate d’ammoniaque. Lo phosphate de chaux no fixe pas davantage l’ammoniaque ; la pratique ])cut être cependant considérée comme excellente au point do vue de l’assimilation future par les niantes, du phosphate tribasique mélangé préalablement au fumier (Voy. Phosphates).
Au TAS HE FUMIER. — Disposition du tas. — On peut employer des platesformes ou des fosses.
A. Plates-formes. — L’emplacement est formé de béton bien résistant pour supporter les tombereaux et voitures chargées. L'aire de la plate-forme est déterminée par le nomuro et le poids des animaux entretenus sur l’exploitation, la litière qu’ils reçoivent et le temps qu’ils passent au dehors. 11 est indispensable aussi d’avoir deux platesformes, l’une ayant un fumier terminé, subissant la fermentation qui l’amènera à rétat do beurre noir, l’autre on voie de formation.
Les plates-formes concaves sont surtout recommandables ; c’est lo système adopté à l’école d’agriculturo de Grand- Jouan {Fig.).
La forme est canrée, divisée en
Plate-forme à fumier (Coupc cl plan).
enlevé par les chemins C qui donnent un facile accès
La pente des plans incliné.s est do 1 â 3 cm. par mètre.
B. Fosses — Cette disposition serait excellente si le prix d'établissement était moins élevé et si d’un autre côté renlèvemont du fumier était moins difficile La fosse est entourée de murs do trois cotés , lo fond en est pavé {Fif,.).
C. On peut encore signaler les fumiers couverts qui no sont que des fosses surmontées d’un hangar économique . Des traverses horizontales limitent la surface affectée à la fosse et permettent d’y faire séjourner des animaux. Le fumier est ainsi constamment humide et tassé, aucune déperdition n’est à craindre, c’est la réalisation idéale de la bonne fabrication de l’engrais de ferme. Malheureusement rinstallation est coûteuse.
Formation du tas. — Le fumier doit être enlevé tous les jours dans les vacheries et écuries ; il est ensuite déposé en couches égales, bien pressées afin que l’air ne pénètre pas trop activement. Dans le travail d’enlève-
mont il faut avoir soin do laisser los pailles non salies par les déjections, sans ((iioi on obtiendrait un l'uiiiier trop pailleux. J^e las sera élovo on
Fosse à fumier et coupe).
deux mois et demi au maximum ; scs dimensions en surface seront encore basées sur cotlo considération . Il atteindra une hauteur do que,
i)Our la commodité du service, il no Tant pas dépasser.
Soins à donner nu tas de fumier. — La forme terminée, il convient do recouvrir do terre le fumier j)Our empêcher les déperditions d’azote à Tétât d'ammonia(|ue et do carbonate d’ammoniaque. Le fumier doit ensuite être maintenu toujours humide; on obtient ce résultat par Tarrosage avec le purin, à son défaut avec <io Teau.
L’arrosage modère Télévation de température lies fumiers pailleux dans It^squels se développe le blanc do cliampignon; le purin dissout et entraîne l’ammoniaque nui s’échapperait à l’état gazeux. Dans les fumiers en voie do décom[)ositiorH* lo purin ou Teau introdiiiseLjt dlans le tas uno ]>ctito i|uantité <.t\>xygèno nécessaire au travail du ferment fo?miénif/ue^ lequel fabriipic do la matière noire cjui lixe l’ammoniaque.
Composition chimique du fumier. — Elle varie avec la nature géologique du sol; aussi a-t-on dit très justement que les fumiers étaient Timago du sol. Cela se conçoit fort bien puisque la composition chimique des plantes
dont se nourrissent les animaux est lié’O à celle du sol.
L’alimentation des animaux a uno importance très grainbî .sur la composition du fumier. Les grains et les tourteaux fourjiis.sent licaucoup d’azote et -d’acide phosphorique ; si on les importe dans lo domaine on enrichit les fumiers do matières fertilisantes.
Les spéculations auxquelles Tagricultcur se livre, ont uno influence marquée sur les éléments prélevés dans les aliments i>ar les animaux.
J/ontretien des vaches laitières fait exporter beaucoup d’azote et d’acide phosphorique; s’il s’agit au contraire d’animaux à Tengrais, le prélèvenient est peu important. L’élevage ues jeunes animaux <*xigeant beaucoup de phosphates pour la formation des os entraîne uqe dépcrdiiiond’acidc [diosphorique.
l^our toutes ces raisons, on se rend comj)te que la composition est loin d ètro toujours la mémo.
Voici la teneur moyenne d’un fumier en éléments fertilisants :
A/.cdc O.gi 0/0
Afidc idiosplioriquc 0. tTi
Putatkse Ü.CrO
tJiuiix 0,70
l*ar la fermentation, lo fumier se concentre; aussi, à dose égale, le fumier fait fume-t-il plus fortement.
Les analy.ses suivantes , dues ii Voelcker, le démontrent de la façon la plus absolue.
Co.MPOSlTION DU FU.MIEIi DE FEliME
(Chevaux, vaches^ porcs).
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la mati^ro orf^^aniqno s'imprégnant davantapo <lo li(|uido.
Valeur des fumiers. — Lo cultivateur qui a< hèto du fuiiü(*r doit en ddtoriiiinor la valeur suivant les dldnients fertilisants qu’il contiont (azote, a(Mdo pliosphori([ue, potasse). C’est chose facile en appliquant c'hacjue éldiuont lo prix qu'il possède dans les enprais commerciaux. 11 faut nunarciuer do ^>lus que lo fumier sera en outre preve do irais de transports, plus ou moins élevés suivant la distance du lieu où il a été produit, aux c hamps (jui le recevront (Voy. Fümi’he).
Utilisation du purin. — Lo purin recueilli dans la citerne sert d’ahord ti l’arrosape du fumier, mais celui-ci ne l’absorbe jamais compli‘tement . Lo surplus est répandu sur les terres en arrosapos. Si lo purin était pur, il faudrait l’étendre cfo ((tiatre ou cinq fois son volume d'eau: ce cas est rare, car le jilus souvent, les eaux pluviales cpii ont lavé lo fumicM* ont suftisainment dilué le purin. Son a«'li4>n c*ori^sivc est alors nulle. Ou le transnorio ensuite avec un tonneau spécial ( voy . Tonneau A puuin) au printemps sur les c'éréales étiolées et les ])rairios naturelles épuisées. 11 est aussi tout indiqué pour améliorer les terres sablonneuses maipres et stériles. Seulement il faut penser que si lo nurin est un enprais comj)lct, comme ic fumier du reste, l’acide i)hosphoriquo n’y entre c^u’en faible proportion.
Voici, d'après M. Dchérain, la composition du purin do Gripnon :
1 litre rcnicrme
Azote à rétal «le rarbonalc
craininoniaquc lCrO'JO
Azote à l étal de sel ainino-
niacal 0 O'iO
Azote à Tétât orfcanique. ... 0 415
Ac*i(lc pliosphoriquc U
Potasse 4 iiO
I^a valeur vénale du purin s’estime comme celle du fumier c^u tenant coinjite des éléments fertilisants qu’il renferme. — ^ J. TniBONOEAU.
I^iiiiiiire. — La fumure s’entend do la quantité de . fumier conduite périodiquement aux champs. La dose do fumier est en raison do la richesse du sol et des oxipenccs des plantes cultivées.
Transport du fumier. — JjO fumier so conduit aux champs à des époques Variables, déterminées par l’assolomont et le système de culture, mais il faut bien dire aussi que les phénomènes météorolopiqucs exercent une larpo influence. Par les pluies abondantes, le sol détrempé no peut supporter lo poids des véhicules sous i)cino d’étre corroyé, malaxé et d’offrir ensuite un
milieu pou favorable au développement dos vépétaux.
J^ans l’assolement triennal, le fumier est mis pendant l’été sur la solo do iachèro. Dans les assolements à plus lonpuo rotation, la fumure est appliquée avant la culture des jilaiitos sarclées, pému'alcmcut en automne et surtout eu hiver, pour que renfouisscment S4>it opéré avant lo printemps.
Lo fumi<‘r est alors décomposé ù. Tépotpio «h'S scmiailles ou d(*s plantations, les «mlturcs en proliUMit largement.
Pour lc‘s jdantes fourragères d’été, comme les choux, lo maïs, les vcsccs, lo fumi4*r est ajiporté au printcmj>s.
Ou so rend donc facilement compte qu’A part h's éjioqm^s do la fenaison ot de la moisson la conduite' du fumier est susceptible «le .s’«>péror toute l’année. On utilise pour lo transport les véhicnh's connus.
Chargement du fumier. • Quand on proc-èdo au «diar^ernent, il faut éviter d’onlever lo fumier par couches liorizontalcs. La forme est en eflbt le (as commun oui a re<^u les déjections des vaches, «les clievaux et des porcs déposées par couches alternatives d’où résulte un manque d’homogénéité.
Pour y remédier, il n’y a «[ifà détacher des tran<*hos verticales en so servant «lu couteau ù fumier; le mélauf^e des diverses matières réj^ularisera la fertilisation.
Répartition du fumier et épandage.
— A la surface du chami), lumier vjyt disposé ci> petits tas désignés sons h' nom do f'iu^ierons. Ils doivent «‘•tro «listants do 1 m. on tous sens, afin d’obtenir do l’ouvrier lo maxininm de travail. La plus grande distance à Jaqiiolh» il doit jeter l’engrais est collo do la demi-diagonale du cariV*; elle est égale A si elle était* plus
grande l’ouvrier serait obligé do so déplacer ot perdrait du temps. Cette disposition s’obtient en commençant les lignes à 3"’,50 du bord do champ; lorsqu’elle est bien régulière, elle a en outre pour but d’assurer l’égale répartition do la fumure page 350).
L’épandage doit s’effectuer aussitôt après lo dépôt des tas; si ceux-ci rest('nt longtemps exposés à l’air, ils éprouvent des déperditions par évaporation, lavage ot fermentation, sem- ))lablos il celles que nous avons constatées dans un fumier mal soigivé. A la suite do pluies fréquentes, la place des fumerons reçoit les sols solubles enlevés par les eaux, la végétation y est exubérante; à côté, elle reste languissante.
L’épandago so fait ù la fourche et comprend deux opérations : 1® la réparti^on des fourchetées ù la surface du
FUT
sol ; 2* leur ôparpillapo. Ces deux opérations doiv'ont être exécutées avec tout le soin désirable si l'on veut ol)tonir éf^alité de richesse du sol et par suite égalité de récolte, condition primordiale des hauts rendements.
?-oo_ ^
Épandage du fumier.
Enfouissement. — I/onfouissement à la charrue suivra toujours inimédiatcruent IVpandago. Co travail se fait sans diîficulië, sauf le cas do fumiers pailleux.
Pour que ceuxci soient bien incorporés au sol, il devient néres sa ire do faire suivre la charruo par un ouvrier muni d’une foiîrcho avec laquelle il dépose Tenprrais dans les raies ouvertes.
— J . Tribon -
DEA.U
l'tirot. — Mammifère carnassier, de couleur jaunâtre, avec des yeux roses, d’une longueur de 0"’,50, coinpj^is
Furet.
la ououe. On Tutiliso pour la chasse au lapin (AV//.)-
■^'iiriiiiiit. — Cépage do Hongrie fournissant les vins célèbres de Tokay.
l'iiroiicle. — f^e furoncle, encore appelé r/o?/, consiste dans une tumeur <le forme conique et pointue s élevant au-dessus de la peau. Après plusieurs jours d’existence , il se forme, à Tintérieur, du pus entourant une masse jaunâtre appelée bourbillon. Le furoncle so traite par les émollients phéniqués ; lorsque le bourbillon a disparu, la cicatrisation est rapide.
l'tiMiiii. — Petit arbrisseau de la famille des Gélastrinées. Le fusain d'Europe ( Evonymns europæus ) est buissonnant, â tiges vertes marquées presque toujours do quatre lignes longitudinales brunâtres. Ses feuilles sont caduques, ovales, dentées, glabres ; les fleurs sont petites et verdâtres. Le fruit est une capsule en forme de bonnet de prêtre, de couleur rose mat
Le bois est surtout employé pour la fa!)rication du fusain des <lessinateurs et pour fabriquer la poudre do première qualité.
■ — Forme que
l’on fait acquérir aux arbres par la taille (Voy. Taille).
l'iitnio. — La futaie so compose d’arbres obtenus de graines; ils sontconduits do façon à acquérir do grandes dimensions.
Les futaies régulières sont traitées par la méthode du réensemèneement naturel et des écla i rc ies . Ce t te méthode repose sur la connaissance des principes de la physiologie végétale, car il est nécessaire d’ailler la nature [»our cpie la germination dos semences et le développementdos jeunes sujets s’etfecluent normalement.
Les graines
ne peuvent germer que sur un sol meuble, chaud et humide, où l’air pénètre ; plus tard, la lumière est né-
Fusain (Hameau fleuri).
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cossairo pour lignifier les tissus du jeune arbre. Certaines espèces à tempérament délicat craignent la lumière trop intense dans le jeune (igo ; il faut donc imaginer dos <!oupes suivant les espèces. Puis, dans Vavonir, il est indispensable d’enlever les sujets défectueux qui gênent les beaux brins; on fera donc des sélections par les coupes d’éclaircies. l^es dilférentes coupes (pio le forestier doit faire exécuter pour obtenir un ensiMnencoment régulier portent le nom de coupes de (J ê né rat ion.
La première est ilito d' ensemencement. Elle a pour but d’abord do favoriser la fructification dos espèces et do jfournir ensuite un couvert en rapport avec les exigences dos essences. S’agit-il du hêtre à semence lourde ({ui craint le soleil du printemps, on fait une coupe sombre; les arbres doivent presque se toucher (piand le vent agite leur tête; la coupe, en un mot, les laisse à. l’état do massif.
l*oiir le pin sylvestre, ù. temj^érainent robuste et à graine légère, la coupe d’ensemencement sera peu serrée. Il en serait do même pour le frêne, l’ormeau, le bouleau, etc.
Lorsciuo le semis a partout bien
réussi, que les petits brins ont quelques années, ils réclament do la lumière. La coupe claire procure ce résultat; elle est i)lus ou moins complète suivant les espèces.
Enfin, lors(|uo les arbres poussent très vigourtMisemcnt, les vieux deviennent nuisibles; ils sont éliminés par la coupe définitive.
Le fourré ([ui résulte do cet ensemencement naturel est souvent envahi par les bois lilancs ou des morts-bois ; il ne faut j)as tarder dans ce cas à pratiquer la coupe d\imélioration^ dite de nettoiement.
C'est ensuite par des éclaircies périodiques qui élimineront les sujets grêles et faibles <iuo la futaie atteindra ses belles dimensions. 11 faut toujours avoir soin <lo maintenir l’état do massif j)our que les arbres s’excitent il pousser.
Voici approximativement le nombre do tiges qui <loivcnt garnir un hectare à différents âges :
Kntrc :u) ri 40 ans 3000 à 4fHm
rU) cl 00 ans 1 '200 à 1 .iOO
70 4*t HO ans 730 à l 0(M)
— ‘.H) et lOü ans liOO a <>00
Il existe des variations avec les essences et les climats. — J. T.
Oncloiie. — On appelle r/adoue ou houe de ville le mélange des balayures des rues et des ordures ménagères recueilli sur la voie publique. La gadoue constitue un excellent engrais, elle peut s’employer fraîche : on la dit alors verte; ou après fermentation : c’est la gadoue noire. Cette dernière est plus ri<dio en principes fertilisants, ainsi que le montrent les analyses de MM. Muntz et Girard sur des gadoues de Paris.
GADOUE GADOUE VKUTE XOIRE
Azote 0,3H 0/0 0,30 0/0
Acide phospborique . 0.41 — 0,45 —
Ces chiffres assurent aux gadoues une valeur égale sinon supérieure à celle du fumier do ferme.
€waillet. — On désigne ainsi plusieurs espèces du genre Galium, do la famille des Rubiacées. Ces plantes se rencontrent sur les bords des chemins et des bois, comme le G. aparine., vulgairement appelé gratteron ; on on
trouve dans les prairies, par exemple la croisetto {G. criiciatiun)., le caillelait jaune {G. veimm) , le caille-lait blanc {(}. molluQo). Il ne faut pas croire, comme leur nom l’indique, que CCS plantes font cailler le lait.
Nous les signalons surtout pour encourager leur destruction dans les prairies où elles apparaissent.
€-itiiie (Botanmouk). — Dans certaines ])lantos, le pétiole de la feuille s’est modifié do telle façon qu'il embrasse plus ou moins la tige qui l’a produite ; on lui donne dans ce cas le nom do gaine. Cette gaine varie dans sa constitution ; ainsi les plantes do la famille des Cypéracées {Carex) ont une gaine entière ; celles do la famille des Graminées ont la gaine fendue.
Oniiiier. — Le gainier ou ai'bi'e de Judée {Cercis Siiiquastrum) appartient à la famille dos Césalpinées. Il est originaire d’Oriont, et cultivé en France comme ornement. Les dimensions qu’il atteint varient avec la fertilité des sols, entre 2 et 8 m. ; il possède des fouilles arrondies, réniformes, de couleur verte, mais ce sont surtout
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los fleurs disposées on faisceaux, de couleur rose, qui constituent la partie la ]diis décoriitivo do Tarbre.
— Roche calcaire renfermant do Targilo et do la silice gélatineuse, formant dos couches importantes dans los torraims oolithiques do la Meuse et des Ardennes.
€«ule. — La gale est déterminée )ar dos parasites auxcjuels on donne a dénomination générale d'arachuides trachéliens ; quelques simples particularités servent ù. dilférencier les genres {Fûj.).
Los acares se font surtout roinar uer par une proigieuso fécondité :
la foniello ]>ond on* viron 15 œufs, d’où sortent 10 femelles et 5 mâles qui sont adultes et susceptibles do se reproduire au bout de quinze jours. On a calculé <lo la sorte qu’au bout de trois mois, à la sixième génération, deux individus avaient produit un million et demi de sujets.
Ou reconnaît plusieurs sortes de gales, causées par des acares différents, no possédant pas les mêmes propriétés irritantes et ne siégeant pas aux mémos régions du corps des animaux. C’est ainsi au’il faut citer : la gale psoroptique, déterminée par des psoroptes; la gale sarcoptiquo déterminée par des «arcoyjf es ; la gale symbiotique déterminée par des symbiotes.
La gale est une maladie transmissible par contact direct ou indirect.
Nous allons passer succinctement on revue les gales que l’on observe sur les animaux domestiques.
Gales du cheval. — J^o cheval possède les trois gales.
La gale psoroptique so rencontre surtout à la crinière, où elle occasionne la maladie du roux vitnix; elle siège aussi à la base do la queue. Kilo s’annonce ])ar do la démangeaison, j)\iis survient do la dépilation ; il y a ensuite exsudation do liquide : "la gale devient croùt^uso et humide.
La gale sarcoptiquo so manifeste pur un prurit siégeant d abord â la tôte, sur l’cncoluro, et so généralisant rapidement à toutes les régions. Le poil se pique, tombe par places qui se riunissent en formant do vastes plaques. La peau devient squameuse et par un examen minutieux on peut distinguer les papules do la gale. Les sarcoptes so déplacent facilement ;
aussi cotte gale s’étend-elle très rapidement.
La gale symbiotiauo apparaît à l’c.xtrémité des membres et surtout aux antérieurs. Il y a prurit, los jioils so dressent, le fanon so dépile, enfin surviennent des plaques et des squames. Le cheval atteint de gale symbiotique so gratte avec les éponges du fer et frappe du nied, surtout i)endaiit la nuit. Cette gale est souvent intermittonte: elle disparaît l’été, mais comme tous les symbiotes ne meurent pas, elle réapparaît l’Inver.
Gales du bœuf. — I^a gale psorop- 1 tique so rencontre à la base do la <|uouo, sur lo dos, l’encolure et le chignon. Elle s’annonce par lo prurit, la I formation do croûtes, la dépilation.
I^lle est humide commo chez le clieval.
1 La galo symbiotique siège à la base ‘ do la queue. Elle est sècho et so pro- * page très lentement.
La galo sarcoptiquo n’existe }>as.
Gales du mouton. — La galo du mouton so présente sous deux formes :
celle qui est la plus commune et la plus contagieuse est la galo i>soroptique. Elle siège de préférence au cou, au garrot, sur los épaules, sur lo dos et sur la queue, plus tard sur les parties latérales et sous lo ventre. En examinant l’intérieur de la toison, on remarque sur la peau des petits boutons rouges, résistants au touclicr. Lo prurit est très intense; si on vient à gratter los points malades, l’animal plisse los lèvres en les agitant en signe do satisfaction. Bientôt les papules s’ouvrent et laissent écouler du pus ; les moutons atteints se frottent contre tous les corps étrangers qui leur ofifrent un point d’apj>ui ; il en résulte la formation de plaques et de croûtes qui détériorent com])lètement la toison. Celle-ci devient en outre feutrée et mécheuse par l’arrachement d’un grand nombre do brins.
La gale psoroptique du mouton est très contagieuse; elle envahit rapidement le troupeau.
La gale .sarcoptiquo s’étend seulement â la face et surtout aux lèvres.
Il so forme au bout d’un temps plus ou moins long des plaques brunâtres ou noirâtres oui ont fait désigner la maladie sous le nom do noir museau.
Galo peu contagieuse.
Chez la chèvre, on constate une gale symbiotique.
La 'gale des espèces ovine et caj)rino est rangée parmi les maladies contagieuses jirévues par la loi du ^1 juillet 1881 (Vo3\ Poi-ick sanitaire).
Gale des volailles. — Elle est due au Sarcoptes mutans ou sarcopte changeant et affecte surtout les pattes.
Acare i^Grossi).
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Elle s’arciiso par un soulôvomont dos (5(*aiUos, et la formation d’aspérités ot ilo ('routes (jui linissoiit par entourer les pattes. Si l’on n’y port<^ roinèdo, la ^ale affaiblit bvs oiseau.x, qui niaif:^rissent ot meurent.
Traitement de la gale. — 11 faut faire disparaître les parasitc's et dfîsinfecter les locau.x. Cette désinfection se fait par le lavaçe avec dos solutions d’acide sulfuricpie, complété par l’ac tion do l’aci^le sulfureux ol)tenu en brillant du soufre. On blanchit ensuite à la cliau.x.
Les parasites do la p:ale ne peuvent ("'tre atteints que par l’assouplissement préalable de la peau qui s’obtient par le nettoiement avec un savon base d(^ "ly('érinc. On enlève h's poils avec:: des ciseaux on ayant soin (le m* pas faire saip^ner les plaies. L*appli('ation de la pommade d’IIelmeric'h donnt' ensuiti' de bons résultats. Elle se compose d(î :
("arl)onatc de potasse 1
Soufre 1
Graisse H
Les bains sont surtout emph^yés j>our les moutons préalablement tondus et lavés. On fait usa{^e de la formule do Tessier :
Sulfate (le zinc
Acide arsénieux 1 TiOO
Kau IIK) litres
Dans tous les cas, lorsque la g^ale se déclare chez un ou plusieurs animaux domestiques, réleveqr aura le plus ^rand avanta^^o à consulter le vétérinaire. — J. T.
— Genre de la famille des Légumineuses dont une espèce, le galega officinal (G. officinalis)^ est ornementale i>our les jardins. On avait j)roposé cette plante comme fourrage*, mais elle est comj)lùteincnt délaissée des animaux.
C.iille. — Les galles sont des renfle monts produits en certains points des
Galle du chêne et insecte qui la produit.
tissus végétaux vivants sous rinfluence do diverses causes.
Sur le chêne, les galles sont pro-
dictionnaire D’AcniGULTuni:.
duitos par la piqûre d’un insecte du genre* Ct/nips (AV//.). Un nombre consid(*rabl(* d’(\sp(‘C(*s végétales sont do im'iin* 1(* siège de f’ormations do galles dues à la picpire de divers insectes.
L(îs racin(*s do la vigne présentent des nodosités dues au phylloxéra (Voy.
Un Yi.noxKiiA).
Sur hîs racines des [liantes do la famille d(*s Légumiiu'uses, on rencontre des [letits tubercules légèrement ros('*s r(*nferniant des microbes dont h* rôle est d’assimih*r l’a/ote de l’air (Voy.
T K II II K araiilk).
Les [liantes do la famille dos Crucifères [)oss(*dent souvent des galles ([ui ont [lour résultat d’empêcher le (lévelo[ip('ment d(*s [liantes, hdlessont du(*s à la pr(*senc(3 d’un chanqiignon, le Plasinofltophora brassicæ {Fig Dans
le but d’éviter la maladie, M. Prillieux conseille de* ne pas [danter deux années de suite des choux ou des raves sur le m(‘*me terrain. Mais, si l’on no [louvait [iraticpier l’alternance, il e.xiste un moyen d(; d(^sinfe<'U*r le sol des germinations du P IdsnuHiiophnr a. On mettra fout sim[ih*ment au [lied de chaque [liant une [loip^née di* chaux vive.
— Un des six ordres des oiseaux (Voy . Oiseau), renfermant [ir(*s(|ue toutes les ('s[)(*ces domesti(|ues dont la viande est très estimée. On a forme* [lour hvs (dudier deux familles iirincipales : U cc'lle des Pitfeons {Voy . Digeon); *2*' celle des GaUniacés jtropremrnt (fi fs (AV//., [lage 351).
L('s (rallinacés pro[)rement dits se distinguent par h^ bec fort, robuste, coihvexe dans toute la longueur ; les doigts sont réunis par une membrane jilus ou moins dévelop[)ée ; les mâles sont pourvus d’une sorte d’éperon et possèdent des couleurs jilus brillantes.
Les genres principau.x do cette famille sont : Coq (Voy. Poule), Paon, Dindon, Pintade et Faisan (Voy. tous ces mots).
— Cépage de grande valeur formant la base des vignobles du Lyonnais, du Beaujolais, du Mâcon-
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nais, de la Bourgogne et de la Chaiapagno.
I^a souche est de vigueur moyenne:
l(^s feuilles sont souvent trilonéos à sinus pétiolaircs en V ; la face supérieure est vert clair; Tinférieure plus pâle. Grappe moyenne, serrée ; grains un peu ovoï(jies, noirs, et sucrés.
Le gamay se conduit â la taille courte ; comme il débourre de bonne heure, il craint les gelées printanières. Maturité hâtive.
— K.Kprcssion fjui sert à désigner cliez le cheval les brandies du ma.villairc inférieur. I^cur examen n'est important qu’au point de vue de leur écartement formant la cavité de IVn^r/c. Les ganaches bien écartées induiuent un grand développement du
larynx et par conséquent que la respiration doit être facile.
Kii extérieur, quand les ganaches sont fortes, très accusées et d<3nnent â la této un aspect lourd, ou dit que ranimai est chargé de ganaches.
fHitraiieo. — Plante tinctoriale de la famille des Rubiacëes, jadis très cultivée pour la matière colorante rouge que I on retirait do scs racines. Le principe colorant désigné sous le nom éializarine so retire actuellement â très bon marcluS des dérivés de la houille. Aussi les cultures do garance, si prospères autrefois en Provence, dans le Vaucluse, l’Ardèche et le Gard, sont presque complètement abandonn<5es.
— Le vendeur d un
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objet ou d’uno clioso a deux ohli^^atioiis prineipales : il doit la (iriivraucr ot la ijariDitie do la chose vcuidue.
l a ^araiiii«> porit* sur la posst'ssiou paisible de la chose vendue et aussi sur b's défauts < a<-hds do c<mc cdiose ou IcN vicc's rü«lhibiloires : V'oy. N'icks
UKDHlIilTOlItKS).
I^a loi sur les vic'os rcilhibitoires du *2 août lî^Sl a trait aux ventes et échanges d’aniniaux donu*stitjues.
lai trarantie des engrais est rt^gh^mentêo par la loi tlu 1 février 1888 (Vo \ . I^NGliAlSi.
Kn ce qui concerno les graines, lo législateur n’a pas pris de mesures spéciales pour c*n assurer la qualité; il apparticuit donc au cultivateur de se faire t/firanlir sur faciuro leur valeur culturale TVoy. Skmknce).
€■11 Il 11 — On appelle garcniu' uno surface boisée servant la iiiulti plication d#»s lapins. Les lapins en très grand nombre piuivent ocN*asionner des doininagc^s considérables aux voisins et, dans ce cas, le propriétaire do la garenne est responsable du préjudice causé.
€U4ir€iiiiiiiiNi>^ (Itiico). — La race garoanaiso comprend les animaux de 1 espèce bovine que Ton rencontre ïlans le.s vallees de la Dortiogno et do la Oirouvle, occupant les départements de Lot-<?t-(f aronne, (dronde, Ifaute- Garonne, Tarn-et-(iaronno. bdle so mélange vers rarrondis.sement ^lo Gazas à. la race bazadaisc [Voy. ILvzadaisk (Kack) et, dans les plaines d’Agen, elle a donne naissance à la variété agenaise Voy. Agenaise (Kack)|.
La race garonnaiso SC caractérise par le i>clagc froment, plus clair autour
Vache garonnalse.
des yeux; lo mufle est rosé, les cornes blanches. I.a taille est très élcvtv3 (l”\50), toutes les régions du corps bien musclées, les membres fortement articulés. Lo dos est souvent inflécdii, la base do la queue relevée (/^V//.).
Les bœufs garonnais forment d’oxcellcnts travailleurs; leur carrière»
terminée, ils engraissent facilement et fournissent uno viande estimée. Fréquemment le poids vif atteint et dépasse lOUO kg.
r^es vaches sont en géiuM-al pou laiticros, et nourrissent mal leurs veaux, r..Iles ont par contre uno bonne aptitude au travxLil ; suilisammimt engraissées, leur poids vif atteint 800 à OOO kg.; la viande <‘ii <»st très appr<Uuéc. Lo renih'iiKmt (*11 viamle luîtie n arrivo guè/o a di‘passcr bo 0/0, surtout à cause do la grosseur du s<pielette.
€i;urrlgiioH. — Nom donné aux terrains incult(*s do la Lrovcnco et du Langiiiîdoc fVoy. Lan’oks).
C.urrot. L<» garrot (»n extérieur est la région située mitn? rencolnro et le dos ; cdlo a jïonr base les apophyses épineuses des premières vertèbres dorsales. Chez le cheval, lo garrot t'ievé, ôirn sortie donne à ranimai do la noblosso et de la distinction.
Les harnais mal ajusti'»s, le collier ou la selle peuvent, yav le frottement ou le pincement, blesser gravement lo garrot et déterminer lo mal (le (farrot. *Sous les tissus plus ou nioiiis h*sés se forme du pus cpii so fait^ difficuhmient jour à l’extérieur.
Dans la plupai*t des cas, il y a carie et inW'rose du liganiunt cervical; la guérison est tics plus incertaines meme par Topération du mal de garrot. C’est aire rirnportancc qu il faut attacher a rentretien des harnais pour iuaint<,Miir cette région toiijour.s exempter de hiessures.
fi^a.Hcoiiiie Itaee .. — Race bovine j>rincipaloment disséminéo dans les départements do Tarn-ct-Garonne , Ilauto-Ctaronne, des Hautes- Pyrénées, do l Ariège et surtout du (refs.
Los animaux so distinguent par uno robe fauve, plus foncée à la této, au cou et aux membres antérieurs. La ligne du dos, riiiiérieur des oreilles .sont de nuance plus claire; par contre le fond des bourses du mâle et les lèvres do la vulve chez la femelle, avec Tanus dans les deux sexes, doivent être bien noirs. Le mufle, les onglons et la pointe des cornes sont aussi noirs.
Chez les males, la taille atteint 1"’,15; P", 10 ]>our les femelles. La tête est grosso, le cou épais et court; trop souvent les é[)aules sont sanglées et il n'est pas rare aussi de rencontrer des animaux avec des cuisses trop minces et la fesse jieu descendue. Le squelette est grossier, les nieni))res courts, les articulations solides, comme cliez toutes les ra(‘es de travail.
i^es bteufs émasculés sont emploj'^és aux travaux des champs ; on songe malheureusement trop tard à les engraisser, ce qui rend l’opération très longue.
Les vaches no so montrent pas
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grandes laitières, c’est à peine si elles ^lèvent convonal)leinent leur veau.
Kilos sont i»ar contre souniisos au travail et c’est là leur aptitude i)rincipale.
Ka ipialité do la viande des animaux tle race gasconne est tout ordinaire, il no saurait en être autrement tant ([u'ils u’arriveront pas plus vite à la boucherie.
— Plante tinctoriale de la famille dos Kësédacf'os (/fcseda luteola^- l^lle lournità rindustrioune matière colorante jaune , hrillantc et solide Ka garnie
n’est cultivée que sur d(‘s s u r fa c O s tort r e s t r cm n t e s aux environs des villes où on pratique la teinture di*s draps. Ka culture est des j)lus simples et vu son peu d'importance, il n’y a lias lieu d’v insister.
— Kc gavage est une praticpic^ iiiii consiste à introduire do force, dans le jabot des oiseaux lie basse-cour, des aliments le plus souvent à l’état i\r j>àtons, en vue' do produir<* un engraissement rajude { Voy. Canaiid, Dindon, Oik,
PoÙlk).
€>;azoii. — On appelle f/azon ou pelouse une surface recouverte d’liorb«*s jirovenant d’un semis ariiticiel. Kos gazons font l\>rnement des jardins et des jiarcs; rien ne fait mieux ressortir le brillant coloris Gaude des fleurs qu’un magnifique (Ti^c lU iirif ). ta|)is vert, oui reste luimèmo fort décoratif en l’absence <le {liantes fleuries.
K’établissement des pelouses comporte certaines règles suivant (|u’elles .sont situées dans un jar«lin français ou qu’elles accompagnent le jar<lin anglais. C’est fart du paysager, dans le domaine duquel nous n'entrerons pas.
Ka préparation du sol doit étr<* parfaite : labours profonds, ameublissement complet du sol et ilu sous sol, nivellement rigoureux ue la surface.
Kes semis se pratiquent à rautoinnc ou au printemns d’après la nature des sols et les inliuences atmosphéri(jucs du climat. Il faut suivre les mêmes règles que jiour la création des prairies (Voy. I^haihie).
Kes plantes qui entrent dans la comjiosition du gazon a]){)arliennent à la famille des Graminées et à celle des Kegumineuses. Kes (Graminées principales sont d'abord : le ray-tjy^ass anglais {Lolium perenne)^ qui garnit
rapidement lo sol et jiossèdo une couleur luisante très appréciée. f)n reproche au ray-grass de ne pas durer longtemps; <*o n est r<M*ll(‘nieiil vrai que pour \os pelous(‘S négligées qui sont malheureusement nombrmises ; si on les crée volontiers, on ne les entretient pas avec la iiiémo ardeur. i..o patnrin commun {I*oa trivialis), le paturin des prés jndtcusis)^ la
crételie des près {f'ynosurns cristufus u la fétiopie des jnu}s ' Fesiuen pralensis) peuvent avec raison faire jiartie du gazon ; elles bouchent les vidc\s form<‘S par le ray-grass; mais il faut consi- <lérer coiiimo absolument fanlxiisistc l’idée d’y fairc^ enirc‘r <le la fleuve, de la fétuqîie ovine et <le ^agrosti^; stolonifère. Ko irèüt? blanc* est la seule légumineiise cpi’il faille employer.
Ka <|uannté de graine à répandre est d’environ 100 kg. par hectare ; on sème dru pour cjbienir do suite un résultat bien marqué. Kes bordures sont semées plus épaisses afin de bien fixer la terre immédiatement, pour éviter les irrég^ulantés et aussi faire paraître la pelouse bien garnie. Après le semis, il faut h<*r>c*r au râteau et rouler au rouleau â main.
Dondant toute la belle saison, lo gazon doit être fauché aussi souvent que possible, tous Ics dix ou douze jours, si on veut éviter le jaunissemcuii do fherhe. Si on peut arroser, il faut le faire immédiatement après la coupe. Ka coupe à la tondeuse mécanique* c*st ce (pi'il y a do mieux .
Pour rester sans vides et avoir une vigin*ur Miffmante, les gazons doivent recevoir des soins d’entretien. Pendant l’hiver, il faut les terreauler. pa^-ser lo râteau pour détruire la mousse, recngazonnt*r au printemps les places^ où l’herbe est détruite. K application d engrxiis chimiques produira les ineilleurs résultats. On répandra à rautomno 80 gr. de :^uperphosphatc minéral j>ar mètre* carré, en y aioutant au printemps, au moment de la végétxition, *2r> gr. de* nitrate de soude. — .K Tri-
HONDKAU.
— C’est le phénomène qui se jirodiiit lorsque hi température descend quele|ue peu au-dessous de 0®.
K‘e*au contenue élans le sol se congèle ; celle? qui e*st à la siirfai'o des plantes forme de* la glace ou du givre; enlin dans certaines conditi<>ns la vapeur d’exiu contenue dans l’air se déî>oso sur les ve’*ge’*taux et donno la (jelêe blanche. Kilo est surtout préjudicixilile aux vignes (Voy. Vigne).
— Ko geinmage ou résinage est l’opération qui consiste à rocue'illir la gemme ou résine sur le* pin maritime.
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Kilo conimeiîco à la lin do ft^vricr sur les arbres ayant atteint <lo
tour. î^’oiivrier, «lit aussi (jtnnin'un\ i*oiuinen«*o nar enlever les cb'or<‘#?s rugueuses «lu pieil «le Tarbrt', puis avee uno haclio spéeiab*, dite ahchotte^ à traindiant eoncavo, «le(V'',l-2 do lar- {^cur, il fait une entaiH<^ do .'1 r> cm. «le hauteur sur *2 de profomleur. Sur rmitaillo appeldo tniarre^ il hxe un pot dt'stiné ;i recueillir la fireinme «pii s'écoulera (Z'V^.). Chaque semaine, le
Gemmage Uunrro pour le).
résinier rafraîchit la quarro. rallon^jre do ‘2 ou II cm. et remonte le pot. l^a quarre atteint on uno année à
do février à I.< mi-octobre. Au bout «le quelques années, il faut mu* échelle; elle est fabriquée sur place avec un pin taille do laçon à laisser 'des crans.
Quand uno quarro est terminée, on en fait uno seconde en laissant entre elle et la premi«*ro uno bamle d’écorce do 5 à 0 cm.apneléo bourrelet ou ourlet; ce n’ost cjuc lorsque tout lo tour do l’arbre est fait qu il faut entamer les bourrelets. Lo rôsina^m d’un pin commencé à trente ans, avec uno année do repos sur six ou sei>t pour éviter ratraiblissoinont, peut «iuror jusciu’à cent cinquante ans : c’est le résinnf/c à vie. Quand, au contraire, on résine les pins é[)ais pour faire d<^s coupes d’éclaircie, on tire toute la résine possible ; c’est lo résinage à mort^ dit aussi à pin perdu.
Pour recueillir sur les quarres la résine «pii s’ost solidifiée, le ^einini(‘r «‘inphjie la lut rasguile à lame re- «•ourb<**o «pli prratte «le haut en bas, ou la pousse à lame droite grattant de bas on haut.
La geuttue est le produit fluifle récoll«S «lans b's pots; h- gnlijiot est constitin^ par la mati<*r(’; concr«‘te soli<liliée sur les quarr<*s et s’enl«*vant
la main ; enfin ce cpii r<*st(^ inc rusté dans le l)«)is et que l’on enlève à la barasquite forme barras.
Par la distillation de la résine, on retire l’essence «le tér«d)enlhine ; lo rc^sidu s’appelle la colophane. Kn Krance, les pins des Landes sont soumis au gentmage.
— La généalogie d’une famille s’entend des anc<‘‘tres qui servent à établir sa filiation. Lf‘s d<*scen<lanls d’une même famille présenlcmt s«juveiit des caractères «pii étaient communs au.x anc«’‘trcs; c'est de l’atavisme Voy. Atavismk).
(Uvrt^H . — Les livres généalogiques constituent pour les miimaux uno sorte «l’état civil. Ils ont pour but, en relatant la généalogie des familles d’une mémo race, de conserver les caractères et les aptitudes «pii conlriliuent à sa réj)Utation. Ix's livres généalogiijui's ont été crtbbs d’abord en Angleterre, oii on les appcdle « lH*r<l-bo«>k » «piand il s’agit «i«‘s Bovidés, « stiul-book »
pour les ^I«pii«lés, fly-book, pour les () vidés ^ Voy. Hehu-Book).
* Lo genêt à balai (.SV/rothaynnus scoparius) est un arbrisseau social, «i/ic/co/e (vivant on sol siliceux), de la famille des Panilionacées ou Légumineuses {Fttf.). Il se «listingue par de gramios fleurs jaunes, solitaires, ;ï style enroulé comme un r«‘ssort do montre (Fig.). Le fruit est un légume <le0™,01 à 0*",0r)de long, noif à la maturité; les graines sont légèrement rougeâtres. En Bretagne, dans les Ardennes, il pousse naturellement; on en fait d’excellentes bourrées pour chauffer les fours, ainsique des balais grossiers.
Le genêt anglais {Genista anglica), épineux, vient en terrains mouillés.
Lo genêt des teinturiers (G. tinctoria) ados fleurs et des sommités emi)loyées auti-efois ])our obtenir du jaune.
Le genêt d’Espagne {Spartium junccum), à feuilles rares, espacées, à grandes fleurs jaunes suaves, est recherché difns les jardins et les parcs. Son liber très fibreux peut être utilisé pour faire do la toile ou des cordes.
tiienévrior. — Le genévrier commun {Junijjerus coinviunis) est un petit
irj. ■%
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. Fleur de genêt vue ilc profti (A, KtiMulanl. — H H, Ailes. — C, C'^rèiic. H, Calice. — K, Klaiiiincs).
Fleur de . genêt vue de face (A, Kteiidard. — H, B, Ailes. — C, Carène).
Genêt à balai.
Fleur de genêt dépourvue de Sun caliee et de sn corolle (K, Fliumiiies. — K, IMstil).
arlire do la famille dos Cupressiné^s (/'•«>/.). n est buissoiiiiant, à fouilles uiquantes , verlicillées j>ar trois, carénées par-dessous. Sa croissance est très lente, son bois jaunàtre, flambé au cœur, ù odeur spéciale. fruit après macération dansTalcool sert à faire le genièvre. Le genévrier commun no réussit qu’en terrains siliceux.
Le genévrier oxycèdro {J. oxycedrus) vient dans le Midi, où il atteint 5 ù. 6 m.
do hauteur. Par la distillation de s.on bois, on obtient l’huile do cado, utilisée on médecine.
Le genévrier do Phénicie {J. phœnicea) a les feuilles squammeusos ; c’est un petit arbre de la Camargue, où on l’emploie pour flxcr les sables.
I^e genévrier do Virginie (•/. Virginiana) est un arlire qui peut atteindre dans les climats tempérés W m. de hauteur. Cultivé comme ornement.
Genévrier commun.
€»OllOII. —
ticulation du rangées do petit,sos,plus un qui fait saillie en arrière et qu’on ap|>olle os crochu^Fig L’exaimui du genou se fait surtout chez le cheval ; il faut s’assurer qu'il nestjms couronné- Ce serait un indice de faiblesse des membres.
Il faut aussi s O rendre compte de la direction du genou, qui doit s’opérer suivant les lignes d’aj)lomb (Voy.
Aplombs).
€iieiitiane« — Genre de Gcntiaaécs. I
Fleur de genêt (Coupe cil lou(cueur montrant le pistil K).
• Le genou formant l’arcarpe a pour base deux
Badins.
Carpe et genou.
Métacarpe.
Genou (Hicd du cheval montrant le).
plante do la famille des r’ospèco la plus importante
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est la pontiano jaune {Geyitlana lutoa)
les racines, utilisées après nia c tS r a t i O n dans Talcool, fou r ni s s ont U n O boisson amère, rô|mtèo ap<>itive et toniiiuo.
La porbo est formée par la réunion de tipes do plantes céréales n o n battues, attachées avec un lien. Ce lien peut etro do la paille de sciple, delà paille do la céréale clle-mùmo ou des pousses do penét, do saulo, do Técorco do tilleul, do la corde, etc.
La mise on porbe est uuo des opérations de la moisson (Voy. Moisson).
Cierçiires. — Los perçures du pis apparaissent sous 1 intluenco du froid ou par lo contact do matières irritantes sm* les trayons dos mamelles do la vache. Elles occa^ionnont do la douleur, les hôtes atteintes se laissent difliciloment approcher au moment <lo la traite. Quand on so trouve en présence de cotto affection, la mulsion doit être effectuée doucement, afin de ne pas faire souffrir les animaux; après Topération, les trayons reçoivent une application do plycérinc, cpril no faut pas craindre do renouveler pour hâter la cicatrisation.
Kernianiciiie (Itace). — M. Sanson, qui a étudié tous les animaux domestiques d’après leurs caractères crauiologiques> donne le nom de germanique à une race chevaline, à uno race bovine et à uno raco ovine.
En Franco, los représentants do la raco chevaline sont los norynrmds ; ceux do la raco bovine, les normandes et cotentines ; ceux do la raco ovine, les leiceslers o\i dishleys ^ importés d’ Angleterre.
cliiclio* — Cetto plante, do la famille des Légumineuses, et appelée par les botanistes Lathyrns cicer^ est entrée dans la culture en 1750; on la désigne vulgairement sous les noms do gesse chiche {Fir/.)^ jarosse^ petite gesse^ jariat^ pois coimu^ pois carré; elle est cultivée exclusivement comme plante fourragère.
Caractères. — C’est uno léguinincusc à tiges glabres, souples, atteignant O**’, 50 â 0*",60 de haut; les feuilles
Gentiane jaune.
sont pennées, terminées par uno vrille, munies do deux folioles lancéolées, aiguës. Los lleurs solitaires sont portées sur un pédoncule t^ourt et elles ont uno couleur , rougo brique.
Les gousses, obloiigues, comprimées, â bord supérieur droit creusé on gouttière, contiennent des graines anguleuses ilo couleur gris cendré.
On pourrait encore cultiver le Lathyrns sut ivus commo fourrage, mais il no résiste pas aux
troids ; c est plu- Gesse chiche
tôt uno niante (liamcîiu fleuri), mériilionale.
Sol et climat. — La jarosso est uno plante rusticpie ; elle supporte les froids et la sécheresse ; elle est moins exigeante (pio la vesco et prospère bien en terres calcaires sèches.
Préparation du sol. Semis. — On prépare lo .sol comme pour la vesco d’hiver, on sème en septombro en association avec du seigle ou do l’avoine, à raison do 2 à 3 hl. à l’hectaro, à la voléo ou en lignes.
Cotto plante no nécessite aucun soin d’ontroticn, à part un roulage pour aplanir la surface et faciliter la coupe.
Récolte. — On récolte quand los lleurs sont épanouies, on fait consommer en vert, mais lo plus souvent ou fano et on rentre pour Thiver. Le fanage demande (jiielques précautions; il faut retourner fréquomment et légèrement les andains, puis on rentre quand la dessiccation est suftisante.
Rendement. — Lo rendement s’élève de 10 à Li500 kg. do fourrage vert, ce fpii correspond â 4 000 kg. do foin
sec.
Utilisation. — I^es bovidés et los ovidés consomment bien la gesse chiche, mais il faut éviter do la donner aux chevaux, chez lesquels elle peut occasionner des inflammations mortelles.
Propriétés nuisibles des graines. — Sur l’csi)èco humaine, les graines exercent dos effets nuisibles; elles déterminent une affection particulière appelée lo lathyrisme^ qui i)aralyse les meml>res inférieurs. M. ITeiizé signale que lo fermier Lucas fut condamné
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on 1840 par lo tribunal do Niort à faire iino ponsion ù, (|iiatro do ses duniostitpios atteints do lathyrisme.
— La gestation, c’est l’état d’uno fomello portant dans la matrice le fruit do la fécondation ; on dit alors (|u’ello est pleine. La fi^ostation dure dc'puis la fécondation jusqu'à la pavtuvition.
Pour apprécier l’état de f^estation, il y a des signes 2>^'obables et des signes sensibles.
Signes probables. — D’abord la disparition dos chaleurs. Une jument non fécondée revient en chaleur au bout de neuf jours ; uno vache et une truie, ajirès trois semaines; la brebis, ajirès un intervalle do deux à trois semaines.
La disposition à l’engraissement, lo dévclopi>ement du ventre s’élargissant à la partie inférieure sont encore des indices jirobables. Un autre signe beaucoup plus certain est olfert j)ar le gonllement des mamelles. Chez les p?'itnipares, le volume des mamelles augmente deux et trois mois avant la mise-bas. S'il s’agit de vieilles vaches, la sécrétion i lactée diminue rapidement avant la parturition et les bétes tarissent. 11 ny a d’excei)tion que pour les bonnes laitières.
Signes sensibles. — Ceux-là sont donnés par les mouvements actifs du fœtus ou par l’exploration rectale et vaginale.
A six mois, chez la vache, on peut parfaitement percevoir les mouvements du fœtus. On oj)ère de la façon suivante : du côté droit, au milieu et en bas du liane, on ai)pliuue le poing fermé et on déprime lo liane par de petits mouvements, le dernier étant donné un peu plus vigoureusement. La main revient vivement à sa position première et attend immobile sans uitter la peau. Le fœtus ayant été éplacé dans les liquides revient à sa place en donnant un choc qui se répercute sur le poing.
Chez la jument, l’exploration se fait en appuyant la main droite à plat en avant des mamelles et la main gauche sur les lombes. Si l’on vient à pincer cçtto région, la colonne vertébrale s’infléchit, lo fœtus se déplace, la main droite perçoit les mouvements.
Ceux-ci peuvent encore être facilement jirovoqués en faisant lioire à la jument de l'eau froide à jeun; ils se manifestent encore souvent lorsque la poulinière mange l’avoine.
Les explorations rectale et vaginale sont absolument du ressort du vétérinaire; on a du reste rarement l’occasion de les faire pratiquer.
Temps de la gestation. — Il est
variable avec les espèces, les races et les individus. Voici des chiffres :
Jument : «le 10 h mois, terme moyen il mois. Vache : «le H à 10 — — * 0 —
brebis : «le 1 m. 1/2 à 5 1 /2, — o —
Truie : 3 m. 3 sem. 3 j. — 104 à 107 j.
Chienne : 2 mois.
(3iatte : «le î>0 a 53 jours.
Lapine : de 2S à 30 —
Hygiène de la femelle en gestation.
— Pour la jument lo travail no doit jias être excessif; il faut éviter de la mettre en limon, car les chocs des brancards pourraient provoquer l’avortement. I..e travail doit cesser du huitième au neuvième mois, époque à laquelle la jument est mise dans un boxe en liberté. Aussi souvent que possible, elle sera conduite à l’herbage ou au pâturage, afin qu’elle ait do l’exercice.
L’alimentation de la bétc pleine sera choisie, elle se composera d’aliments nutritifs très digesti}>les, de façon à nourrir beaucoup avec un petit volume. Il ne faut pas cependant viser à l’engraissement ; de plus, éviter soigneusement les indigestions. Les soins de pansage seront complets, la litière maintenue très propre. Si les femelles en gestation sont conduites au jiâturage, il no faut jamais les effrayer; elles doivent toujours conserver "l’allure du pas, car les efforts violents peuvent déterminer l’avortement. Pour la même raison, à l'écurie ou à l’étable, elles doivent être traitées avec toute la douceur désirable. — J. T.
€«iroflée* — Genre de plante de la famille des Crucifères dont le tvpe paraît être la g i r O fiée des 'niur ailles ou violier {C h e i- 7'anthns Cheiri). Cette variété est spontanée sur les vieux murs et tout le monde la reconnaît à ses fleurs d’un jaune r«)uillc , grandes, très odorantes.
Dansles jard i n s , on en cultive plusieurs variétés; celles à fleurs simples Giroflée (Fleurs de), sont la giroflée
brune^ la giroflée lie de vin^ la jaune clair [Fig,); parmi les doubles, la giroflée rameau d*or et la brune double; elles exigent la serre pendant l’hiver.
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l.os f^iroflées so sôment on mai; il est bon de les rcpi(iuer pour avoir des plantes vigoureuses et tra])uos. Kilos servent à constituer des corbeilles ou à décort'r les plates-bandes.
fwiroflieir. — Le giroilicr aromatique (^Caryophyllus aromaticu s) est un petit arbre de la famille des Myrtacées. On le rencontre aux îlesMoluques, d*oii il a été introduit à Cayenne et à Tile Bourbon. Ce sont les fleurs à Tétât de bouton qui constituent les clous de girofle utilisés comme condiment
fiivre. — Le
givre so produit sur les arbres, les végétaux herbacés et le sol lors(jue la température est quelque peu au-dessous de 0®et qu’une grande quantité de va])eur d’eau so trouve ap|)ortéo par un vent plus chaud. La congélation de cette vapeur (Teau, son dépôt en cristaux à la surface des corps plus haut cités sont les pliénomèhes qui accompagnent la formation du givre.
C«liiee. — La glace n’est autre chose que de Teau solide ; elle so forme à la température do 0®. Ses efl’ets sur la végétation sont le plus souvent désastreux.
Cillttïcul* — Genre de plantes de la
Giroflier (Hameau llcuri).
Glaïeul (Fleurs de).
famille des Iridées. Les glaïeuls sont
vivaces par leurs bulbes qui donnent eu se dévclo]>pant une hampe florale do à 1 m. de hauteur garnie <lo
feuilles longues et étroites (/ny.). Les vari('‘tés en sont excessivement nombreuses avec des nuances très variées.
Le glaïeul se multiplie au moyen do ses bulbes. Ceux-ci sont )>lantés à ou de distance dans le cou-
rant d’avril ; le sol doit être ensuite paillé et, pour ])ien réussir, il faut donner beaucoup d’arrosages copieux.
La floraison arrive en juin-juillet; à ce moment, les glaïeuls doivent être munis do tuteurs, autrement les tiges retomberaient et se briseraient.
Quand les g^elées surviennent, on enlève les bulbes do Tannée, on les laisse so ressuyer à Tair et on les conserve pendant Thiver dans un lieu sain non exjiosé à la gelée.
Les glaïeuls servent à confectionner des corbeilles ; ce sont aussi des plantes d’appartements, do terrasses et d(‘ j)errons.
-- Argile plastique impure (Yoy. Argile).
ciluiifl. — Le gland est le fruit du chêne : c’^ost un achaine dont la base est enveloppée par une cupule écailleuse ou hérissée suivant les espèces (Voy. Chêne). Le gland est employé à la nourriture des porcs; il fait acquérir aux muscles de la fermeté.
Le gland sert à mviltiplier le chêne; on le sème de préférence au printemps.
Mais, comme il est ramassé à Tautomne, il faut songer jusque-là à sa conservation. On y arrive avec succès par la stratificatioyi. Il s’agit simplement alors de disposer dans des tonneaux des couches alternatives de sable sec et do glands parfaitement sains. I^a dernière couche do sable doit avoir à 0"’,25 afin d’éviter
la germination rapide; les tonneaux sont ensuite déposés dans un cellier exposé au nord. Le gland de bonne (|ualité so reconnaît à sa couleur luisante, à sa densité, à sa fermeté ; dans ces conditions, il n’est pas piqué, le germe en est intact.
Un hectolitre de glands pèse do 50 à 60 kg. ; dans un litre, on peut en compter 200 à 260; dans 1 kg., 400.
Pour un semis en plein, on estime qu’il faut 10 hl. de glands par hectare. On ne doit pas les enterrer à plus de 0*",07 de profondeur.
Olii. — La glu est une substance que Ton retire do Técorce du houx, du gui, pour former des gluaux destinés à capturer les petits oiseaux. L’huile de lin, bouillie jusqu’à consistance convenable, peut aussi faire de la glu.
Curliieoji^e. — I-«c glucose est encore appelé sucre d' amidon^ de fécule. 11
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oxisto h Testât naturel dans les fruits acides : cerises, li^^ues, pruneaux. On le rencontre aussi dans le foie par suite do la transformation des matières amylacées; s’il existe en trop grande (piantité, ou s’il existe une lésion du r<'in, il passe dans les urines et caractérise alors le iliabclf*-
Dans l’industrie, le glucosue s’obtient par la transformation do l'amidon sous l’action do l'acide sulfuri([ue. C’est une substance blanche, so présentant sous forme de masses mamelonnées comme les inllorescences do choux-fleurs ; l’odeur et la saveur sont sucrées.
Le glucose est utilisé pour le sucrage dos boissons; on l’ajoute quelquefois au vin, mais il lui communique un goût désagréable. On s’en sert encore en confiserie comme succédané du sucre et du miel.
€-liiiiie. — Les glumes sont des bractées accompagnant les fleurs des Graminées (Voy. (iuAMiNÉEs).
Oluteii. Le gluten est une
substance albuminoïde ou azotée que l’on rencontre dans les grains des céréales et surtout dans le froment.
Le gluten est logé dans les cellules de 1 amande et il enchâsse les grains d’amidon. Le gluten présente une couleur grisâtre; sa principale propriété consiste dans son élasticité : c’est grâce au gluten que les farines sont paniflables.
Los blés durs (Voy. Froment) sont plus riches en gluten que les blés tendres; ils sont par conséquent plus nutritifs. On peut facilement séparer le gluten do l’amidon par le lavage ; dans l'industrie, on a mis à profit ce procédé pour la fabrication do l’amidon.
fiilyciiic. — Sous CO nom vulgaire, on distingue deux plantes volubilos de la famille des Légumineuses, du genre Wistaria. Elles sont cultivées comme ornement pour décorer les maisons, les murs, les grilles contre lesquels on les palisse. La multiplication se fait par marcottes qui racinent avec la plus grande facilité.
La glycine do Chine (TV. sinensis") est très reclierchéo pour ses fleurs en giTUDpcs bleues â parfum très agréable ; la floraison, commencée au printemps, se renouvelle en été.
La glycine do la Caroline (W. frutescens) a des fleurs bleues rougeâtres, n’apparaissant qu’au printemps.
€«ol>elet. — Forme spéciale que l’on donne aux arbres fruitiers par la taille (Voy. Taille).
Oociiiou. — Voy. Engrais.
Ciioiiiiiic. — La gomme est une substance ternaire, composée do carbone, d'h3"drogènc et d’ox^'^gèno, exsudée du tronc ou des branches d’arbres
de la famille dos Légumineuses et do celle dos Amygdalées.
I^a (/omrne arabique est fournie par des végétaux du genre Acacia^ se rencontrant principalement en Afrique.
La (jomme adragante est produite par des astragales d’Asie Mineure, de Perso et d’Arménie. Elle est utilisée en pharmacie pour la ijréparation des pastilles.
La gomme de France sort des tissus de nos arbres fruitiers à noyau (cerisier, pocher, abricotier, prunier). Elle n’est pas, comme on l’a pensé longtemps, le résultat d’une sécrétion des cellules, elle est produite par une modilication des tissus et occasionnée par un véritable état pathologique. Aussi la gomme affaiblit-elle beaucoup les arbres fruitiers, souvent suffisamment pour amener la mort.
Si la gomme sévit sur do petits rameaux, leur enlèvement complet est tout indiqué ; mais si ce sont de grosses branehos qui so trouvent atteintes on no peut être aussi radical. Des incisions longitudinales pratiquées audessous du point d’écoulement, l’enlèvement de la partie malade jusqu’au bois, son recouvrement avec du mastic â greffer, telles sont les opérations qui amènent souvent la guérison.
c;oiiiiiio$4c. — La gommose bacillaire do la vigne ou mal nero est une maladie de la vigne dont les effets se traduisent par le rabougrissement du cep et la déformation des feuilles. D’après les études de M. Prillieux, la gommose so décèle par des taches noires réparties dans le bois {Fig.).
L’examen m i c roscopique révèle la présence de matières gom meus es dans les cellules et les vaisseaux ; les matières gommeuses contienne n t en outre des bactéries qui
seraient les , ,
agents pro- Gommose de la vigne.
pagateurs de
l’affection. Aussi, quand les vignes sont atteintes do gommose, faut-il so décider à les arracher immédiatement.
M. Prillieux donne, on outre, comme conseil de ne pas employer pour reconstituer les vignes, des greffes ou des boutures provenant do pépinières où la maladie se sera développée.
CvOtiiti* — Cépage cultivé surtout dans la Côte-d’Or, l’Aube, l’Yonne, la
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Ilaiito-Marno, lo Doubs. Il fournit un vin grossier, niais solide grâce â la Çrauile quantité de tanin (|u*il r(Milerino. C’est un céj)age noir â grains nruinés, â peau (‘paissc, â saveur acide. 1^0 raisin mûrit tard; â certaines expositions, luéinc^ |)ar des anné(*s liunii<l<*s, il reste à l étal d(' verjus. On devrait en ai)amlonner cmi partie la cultuia' (d on lo remplacerait très avantageusement par le gamav (Voy. (îamay).
CwOUfIron* — Lo goinlrou j)rovient do la distillation du bois en vaso clos; dans les I^andes, on en j)roduit aussi do grandes quantités dans des fours spéciaux nar la carbonisation dos pins.
Lo gouaron est une substance somilirpiido, noiro, à odeur forte. L'iiidustno et l’agriculturo rutilisent jiour la conservation des bois que Ton enfonce on terre. Une couche do goudron, appliquée sur toute la partie enterrée et il 0"',‘20 au-dessus, préserve le bois de Tattaquo dos champignons, par conséquent do la décomposition.
— Plantes do la famille dos Cucurbitacées, du genre Lar/c7}a?*ia, ayant fourni un certain nombre de variétés : la gourde-pèlerine^ la gourdebouteille^ la gourde plate. Leur culture est identique à celle des courges (Voy, Courge); elles sont employées pour décorer les tonnelles. Lé fruit, appelé aussi gourde^ était autrefois très employé par les nèlerins ou les voyageurs pour mettre leur boisson.
CwOiiriiiancl. — Kn arboriculture, un bourgeon gozirmand est celui qui prend trop do vigueur et no se met jamais ou fort difficilement à fruits.
Sur les arbres soigneusement taillés et pincés, on no rencontre jamais de gourmands ; si par hasard il en survient dans les coudes des formes, où la sève se trouve arretée, un traitement approprié provoquera sa fructification. Ce traitement différera suivant les diverses essences fruitières ; il est indiqué à la taille de chacune d’elles.
fMOiiriiio* — La gourme est une maladie contagieuse que Ton observe sur le cheval." On a remarqué qu'elle sévit surtout sur les animaux âgés do quatre à six ans. Au début, elle commence comme Tangine, les chevaux toussent, la gorge est sensible, l’appétit disx>araît, la fièvre survient. J^es naseaux sont lo siège d'un jetage grisâtre, épais; puis dans l’auge les ganglions s’empâtent , quelquefois jnéme il y a formation d’abcès.
I.o vétd^rinairo doit être consulté dès le début de la maladie, car si lo plus souvent la gourme guérit par l’application d’un traitement rationnel, elle peut parfaitement devenir mortelle par suite de complications.
Oonriirty, — 1^0 fromage de Gournay est ainsi désigné du nom do la localité ( Gournay, Seine-Inférieure) où il est surtout fabriqué. C’est un fromage â pute molle, <lont la fabrication se rapjiroc'licî de celle indiquée â l’articlo promagi-: pour les bri(‘s et camemb('rts.
— ( Voy. Fruit).
Oriiiiie, — La graine est â la plante ce (pio l'œuf est â l’animal.
L’incubation s’apj)elle ici germination Au point do vue do la composition, il existe une grande analogie entre l’œuf et la graine.
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I^a graine provenant do rovnlo fécondé constitue la partie essentielle du fruit.
On distinguo dans une graine deux parties principales : !<> l’une, enveloppante, i)orte lo nom iVépispe?mie ; •2® 1 autre, enveloppée, forme Vamazide Fig. t).
1'^ Episperme. — Il ombrasse la graine et comprend ordinairement doux membranes : une externe, coriace, dure, appelée testa; l’autre, interne, mince, dite ^C7777e;>. (Quelquefois le testa n’existe nas; dans d'autres cas, au lieu d'être. lisse, il est chagriné, comme chez lo Datura, ou poilu, comme dans le Saule et lo Peuplier. Sur l’enveloppe extériouro do la graine , on })erçoit son point d’insertion, qu’on ajipelle lo /nVe, et lo point d’ouverture des enveloppes, lo micropyle {Fig. S).
2® Amande. — L’amande comprend Vembzv/on seul ou bien un embryon et un album €71.
L'albumen constitue une réserve do nourriture pour subvenir aux besoins do la plante jusqu’au moment où elle aura des feuilles et des racines.
L’albumen est formé de cellules remplies de principes divers : il est farineux dans lo blé, le ma'is, le seigle; huileux dans le ricin et le pavot ; corné dans lo café, etc.
L’albumen peut occuper différentes positions par rapport â l’embryon ; dans le ]>lo, l’albumen est à côté do l’embryon il est dit latéral {Fig. 5) ; dans le coquelicot, l’embryon est entouré par lui {Fig. S) ; dans la nielle des blés, l’albumen est central, enveloppé par l’embryon {Fig. 4).
Toutes les graines n’ont pas d’albumen.
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I/oinhryon possède toutes les parties du vdpftdal adulte. La racine s’appelle la rdiiicule; au-dessus se rencontre uiu' pt'tile tige dite suianontée
d’un bourgeon avec (juolques ieuilles formant la tjcnirnule. La tigelle supporte 1('S feuilles ]>riniordiales ou cntylrdons ; suivant le cas, les plantes sont dites inonocotyléfldncs (à n)i cot3dédoii)( Fi(j ou (licolylédones (à deux cotylédons) (/wV/. 7).
Les cotylédons sont d’autant plus développés que ralbumen est moins abomlant, ils jouent alors le meme rôle que lui, et sont chargés de nourrir la plante jusqu’au moment où les feuilles et les racines rempliront leurs fonctions.
Germination. — La germination de la graine c’est pour ainsi dire le réveil de Vcudn'ijon^ suivi de sa translormation c'u une plante semblable à celle qui avait fourni la graine. La germination ne ]>eut s’accomplir que si d’abord la graine satisfait à certaines comlitions.
La graine doit être mûre, car c’est seulement à ce moment que l’embryon se trouve complet et que se déposent autour de lui les matières amylacées ou azotées qui constituent son premier aliment. La maturité s’annonce par des caractères extérieurs propres à cluKpie espèce : consistance et couleur surtout.
La graine mûre ne doit j)as être trop vieille, car elle pourrait avoir perdu sa faculté germinative. Quand il s’agit de nos plantes cultivées, des (Graminées et des Légumineuses, par exemple, la faculté germinative se conserve pendant la mauvaise saison, de l’automne au printemps. 11 y a presque toujours avantage à semer les graines de la dernière récolte ; leur pouvoir germinatif est généralement plus considérable. D’ailleurs il est très simple de s’assurer préalablement de la faculté germinative des semences (Voy.
Semence).
Les conditions générales que nous venons d’exposer étant réunies, il faut, pour que la germination s’elfectue, la
Frésence d’agents naturels qui sont :
air, l’eau et la chaleur.
Air. — L’air est indispensable à l’évolution du germe, l’observation le montre directement. Des graines enfouies trop profondément dans le sol, dans un milieu où l’air no peut arriver, ne subissent aucune modiheation. C’est là le secret des prétendues végétations spontanées se manifestant à la surface de terrains non labourés depuis très longtem})S. Quand les graines de nos plantes cultivées sont très enterrées, mais à une profondeur sufhsante
néanmoins pour permettre la germination, celle-ci marche lentement, les provisions de l’embryon sont épuisées avant ((ue la tigelle et la radicule soient en état de suflire aux besoins de la plante : celle-ci reste chétive ou succombe (A’/yy. 8),
Eau. — I.i’eau fait gonfler les tég-uments de la graine, elle les ramollit; elle gonfle ensuite toutes les cellules, détermine la rujjture des téguments en formant des solutions de continuité jiar où s’échappent la// et la radicule.
Knsuite 1 eau sert à dissoudre les substances renfermées dans l’albumen et leur sert de véhicule pour les transporter dans toutes les parties du jeune végétal.
L’excès d’eau est toutefois nuisible, surtout à la fln de l’automne; l’accès de l’air se fait plus difflcilement, le sol est trop refroidi, les semences pourrissent au lieu de germer.
Chaleur. — La chaleur est le complément indis|)ensablc de l’air et de l’eau. Du reste, à 0**, l’eau est congelée, et nécessairement il ne saurait y avoir de germination. De 4® à 5®, elle se fait lentement; à 10®, elle est j>res(jue suflisante, active entre 15^ et "iO®. Ces constatations ont leur application dans l’époque des semailles : les blés semés en fln novembre, alors qu’il gèle fréquemment et que la température atteint au milieu du jour 4®-5®, sont longtemps soutfreteux et ne donnent que rarement les rendements des semis d’octobre.
Jja lumière n’est point nécessaire à la germination, mais elle devient indisj>ensable lorsque les racines de la jilante sont développées et qu’elles absorbent les dissolutions salines du sol. La lumière sert à élaborer la chlorophylle, qui est l’agent de la fixation du carbone.
Le sol ne favorise pas par lui-même la germination ; seulement le cultivateur doit avoir pour objectif de Y aérer convenablement, d’en éliminer les eaux stagnantes qui feraient pourrir les graines et empêcheraient le réchauffement par suite d’une trop forte évaporation. Les façons cqlturales, l’assainissement des terres procurent ce résultat.
Phénomènes corrélatifs de la germination. — Evolution de V embryon. — Sous l’influence de beau, les téguments s’ouvrent, la radicule apparaît la première et se dirige de suite de haut en bas; la tigelle qui vient ensuite prend une direction opposée, pendant que les cotylédons se dégagent eux-mêmes des enveloppes séminales {Eiy. 8).
Phénomènes chimiques. — Une partie du carbone renfermé dans la graine
Plante dicotylédone. — iGraiii(* de hariroi
l.es cotyléüo- /i^f.en nourrissant la jeune plante, sc sont flétris. Ils sont sortis
de terre avec la jeune tige ; maintenant les racuics et les feuilles vtml eommeneer à puiser dans le soi et dans Fair les aliments du végétal.
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8. — Germination. — "C’air est indispensable à la germination; aussi les graines ne doivent-elles pas être enfouies trop profondément. — A, Grain de blé enterre normalement : plante bien vigoureuse, — H, (irain de blé trop enterré : plante faible, — C, Grain tle blé beaucoup trop enterré : plante très faible.
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est transformé sous Taction de Toxy gène en acitic carhonique {ru,.).
\j expérience directe le démontre jusqu'à 1 ’ é V i don ce.
bai mémo temps, il se forme une diastase{i'iiv~ m e n t n o n figuré) qui agit sur la fécule ou rainidon de ralbunien ou des feuilles cotylédonaires en 1 e transformant en dextrino d’abord, puis en glucose (soluble dans l’eau) qui pourra nourrir la
Germination. — (La gc'rinination consoinme Voxy- (fène de Pair et le transforme en acide carbonique, par la combustion lente du charbon contenu dans le grain. Des grains d’orge mouillés ont été mis dans un bacon bon ché. Après «luehiues jours, on ouvre le tlacon, on ’ y introduit uiKî allumette entlam niée ; cette allumette s’étinnt, parce que roxygène du fhn-on a été remplace par de l’acide carboniq ue.
jeune plante. Los matières azotées et les matières grasses sont elles-mcmes rendues solubles par d’autres diastases.
Lors(iuo tous ces principes seront épuisés, le végétal aura ses racines et ses jiremières feuilles, il vivra désormais en mettant en œuvre les ressources du sol et do ratmosjihcre (Voy. Chlo- UÜPHYLUE, Nutrition, Respiration).
— J. Tribondeau.
^.ira mi Bidets. — Famille do plantes monocotylédones renfermant les espèces les plus utiles à riiomme. Au point de vue botanique, les Graminées se distinguent par des fleurs généralement hermaphrodites; cependant elles sont monoïques dans le maïs, dioïques chez le gynérium. Les fleurs n’ont pas de périanthe, il est remplacé par des enveloppes vertes désignées vulgairement sous le nom de halles,
IjOS étamines sont au nombre do trois, 1 ovaire uniloculaire porte doux styles plumeux (/m^. 2), Après la fécondation, l’ovaire devient un fruit appelé caryopse, formé surtout (ralbumen lannoux ; l’embryon est très petit, se
GRA
(lôvolonpaiit par la j^orniiiuition avec un soûl «'otylc^.lon (AV//. /).
La ll<^ur ost onioriiitW^ <lans doux hractoivs appolôos f/lunicf inutirpn^s ou arist(^t*s, tMiloiirôt's ollos-niôiiios dt' <l('U\ autrt's hraotôos noiiiiiKa^s f/lut/ies, la laHinion do cc's or^anos et ilos fleurs f|u’ils rcMiformont foriiio <’o qifon appelle un rpillet. L’^'pilh't pont ôlr(* UHi/lorc ou pluri/lorc, (• ost-à-diro contenir un<î ou plusieurs fleurs. I^os épillotN sont (jrroupés do diflorontos façons suivant les genres; dans Tavoino ils sont on prappf^s, dans le froment on épi ( AV7. 3)^ et •.
Prost|ue toutes les graniiridos sont horbacdes ; il y en a d’annuelles, de bisannindles, do vivaces. Leurs feuilles sont alternes, linéaires, laneéolé«îs, rubanées, simples, entières, à ^aine fendue.
A la base du limlx^ on trouve un or«.rane situé' tlans le plan do la feuilb', c’est la lujnle ; p<*rpoiidieulairement à la lip'ulo se tléveloppo rorei7/c//c, plus ou moins errande, embrassant (pielquefois la tipre, <-ommo dans for^e {Fuj, f).
La tip:o constituo lo cliaumo, cvlinilritpie, lo plus souv'oiit flstuleux, eiitrocouptî do meinls d*où partent les feuilles(/M7. 5 ). Les racines sont fllireuses, fascieub'cs; chez les pramir.ées vivaces existtmt des stolons <jui reproduisent les plantes.
La famille des Graminées renferme la majeure partie des céréales, dont les g^riiins sont si précieu.x ; beaucoup de plantes des prairies formant un foin il excellcntc qualité sont aussi des graminées. Comme cspèc'os industri(*llcs, il faut citer la canne à suere^ (jui a joué un si grand rôle «lans les Antilles françaises; lV//^«, ulili^éo en Algérie pour la spartenc, la fabrication du papier et dos cartons.
Kn revanche, les plantes ornementales n’abondent i)as : on no roncoiitre
fruèro ciuo les ha/nbons^ le f/yfierinm et a brize.
Les genres principaux do cette imnortantc famille sont étudiés à leuroraro; nous no donnons ici que des caractères g’énôraux. - J. Tuibondkau.
Ci^ratii^e. — Bâtiment fort simple, do forme rectangulaire, c(ui sert â la conservation «les céréales ; sa largeur l varie de G à 9 m. et sa longueur L = -2 / 4- 3*" ,50. La hauteur d’emmagasinage ne doit pas excéder 6 à 8 m.
et déjà avec cos liauteurs il est })rndent de consolider les murs do façade j)ar dos contreforts e.xtéricuirs.
Dans la grange on ménage, pour la circulation des voitures, un passage A de 3*", 50 do largeur fermé j)ar les portes I^P qui ont 3'”,50 do largeur et 1 à 5 m. de hauteur; ces
j)ortes sont â doubles Vc'intau.x ouvrants ou roulants et dans run d’eux 011 menaGTo un portillon de service. Los récoltes sont déposées en BB (Fif/.).
1/aire do la grange est en terre
Grange (Klévatiou et plan).
battue, solide et résistante, surélevée «le 0*”,ir> pour éviter rhumidité.
truand les dimensions <le la grange doivent être plus considérables, on la divise par deux ou plusieurs passages .A.V’ distants do 15 â 20 m. Kn B est la batteuse et en dehors du l)âtimont
se trouve /o manège ou la machine à vapeur (Fif/.).
Le toit do la grange peut être prolongé’; en api>eMtis pour abriter les voitures on cas do pluie.
Le volume do la grange se calcule ainsi : 1 me. reçoit 100 kg. de gerbes non battues qui donneront après battage 30 kg. do blé ou 37^*%5 de blé.
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Par conséquent pour loger les gerbes qui iburniront, a]>rcs battage, l hl. <lo blé il faut de grange. — J. T.
f.riiiiit. — Le f/ranit se compose de feldspath orthuse, do quartz et de mit'a avec une structure grenue, quelquefois porphyroïdo })ar suite de la ])résence des "cristaux d’orthose. La couleur est alors rougefitre, ou grise, ou noirâtre
Granit (Morceau tic;.
I^es sols issus des granits sont riches en ])otasse, mais pauvres en acide phosphoriquo (‘t en chaux. Ce sont des terres (|iii pour etre fertiles doivent recevoir en quantité suflisante des fumiers, des amendements calcaires, des engrais chimiques. Les terrains granitiques couvrent de gramles superlicios en Normandie, dans la Bretagne, la Vendée, le Limousin, rAuvergne, les Cévennes, etc. ; ils représentent environ un cinquième de la surface de la France.
Cairiippe. — Voy. Inflohescknce.
CvritHHet. — Voy. Maniements.
t-relfe. — La greffe est une opération qui consiste à prendre une partie do végétal appelée f/ref/'on et à la transporter sur un autre végétal ou partie de végétal appelée sujet.
Conditions de réussite de la greffe.
— Pour que la greffe réusissc, le sujet et le greffon doivent réunir certaines conditions de parenté : ainsi on obtient le succès avec les variétés d’une mémo espèce et presque toujours Topération marche à souhait avec les espèces du môme genre. De genre à genre d’une iiiôme famille, Tunioii devient plus difficile ; elle se réalise cependant pour beaucoup de nos arbres fruitiers :
ainsi le i)oirier se greffe sur lui-meme, sur cognassier ou sur aubépine : le pécher sur p/v/n/cr ou amandier^ etc.
Une autre considération très importante pour la réussite de la greffe, c’est de placer le greffon et le sujet de façon que leurs éléments anatomiques actifs soient aussi rapprochés que possible.
C’est ce que l’on obtient pratiquement en faisant coïncider aussi exactement qu’on peut le faire et sur une assez grande étendue, le cambium ou zone génératrice, le liber et Vécorce du
greffon et du sujet. J^e bois no jouo aucun rôle dans la formation et là réunion des tissus {Fig.).
Greffe (Coupe du bois).
Enfin le siyct et le greffon doivent entrer en végétation à la mômeépocjue; il faut donc observer ce qu’on a apjielé la concordayice des sèves.
Outils du greffeur. — Pour exécuter la greffe, il faut un greffoir^ une serpet te et une égoïne ou scie à main {Fig.).
Le greffoir ne porto qu’une seule lame en acier.
Le manche en corne ou en bois est muni du côté opposé à la lame d’une spatule en ivoire qui sert à soulever l’écorce.
L’égoïne est utile pour couper les branches ou les tiges d’un fort diamètre, les sections sont rafraîchies à la serpette.
Ligatures et englue ments. — Pour faire les ligatures indispensables à la fixation du greffon sur le sujet, on omj)loic le raphia laine filée. V osier fendu., etc.
Les engluements sont nécessaires pour préserver les plaies du contact do l’air. Le meilleur est certainement la préparation connue dans le commerce sous le nom de mastic Lhomme-
Hgoïne.
Lefort. Il s'emploie facilement à froid.
Classification des greffes. — Les greffes sont rangées en trois groupes j)rincipaux : 1® les greffes en approche; "i® les greffes par œil; 3® les greffes par rameau.
Greffe par approche. — Elle s’applique surtout pour regarnir les vides lormés dans la charpente d’un arbre fruitier. C’est dans le courant de l’été qu’il faut opérer. Supposons une branche charpentière de pêcner {Fig.) dénudée au point C. On prend un rameau herbacé D, derrière un œil on enlève la couche génératrice, on opère de même sur la branche au point C. Ensuite on
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rapprocha l(vs plaios do façon qu’ollos S(' recouvFout très exactonicnt, puis ou li_3^aturo et on recouvre do mastic à
groflVr. La braucho U no sera sevrt*e qu'au bout d’un an ou deux, après souaurc et reprise complètes.
(thkffk PAU ŒIL. — La plus usitée est la greffe en écusson. b!lb^ s'effocim* à œil poiiMsant ou à œil dortnattf . l>aus lo premier cas, la greife pratiquée en mai ou juin, lo bourgeon se développe imméiliatement : dans lo second c as, rop«'‘ration faite en août, lo bourg^eon no pousse qu’au nrintemps suivant.
L’écusson se clioisit sur un rameau jeune et do moyenne vigueur auquel on enlève pr(‘àlablemcnt toutes les feuilles eu cons(‘rvant aux j>étioles une longueur de 1 cm. Les yeux les meilleurs à écussonner sont générab'immt situes vers le milieu du rameau. Ou les détache do la façon suivante.
Lo rameau est tenu de la main gaucho, le greffoir do la main droite.
Spatule.
On incise l’écorco à 1 cm. environ audessus de l’œil et on le détache avec un lambeau d’écorce. I/écusson est levé. On peut l’évider légèrement pour mettre à nu la couche génératrice et l’écorco , mais il faut bien se garder do l’éôorgner,
Lo sujet est préparé à son tour. On
choisit un endroit lisse où l’on praticpio une incision^, puis à l’aide do la spa-
Comment on place l*écusson.
DICTIONNAIRE d’aG RICULTURE.
tulo du greffoir on soulève l’écorco.
Alors l’insertion du greffon sous récorco tlii sujet se fait lacilement avec la spa- 1 ul(5 ( /'V7. ) ; l’opérai ion se termine par la ligature. Ouand la grolle est soudée, ce (pu arrive dans l’an née nu'inio j)our la grelfcî ù (jcil poussant, au printemps do l’année* suivante s’il s’agit d’œil dormant, la ligature* doit e'ître coupée. Aucun gourmand ne se dévedoppera sur hî rameau g-roll’é, et, ai)rès une année, toute la partie epii surmonte la greffe sera ce:)mplètcm(*ut enle^vée.
(trkkfe par rameau. — 11 faut distinguer la gt'cffc CH frnte simple^ la en fente double^ la greffe en coiirofDte^ la greffe en fente anglaise,
Cireffe en fe)tte smtple, — lOllo s’exécute au printemps.
Les gre*ff()ns ont été conservés à la taille* d’hiver dans une cave et dans le sabkî frais.
Le sujet est scie^ horizontale*me;nt a v e c r (> g O ï n e en e hoisissant un endreiit lisser exemptdoblessuros, la plaie est rafraîchie à la serpette.
Avec cet outil, on P r a t i ej u o ensuite une fente au milieu de la section, on maintient la fente* ouverte au moytmd’un coin do bois et on retire la se'rpet te.
Le greffon doit présenter deux ou trois yeux; au niveau do l’eeil de base, il est taillé en forme de lame, le dos so trouvant au-dessous du dit q>ii.
Le greflbn est ensuite inséré dans la f’entc du sujet, l’œil on dehors, en jjfcnant la précaution do bien faire coïncider les écorces. Lo coin est retiré, il ne reste plus qu’à ligaturer, si c’est nécessaire, et à recouvrir de mastic (/^Ve/.).
La greffe on fente double s’exécute do la mémo fa<,*on ; seulement on insère deux greffons, un à chaque extrémité du diamètre do la fente.
Greffe en couronne, — On la pratique sur des arbres trop gros pour être fendus. Les sujets doivent être bien en sève. Ils sont sciés horizontalement comme dans la greffe en fente. Les greffons se taillent en biseau, ils sont insérés entre le bois et l’écorce, celleci étant fondue longitudinalement au
Greffe en fente simple (A, .Urctfoii. — B, Sujet.
— C, l.igature).
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moyen du grciroir. Le cran d’arrêt du f^ndron don rej)osor sur la section du sujet. 11 faut ligaturer et engluer (AV^. .
Greffe en fe n t e a/ig la i se de la vigne. —
Klle est dêcnie au mot Vigne, la greffe du précieux arbrisseau étant devenue inainten a n t une pratique de culture courante.
Soins généraux à donner aux greffes. —
On les munit do tuteurs pour empêcher les oiseaux de s’y percher et de les uriser; i' O'it CO qu’on appelle ar7tie7' les greffes. Surveiller les ligatures pour qu’elles ne serrent pas trop; enlever les gourmands qui se produiraient sur le sujet.
Quand il s’agit de greffe en écusson, n’enlever les rameaux qui surmontent la greffe qu’au moment où celle-ci est l>arfaiteiuent soudée. — J. Tuibondeau.
Grette en couronne (A gauche, un greffon.)
f-renuclie. — Cépage originaire d’Kspagne, cultivé dans la Provence, le Roussillon, le Vaucluse, la Drôme.
Il est à bois jaune, la grappe grosso, serrée; les grains sont moyens, pruinés, mûrissant très tardivement.
Le grenache fournit un vin de liqueur, fin et moelleux; il produit les crus renommés du Roussillon, mais il est malheureusement très sujet au mildew.
On doit le conduire à la taille courte.
€»r€^iiiiflior« — Le grenadier (Punira granatum) est un arbuste de la famille des M yrt accès.
Originairedo l’Orient, il ne croit en Franco que dans la région méditerranéenne.
Il est cultivé pour son fruit ù pé r i carpe mince , renfermant lino grande quantité de grainesentourées d'une pulpe translucide {Fig.). Ce fruit est rosé, comestible, à saveur acidulée, on le
Rameau de grenadier uioulrant les fleurs et la section d’un fruit.
désigne sous le nom do grenade; avec le jus <ics grenades, ou fait le sirop do grenadine.
Avec le bois du grenadier, les luth km-s fahriciuent des flûtes recherchées.
— Bâtiment qui sert â loger les grains ou les fourrages.
Grenier à grains. — Dans les petites exjdoitations le grenier est situé audessus de la maison d’habitation ; dans les g^randes fermes, au-dessus d’un hangar ou d’une charreterie.
l..e plancher doit être solide, bien asseiniilé et garni autour des murs de mortier mélangé de verre pilé.
! Les sacs de grains sont montés au grenier par une corde K, une poulie P et un treuil T {Fig. /;. La trappe est formée de deux panneau.x A et B à charnières a et ô, entaillés d’une échancrure C pour le passage do la corde; les }ianneaux rcjiosent sur des feuillures ff tout autour de rorifice (Fig. 3).
La sortie des sacs s'effectue à l aide d'un couloir incliné a. pourvu de rebords 6, qui vient poser sur la voilure V : Fig. :?).
Les grains sont mis en tas {Fig. 4) de 0®,50 d’épaisseur au maximum et remués fréquemment à la pelle, pour éviter les moisissures et chasser les insectes et les rongeurs; ils sont passés au tarare avant la vente.
Si l'on compte à part la surface des passages, 1 m. carré de grenier peut recevoir 5 hl. de grain.
Grenier à fourrage. — Les fourrages sont conservés dans les combles des écuries, vacheries et bcrçreries.
Le plancher doit être bien étanche pour éviter les mauvaises odeurs, aussi faut-il employer exclusivement les planchers en brique sur fers à T.
Dans 1 mq. de grenier on peut faire tenir 60 à 80 kg. de foin sec en bottes.
— Le grès est une roche siliceuse résultant de l'agglomération des grains do sable par un ciment argileux, calcaire, siliceux, de fer, etc. Ces conditions réunies, on peut donc avoir des grès argileux, des grès calcaires, des grès siliceux, des grès ferrugineux.
Ci^ri^j^iiOKi. — Expression qui sert à désigner le marc d’olives après cxiraction de l'huile. Ce marc contient les noyaux d’olives, ce qui le rend cassant et lui communique une coloration jaunâtre. I..es noyaux enlevés par r^itation des marcs dans l’eau, ceux-ci sont chauffés et pressés à nouveau pour donner l’huile de deuxième pression, dite aussi de recense.
€>;rî^noii (Kcole de). — Voy.
Enseigne.ment agricole en France.
ti^rivc. — La grive commune {Turdus 77iusicus) est un oiseau de l’ordre
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des Passereaux. Kilo est lon^^iie <lc do couleur brune sur le dos, avec les joues et le bec jaunâtres, la gorpfo et les lianes blancs Ka chair de la grive est très appréciée ; elle constitue un bon gibier.
Ka grive propage le gui sur les arbres fruitiers en se nourrissant des baies de la plante.
Kes graines, rejetées avec les déjections, se collent aux écorces, germent et donnent naissance au nouveau végétal parasite.
Oi*oseillicjr. — Arbrisseau de la
Grive.
famille dos Grossulariées, du genre lUbes. On en distinguo trois variétés principales : le groseillier à grappes
{H, rubrum)^ dont les variétés sont à fruits blancs ou rouges; 2® lej groseillier noir ou cassissier (/G nifjruyn); 3^ le groseillier épineux ou à maquereau {/i. uva ry^ispa).
Culture. — Le groseillier â grappes vient dans tous les sols, il se multiplie par marcottes et surtout par boutures.
Celles-ci s’obtiennent avec tous les soins voulus et lorsqu’elles sont ]>ien racinées on les met en place à l’”,35 les unes des autres.
Le groseillier se drosse en buisson ou en vase. I^a première année do taille, il est rabattu à 0"\25, de façon
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ù avoir trois youx ; l’anni^o suivante, cliiKMin tins liourtfcons dovoloppc's so taille sur trois yeux «lui foruioiit les l.rauchos do charponto. Los fruits nais-
Groseilles rouges.
sont sur lo l)ois d’un an et sur des }>outons lloraux do Tannoo j)récô<ionto.
Cha^iuo annëo, les branclios do eharponlo sont laillëos à trois 3'oux ; on ebourfroonne à l’intérieur ihi vase les pousses inutiles, on ]>inco à quatre
Groseilles blanches.
feuilles les bourgrcons conservés. De temps en temps on sc sert des gfourmands qui partent do la souche pour rajeunir la charpente.
Pendant Thiver, le sol portant les groseilliers doit ôtro ])Aché et fumé; pendant la belle saison les binages ont pour but de le maintenir meuble et frais.
Lo groseillier à graj)pe.s a fourni beaucoup do variétés; los mcilleuros sont : \ef^(/rosciflr.s 7'OHf/e(fHf/.)et blanche (/*7//.) cf}i)i7iiuHeSy la f/?'oseiile hollanilaisCy la VerHaillaisc à fruits iouf/es^ la f/roseille hollandaise blanche^ etc.
r^es groseilles <loivent so récolter Jorstju’elh^s sont à parfaite maturité; elles seront consommées de suite, car rdlos no so couse r vent pas. On les mange avec du sucre ou bien on en tait des conliturcs, du sirop, de la geleo.
Le groscib lier noir ou ca s s i s s i e r so cultive comme l e groseillier à grappes.
Les variétés principales sont lo casiissief* or^ dinaif'e et lo cassissier de
Groseilles à maquereau.
Naples, I^es fruits sont utilisés à la fabrication do la liqueur a|ij>eléo cassis.
ijO groseillier à maquereau reçoit aussi les mêmes traitements que les prc5cédents. Il se distinguo par scs raiiioanx recouverts d épincs et jiar ses fruits ovoïdes, gros, de couleur blanche, verte, jaune ou rouge suivant les espèces (Nit/.). Parmi ccllos-ci, citons : lo groseillier fjucdom ^ lo groseillier snow-drop. lo gf'oseillier Lomloyi^ lo gj'o- Seillier Ihn'el^ etc.
Los usages sont les mêmes que ceux des groseilles a grappes.
Ciiriiyère. — V03". Fromage.
Ci>iiano. — On désigne ainsi des gisements importants d engrais que Ton rencontre surtout sur la côte occidentale de rAmériquo ilu Sud et dans les îles avoisinantes. Ces engrais ont été j)roduits j)ar les générations successives d’oiseaux cjui ont concentré leurs déjections sur les points où ils se retirent la nuit. Ces bandes d’oiseaux, composées depélicans, de frégates, de cormorans, portent le nom' général do guanaés, u'où l’on a fait guano.
La production du guano est considérable. Do Rivero a calculé qu^^en six mille ans lo guano déposé par "261000 guanaës habitant les îles Chiuchas pèserait 361 millions de quintaux, en admettant que chaque oiseau rondo 32 gr. d'excréments par nuit.
Il n’y a guère que quarante ans que
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Ton oinploio los guanos en Kuropo; les premiers produits importes avaient une composition très riche; ceux (|ui le sont actuclloment renferment moins d’éléments fertilisants et ont par conséquent une plus faible valeur. L\‘Xtension qu’ont prise les entrais chinii(]ues a fait cesser ren^ouement dont los a^ricultoui’s s’étaient épris pour ce produit.
ï.a comnosition du guano est très varialjle : il renferme de l’acide urique, do l’urate d ammoniaquo, do l’urée, des phosphates do chaux, île magnésie et do potasse, dos sulfates, du sable.
Autrefois, la vente des guanos se faisait au poids; los falsitications étaient alors excessivement nombreuses et on y ajoutait du sable, des cendres, do la terre, du sulfate d’ammoniaque, dos phosphates naturels.
Actuellement, il no 'faut racheter qu’avec garantie d’analyse (Voy. Kn- GHAis, loi du *1 février 1888).
Son [)ri.x doit être basé sur .sa composition et, en prenant pour base une analyse moyenne, voici comment on l’établit :
Azote, s kg. à I 11*. oO le kg. . .
Aei<lc pliüsphoritiuc, IJ Kg. h
0 tr. ;>0 le kg
Polas.se. 1 kg. 50 à 0 IV. 40 le kg.
Total
fr
10 Ir. 10
D’après do nombreuses exf)éricnces, les guanos sont dos engrais très actifs; ils s’assimilent rapidement: le prix que nous appliquons aux éléments fertilisants est donc logique.
— Los guêpes sont des insectes do l’ordre des Hyménoptères, do la famille des Vespicides, vivant en société.
Chaque colonie so compose de femelles, de neutres et do mâles.
Les femelles et les neutres portent un aiguillon provoquant une piqûre très doulourcu so.
Les guêpes construisent leur nid sous terre ou suspendu aux arbres, suivant les espèces. Il est construit avec une substance composée do bois, do débris d’écorces triturés et broyés, puis enduits d’une matière gommeuse qui so dessèche à l’air. L’intérieur est formé de cellules ou alvéoles hexagonales Une tribu do guêpes ne dure qu’une année; il no reste â l’automne que quelques femelles fécondées qui passent
Nid de guêpes.
riiivor sous l’écorce dos arbres. Au printomi)s, elles so mettent immédiat<Mnont II la construction du nid et <léposcnt leurs œufs dans les alvéoles.
De ces œufs naissent dos ouvrières ou neutres ([ui prennent soin de la colonie; â la lin do l’été seulement apparaissent les mâles et los femelles.
L’accouplement survient presque aussitôt, puis les neutres et los mâles meurent â l’approche do rautomno.
Seules les femelles fécondées hivernent pour produire los générations dont nous avons vu le cycle complet.
Les guêpes sont dos insectes très nuisibles; elles se nourrissent de fruits et du suc des Heurs.
Les i)rincipalos e.si>èccs sont : 1® la guêpe commune (Vespa vulgaris)^ â tête et corselet noirs; rabdonien est formé «l’anncaux jaunes avec un liséré noir (/wV/.). Elle cause do grands dégâts dans les vergers; son nid est souterrain, â 0’”, 15 ou 0"\16 en terre, de forme sphérique, l'our la détruire, on verso le soir dans les nids un liquide insecticide :
[xStrolc, sulfure do carbone, hui le lourde, Guêpe commune, eau bouillante. Sur les espaliers, on s’on débarrasse en attachant des fioles remi>liosdc sirop; on outre, on peut mettre les fruits â l’abri en les enfermant dans dos sacs spéciaux. Cette pratique est très usitée pour prot(îgcr le raisin.
La guêpe des bois ( V. arboi'eà) vit sur los arbres.
3"* La guêj)e frelon ( V. Crabro) a la tête fauve, los derniers anneaux de l’abdomen complètement jaunes, los ailes lavées do brun ; sa taille est plus grande ({ue celle do la guê])0 commune ^2*2 mm. au lieu de 14). Son nid est aérien, sur les branches ou dans los crevasses dos troncs. I.ies frelons détruisent les abeilles dont ils se nourrissent ; leur piqûre est très redoutable.
On peut s’en débarrasser en les asphyxiant au moyen d’une mèche soufrée brûlée devant le nid.
Cviiéret. — On appelle guérct une terre labourée prête â recevoir les semis et les plantations, mais non encore ensemencée. Dans l’exécution du labour on appelle aussi {pæret^ par opposition â lcwom\ la terre qui n’a pas encore été remuée par la charrue.
Ciiiierneisey (Race do). — Les animaux de l’espèce bovine de l’île de Guornesey se rattachent absolument à ce que l’on appelle en Franco la race de Jersey ou jersyaise. C’est donc à ce mot que nous l’étudierons.
HAC
— Plante parasite de la faniillo des l^oranthées, vivant surtout sur le j)oin ni ier, le peuplier, le saule et Tt^rahle.
Le ^ui {Viscuni album) est dioKiuo, avec des 1* O U i 1 1 e s vertjaiiuâ- .
tre, oppo- I séos, SOSsilos, obtuses et entières. Pes fleurs ver- ^ tes donnent naissance, après la fécondation, à uno haie glohuleuso renf e r in a n t une s U hstance viscpicuse {Fi (J,).
Lorsqu’une graine de gui, aiiportée ]»ar l('s oisexiux, vient à toinl>er sur une branche d’xirbre, elle y xuihère par rinterinéiliaire du suc! visqueux; les rxicines s’implantent dans l'écori’o et se nourrissent xuix dépens de la sève (|ui devrxiit former les tissus. L’arbre envahi s’épuise donc et flnit pxir dépérir si la plante parasite se multiplie mpidement, comme on l’observe sur le j>ommier et le poirier. La destruction du gui se fxiit en coupant les talles de façon entamer légèrement l'écorec;
Gui (Uaincüu de).
on jieut le faire consommer au.x moutons ou au.x porcs.
€i;iiîiiiative. — La guimauve officinale ( A li/iæa officiyialis)Q%t uno plante do la l’a mi lie d es M a 1 V acées. Klle croît surtout dans les lieux frais (*t h U m ides.
Ses racines sontcharnues.
pivotantes, vivaces; du collet s’élève une tige to m e n teuse atteignant l"’,r>Odo hauteur, portant des feuilles également Guimauve,
tornentcuses ;
les fleurs blanchfitres sont disposées en grxippes à l’extrémité des rameaux
j Lxi guimauve est employée en mej decine; toutes scs parties\sont iiiucij l.agineuscs, elle ])eut être rlonnéo ; en infusions contre les bronchites ou l’inflammation de l’estomac et des ‘ intestins. La pâte et le siroj) do guimauve sont laits avec la jdante qui porte ce nom.
i fiyiiéeôc. — Le g'ynécéc est l’en- I scmVde des organes femelles d’une fleur ; il est synonyme de pistil (Voy. j Pistil).
llaltilla^c. — Voy. Plantation.
llaelie-iiiaYiH. — " Voy. Hachepaille.
■laelio-paille. — Les hache-paille sont des instruments destinés h. couper les pailles et les fourrages secs : les pailles sont débitées en brins de 0*”.01 à O"', 0*2 de longueur lorsqu’on veut les mélanger aux racines, en brins de 1 pour les mêler aux fourrages et en i)rins do 0'",08 pour faire uno litière absorbante.
Les hache-paille à bras les ]^lus simples comY>rennont un long couloir ou trémie d'alimentation terminé par deux cylindres d’entraînement mis en mouvenient j)ar une vis sans lin appartenant à l’arbre du volant; ce dernier porte deux lames tranchantes courbes et une manivelle (êV//-)- Les deux cylindres d’entraînement sont cannelés et le cylindre sui)éricur est soumis à l’action d’un levier à contrepoids qui
l’applique énergiquement sur la paille à couper. Lame ou couteau.
Cylindre
Volant, d’alimentation.
Hache-paille (La i)aillo est poussée sous le cylimlre (Valimentation \ de là elle arrive sous les lames ou couteaux que porte le volant^ lequel est mis en mouvement par une manivelle).
HAIE
HAIE
La paille placée dans la trémie est saisie et poussée en avant par les cylindres <rontraitioment et se trmive cotipéodeux fois par tour du volant au passape des deux couteaux. La lonprueur des lirins ilëpend do la vitesse de rotation dos cvlindros entr.aîneurs : aussi beaucoup tl’apparcils plus perfectionnés otl'rent-ils des mécanismes
Hache-maïs.
do changement do vitesse. Sur les liache-paillo de construction récente on trouve épalonient des appareils de sécurité qui arrêtent les cylindres dans lo cas où le bras de l’ouvrier viendrait à être saisi par ceux-ci et préviennent ainsi les accidents.
Pour rensila^JTO du maïs on emploie le hache-maïs d’Albaret (/"iVy.), qui est construit sur lo môme type que les hache-paille ordinaires avec les adjonctions suivantes : une chaîne d’entraînement occupant tout lo fond do la trémie d’alimentation et des palettes, formant élévateur centrifuge, montées sur le volant des couteaux. Pes palettes projettent les brins de maïs coupés juscjuc dans lo silo par lo conduit incliné qui surmonte le tambour du volant.
Les hache-paille à bras débitent 40 à 45 kg-, de paille par heure avec un ouvrier et coûtent do 75 à 120 fr.
Le hache-maïs débite 8 000 à 9 000 kg. de maïs à l’heure avec une machine de 5 à 6 chevaux-vapeur et coûte 1 100 fr.
llitic. — La haie est une clôture qui sert à limiter deux héritages contigus. Les haies sont surtout communes dans les pays d’herbages et do petite culture; dans les plaines du Centre et du Nord, elles sont remplacées par le bornage.
Tl faut distinguer les haies vives et les flairs sèches.
Haies vives. — Les essences qui sorv’ont a établir les haies vives sont cj)incuscs, comme lo pritniei* mîroholant^ 1 anftèjiine., le prunellier ou épine notre; ou ncui épineuses, comme lo ctiene.^ le chntaiffnier^Vérable \o fvéne^ lo saule, lo charme, lo bouleau, etc.
Les haies sont quelquefois éfablios au niveau du sol, sans fossé ni haut bord ; on les^ dit alors haies de pied ; d’autres fois, elles sont combinées avec les fossés et talus.
La haie do pied doit être installée sur un terrain bien préparé ; on plante sur une seule ligne à 0’”,12 d'écartement entre chaque pied.
Inondant les premières années, il ne faut pas craindre d’ététer les ]cunes sujets, afin de ne monter la clôture que progressivement pour l’empècher do se dé-
garnir au pied. l..es haies
^ seront tondues deux fois j)ar ^ an si on veut (lu’elles for- ^ ment une bonne clôture, l’entretien est du reste peu onéreux quand les soins sonj donnés ù temps {Fig.).
Ln terrain soc, on dispose lo sol en cuvette {hig,). Do distance en distan c o , on peut laisser croître audessus de la haie quelques arbres Iruitiers en les maintenant suflis a m m e n t
espacés pour qu’ils n’y portent pas ombrage.
La haie en talus est appréciée
dans la région de l’Ouest; dans ce cas, les plants sont placés au niveau du sol, leurs racines recouvertes par le haut bord ont la bonne terre à leur disposition (J^lg.)- IjCS essences adoptées sont presque toujours des feuillus combinés avec un peu d’aubéi)ine
Ï)our rendre la haie plus défensive.
)o place en place on réserve généralement quelques arbres à futaie.
Ces haies sont exploitées périodi-
?uoment tous les six ou neuf ans ; elles ournissent du bois de chaufiage.
Haie taillée (Coupc).
.Éi
HAIE
HAN
lOllos doivent ^*lro ontroteiiiies ; j)Our (5vit<‘r l(*s éelaircies (lo s’y ])rodnire, on ffarnit les vides par du plant robuste au inonicnt du recépage.
Haie tondue de rorinc rationnelle (Coupe).
Haies sèches. — Les liaies sèches sont construites avec des brandies
Haie en terrain sec (Coupe).
flexibles clayonnées sur des pieux.
On peut employer lo saule, le châtaignier, Taune de quatre ou cinq ans sur des pieux do chêne ou d'acacia.
Il faut leur reprocher de demander beaucoup d’entretien, d’etro coûteuses d'établissement et de ne pas durer longtemps. Si on est pressé do posséder une clôture et en attendant
qu’une haie so soit développée, il est jilus économique do recourir aux leuillards peints ou galvanisés ou au fil de fer galvanisé fixés sur des poteaux do châtaignier. — J. T.
llaiii|K^. — Voy. Maniement.
llani|»»lilrefio\vii (Itace cIeL —
Moulons â tête noire du comté de Il amp en Angleterre. Il sont très voisins (les Southdown, qui leur sont supérieurs commo précocité et qualité do viande. Leur introduction en France no répond â aucun besoin ; nous avons d'excellents troupeaux de Southdown, dont les béliers sont tout indiqués
r)our améliorer nos races locales, quand es conditions de sol, de milieu et los débouchés lo permettent avec profit.
Ilaiiip^liiri' (Itace île). — l.es cochons Ilampshire sont les Suidés élevés dans le comté de Ilamp en Angleterre. Ils se rapprochent beaucoup des Berkshire (V03'. Berkshihe); ils ont en plus de la taÜle, do la Ion-' gueur et (lavantage d’os.
llaiiclie. — La hanche correspond extériourement , chez les Bovidés, Éi^uidés, Ovidés et Suidés, à l’os do l’ilium, qu’on appelle vulgairement hanche. Chez le bœuf, le mouton et le j)orc, les hanches doivent être écartées jiarce (pie c'est entre elles (|uo se trouve la viando do première catégorio.
La hanclie est un maniement chez les Bovidés (Voy. Maniements).
Hangar. — Les hangars servent â mettre les instruments de culture et les véhicules à l’abri du soleil et do la pluie. Ils sont constitués par une toiture établie sur des poteaux en bois portés par des dés en pierre do taille.
Ils sont formés, du côté dos vonts dominants, par dos planciuîs jointives pourvuos (lo coiivro-joints. Los haiif^ars sont parfois surmontés do groniors à grains.
Lo sol ost consolitlé par un cailloutis bien pilonné et la hauteur du bâtiment sous la sablière est do environ.
La largeur du hangar est égale â la longueur dos voitures ('t sa surface se calcnlo â Taido du tableau ci-dessous :
LONCiCKL’U I.VnGKUIi SURFACES
DESICNATIOM
mètres
('.hariot, loiubercaii .
nrouctlc
('.harriic
Scarificateur
IIcr.scs *
Kouleau avec llêchc.
Semoir en lignes, avec avant-train. . .
Houe à cheval (multiple)
1) i s t r i h U t eur d’ent;rais . .
Fauclicusc
Moissonneuse, tablier relevé
Moissonneuse-lieuse, sur chariot de transport
Faneuse
Hàtcau i'i cheval. . .
Locomobile
Batteuse
On peut aussi calculer la surface du hangar de la façon suivante :
par licciarc.
4 h pour une ferme de *20 hectares.
3 à 4*n* — — -iOàoü —
Au fond du hangar, lo long des murs ou do la cloison de ])lanches, on tixo des crochets pour susnondro les cordages, les palonniers, les échelles, les fourragères, etc.
■laiiiietoii. — Le hanneton est un insecte do Tordre des Coléoptères, de la famille dos Lamellicornes, tribu des Mélolontides, genre J/elolont/in.
Le hanneton commun {J/elolontfia vulgaris) est d’une coloration chocolat; les antennes j)OSsèdent dix articles terminés par une , massue formée de sei)t feuillets chez le mâle, six chez la femelle ; de chaque côté de Tabdomen qui se finit en pointe, on remarque des taches triangulaires, blanchâtres {Fig,),
Les hannetons apparaissent au printemps, généralement vers la lin d’avril
* Sont souvent adossées verticalement aux parois.
Hanneton(Insccte parfait).
ou les premiers jours do mai; immédiatennont ils se répandent sur les arbres, dont ils rongent les fouilles.
L(îs hannetons no vivent que dix à douze jours, mais étant donné (pi’ils no sortent ])as tous de terre au mémo moment, leur apparition dure un mois environ. C’est simplement au crépuscule qu’ils voltigent en abondance, et que les mâles s'accouplent avec les femelles.
Ajirès Tacto de la reproduction, les mâles meurent et les femelles fécondées descendent en terre, creusent dos galeries de O"’, 08 à O'’', 10 do profondeur et y déposent leurs œufs.
Ceux-ci, transparents, jaunâtres, do la grosseur d’un grain de chènevis, sont agglomérés en nombre variable de 12 â 'AO pour chacune des femelles, qui meurent après la ponte.
L’incubation des œufs dure cinq â six semaines, de sorte (juo c’est à la tin de Tété (pTapparaissent les larves dites vin's blancs, inans ou liages. Après leur éclosion, les larves restent ou famille: elles commencent à ronger les petites racines qui sont à leur j>ortée, grandissent, si bien (pi’on fin septembre leur longueur est d’environ 2 cm. Quand arrive Thiver, elles s’enfoncent en terre pour se mettre â Taliri des froids, s’engourdissent et ne prennent plus de nourriture.
Au printemi)s suivant, les larves se dispersent, remontent â la surface du sol en formant des galeries et en dévorant tontes les racines sur leur passage. Les dégâts se poursuivent pendant toute la belle saison, la voracité des rnans est pendant cette deuxième année fort préjudicia))lc aux récoltes en terre.
A Tautomne, les turcs redescendent do nouveau, hivernent une deuxième fois, se réveillent au printemps de la troisième année, creusent de nouvelles galeries en ocoasionnant de nouveaux dommages et acquièrent tout leur dévelopjiement en juillet. A cette époque, les larves se préparent à se changer en nymphes {Fig,), Quand vient le printemps de la quatrième année, lo lianncton sort insecte parfait par une chaude journée d'avril ou de mai.
Le hanneton met donc trois années ])our subir toutes ses métamorphoses et il réapparaît â l’état adulte tous les quatre ans.
Soit â Tétat do lianneton, soit â l’état de ver blanc, il consomme énormément : c’est un ravageur redoutable ; aussi a-t-on préconisé un grand nombre de moyens pour sa destruction.
Le "hannetonnage, c’est-à-dire lo ramassage des hannetons, serait un des meilleurs procédés si la mesure
HAR
était générale ; clans les départements de la Sarthe, do la Somme, do la Soine-Inlérieure, le procédé a été utilisé avec succès. On payait le décalitre do hannetons 0 Ir. 10 à 0 fr. 30.
(A, Ol^ufs. — U, Larves de Irc année. — C, Larves de^^e année. — I), K, Larves de 3c année. — F, Coque de la nymphe. — G, Nymphe vue de dos. — H, Nymphe vue de face).
Pour etre efficace, le hannetonnag-e doit s’effectuer du 15 avril à Ja fin do mai. On secoue les arbres le matin, les insectes tombent à terre ou sur des toiles où ils sont faciles à ramasser. On les échaudé et on les mélange à la chaux pour en faire des composts.
A l’état do ver blanc, le ramassage des larves au moment des semailles constitue une opération très pratique.
C’est une dépense d’environ 10 fr. par hectare, dont les frais sont largement couverts par la récolte qui se trouve assurée. I^es vers blancs sont mélangés avec de la chaux et on en forme d’excellents composts.
Le ver blanc peut encore être détruit par le sulfure de carbone répandu dans le sol au moyen d’un pal injecteur à raison de 10 gr. par mètre carré. Ce procédé est moins certain et plus coûteux que le ramassage des mans ; il doit être employ^é toutefois dans les pépinières pendant le repos de la végétation.
Enfin une dernière méthode consiste dans la destruction par le Botrytis tenella.
Le Botrytis tenella est un petit champignon microscopique, constitué par une sorte de moisissure vivant aux dépens des turcs et les faisant mourir. Ce champignon a été l’objet de cultures industrielles; on le livre par tubes aux agriculteurs. Pour opérer, on ramasse des vers blancs que l’on
place dans des terrines à semis sur une couche do terre d’un centimètre.
On prend les cultures de champignons dans les tubes, qn les répand sur les v^ers blancs, puis après avoir ajouté quelques millimètres de terre et humecté légèrement le tout, les terrines sont recouvertes de mousse humide, puis de planches et placées à l’ombre dans do la terre bien fraîche. On visite les terrines quinze jours après ; les vers atteints de la Larve de hanneton maladie eau- atteinte de botrytis.
sée par le
/y. tenella seront durs, rosés ou couverts d'une moisissure blanche
Ces vers infectés peuvent maintenant servir à propager la maladie aux larves existant dans le sol ; il suffit de créer sur un hectare une trentaine de foyers d’infection en déposantles insectes malades ou morts dans la couche superficielle du sol. Larve de hanneton
Les fila- atteinte de botrytis.
ments mycéliens du B. tenella se développeront dans la terre et tous les vers blancs qu’ils rencontreront seront assurément détruits. En principe, on doit admettre que ce procédé peut donner de bons résultats ; seulement l’application comporte des opérations sinon difficiles, du moins assez minutieuses, qui en empêcheront longtemps la généralisation. — J. Tribondeau.
Haiiovrieii (Clicval), — On désigne ainsi les animaux do l’espèce chevaline élevés dans le Hanovre (Allemagne). Cette race a subi depuis soixante ans surtout de nombreux croisements avec les chevaux de pur sang anglais. On a obtenu de la sorte un très beau cheval carrossier qui est l’analogue de notre anglo-normand (Voy. Anglo-Normand).
HAras. — On appelait autrefois haras des établissements spéciaux où les animaux reproducteurs de l’espèce chevaline, mâles et femelles, étaient entretenus en vue de la production de sujets d’élite. Aujourd’hui il ne reste qu’un haras de ce genre, désigné sous le nom de jumenterie de Pompadour,
HARICOTS
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OÙ on pr:ili«|Uo l rlovago du ( hcval do ^an‘^ aralu' ot auudo-araho.
Los haras, tels «lu’ils sont actuolloiiuMit or;4anis<*s par l'hltat, ont pour hut lie lueitro à la disposition tlos agriculteurs et des prt)pri<uaires, «h's étalons do pur-Naiiî-r ou de deiui-san^ en yui' de produire dos chevaux pour 1 armée. Ide prix «le la monte est toujours fort you éh vé, à moins cpi il no s a^'-isse d étalons de pur-sany très remarquahles.
La liu du mai 1S71 a réparti les étalons dans ‘.J-i dépôts ; Aiif^rers, Anneey. Aurillae, Hesançon, Hlois, Cluny , ('omi)iéuMie, 1 lonnebont, Lamhalle, La l<oche-sur- Von, Libourne, Montiéremier. Pau, Perpi^uian, Le Pm, Poinpadour, Uoilez, Rosières, Saintes, Saint -Lô, l'arbes, illeneu ve-sur-Lot.
La mémo loi lit en outre <ju*à partir de l.s7r> retfeetif «les étalons entretenus par radministratifiii des haras sera augmenté jus«|irâ ce «pi'il ait attednt b' «‘hitrre «le ôiKh Kn outr<*, les étal«>ns seront «dioisis parmi h's «litft'‘reii t<'s rae«*s et reiift'rim'ront 1«* plus de chevaux «le sanjjT «ju il se pourra.
■litricotiH. — Les hari« «>ts {Phaseohis vultjarfs) sont «les plant«'s «le la famille «les Léj^^umineuscs ; leur orifriiH* est in<M'riaine ; ils s«»ni a< tuelh* ment «'uliivés «lans toute ri*'ur«)p«'.
Caractères. — Le s«>nt «h's plantes annuelles, ir<*s sensibh's à la ^•^eh'O, à li^os naines ou v«jluhiles; les feuilles sont composées «le trois f«jliolestrianfr U 1 a i r e s A surface rudo ou «doquéo ; les llcurs so dével«>ppc n t à Ta i s s e 1 lo des feuilles et sont réunies en grappesblanchcs, jaunâtres ou lilas ; les cosses varient en longueur et en largeur s U i V' a nt les varié tés et Haricot (Tige de), leur couleur
est jaune, ou jaune «loré, ou jaune lavé de rouge ou jaune viohît ‘ Piij,),
Variétés. — Voûtes les variétés connues sont divisées en «leux gramles classes : 1® Haricots nains; 2® Haricots â rames.
Chacuno «le ces deux classes comprend deux divisions : les haricots à écosser et les haricots sans parchemin ou haricots mange-tout.
Hauicots nains a KCossKn. — On distingue : 1‘» I^o tmrîcot flageolet ^ à grain blanc, allongé, un peu aplati ou ri*nil«>rme; on 1<^ mange ordinairement (‘«‘osse un p«Mi avant inaluriié. 11 a pro«luii ciiKj sous- varie? tés : haricot flageolet à grain r^ert , haricot chcvrier ( Z'ôV/.), haricot /laf/eoteti’uuge^ haricot flageolet jnunCy haricot flageolet noir. Haricot chevrier.
loutes ces
races sont j>lus estimées que la variété type.
*2^ Lo haricot suisse blanc, â grelin alhmgé, long et épais peut être cultivé avec succès en plein champ. Il a «loniM^ nai.ssan«*e au haincot suisse gris «)U haricot île Pagnolet , dont h? grain violet-noir ou marhrt» jaunâtre est très «Miltivé pour la })ro«lu(!t ion dos haricots verts. L«*s haricot suisse l'ouge, haricot suisse sang de ba*uf, haricot suisse ventre de biche sont encore «lu m m e t yne et tr«‘s cultivés pour être in anges on sec.
3® Lo haricot de Soissons n U i n {Fig. , do bonne «jualité. mais peu Haricot de Soissons nain, productif.
1'^ I.o haricot rouge d'Orléans â grain rougo foncé avec un omljilic lilanc cerclé «le noir; il est très répandu dans lo centre do la France.
r>® Le haricot Saint-Esprit ou haricot à la lieligieuse â grain un pou courbé, blanc, nossédant une tache noire près do l’ombilic; il est surtout cultivé dans lo Midi.
Hahicot s NAINS sans parche min.
— Les principalesvariét«''s sont : 1®
1 jO h ar i CO t jaune du Canada, vigoureux,productif, â grain Haricot jaune de Chine, ovoïdo jaune
foncé, 'à hile cerclé de brun.
2® Le haricot jaune de Chhie (riff-),
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do couleur jaune soufre avec un cercle bleuâtre à roinbilic.
3*^ Les haricot d'Alge7'* noir nain ^haricot beurre blanc 72ain., hay^icot x)ein cesse nain, sont des sous-races des variétés homonymes à rames.
Haricots a rames a écosser. — On remarque principalement : 1° Le haricot de Soissons à rames (l^'ig.), à tige à grand développement atteignant souvent jusqu’à 2 m. Son çrain, do couleur blanc faïence, en iorrne de rognon, est très estimé; il convient surtout pour les terres légères.
Haricot de Soissons Haricot sabre à rames, à éeosscr. à rames, à écosser.
2® IjC haricot de Liancourt, très voisin du précédent.
*3® Le haricot sainte à rames {Fig.) k cosses longues de 0'”,30 avec un grain ressemblant beaucoup au haricot de Soissons; ii est excellent et très productif.
4® Le haricot rouge de Chartres, qui a des tiges de faible hauteur, l‘”,25 environ. Son grain est couleur lie de vin avec cercle foncé autour du hile.
5® Le haricot riz à rames, qui"a aussi de petites tiges; son grain est petit, presque rondV à peau fine, d’excellente qualité.
Haricots a rames sans parchemin.
— Dans ce groupe, on rencontre :
1® Le haricot coco blanc à grains blancs plus ou moins ovoïdes; il est un peu tardif, mais très productif ; les grains sont aussi mangés en sec.
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2® Le haidcot coco 7^ougc ou de Prague a des grains ovoïdes rouges. Comme sous- variété, il a produit le haiHcot coco marbré de Prague à grain rose saumoné et le haricot bicolore ou haricot de Prague bicolore.
3® Le haricot friolet à tiges plus élevées que celles de la variété précédente, à grain petit et rond.
4® Le haricot princesse, qui possède des tiges s’élevant jusqu’à 2 m. ; variété très productive.
5® Le haricot d'Alger noir, qui a une cosse bien jaune à la maturité ; son grain est d’abord bleu, puis violet, puis enfin noir. C’est le meilleur de tous les haricots mange-tout.
Terrains. — Pour obtenir de bons produits il faut cultiver les haricots sur des terres profondes et fertiles.
Préparation du sol. — La préparation du sol doit être très complète; à la fin de Tété, il faut pratiquer des labours de déchaumage, puis donner un labour profond d’hiver en enfouissant la fumure et achever au printemps la préparation par des labours ordinaires, des scarifiages et des roulages pour obtenir un ameublissement et une propreté exceptionnels.
Epoque du semis. — Les semis s’effectuent au printemps, mais seulement quand la température atteint régulièrement 12 à 15®, afin que les terres soient chaudes, car si Ton confie des haricots au sol avant ce moment, ils pourrissent en terre et ne lèvent pas.
Dans le centre de la France, ce n"est généralement qu'en mai que l’on pratique les semis; dans le Midi, en mars.
La pratique des semis diffère un peu suivant que l’on cultive des haricots nains ou des haricots à rames.
Les premiers sont presque toujours semés en poquets, surtout pour les variétés sans parchemin. Les j^oquets sont espacés de 0*",33 en tous sens et disposés en échiquier; chaque poquet reçoit 4 ou 5 grains que l’on recouvre seulement de quelques centimètres de terre.
Les haricots nains à écosser sont toujours semés en lignes et dans la grande culture on peut profiter des sillons laissés par les raies de charrue pour déposer les semences, que l’on recouvre légèrement de terre avec le pied ou une herse; les lignes sont espacées de 0*”,40.
Les variétés à rames sont toujours réservées pour la petite culture et riiorticulture. Pour bien effectuer les semis, il faut disposer le terrain en planches de 1*",30 à 1*^\50 de largeur, séparées par de petits sentiers qui permettent de circuler facilement pour la cueillette des cosses. Chaque planche .
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compron<l I liprnos ot les rames sont 1 iiiiplaniêes lo façon <|ue leur soinnif't ; i^’iin line vors le milicui «le la iilaïu'lu'.
Soins d’entretien. (^uan«l lt*s harieoi.- atteiu^niMii 8 ou 10 cm., on «l«>nue un nreinier hiua^t^ et, «lans le courant «le la li«01«' saison, ou ju*ati«|ue «leuv j autri s «>|>èratioiKs seuihlahh's, eu ayant - oiii h eha«iut^ f«)is vie ramener la u*rro AU piotl «U'- plaul«*s.
Récolte. - l«nie s’etV<*<*tue «litVêrom- j ment suivant l«*s proiluits «luo Ton | retire. i
8i un veut obtenir dtîs haricots verts, on ciuMlle de bonne heure, car la «nia- | litf* des haricots verts résilie dans leur peu dt^ con.^istanco. Celte cueilleito . doit être faite avec beaucoup do soin, j l'i intervalles do «leux A trois jours, pour | que les haricot:: soient bien pris à | point.
\.r haricots fnii^H é.cosnt^s sont re- j fueillis quand la îjr«)U:a;e arrive prendre la teinte jaunâtre. !
Kniin les liari«*ots secs :;ont récoltés à maturité. Quand il s’a^^rit do hari- j f'ois- nains, on arra«*he à la main, et ! on forme «h> petites bottes «pii restent ‘ à sécht-r sur lo l'hamp i»en*lant deux : ou trois jours -i le temps e.st beau, ou | sur dos perches horiz«>ntales placées sou:> detf hauf^ars ou «les appentis.
( »n bat par un beau temps au moyen d*un îléau léger ou do gaulottes; il faut avoir soin do soustraire h s haricots blancs à raction «le la pluie, qui les tache et en diminue la valeur.
I>C‘: grains é«*ossés :;î>nt nettoyés au tarare, ensa«'ht’*s <*t cons«'rves «lans des locaux très secs. Quaivl on les met en vente, il faut otTectuer un tria},'e, afin donlever les grains tachés do brun ou de noir.
Rendements. — En grande culture, les haricots nains produisent de !•> à ‘20 hl. par hectare. Chaque hectolitre pèse ilo '7r> à 80 kg. ^
Les fanes, dont le poids peut s olevcr fl ‘2 <X)0 kg. environ, sont omjiloyéos à
faire la litière. , . i on a.
Les haricots sc vendent do dU a 3r> fr. l’hcctolilro; c'est une culture assez rémunératrice aux environs «les grandes villes. — J. i hioondkau.
— Par liarnacheincnt, il faut entendre l'cnscmhle des harnais qui servent à gouverner ranimai et do ceux qui servent à transmettre l’effort exercé par lui.
Nous avons ù. examiner le harnachement du cheval de trait et do labour, celui du cheval do limon, du cheval d’attelage et enfin du bœuf.
Harnachement du cheval de labour.
Lo harnais du cheval do labour se
compose : do lu bride, du collier, dos traits.
Harnachement du cheval de limon. — Si on veut atteler l’animal i\ une voiture (on limon) qu’il doit avancer ot ro<uilcr, il <îst nécessaire de supprimer les traits cl d'avoir recours à la scllo de limon, puis ù. l’avaloire.
Pratique du harnachement. — Lo harnachement du cheval do trait so fait do la faeon suivante : on mot lo collier, on place les traits ot la croupi«''re, on hrid(' l’animal.
S’il s’agit d'un cheval do limon, on [iroeèdo comme il suit : on met lo collier, on pose ha selletto, on j)laco l’avaloire, on bride l'animal.
Pour motiro lo collier, on saisit co harnais avec les mains, puis, s'approchant do l’épaulo gaucho du cheval, on élève lo collier au-dessus «lu garrot. A ce moment, il faut avoir soin d’éearter les «leux attelles ot il n’y a plus al«)rs (prrï laisser tomber «louccment lo harnais sur rencolure ot lo fermer au moyen «!<' ferrures ailaptccs aux attelles. I.,o collier étant fcrm<h lo charretier saisit et rassemhlo les crins do la «luoue, puis les pa.sso dans la croupière ot lixo la courr«3io au collier.
t.,es traits sont alors jdacés, attachés au bracelet des attelles et maintenus par la sous-ventrièro; les extrémités sont reh^véos et lîxées aux anneaux dos attelles pour la comluito au champ.
hhi «lornior lieu, on ])ren«l la l)rido «le la main gaucho et, à l'aide des doigts «le la main droite, appuyant sur les huè'vcs^ on f«)rc«î lo cheval à ouvrir la houcho alin <rintro«.luiro le mors.
Ave<'. précaution, les oreilles sont engag<*os entre lo frontail et la têtière ; la sous-gorge est ensuite iixéo ainsi que la gourmette (Voy. BiiinE). Il tant bien avoir soin do no laisser on aucun omlroit les crins sous les courroies ni entre les coussins du collier et la peau de l’animal.
S'il s’agit de garnir un clieval do limon, il faut placer la sellette après lo collier; l'avaloiro est mise ensuite en la saisissant avec la main gauclio par lo mantclct, tan«lis que la main «Iroitc tient la courroie fessièro. On réh'îvo alors et on la pose sur la croupo du cheval, on passe la croupière et l’avaloiro est fixée à la sellette. On termine lo harnachement en i)ridant l’animal.
Harnachement du cheval d attelage.
— Il est à peu près le môme que celui du cheval de limon ; quelques courroies sont ajoutées; en outre, les harnais sont plus légers et souvent confectionnés avec luxe. La figure de la page 38*2 indique les pièces du harnais du cheval d’attelage.
Harnachement du bœuf. — Le bœuf tire à l’aide du joug double, du joug
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simple on à l'aide du collier. Le premier esi cénéralemeni le plus adopiê: * il présente ravantaire d’être d'nn emploi commode et peu coûteux. I-a par- 1 i e moyenne est munled'un crochet auquel on attache la chaîne de tirage qui va se^fixer d’a U t r e part
au crocliei de la chaîne de la charrue
Un joug double coûte fr. environ, les deux courroies pour le lîxer se .
vendent 15 fr.. au total *?7 fr. pour une | faire de bœufs, tandis qu'un collier coûte seul plus de 30 fr. — J. T.
HA^e. — Terme par lequel on désigne la femelle du iievre
— On désigne sens le nom de ha^aiytjns les viîrnes traitées
contre dans Tlsère, la Savoie, la Haute-Savoie, les Hautes et liasses— F^y rénées. On est obligé de recourir aux disf-osi lions représentées ici Fig.
j^arce que les vignes basses des vallées des contrées qui viennent d'être citées sont exfK>sées aux gelées de printemps. Naturellement . "les produits des vignes hautes sont en crénéral moins estimés que ceux des vignes basses, car ces dernières étant plus près du soi, les raisins reçoivent plus de chaleur et atteignent une maturité plus complète.
Hautains Vîg-Df>^ eu'
de façon qu'elles donnent leurs raisins ■ à une certaine hauteur au-de-ssus du sol. Cette culture sféciale se ren-
Hantains Xignes « i
i Les hautains sont diriirès suivant j diverses formes r cordons, treilles, I irobeiets. etc. La méthode de taille^ comme dans les vignes liasses, dépend des exigences des cépages .
! Héliüiitlie. — Voy, Soueul.
1 Héliotrope. — Genre de plantes j de la famille des Horraginées. Dans les chamfrs. on rencoxitre. dans les sols calcaires- l'héliotrope d'Europe H^Iiozrcipii^yji à feuilles
longuemem péîioîées, rudes au tou-
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chor, il llours hlanrhf\tros, inodoros.
l>:iiis It's jardins, on utilise^ ]>lnsimrs varit^f's d’lndiotrop<*s ornoniontalos.
Co sont alors îles plantes vivaees, atteignant environ 0'“,r>0 do hantenr, ù fleurs disposées (*n e vines seorpioïdes 2>üssrdant une mltniV suave (/wi/.),
Citons riit^liolropo du Perron //. pernvifinuni), (pli a doninS par la culture 17ie7io/ro/>#* noir et 17n7/o/roy>ç à r/randes prurs.
I /héliotrope se multiplie par houtures. Les l»outures se font en pots qui passent Tliiver dans une serre tempérée ou sous chfissis froids. Les boutures doivent être pincées pour les faire ramifier. On les met en place après les f^elées nour faire des bordures, des plates4>andes et «les corbeilles. Kn j)Ots, riiéliotrope peut aussi servir à décorer les ai)partemonts.
■Idléltoro. — rJenro do plantes do la famille «les Renonculacées. Ce sont «les herbes vivai'os à feuilles persistantes ou cadinpies, à feuilles décou-
Iiées, |>almées. I^es fleurs sont ré^uières, à «Mini sépales et généralement aussi cin(| pétales ; les fruits sont des follii'ules «léhisi'onts.
Les principales espèces sont riiellébore fétide i flelleborus fœtidiis)^ vulgairement pied de (jriffon; riiolléboro vert //. viridia)\ riiellébore d’hiver (//. h irmalis) ; elles sont toutes vénéneuses et se développent en sols calcaires jiierreiix.
Dans les jardins, on cultive I hclléboro noir (//. nitfev) ou rose de A"oé7, fleurissant en novembre et décembre; riiellébore pourpre {//. piirpnrescens) à fleurs lie de vin ; cette variété réclame un ]>eu de terre de bruyère.
llelniiiitliO!4. — Les helminthes sont dos animaux do l’ordre des Annelés vivant dans le corps des animaux supérieurs et s’y nourrissant à leurs dépens.
1 AMir corps est do forme varialilo : cylindri«pio, ajdati ou arrondi. C’est dans cet ordre (pTun rencontre tous les vers intesfinaux : h's strongles, les filaires, les ascaridiîs, les oxyures, les trichosomes, les tienias, etc.
■lciiii|»lèroM. Un des ordres do la (dassification «les Insectes, carac- (('•risé par la forme «les ailes : les postérit'ures s«^nt membraneuses comme < h«‘z les coléoptèriîs, mais les antérituires ne sont souvent cornées (pie dans la moitié de leur longueur. L’ordre des Hémiptères reiiférnie beaucoup d’insectes suceurs; la boin lie est formée de lèvres constituant une sorte «le gaine au centre de laquelle se trouvent (luatre soies qui pénètrent dans répiderme des animaux ou des j)lantes. Los Hémiptères n’ont que des métamorphoses incomplètes, ils ne « hangeni pas de formes en se développant, leur corps acquiert seulement un plus ou moins grand nombre d’organes.
Les Hémiptères sont nuisibles aux plantes ; on rencontre parmi eux : les pentntomrs ^ les h/f/ées^ les tir/reSy les cifpilrs, les pucerons^ le phylloxéra^ etc.
lléiiiorra|i;ie. I/hémorragie consiste «lans la perte do sang «[ui résulte de la rupture «Tun vaisst'au. Le j)lus souvent, les hémorragies sont externes; il convient do les arrêter. On y arrive en employant des compresses deau ou d’alcool, du p<‘r«dilorurc de fer. Si l’hémorragie est aViondante, on fait usage d’absorbant, comme l’amadou; enfin, si riiémorragie a lieu sur un mtunbre, on peut comprimer le vaisseau blessé par une ligature.
— Surfaces consacréc's à la production de l’herbe, consommée sur pied par des animaux de rcs])èco bovine. Le sol de l’hcrbagc' est généralement suffisamment fertile i)our se prêter à la protluction laitière et surtout à l’engraissement. Les moyens do création de l’herbage, les soins d’entretien, la fumure, etc., sont indiqués au mot Hhaihie.
■lerlicmont. — Hybride des Vitis viniferay æstivalis et cinereay qui a eu un moment do vogue au commencement do la reconstitution du vignoble.
C’est un plant vigoureux à production directe, mais craignant beaucoup la chlorose. Sa résistance au phylloxéra est insuffisante; il faut donc 1 évincer absolument et comme producteur direct et comme porte-greffes.
■l€MMl-nook. — On entend par « herd-book » (littéralement livres do troupeaux) les registres généalogiques créés en vue d’assurer la conservation des races bovines à l’état do imrcté par la sélection rigoureuse des
familles. Le premier livre généalogique a été institué on Angleterre en 18*22 pour les animaux do la race Durham.
lOn IHhn, on forma le herd-book du Durham français; et, depuis quelques années, on a vu naître successivement dans notre pays les herd-books des races normande, llarnande, limousine, bretonne, montbéliardo, partheiiaise, etc.
lia création d’un herd-book n’est pas toujours chose facile. Avant d’admettre aucune inscriiition, la commission nommée à cet cti’et doit d’abord tixer les caractères essentiels do la race telle qu’il s’agit do la maintenir. On Conçoit naturellement que, sans cotte jirécaution, des sujets issus do croisements étrangers no manqueraient pas d’introduire (les éléments disparates qui viendraient détruire l’homogénéite que l’on rechorolie.
Pour donner une idée de la façon dont ces données doivent être mises en j>rati(|ue, voici les signes caractéristi(|uos de la race pure parthenaise, arretés par la commission du herdbook do cette race :
« Front carré, plut(>t largo qu’allongé, plat, plutôt creux que bombé, par suite de la proéminence dos arcades orbitiiires.
« Los animaux purs do cette raco no doivent présenter que trois couleurs, suivant dos proportions ditfércntos, mais ayant des nuances qui varient :
le noir,‘ le rouge et le gris-perle.
« I.a couleur noire doit régner à rektrémité des cornes, à l’anus, à la marge do ranus, sur los lèvres de la vulve, à la houppe de la queue, au mulle, aux cils, sur le bord des paupières et à la couronne au-dessus dos ongles.
« Chez les mâles, elle doit tracer une ligne en général peu apparente sur le raphé, de l’anus aux bourses, et occuper rextrémité do cos dernières.
« La couleur noirâtre doit exister sur le bord do la lèvre inférieure et les muqueuses de la bouche; cotte coloration peut se présenter sous la forme de marbrure sur la langue ou le j)alais.
« La couleur gris-perle doit former un cerne autour du mufle, un autour* des paupières, ce dernier signe moins accentué sur les mâles.
« Ces cernes do 2 ou 3 cm. do largeur, tranchant entre la couleur noire et le fond do la robe, donnent à l’animal une physionomie propre, très saisissablo.
« Mais le gris-perle doit encore occuper le dessous du ventre, la face interne des rayons supérieurs des membres et s’étendre postérieurement |
en remontant le bord des fesses jusqu’à l’anus ou la vulve; la base des oreilles du côté de l’ouverture de leur con<iuo, l’intérieur do celle-ci présentent une coloration claire intermédiaire entre le gris-perle et le fond mémo de la robe.
« Le blanc franc, brillant, formant une tache si petite qu’elle soit, est considéré comme un signe d’impureté.
« Les cornes présentent, à leur base, une coloration d’un blanc dégradé so prolongeant jusqu’aux deux tiers de leur longueur et arrivant au blanc pur au point où elle touche la partie noire.
« Toutes les surfaces du corps, qui no sont pas occupées par le noir bu le gris-perle, de la manière qu’il est indiqué ci-dessus, présentent une couleur froment plus ou moins foncée. »
Ces points acquis, tous les animaux présentant les caractères ainsi déterminés peuvent ôtro inscrits sur le livre généalogique ; mais il est indispensable que les commissions soient oxce.ssivement exigeantes et qu’elles ne transigent sur aucun détail. Le fonctionnement du herd-book est ensuite des plus simples.
Quand il naît un veau do père et mère inscrits au livre généalogique, le propriétaire avise le secrétaire do la commission en lui indiquant avec les noms des ancêtres le nom et le pelage du nouveau-né. Celui-ci est inscrit à son tour moyennant un droit d’inscription peu élevé. Gela constitue donc un véritable état civil qui donnera a l’acheteur toute garantie sur l’origine des animaux qu’il voudra acquérir.
Cette sélection rigoureuse et (continue exerce, on le conçoit sans peine, une influence des plus heureuses sur l’amélioration des troupeaux.
Iléréflité. — L’hérédité s’entend de la transmission par les ascendants à leurs descendants dos qualités ou des défauts qui leur sont propres.
Si l’on peut assez bien observer les effets de l’hérédité, on est loin d'ôtre fixé sur les causes qui interviennent dans la transmission des caractères extérieurs ou des aptitudes.
Los lois de l’hérédité sont donc assez * confuses; celles qu’il est assez facile d’observer se rapportent : 1® à V hérédité individuelle ; 2® à V égalité héréditaire des sexes; 3® à V atavisme ou hérédité
nrLCPRfT'dl P .
Hérédité individuelle. — Elle consiste dans la transmission de caractères particuliers à l’individu qu’il apporte en naissant, ou des modifications qu’il peut acquérir, suivant les circonstances dans lesquelles il est I élevé.
HÉR
HER
La transmission du sexe découle bien do rhérédile? individuelle; c*ost ce qui fait (ju'il n'est pas loisible à Téloveur de pouvoir obtenir à volonté un protluit mâle ou un ])roduit feniolle.
l)ans certains cas, c'est le mâle (pii transmet son sexe; dans d’autres, c'est la femelle. On scunble généralement disposé à admettre que rindividii ]i} plus vigoureux au moment de l’accouplement est celui (pii tait hériter son produit do ses attributs sexuels.
Il est d'oliservation, à l’appui de cet énoncé, (pi’un mâle épuisé par la fatif^ucou par râf^e, accouph» avec une femelle jeune et vij^oureusc, engendrera une femelle.
Les (J lia li tés acquises })ar les reprodue tours ^formes et aj>titudes) sous rinlluence dc^s améliorations réalisées sont susceptibles de se transmettre avec plus ou moins de tidélité. Si cette condition so réalise, elle devient tr(*s précieuse, surtout pour le mâle; on dit alors cpi’il possède uihî grande puissffncc hrrêf/itdi re . (pi'il l'ffce birn.
Égalité héréditaire des sexes. — On s’est demandé pendant très longtemps quelle était la part du péri' m celle (le la mère dans la transmission des formes ou des aptitudes. On est généralement disposé à croire (juo le mâle exerce dans ce cas un rôle préjiondérant. Mais il paraît jdus rationnel d’admettre cpi'â jniissancf* firrrditaire les procréateurs possèdent la mémo influence, do sorte que dans la reproduction il est essentiel de tenir compte autant des qualités do la femelle ([ue de celles du mâle.
Atavisme ou hérédité ancestrale. — D'après Beaudement, ratavisme, c'est l’ensemble des puissances héréditaires de la race en opposition avec l’hérédité individuelle. C’est grâce à l’atavisme que les races so conservent et se perpétuent, car la puissance héréditaire de l’individu so confond avec celle de ses ancêtres. Mais il faut remarquer que l’atavisme est plus fort nue l’hérédité individuelle. Cette consiaération explique l’importance qu’il faut attacher aux reproducteurs ayant une longue lignée d’ascendants de mémo race ou do m(3me famille dont l’origine est contrôlée par les livres généalogiques (Voy. IIkhd-book). En outre, on voit encore iju’il faut attacher au moins autant d’importance à un reproducteur dont les formes ne seraient peut-être pas parfaites, mais (pii aurait une longue hérédité ancestrale (du pedigree^ comme disent les Anglais), qu’à un autre de plus grande perfection ne possédant que l’hérédité individuelle.
C’est en vertu de l’atavisme que l’on
voit apparaître chez certains sujets des ('aractères que l’on avait fait. disparaître, (|ui étaient ouliliés, et ne so iiiaii if estent micessairement ({iie ])ar la puissance héréditaire. Seulement, cet atavisme devient fâcheux en ce S(*ns (jvi il ramène des particularités que 1 on avait (diminées. C’est ce (juc les Anglais désignent par l’expression d<^ « rétrogradaticjii », les Allemands nar celle de « coup eu arrière ». Sur la rohe, cet accident est assez fré- (|uent; on voit, de temps à antre, des animaux donner naissanciî à des individus de couleur disseiiihlahle en tout ou partie. C(da vient d(* ce (pic les asc(Midants avaient autrefois possédé les caract(''r(‘s (pii réa[>paraisseiit par hérédi((‘ ancestrale.
— Mammifère insectivore du gonrcî Krhtacrus. Le hérisson d’hhir(3pe (/f. enro])æus) se caractérise par un corps allongé, à tète longue teriiiiiHM» par un mus(‘aii pointu, des or(‘ilh‘s ('onrtes. La queue est brève, lc\s pieds terminés j)ar eiii(| doigts 111 11 n i s d'onglos(/* ’///.).
Coninie )uirticularilé, le hérisson ne poss è d O JJ a s d e })oils; ils sont Hérisson,
remplacés par
des piipiants longs et fournis servant d’arme défensive. Si on veut en effet le saisir, il se roule en boule, avec sa tête et ses pattes à rint<>riciir, ne jirésentant (pi’iine surface extérieure coniplèteuient hérissée {Fig.).
Hérisson roulé en boule.
Le liérisson est un animal très utile; caché dans le jour, il l’ait la nuit une guerre acharnée aux insectes, aux limaces, aux escargots, voire môme aux souris et aux rats. Le hérisson s’engourdit pendant l’iiivcr dans le terrier qu’il s’est creusé ; ce n’est qu’au printemps que reprend son activité et qu’il se reproduit.
Ilereforrf (Ifaco cl’). — Race bovine d’Angleterre, élevée dans les comtés de Glocester et d’ Hereford. Les sujets se reconnaissent à leur robe d’im rouge vif avec la tête blanche;
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lour aptitude prédominante consiste dans la facilité d’onpraissoinont. Néanmoins, avant do les livrer à la boucliorie, ils erfectuont les travaux agricoles. CO (jiii no les empêche pas d'avoir acquis une grande précocité et de fournir une viande do première qualité.
llcroii. — Oiseau do l’ordre des Échassiers, que Ton distingue à son bec très long avec bords tranchants.
Le plumage du héron coiniiiun est blanc grisâtre, son cou est grêle, la tête est garnie en arrière d’une huppe noirâtre.
J^o héron habite les marais, les lacs, les rivières; il s’y nourrit de mollusques, d’insectes et surtout de poissons.
A CO titre, il est donc nuisible.
Les hérons se réunissent la nuit pour nicher sur les grands arbres; c’est là du reste que la fenicdlo construit son nid où elle dépose quatre à cinq œufs bleuâtres.
Le héron n'émigre pas; c’est un oiseau sédentaire, à l’inverse de ce qui s’observe pour beaucoup d'autres échassiers.
— Le hersage a pour but de rom[)re les crêtes du labour et de niveler le sol, d'ameublir la couche superlîcielle battue par les pluies, de détruire les mauvaises herbes dans les céréales, et les mousses dans les prairies: enfin, d’enterrer les semences et les engrais pulvérulents. Au printemps le hersage est parfois substitué au roulagë pour faire taller les céréales; il sert aussi à éclaircir certaines cultures do Crucifères {raves^ navets).
Le hersage s’etfectue avec la herse (Voy. Hf.hse) et cet instrument est le complément indispensable de la charrue et du rouleau.
— Les inslruments qui servent à exécuter les hersages (Voy.
Hersage) sont appelés herses; on peut les classer en :
1® Herses traînantes ; 2® Herses rotatives; 3® Herses roulantes; 4® Herses glissantes.
1® Herses traînantes. — Les herses traînantes, rigides, articulées ou soûles, sont formées de dents fixées à un âti auquel on attelle les animaux.
Les dents, autrefois en bois, sont actuellement en fer ou en acier ; leur section est variable : rectangulaire, circulaire, elliptique ou losangique elles sont implantées droites \Fig. 3) ou obliques (Fig. /) sur le bâti. Les dents obliques font, en décrochant^ un hersage léger, et, en accî'ochant^ un hersage énergique parce qu’elles tendent à entrer en terre. Cette tendance à entrer dans le sol augmente quand l’angle a devient plus aigu, mais
alors les herbes montent sur la dent et font bourrer la herse ; il est préférable de laisser les dents droites et de courber leur pointe.
11 est indispensable do bien fixer les dents métalliques sur le bâti en bois
(/'Xv' -’)•
Dans toute herse bien construite les dents doivent tracer des sillons distincts et équidistants. Pour les hersages do jachère chaque dent portera un poids de à pour les hersages ordinaires, 1'‘p,25 à et pour
les hersages légers qui suivent le semis, à 1 kg. L’écartement de.s
dents peut être calculé ainsi : autant de centimètres qu’il y a de kilogrammes par dont, plus une constante de trois centimètres.
a. Herse rigide. — I^o type des herses rigides est la herse parallélogramme de Valcourt. Les dents, au nombre de 20 ou 24, sont fixées sur les limons A, B, C, 1) de manière à tracer des sillons équidistants ; les limons sont réunis ]>ar trois traverses E et surmontés de deux barres F qui consolident le bâti et servent de traîneau pendant le transport (Fig. 5 et S).
Le crochet de traction s’attache à la chaîne de la herse : pour toute autre position vers la gauche, l’écartement des sillons varie ainsi que l’énergie du hersage.
Actuellement on préfère avec raison les herses en zigzag, système fIo\^'ard, dans lesquelles les dents sont mieux réparties et mieux groupées par compartiments de deux, trois ou quatre limons suivant les ondulations du sol Ces compartiments, entièrement métalliques, sont accouplés à l’avant et à l’arrière par des anneaux qui leur laissent une certaine liberté (Fig. 7).
b. Herses articulées. — Les herses articulées sont caractérisées par des dents mobiles dans un sens ; le type est la herse de Ransomes {Fig. 6), dont les dents peuvent suivre les ondulations du sol, lorsqu'elles sont déplacées perpendiculairement à la direction du labour.
€. Herses souples. — Les dents des herses souples sont mobiles dans tous les sens ; le type est la herse à chaînons (Fig. 9) qui est formée de trépieds en fonte réunis par des anneaux, ou la herse V couleuvre » de Puzenat /). 38S), dont les trépieds sont formés de lils d’acier enlacés et soudés.
2® Herses rotatives. — Les herses rotatives sont à peu près abandonnées aujourd'hui.
3® Herses roulantes. — Le type de ce genre d'instrument esf la herse norvégienne, dont les pièces travaillantes sont des sortes de molettes
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Herse à chaînons et à trépieds
HERSE
HÊT
o\i (i'ôtoilos à cinq ou six branches.
Ces iHoih's, montées sur deux ou trois
Herse couleuvre.
arbres parallMes, roulent sur le sol quand les animaux tirent le bâti et bmrs pointes, agissant comme des pioches, vienmuit frap]>er les mottes et les brisent j>lus sûrement (jue les dents de la herse traînante (AVf/.y
Cour le transj>ort sur routc's, la herse est disposée sens dessus dessous; on la retourne pour le travail. lierse
norvégienne coûte do •200 à 'dOO fr. pour ^ in. do largeur.
Herse norvégienne.
nantes valent do 0^,80 à IMO le kilogr. et, attelées de <l(‘ux chevaux, elles hcrscMit de !2 à 1 hectares par jour en (leux passages. — J. T.
— Le hêtre commun {Far/us sylraticu) est un arbre de la famille des (àipulifêros ; on le dc'signe vulgaireïiKMit sous le nom de foyard ou fouteau I êV//.). Il j)ossêde des Heurs monoïques.
Hêtre Port de l’arbre).
•1® Herses glissantes. — Les herses
t glissantes, emjdoj'ëes autrefois dans es Flandres, sont rmnplacées aujourd’hui i)ar la herse américaine « Acmé », introcluite on France vers 1885. Cette herse est forniéo do ^20 à lames d'acier, contournées en forme de versoir, (jui sont Hxées sur deux traverses. Les lames de la traverse arrière jettent la terre à droite et les lames de la traverse avant, intercalées entre les précédentes, jettent la terre à gauche.
Ces lames étant obliques par rapport au sol le découpent en petites bandes et rameublissent en le retournant ; leur pénétration dépend de leur obli4puté, (luc Ton règle avec un levier. La herse Acmé vaut 185 fr.
Conduite de la herse. — Pour un ))on travail, Tallure de la herse traînante doit être assez rapide et la terre ne doit être ni trop sèche, ni trop humide. Lors(pie la herse sautille pendant la marche il faut allonger les traits, et, lorsqu'elle est engorgée, il faut la soulever pour la débarrasser des plantes ot dos racines (ju'elle entraîne.
Travail et prix. — Les herses traî-
les mfiles globuleuses, pendantes ; les feinellos, situées au sommet des ra-
(Fcrinéc) (Ouverte)
Faîne.
meaux, donnent des fruits comestibles appelés faînes. Le fruit a la forme d’une pyramide ; il est enveloppé d’une cupule il quatre parties munies extérieurement de lanières fines et longues
Les feuilles sont nombreuses, coriaces, entières, vert foncé en dessus,luisantes, ciliées; les bourgeons sont caractéristicpies, en forme <le fuseau, longs do 1 à 2 cm. Le tempérament des^
jeunes plants est délicat parce qu'ils croissent dans la nature à Tabri <1*1111 feuillage abondant. L’enracinement du hêtre est traçant; cotte essence s’associe très bien pour cette raison avec le chêne (pii pivote enorménicnt.
Le hêtre aime les sols meubles; c’est un arl>ro des climats tempérés, mais qui s’éh>vo dans les montagnes à une altitude supérieure à celle du chêne; il se mélange alors au sapin et à réiiicéa.
Le port du hêtre est fort joli ; la tige on est droite, cylindrique; la cime, pointue dans le jeune âge, s'arromiit à partir do cinquante ans et devient ensuite jilate.
I^e bois du hêtre n’est pas très propre à la charpente. On en fait des <iuilles de navire, des étaux de boucher, du sabotage. lies tamis, les mesures do capacité, sont aussi on hêtre; enlin il est très utilise en charronnage et en carrosserie.
Comnie bois do cliauflage, il possède une puissance caloritique très élevée, brûle vite en formant un feu clair.
Comme procluits accessoires, il faut signaler les f'aiiies. Los copeaux do hêtre sont employés, suivant la méthode allemancio, pour fabriquer le vinaigre ; c’est sur eux que so développe
Mycodei'ma aceti {\ oy , Vinaigre).
Comme autres variétés, on distinguo :
le hêtre à feuilles laciniées (/^\ asple- 7ii folium) \ le h('*Hro rouge pu7'pu~
7'ca);lo hêtre cuivreux (ê**. cuprea).
— Nom vulgaire du sureau yèblo (Voy. Sureau).
Hile. — On désigne ainsi le point apparent sur l’enveloppe extérieure de la graine (lesta) et qui servait à relier l’oui^/e au/îZace/i^a (Voy. Graine, Ovuue, Placenta).
Hîroiiflelle» — Oiseau de l’ordre dos Passereaux, riiirondollo arrive en Franco avec le printemps dont elle est la mes- T sagère. Elle ro- ’ tourne dans le midi de l’Europe, en Grèce et aussi en Afri- 1,, que quand survient Tautomne.
L h i r o n delle Hirondelle,
est caractérisée
surtout par sa queue fourchue et la longueur de ses ailes dépassant celle du corps ; cette conformation lui procure un vol rapide et permet facilement les changements do direction (Fig.).
La couleur do riiirondelle est noirâtre sur le dos avec la poitrine et le ventre blancs. On observe quelques différences dans les nuances suivant
los espèces, qui sont Vhirondelle de c/te/ninée, ï hirondelle de fend Ire et 1 hi7'07it1elle de i^ivaije.
Chacun connaît lo nid de Thirondplle, maçonné avec art, no présentant qu’une ouverture iioiir lo i)assage do la mère. Ccllc-ci pond 4 â G œufs blancs, qu’elle couve iiondant quinze jours. Il y a souvent deux pontes dans la mémo année. C'est surtout pour élever sa famille que i’hirondelle fait une énorme consommation de moucherons. Le Quatrefages estime qu’elle en détruit un millier chaque jour.
■Iiveriia;;;e. — On se sert de cette expression pour désigner l’association de plusieurs j)lantes semées avant riiiver et dont les produits seront réc<3ltés au printemps. Ainsi on appelle hive7ma(je le mélange do seigle et do vesces d hiver; celui de seigle, do vesces et do icntillon d’hiver; d’autres fois, les vesces sont remplacées j)ar les pois gris d'hiver (Voy.
Vesces et Pois pour la culture).
■■allitiiflaiMe (Itaco). — La race bovine hollandaise est celle que l'on rencontre surtout dans les jirovinces do la Frise et de Groninguo (Hollande
Vache hollandaise.
septentrionale) et aussi sur les terres fertiles des provinces d’Utrecht et do Guoldre (Hollande méridionale). La race hollandaise so distingue nettement par son pelage : il est pie^ noir, blanc, ou rouge, suivant la prédominance des couleurs. La taille est élevée, en moyenne do 1*",35 à 1*”,40, très souvent on remarque une surélévation du sacrum sur lo garrot. La peau est généralement mince, les mamelles très fortement développées, bien conformées, recouvertes <le poils tins et souples avec, on avant, des veines mammaires grosses et ftexueuses annonçant une abondante sécrétion lactée
Les rendements en lait sont en effet considérables : les moyennes pour des vaches de quatre ans vont do 3 500 â 4 000 litres do lait par an ; on cite des bêtes remarquables ayant fourni plus de 6 000 litres.
L’aptitude laitière est du reste la qualité dominante de la vache hollan-
daiso ; à la bouchorio, ollo rond peu do viande nette et do plus cotto viande ost à saveur fado.
IjOS vaches hollandaisos ont ëtô, on Franco et dans d’autres parties do TEuropo, très rocherchéos pour la production laitière. Toutes les importations so!it loin d’avoir donné les résultats q^uo l’on espérait obtenir. C’est cju’il laut remarquer qu*en Hollande, (luns les milieux où cotto race se développe, le sol ost riche, fertile ; do plus, la température ost pou élevée, l’atmosphère très humide ; toutes conditions très favorables ù la sécrétion du lait. Ces différents points doivent être soigneusement examinés quand on veut entretenir le bétail hollandais.
On trouve en Hollande une autre race do petite taille, atteignant 1"',25 environ, présentant les mémos caractères que nous avons énumérés. Il faut attribuer cotto différence au pou do richesse de« sols sablonneux dos provinces do Ilronthe, do Gueldre, do Limbourg, où elle est ontreteniio.
Naturellement, la production du lait a diminué aussi sensiblement; on n’observe plus que des rondomonts de 2(X)0 ù 2 500 litres par tète ot par an.
■loii|c:re« — 1^0 cheval hongre est celui qui a ôté privé do scs attributs sexuels, autrement dit émasculé. Cette opération se pratiq^ue généralement sur le poulain ù la fin do sa première ou au commencement de sa deuxième année. On on retire les avantages suivants.
Le développement dos formes se fait alors régulièrement; il n’y a plus, comme chez le cheval entier, prédominance do l’avaut-main sur l’arrièretrain; les masses musculaires ont partout le môme volume; l’animal a plus d’harmonie.
Mais il est un autre point très important qui concerne son utilisation. Le cheval hongre a perdu le caractère violent ot capricieux de l'animal entier; il est plus docile, il n’y a aucun inconvénient ù le mettre on contact avec les juments. Ces raisons ont prévalu, car dans la pratique, pour la plupart dos services, on a recours toujours au cheval émasculé , l’entier étant surtout affecté plus spécialement à la reproduction .
(Clieval). — Ees chevaux hongrois sont d’origine asiatique; ils ont du rosto avec l'arabe la plus grande analogie et on les améliore en employant l'étalon oriental (Voy.
Arabe). Ils héritent do ce côté-lù d’une vigueur et d’une >enduranco o.xcop
tîonnolles; ce sont des chevaux do guerre accomplis {Fig.).
Cheval hongrois.
(naco)« — La race bovino hongroise se rencontre dans touto la Hongrie. Elle possède une taille élevée, la peau épaisse, dure, de couleur grise ou noirâtre. Los bœufs hongrois ont un tempérament travailleur; leurs cornes, de longueur démesurée, donnent un cachet spécial à l’ensemble de la physionomie {Fig.).
Bœuf hongrois.
Ces animaux sont très durs à l’enraissementet fournissent de la viande e qualité secondaire.
Les vaches ne possèdent qu’une maigre aptitude laitière, mais le lait ost très riche en beurre. Les mauvais soins hygiéniques, l’alimentation défectueuse, le manque de choix dans les reproducteurs sont les causes déprimantes de la race hongroise.
llorticiiltiire. — L’horticulture s’entend de la production des légumes, des fruits, des fleurs ou du tracé des jardins. Elle so subdivise donc d’après cotto définition en quatre branches qui
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sont : la cAilture potaijère; Xarho-
rïculture; 3® flor 'iculture ; 4® VarchU tccture des jardins.
La culturo dos principales plantes potagères est indiquée à sa place dans ce dictionnaire; il en est de niêriio do Tétudo des arbres fruitiers. Quant à la floriculture, les caractères, le mode de végétation et de reproduction d un grand nombre do fleurs se trouv^ent à leur ordre alphabétiaue. Le tracé dos jardins est cievenu de nos jours une véritable spécialisation , Tart en est du reste assez diffleilo pour occuper utilement rarchitecte-paysagistc.
Hotte. — La hotte est un panier d’osier d’une forme particulière, plus haut que large, se fixant au dos de Touvrier au moyen de courroies partant de la partie supérieure, passant sur les épaules et allant se fixer à la partie intérieure.
Les hottes sont surtout employées par les vignerons; elles servent à transporter la terre, le fumier, la vendange, etc.
Houiilon. — Ce n'est qu’à partir do 1810, que cette culturo a pris en Franco une assez grande extension; elle est surtout répandue de nos jours dans le Nord-Est et s’étend dans le Nord et la Bourgogne.
Caractères. — Le houblon {^Humulxis lupuLus) est une plante de la famille des Urticées, vivace, dioïquo, à tiges annuelles, anguleuses, volubiles s’élevant à 5, 6, 7 et 8 m. de hauteur (/^%.). Elle est indigène on France dans les haies vives établies sur des sols frais et de bonne qualité. Les feuilles sont à trois ou cinq lobes, dentées en scie, échancrées en cœur à la base , pétiolées et opposées; les fleurs mâles sont peu apparentes , s’épanouissent en août et tombent vite {Fig.) \ les fleurs femelles donnent naissance à do petits cônes formés de bractées écailleuses {Fig.) à la base desquelles existe une matière jaune , résineuse , amère et odorante , désignée sous le nom de fupuline et Houblon (l'on qui entre dans la labri- piiiiite).
cation de la bière.
L'accroissement des tiges se produit avec une grande vigueur pendant la belle saison ; on a remarqué par les temps orageux des allongements de O*’™, 14 par jour.
Variétés. — En Franco on cultive trois variétés :
1° Le houblon de Spalt^ qui fournit un produit excc|>tionnel ; les fleurs sont très vertes, tes cônes assez gros, de couleur vert jaunâtre, à maturation précoce.
2® Le houblon rouge ou do Ramber^
(Fleurs mâles) (Fleurs femelles)
Houblon.
rî7Zc?'^,qui ])ossèdo des tiges rougeâtres; les cônes sont plus allongés que dans la variété précédente.
3® Le houblon tardif à tiges vert foncé donnant de petits cônes mûrissant tardivement.
Lorsque les houblonnières sont un peu étendues, il y a avantage à cultiver les trois variétés, la dilférence qui existe dans la maturation permettant réchelonnage de la récolte.
Climature. — C’est une plante rustique des pays tempérés et froids plutôt que chauds. En France, c’est sous le climat vosgien, où la température marche régulièrement sans soubresauts, que le houblon donne les meilleurs résultats.
Terrain. — Il exige des terrains profonds, chargés do matières organiques; les sols réunissant ces conditions et légèrement exposés au midi, â l’abri des vents, sont en situation do donner d'excellents produits. Le voisinage des grands cours d eau, des lacs, des étangs amenant beaucoup de brouillards est une condition défavorable; près des routes poudreuses, les cônes sont quelquefois altérés par la poussière.
Préparation du sol. — Les terrains qui sont destinés à recevoir le houblon sont défoncés â plat, soit en plein, soit partiellement. Le défoiicement complet à 0”',75 de profondeur n'est abso-
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liirnont iitilo qtio si lo terrain est pou protoiui et lorsqu'il repose sur un soussol peu periuôablo ou très caillouteux.
Dans les autres cas, on ouvro dos iranchéos do 0"',75 à 1 m. do largo, iruno profondeur do 0'”,75 ; elles sont cspacü('s les unes îles autres par un intervallo dèterinino d’après la distance ilo i)lantation; généralement, les interlignes ont uno largeur do r’*,r)0. Ces fossés sont })ratiqués à l’automno ot laissés exposés pendant Thiver aux alternatives do gels et do dégels.
Fertilité. — Le houblon est exigeant sous ce rapport, et indépendamment dos matières fertilisantes que l’on peut fournir au moment do la plantation, i faut apporter chaque année à chaque j)iod 5 à 10 kg. de fumier. I^os boues do ville, lie tannerie, les débris de poissons, la colombino i^lonnent de bons résultats. J^es sols alcalins,* les sols calcaires*, ot surtout lo phosphate do chaux exerc'ent une heureuse action sur le développement du houblon.
Multiplication du houblon. — I^e semis est un ])rocédé pou recommandable, car les variétés peuvent dégénérer et leur ]>roductivité deviendrait des plus incertaines. On propage le houbloïi à l aide do iiousses que Ton détache des j>iods femelles à la lin do rhiver en exécutant l’cjiération do la taille. Ces pousses sont tout simplement des boutures herbacées qui sont aussitôt plantées en pépinière pour être transplantées rannée suivante à demeure.
La mise en place des plants se fait ÙL rautomno ou à. la fin de Thiver ])ar un beau temps. Les fosses sont alors comblées en prenant la précaution de bien placer au centre la terre végétale; ensuite on dispose les ]>lants en quinconce des distances variant de 1*”,50 ù. ‘2 rn. suivant la fertilité du sol et la variété cultivée; il faut donc environ 3 000 à. 1000 pieds pour la plantation d’un hectare.
1^'n mémo temps que l’on procède n la plantation, on entoure les boutures do fumier bien décomposé, do terreau, afin qu’elles prennent l’année môme un assez grand développement ot jiroduisent un abondant chevelu.
11 convient aussi, j)our favoriser en tous points la végétation, do donner, après la plantation, des arrosages au purin si la sécheresse est extrême et des binages à bras dans lo but do maintenir le sol meuble, propre et frais. Pm mai, quand les tiges ont quelques décimètres de iiauteur, on plante des échalas ou dos gaules de 3à. 4 m. de hauteur, auxquels on attache les tiges en attendant qu’elles s’y en- j roulent. Ces soins d’entretien do la •
f)remièro année sont terminés par un )uttage qui préserve les jneds do l’action «les froids.
Dans cette année de plantation, la récolte est nulle ; aussi on a jiroposé avec raison d’utiliser le terrain j>ar des cultures intercalaires de j>omines do terre, do betteraves, de haricots nains, do choux pommés. Kn octobre, on coupe les tiges à O**’, 30 au-dessus du sol; elles servent de combustible, do liens, ou à la l’abrication do paniers.
Taille du houblon. — Chaque année, avant et après l’hiver, on donne des labours, puis on efiertuo en mars et avril, j>ar un beau temps, la taille du houblon. Cette opération consiste, après avoir dégarni lo pied avec précaution au moyen dos mains et de la liouc, à supprimer toutes les pousses inutiles.
Sur chaque pied on no laisse habituollcnicnt (uic les deux ou trois pousses les plus belles et les plus vigoureuses, puis c’est également à ce moment auo l’on répand du fumier sur la souclie, des clutfons de laine, du tourteau additionné de phospliatc do chaux, des débris de poissons. L'apport d’engrais est indisj)ensablo pour obtenir des tiges do é in. do longueur, qui se couvriront alors d’un plus grand nombre do llenrs femelles.
Mise des perches. — Au commencement dq la troisième année, après avoir taillé les souches ot labouré la houblonnière, il faut enfoncer des perches destinées à soutenir les tiges. Ces perches ont uno longueur de 8, 10 et 12 m. ; elles sont en chêne, en sapin ou en épicéa. Il faut les écorcer, les aiguiser et les carboniser à la j)arlie inférieure sur une longueur de l'“,30 à l'»,50. Souvent, si on no dispose que de perches en sapin, on les sulfate pour augmenter leur durée qui peut alors aller jusqu'à dix ans. Ce perchage est très coûteux, car chaque ïorcho revient à 1 fr. environ; c’est donc par hectare une dépense do 3 000 fr. et chaque année après la première période de dix ans, il faut en renouveler environ un dixième. Aussi a-t-on proposé de les remplacer par des fils de fer. Mathieu de Dombaslo avait aussi pensé que le houblon accompli rai t fort bien toutes les phases de sa végétation sur dos fils de fer liorizontaux. L’expérience a ])rouvé le contraire ot jusqu’à ce jour c'est encore aux perches qu'il faut accorder la préférence.
Liage des tiges. — Quand les tiges ont acquis O"’, 00 de longueur, on les ti.xc aux perches à l'aide d’un lien do jpaillc de seigle que l’on a fait tremper dans beau pendant 24 heures; cetto opération est renouvelée deux ou trois
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fois jusqu’à CO <|uo los tipos enserrent bien le tuteur et ne retombent pas sur le sol.
Kn mai, quand on exécute le premier binage et le lia^e, il faut aussi supprimer les pousses siipi)lémentaircs, qui épuiseraient les pieds. Dans tout le courant de la saison végétative, on bine les lignes à la main et on butte les pieds, puis dans l’interligne on maintient le sol propre et meu])le par des labours effectués avec une charrue légère, suivis do hersages ou do scariliages légers.
Au fur et à mesure que los tiges s'élèvent et tant qu’elles n"ont pas atteint une hauteur de 2 ii ni., on enlève los bourgeons avec un outil bien tranchant, afin d’éviter le détachement par arrachement. A jiartir de 3 m. de liauteur on laisse se développer los ramifications qui formeront des branches fruitières.
Insectes nuisibles. — Le ver blanc et la coiirtilièro peuvent occasionner d’importants dégâts.
Le houblon est attaqué par un puceron {Aphis hu77iuli) qui détruit les feuilles en mai; la larve du pa])illon Hépiale fait périr les vieux pieds; les limaces causent dos dégâts analogues à ceux des pucerons. La destruction de tous ces insectes est difficile.
On constate encore quelquefois une maladie dite inieLlée ou 77iieilat^ consistant en une sécrétion gommeuse des feuilles; la 7'ouille oblitère également les fonctions dos feuilles; d’autres fois, les souches présentent des ctian- C7^es ou do la poin^i'iture, Los chancres proviennent do blessures faites pendant la taille par dos mains inliabilos ; la pourriture tient à l’humidité du sol.
Récolte. — C’est entre la fin do l’été et le commencement do l’automne qu’elle se produit, suivant la latitude et les variétés cultivées. I^a maturité s'annonce par la coloration dos cônes qui deviennent jaunâtres, verts dorés ou verdâtres, d’après la variété. Dans ce cas, la base des écailles constituant les cônes est chargée d’une poussière jaune doré très aromatique. Si on cueille trop tôt, le houblon est peu odorant, la lupulino n’étant pas très abondante ; si on récolte trop tard, la matière résineuse a disparu, les cônes sont sans parfum.
Pour opérer la récolte, il faut procéder au déperchage {Kig.). Préalablement, dos enfants coupent les tiges à ou 0’™',30 du sol, puis trois
ouvriers s’occupent de renlèvoinent des perches. On emploie â cet effet un levier spécial permettant de saisir la perche en même temps qu’on arcboute sur un petit chevalet ; la perche
se soulève et, pour éviter qu’elle no tombe â terre, un ouvrier en reçoit l’extrémité suj)érieure au moyen <i’unc fourclie fixée â un long manclio. Alors des enfants et des feinnies interviennent, coupent les cônes en laissant â chacun d’eux une queue de 1 cm. Au fur et â mesure du détachement, les iruiis .sont mis dans dos paniers et, lorsqu’ils sont pleins, le maître vérifie
Houblon (i)dpcrcliagc du).
le contenu pour s’assurer que des feuilles ou de longs pédicelles n’y ont pas été mêlés.
Cette cueillette se fait â la tâche et une ouvrière active et habile peut ramasser 5 â G hl. de cônes ; elle reçoit pour chacun d’eux. Au fur et â mesure do l’enlèvement des cônes, les perches sont débarrassées des tiges; celles-ci sont brûlées sur place ou bien on les réunit en l’agots qui serviront plus tard de conmustible. A la fin de chaque journée, on a aussi soin de mettre en faisceaux les perches arrachées, au nomlire de 150 ou 200 par chaque faisceau.
Les cônes ramassés sont mis à dessécher dans des séchoirs spéciaux très aérés, mais où le soleil no pénètre pas. Ils sont disposés en couches minces sur dos étagères, on les remue souvent, mais doucement, pour empêcher réchauffement. Les cônes sont socs lorsqu’on les froissant dans les mains les écailles crépitent, et pour atteindre cet état, il faut environ six semaines â deux mois.
Torréfaction. — Après dessiccation à l’air libre, on fait subir dans les étuves spéciales, semblables aux tourailles des brasseries, une dessiccation artificielle pendant douze heures à la température do 22®, puis les cônes sont mis à refroidir dans des chambres d’aération dont l’intérieur est complètement garni de bois, murs et plafonds compris. 3 kg. do cônes frais donnent 1 kg. do cônes secs.
Emballage. — Les cônes ayant re-
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froîdi pendant cinq à six jours sont soumis à remballage, qui a lieu dans do grandes toiles do '2*", 50 de longueur sur l‘",30 de circonférence. Les balles pèsent 50 Icg.
Le houblon bien desséché contient de 6,15 à 10,^25 0/0 d’humidité.
Durée des houblonnières. — Los houblonnières durent depuis vingtcinq jusqu’à cinquante ans ; en Angleterre, il en existe do plus d’un siècle.
Rendement. — La production oscille entre 200 et 2 000 kg. de cônes par hectare; en France, la moyenne est do 1 000 à 1 200 kg. On no peut compter sur plus d’une bonne récolte tous les deux ou trois ans.
La lupuline, qui communique au houblon ses principales propriétés, existe dans les cônes dans la proportion do 8 à 18 0/0. Les houblons français les plus renommés sont cultivés dans les environs do Lunéville et Hambervillers. Los houblons de Bohème et de Bavière sont également fort estimés; ils se vendent do 1 à 6 fr. le kilogramme.
Le houblon sort à aromatiser la bière; la lupuline donne^ la teinte jaune, le ton, le montant, l’amertume, le capiteux et en facilite la conservation. Dans la fabrication des bonnes bières, elle entre en moyenne pour 1 kg. par hectolitre; malheureusement très souvent on lui substitue le buis ou d’autres matières amères.
Hotifiaii (Volaille de). — Race de volaille française, très jolie et très élégante.
Le coq, d’allure fière et vigoureux, possède une forte hu[>pe, foruiée de plumes longues rejetées en arrière; la crête dentelée simule la forme d’un gobelet. Le bec est noir à extrémité blanche, les barbillons se perdent dans la cravate des plumes du cou.
Le plumage est alterné de noir et de blanc, toutes les plumes doivent être noires ou blanches, formant le cailleté; aucune d’elles ne sera gidse.
Cependant, chez le coq, on tolère sur le dos, la queue et les ailes, un reflet métallique vert; au cou et au camail la couleur jaune paille. Los pattes sont de nuance rose tachées de gris ; on doit y trouver cinq doi^s, trois en avant, deux en arrière {Fig.).
I^a poule possède une huppe j>lus développée que celle du coq ; c’est même un inconvénient par la pluie, parce qu’alors les plumes se collent et se mélangeant de boue retombent sur les yeux, aveuglant les malheureuses volailles. Le plumage est le même que celui du coq avec moins de blanc et peu de reflets métalliques.
La race de Houdan possède l’avan-
tage de se développer rapidement; mais il faut l’entourer de soins, do propreté et lui distribuer une nourriture abondante et variée. Les poussins sont un peu délicats, ils aiment à vaga bouder, l’exercice leur est du reste
Coq de Houdan.
nécessaire pour acquérir un grand développement.
La poule de Houdan est bonne pondeuse ; elle peut donner chaque année 140 œufs du poids de 10 gr. En revanche, elle couve peu; on peut du reste y suppléer en employant les dindes. La chair des Houdan est excellente ; ce sont on outre des sujets précoces, s’engraissant avec facilité.
Four maintenir la race dans toute sa pureté, il faut une sélection attentive sur les formes et le plumage.
■Italie. — La houe ou bineuse est un instrument qui sert à exécuter les binages ou les sarclages (Voy.
Binage). On distingue les houes à bras et les houes à cheval.
Houes à bras. — La houe est formée d’une lame plus ou moins large montée sur un manche avec lequel elle forme un angle de 35^ à 50® {Fig. 5); elle pèse environ 1 kg. La houe sert à ameublir la surface du sol et à détruire les mauvaises herbes. Un ouvrier peut biner environ 15 à 25 ares par jour.
Houes à cheval. — Les houes à cheval sont destinées à effectuer un travail moins lent et moins coûteux que les houes à bras; elles se divisent en houes simples et en houes multiples.
IIouES siMPL.ES. — Elles ne travaillent qu’un interligne, aussi ne sontelles employées que pour les plantes semées à grand écartement. La houe simple, à expansion parallèle, est celle dont les lames sarcleuses latérales sont montées sur des traverses horizontales susceptibles de glisser dans les mor-
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taises du hâti : le taillant des lames conserve ainsi son inclinaison primitive quoi que soit récartement demandé.
Cette lu)uo est suivie do quekiucs dents et do ([uelques (diaînons do liorse (jui achèvent raineublissornont du sol et rassemblent les mauvaises herbes qui ont été coupées par les lames 0-
Dans la houe à expansion angulaire, l’obliquité des lames latérales varie avec récartement dos longrines articulées qui les portont^Fifj. J). La forme des (hmts do cette houe dépend du travail que Ton veut exécuter : binage ou sarclage; ditl'érents modèles sont adoptés {Fig, ^),
La houe Dilter-Planet est également il expansion angulaire, elle peut être montée en sarcleuso avec trois lames larges aux pieds _ ^
f)ostérieurs ; elle jiossèdo deux eviers; un jiour récartement des lames et l'autro pour l'entrure dans le sol {Fig. 4).
Cette houe peut servir pour la culture do toutes les plantes en lignes écartées do plus do 0”\3() : le tabac, lo maïs, lo céleri, la pommo de terre, la betterave, la vigne, etc. A cet elict, elle est montée avec plusieurs sortes de lames :
A B C I) plus ou moins lar
tions du sol; elles sont relevées toutes à la fois par les chaînes K h] et lo levier F, ou bien rejetées sur lo côté par lo gouvernail C 1). L’entrure est réglée nar les crémaillères A A et la manivelle B {Fig.).
Houe multiple à trois rangs.
Travail ries houes. — Les houes simples peuvent biner 1 ha. à P*^,50 par jour et, les houes multiples, 4 à 5 ha.
lloulqiie ou llouciiic* — Genre
ges pour biner; K F j>our :1(
sarcler; G H pour butter, chausser ou déchausser les plantes ; I pour chausser les plantes peu écartées ou ouvrir dos rigoles d'arrosage {Fig. G).
IIOUE.S MULTIPLES. —
Elles sont construites pour biner, avec deux ou trois lames dans chaque interligne, les plantes en lignes rapprochées ; comme un seul cheval suffit à la traction de ces instruments, leur travail devient assez économique.
La houo à trois rangs à pieds fixes est montée pour lo binage îles betteraves : toutes les dents sont solidaires et fixées à une traverse postérieure qui est articulée à l'avant-train, afin que l’ouvrier puisse, à Laide dos mancherons, soulever les lames ou les déplacer momentanément à droite ou à gauche quand le besoin s'en fait sentir {Fig.).
La liouo multiple à pieds mobiles est réglée pour le binage des céréales.
Les lames de la houe de Wolnoiigh sont articulées comme des rayonneurs do semoir et guidées par dos lyres qui leur permettent de suivre les ondula-
LJ^j
Houe multiple de Woliiougli.
do plantes do la famille des Graminées. On en distinguo plusieurs espèces. '
1® La houlque laineuse (I/olcus lanatus), velue supérieurement, à panicules rougeâtres ou violacées, olan* chissant à la maturité. Elle émet des tiges de 0*”,50 à 1 m. de hauteur, mais n’acquiert ce grand développement qu’en terres fraîches, riches en humus {Fig.). Ce n’est pas une plante fourragère de premier mérite ; elle paraît cependant devoir jouer un certain rôle dans la création des prairies temporaires. Son foin est toujours un peu poudreux.
2® T^a houlqiio molle {fl. mollis') est stolonifère, les nœuds do la ti^o sont velus, la Heur mi\lo aristc'e.
C’est une* planto nuisihlo dans les prairies, très diflieilo à détruire dans les moissons.
■ — Lo
houx feuilles piquantes { I le x Hf/nifolittf/i) est un petit arhro do la famille îles Ilieinées. 11 atteint 7 à 8 m. de hauteur dans les meilhuiros eond i t i o n s , mais rosto souvent aussi à l’état d’arbrisseau.
î^es feuilles s^nt ]> e r s i s t a n t s , épaisses, fermes, coriaees, épincMises ( A’///.'. 11 re- [)ousse bien de prête
souche, se prèi à la taille, île s
Houlque laineuse.
sorte qu’il peut servir à rétablissement «les haies.
Son bois est dur, homogène ; on en fait des cannes, des manches d outils
Fleur Fruit
Houx.
et de fouets. I..’écorco du houx contient do la f/lutine quo l’on sépare en broyant récorco dans un mortier; on la mettant à, bouillir dans reau jusqu’à consistance suffisante, on obtient la glu avec laquelle on prend les petits oiseaux.
Iliiilo. — hes liiiiles sont des matières grasses, le plus souvent d’origine végétale, qui se rencontrent principalement dans la graine des plantes oléagineuses : colza, chènevis, lin, navette, noix, œillette, sésame, coton, etc. ; j>ar exception, l’huile se trouve dans le péricar{)0 du fruit comme dans l’olive.
L’extraction des huiles alimentaires se fait à froid par la pression. Ou
place pour cola les graines sous dos mouh's (pli agissent par com[)ression (/wr/.); l’huile ainsi retirée est dite do jtretfiièrff exprcssioyi ou huile vierge. (’o (J ni rc‘ste de maiière grasse est (Misuite (extrait sous raction des presses h^yd rail 1 icpu's en faisant agir la vapeur d (*au. Les huiles do dernière pression, appedées huiles tonruautes ou huiles (l'cufer, avant d’être livrées au commerce, doiviMit subir répuration.
Los huih's forment des corps neutres à la t4‘inturc5 do tournesol, (dles taclient le papier d’une façon permanente. Leur coloration est géméralement peu prononcée; riiuilo de ri(Mn est presque
Huile (Meule à).
incolore. Elles sont dépourvues d’odeur, leur saveur est fado ou bien elle rappelle la substance qui lui a donné naissance.
La densité des huiles est inférieure à celle de l’eau.
Celle (le riiuile de colza est (^gale h. 0,aii
— de chènevis — . 0,0^7
— d’œillette — .
— de lin — . 0,935
Sous l’influcnco do la chaleur, les huiles entrent en ébullition ; riuiilc do ricin bout à 200»; celles d’olives et do noix, î\ 3‘20". Mais il est iinnossihlo do pouvoir les distiller, car elles no sont pas volatiles. IMusiours huiles on absorbant l’oxyfïône s’(^iaississent au contact do l'air, et t’orinent une couche insoluble dans les ditl’érents liquides': elles sont dites huiles siccatives. C’est grâce à cette propriété qu’elles sont employées on pointure : telles sont les huiles do lin, do noix, do chènevis.
Avec les bases, potasse, soude, ammo-
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niaquo, Thuile se saponifie^ lo corps gras se dédouble en glycérine et en acide gras qui se combine à la base pour donner un saron.
Les huiles d’œillette, de noix, de navette, d’olives sont comestibles.
On distingue aussi dos huiles de provenance animale : telles sont celles de poissons, de baleine, etc., elles ont toujours une odeur désagréable.
(Botanioue). — B'hybridation consiste dans la fécondation naturelle ou artificielle entre deux espèces différentes. I^es graines issues de cet acte produiront des individus participant, par leurs caractères, de la plante qui portait l’organe mâle et de celle qui a fourni l’organe femelle :
ce sont des hybrides.
L’hybridation se réalise très bien entre les diverses variétés d’une môme espèce; elle réussit encore assez souvent avec les espèces du meme genre; de genre à genre dilférents les résultats sont très problématiques, et de famille â famille, roi)ération est jusqu’alors irréalisable.
L'hybridation artificielle a doté l’agriculture, la sylviculture, l'horticulture d'un nomijre considérable de variétés de végétaux, appropriées aux exigences des cultures. Voici des indications sommaires sur les moyens de la réaliser.
La fleur mère, destinée à produire des graines, sera préalablement c’est-à-dire débarrassée de ses organes mâles ou étamines, afin que leur pollen n'exerce pas son action fécondante.
Cette privation de sexe devra se faire au moment opportun alors que la déhiscence des anthères ne s’est pas encore opérée. Il est indispensable en outre d’isoler complètement la fleur pour que le vent, les insectes, etc., ne puissent apporter de pollen étranger. On satisfait à cette condition en la renfermant dans un petit sac de mousseline dont rouverturo se coulisse autour de Taxe de la fleur. Quand le stigmate de la fleur à féconder sera visqueux, on apportera lo pollen do la plante choisie comme père; ce pollen sera mis en contact en frottant le stigmate avec les anthères ou en lo répandant avec un pinceau très doux. Après l’opération, la fleur femelle peut rester exposée à l’air libre.
Si la fécondation a réussi, on observe, comme chez toutes les plantes fécondées naturellement, le flétrissement de la corolle d’abord, ensuite le grossissement de l'ovaire. Cependant on ne sera complètement fixé sur la réussite définitive qu'au moment de la maturité des fruits. 11 n’est pas rare d’observer, en effet, que des fécondations artifi-
cielles donnent naissance à do magnifiques fruits ne renfermant pas de
f rames ou des graines non pourvues e faculté germinative.
Quand on a obtenu un hybride, il faut lo désigner par un nom rappelant son origine. Le meilleur moyen consisterait alors à adopter celui do ses père et mère séparés par le signe x.
Cette règle a été adoptée en viticulture pour dénommer la plupart des hybrides franco-américains ou américoaméricains qui rendent tant de services à la reconstitution du vignoble (V oy. Vigne). — J. Tribondeau.
Hybride (Ampelographie). — La définition de ce mot est donnée plus haut en étudiant l’hybridation.
I^a viticulture s’est enrichie d’un nombre considérable d’hybrides créés surtout par MM. Millardet, Grasset, Couderc, Ganzin, etc. Le but poursuivi a été principalement l’obtention de porte-greffes s'adaptant parfaitement aux sols calcaires tout en résistant au phylloxéra.
llylBritlCâ^ (Zootechnie). — Les hybrides animaux sont obtenus par la fécondation entre espèces différentes.
Un seul de ces produits a une importance considérable ; c’est le viulet^ obtenu par l’accouplement de l’âne avec la jument (Voy. Mulet).
Ilycliio. — Champignon de la famille des Hydnacées. L’espèce la plus répandue est l’hydne sinué {Hydnuni repandum)^ vulgairement dit pied de
'{irvVÂ
Hydne (A droite, une coupe).
7nouto7i, comestible. On distingue les hydnes aux pointes insérées sous le chapeau {Fiq.) \ leur chair est ferme, de saveur agréable.
Ilyciroiiiel. — L’hydromel est une boisson fermentée fabriquée avec le miel ; elle est maintenant peu en usage.
L hydrojnel se prépare en ajoutant 50 kg. do miel à 1 hl. d’eau à la température de 50®. On porte ensuite â l'ébullition en agitant et en écumant; le liquide étant diminué du quart, on le refroidit et on le met en tonneaux dans un cellier où commence la fermentation. Celle-ci achevée, on procède au soutirage de la même façon que pour tous les liquides alcooliques.
HYG
HYM
La consommation peut commencer quelque temps après, mais Thydromel peut se conserver pondant plusieurs années.
— Pour Tapricultour , rhygiène, c'est l’art de conserver la santé aux animaux afin d’en tirer le plus grand profit possible.
L’hygiène agricole emprunte à la fois à Vagriculhire ^ qui lui fournit l’étude des aliments; à la zootechnie qui la renseigne sur les sujets auxquels elle s’applique, c'est-à-diro les animaux; à \^p1ujsiologie qui fait connaître le jeu des organes; à la chimie qui fournit des renseignements sur la composition des végétaux.
Mieux vaut prévenir la maladie que d’ôtre obligé do la combattre.
L’hygiène agricole reçoit do la pathologie et de la thérapeutique des indications sur les traitements et les soins qu’il faut appliquer pour soulager les animaux. Mais un animal, si bien guéri qu'il soit, sera toujours prédisposé à contracter de nouveau l’affection, première cause do son indisposition ; c’est encore une raison (|ui milite en faveur de Taxiomo : Mieux vaut prévenir que guérir. Toute l’importance de l’hygiène réside dans ce principe.
L’hygiène tend à la fois à la production, à l’élevage et à la conservation des animaux.
Les sujets auxquels s’applique l’art de rîiygiène agricole sont les animaux : leiirs fonctions, leurs aptitudes, leurs productions sont à leur jilacc dans ce dictionnaire.
Les agents de l’hygiène no sont autre chose que les substances mises en contact avec les animaux ; les matières qui peuvent leur être utiles ou nuisibles : air, harnais, aliments, l)üissons, etc.
IjCS prescriptions de l’hygiène tirent leur application de l’étude des agents et des sujets : ces derniers se trouvent alors placés dans les meilleures conditions possibles pour prospérer (Voy.
ÉCURIE, RERGERIE, VACHERIE, PORCHERIE, HARNACHEMENT, COLLIER , BRIDE, ALI- MENTATION, RATION, ÉTABLE, POLICE SANITAIRE, etc.).
Hygromètre. — De deux mots grecs : hygros, humide, et mefron, mesure, l’hygromètre est rinstrument servant à mesurer l’humidité de Pair.
Il faut entendre par humidité de Vair ou état hygrométrique^ le rapport qui existe entre la quantité de vapeur d’eau contenue dans l’air et celle qu’il pourrait renfermer à son maximum do saturation.
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L’état hygrométrique do l’air s’apprécie par les hygromètres. Les plus employés sont l'h y g V o m è t re à cheveu {T^hg,) et 1’// y g r omet re à év aj) oral ion ou P S'il chromé tr e
Hygromètre à cheveu.
A. Point d’attaclic du cheveu tendu. — B, Poulie à faisant tour-
ner l’aijjcuillo indicatrice.— C,Poids servant à maintenir le cheveu tendu.
Hygromètre à évaporation on psychromètre.
T. Thermomètre ordinaire.— T', Réservoir d’un second thermomètre enveloppé de mousseline.
— M/fube [)lein d’eau servant à humecter la mousseline.
Hyiiiénoptères. — Un des ordres des Insectes, caractérisé par la bouche disposée pour broyer et sucer.
Les Hyménoptères possèdent quatre ailes à nervures peu nombreuses, ils subissent des métamorphoses complètes. Leur corps est allongé, prèsque linéaire, la tete libre; la lèvre inférieure forme une espèce de trompe, la supérieure et les mandibules sont disposées pour broyer les substances dures. Au repos, les ailes couvrent le corps ; l’abdomen se prolonge par un oviducto renfermant un aiguillon ou une tarière.
Les larves sont apodes ; elles ne sont nourries que de substances complètement assimilables et n’ont pas par conséquent de canal excréteur.
Elles se développent dans les tissus
i.Vîî
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animaux (ichncumons), dans les tissus végétaux (côphos) ou dans des alvéoles (abeilles) (/■ i'j-)-
sa
Larve.
antennes tilit ormes, Tabd O m e n ter- \ miné chez les lemelles par Il n e tarière {Fif/.)- A l état d’insectes parfaits, les ichneumons vivent du suc des fleurs, mais ce sont surtout les larves qui jouent un rôle éminemment utile.
Après raccouploment, les femelles,
Ichneumon.
Nymphe. Ouvrière avec aiguillon.
Hyménoptères.
se divisent en
Les II yménoptères deux: groupes :
Les Hyménoptères porte-aiguillon comprenant :
III. - La famille des Apiens (abeilles
Les Hyménoptères à tarière comprenant :
T. — La famille dos Cynispiens ( c y n i p s déterminant les galles du chêne).
IL — T^a famille des Tenthrédiniens (cèplies, tenthrèdes).
■lyHopo. — L’hysope ofJicinalo ( //y55opus officiii(dis) est une ])lanto de la famille des Labiées.
C’est un petit végétal à feuilles opposées, étroites, répandant une odeur aromatirpie. H croît à rétat spontané sur les vieux murs et dans les calcaires socs du midi do la Franco. Cette plante possède des propriétés toniques et excitantes (/wV/.).
Hysope (Tige fleurie).
(Zoologie). — Oiseau do l’ordre tics Echassiers, habitant surtout TEgypte, et émigrant de mai à s O P te m b r O dans la Franco méridionale. Il se plaît dans les lieux maréca- ^ geuxet se nourrit de poissons {FifJ-)-
1 e II n e 11 iiKiii. — Les
ichneumons sont des insec- ibis,
tes de l’ordre
des Hyménoptères. Ils ont quatre ailes membraneuses, lu tête armée de deux
au moyen dj leur tarière, déposent un œuf dans le corps des chenilles^ des chrysalides^ d’un grand nombre d’es-
f)èces nuisibles. L’œuf étant éclos, la arve vit aux dépens de son hôte et le détruit complètement. C’est ainsi que souvent s'arrêtent les invasions d’un grand nombre d’insecies dévastateurs.
Les ichneumons doivent être considérés comme de précieux auxiliaires du cultivateur.
■ L — Arbre résineux de la famille des Taxinées. L’if {Taxas ôaccata) n atteint pas en général de grandes dimensions ; il est rameux dès la base, à branches éparses, à tige droite,cannelée,s’exfo liant et restant mince. Les feuilles ont en dessus la couleur do celles du sapin argenté, mais elles ne sont pas blanchâtres en dessous; en outre, elles se terminent en pointe. Lorsque le fruit est rnûr, il est enfermé dans une enveloppe cupuliforme {F'tg-)-
Le bois de l’if est excellent, très dur, formé de couches très minces, rouge vif au cœur. On peut l’utiliser en ébénisterie C’est un arbre d’orne-
If (Rameau avec fruit).
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ment; il n’est pas employé comme essence forestière, sa croissance étant trop lente. Dans les parcs, on peut le soumettre à une foule de formes, car il se prêt© très bien à la taille.
Miiiinortelle (Botanique). — Genre de plantes de la famille des Composées, employées pour l’ornementation. Dos principales variétés sont : l’immortelle annuelle {Xeranthemum annuiim){Fig ,)^
©t l’immortelle à bractée (A", helickry- Elles ont donné naissance par la culture à un nombre considérable de sousvariétés de coloris très divers.
La multiplication des immortelles s© fait principalement par semis, au printemps, sous châssis ; on repique après les gelées printanières et les neurs apparaissent en août et septembre.
Les fleurs s’enlèvent dès leur épanouissement; ©liesse conservent r © m a r quablement en s© desséchant ©t gardent même leurs nuances d’une façon parfaite. Aussi les utilise-t-on pour faire dos couronnes mortuaires et des bouquets d’hiver.
loeij^ion annulaire (Viticultu-
Incision annulaire (Rameau de vigne montrant une).
re). — C’est une opération qui se pratique sur la vigne; elle consiste à
enlever un anneau d’écorce au-dessous des grappes dont on veut activer la maturité, ou à la base des rameaux do l’année précédente portant la production fruitière de l'année courante
incision se fait actuellement au moyen d’une pince à inciser spéciale permettant de travailler aussi vite que possible. En présence de cet avantage, étant donné que, dans Tespace do quatre à cinq jours, on peut arriver à enectuer l'opération sur une surface d’un hectare, l’incision annulaire devrait se pratiquer couramment. Faite avant la floraison, elle empêcherait la coulure, hâterait la maturité des raisins et régulariserait par conséquent la production dos vignoules.
— L’incubation est l’action qui consiste pour les oiseaux â couver leurs œufs jusqu’à l’éclosion des petits. I^orsqu'il s'agit do l’élevage des oiseaux do basse-cour, l’opération doit être surveillée pour donner tous les résultats qu’elle peut procurer. Il ©St nécessaire d’avoir une pièce qui servira exclusivement à l’incubation, alin que les mères ne soient pas dérangées; on y installera des couvoirs en osier ou des boîtes en sapin qui seront soufrées pour éloigner les poux.
On ne doit mettre à couver que les œufs frais ramassés seulement depuis huit à dix jours. Certaines couveuses, les dindes surtout, restent constamment sur leurs œufs; il faut les lever chaque jour pour qu’elles puissent manger et s© vider. Elles ne doivent pas rester hors du nid plus d’un quart d’heure. En outre, le renouvellement de l’air est indispensable pour les petits qui sont dans la coquille.
Les CGtuveuses changent leurs œufs chaque jour de place ; sous l’influence de ce soin, ils reçoivent également la chaleur, et l’éclosion se produit à peu près régulièrement. Cette considération indique l’importance qu’il y a, à proportionner le nombre des œufs mis â couver au volume de la couveuse. S’ils étaient en trop^ grand nombre, il pourrait arriver qu’ils fussent alternativement en dehors de la mère et que les petits périssent faut© de chaleur avant 1© terme de l’éclosion.
La durée de l’incubation varie avec les différents genres d’oiseaux; voici quelques chiffres â cet égard :
Poule 21 jours.
Canard 28 —
Oies —
Dindons 'iS à 30 —
Faisans 25 à 28 —
Pigeons I? —
Pintades 28 à 30
Paons 30 —
Cygnes 35 —
Immortelle annuelle (Port de la plante).
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Incubation artificielle. — On désigne sous cotte expression la méthode qui consiste à obtenir l’éclosion des œufs sans l’aide de la femelle couveuse. On emploie à ce sujet les couveifses artificielles. Elles sont toutes établies sur le môme principe : maintenir les œufs à une température de 38® à l’aide de chaleur provenant de source artificielle. Voici la description de la couveuse Voitellier {Fig.) :
tourne-œufs. Ce système offre l’avantage do faire refroidir les œufs hors la couveuse dans un air très pur {Fig.).
Couveuse Voitellier (Coupe).
La chaleur necessaire à réclosioii cstrournic par l’eau chaude contenue dans un réservoir, placé à proximité des œuls.
C’est une boîte carrée, en bois, renfermant à l’intérieur un réservoir circulairo en métal, place au-dessus des œufs. Ceux-ci reposent sur un fond de bois recouvert de paille. Cette disposition place les œufs dans les conditions de 1 incubation naturelle, la chaleur vient en-dessus par les rayons caloritiques émanant de 1 eau chaude jilacée dans le réservoir. ^ „
Ea paroi extérieure du réservoir est garnie d’une épaisse couche de sciure de bois pour éviter la déperdition de chaleur.
E’eau chaude se maintient ainsi facilement à la meme température (38®) pendant au moins douze heures. Une simple addition d’eau bouillante, toutes les douze heures, faite par le retrait d'une quantité d’eau tiède a peu près égale, suffit pour régulariser parfaitement la température.
Le thermomètre régulateur est jlacé au milieu des œufs dans ^ _ la position à peu près verticale. ^ ^ I^a couveuse est fermée par deux châssis vitrés, superposés^, qui permettent do contrôler le degre du thermomètre sans perdre do calorique.
Les œufs sont donc tous soumis a une meme température : leur déplacement est inutile, il suffit de les retourner matin et soir à l'instar de la poule.
Pour faciliter le retournement des œufs, on peut se servir de casiers
Incubation (Casier lounic-œuts).
Les poussins éclosent ainsi avec autant, sinon plus de réussite que sous la poule. Seulement il leur manque une mère pour les réchauffer : on y supplée par V hydro-mère. C’est encore
Hydro-mére.
uuo boîte dont la partie supérieure renferme un réservoir on métal dans lequel on introduit l’eau chaude. Ce réservoir est entouré de sciure de bois pour éviter la déperdition du calorique {Fig.)-
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Le dessous de ce réservoir est garni de velours doux et soyeux où les poussins viennent se récliautfer et se frotter pour lisser leurs plumes. L’élevage se conduit alors comme si la poule accompagnait la couvée ; on fournit aux poussins les soins et les aliments qu’ils réclament (Voy. Poule). — J. Thi-
BONDEAU.
lucliiLÇOstioii. — L’indigestion se produit chaque fois qu’il y a arrêt do la digestion. Les causes qui peuvent la produire sont très variées; elles peuvent provenir de la faiblesse des organes des animaux ou de la mauvaise qualité des fourrages qu’ils ont ingérés.
Chez le cheval, l’indigestion occasionne des coliques.
Chez les Ruminants, dont l’estomac est si compliqué, les indigestions peuvent se produire dans la panse^ le feuillet ou la caillette.
L’indigestion de la panse ou rumen produit la météorisation (Voy. Météorisation).
L’indigestion dans le feuillét est généralement très grave. Elle apparaît ordinairement pendant l’hiver, alors que les animaux sont soumis à une mauvaise alimentation. I^es substance^ sèches, mal imprégnées des sucs digestifs, s’accumulent dans les feuillets et déterminent do la constipation. Los animaux perdent l’appétit, deviennent tristes, ensuite apparaît do la diarrhée très intense qui épuise rapidement les sujets et peut les faire mourir.
L’indigestion dans le feuillet se combat au début par une lionne alimentation, dans laquelle entrent des fourrages verts, complétée par des boissons tièdes adoucissantes et mucilagineuses (farine d’orge et graine de lin). Si le mieux no survient pas rapidement, il faut consulter le vétérinaire.
L’indigestion dans la caillette ne se manifeste que sur les veaux. Elle se complique vivement do diarrhée et do d^'senterie, qu’il faut arrêter si l’on veut éviter à brève échéance la mort des animaux atteints. (Voy.
Diarrhée.)
Mnfection. — Ce mot sert à désigner, en médecine vétérinaire, la projiagation des microbes, agents de maladies infectieuses. La transmission peut s’effectuer naturellement par l’air ou les animaux; elle peut être aussi l’effet de rhommo intervenant dans ce cas pour atténuer les effets de l’infection naturelle. (Voy. Inoculation.)
lonoroscence. — On appelle inflorescence la disposition des fleurs sur le pédoncule commun ou sur tout le végétal que l’on considère.
Quand le i>édoncule ne porto qu’une fleur, elle est dite solitaire (tulipe)
{^Fiq , /). Elle est alors terminale ou axillaire.
Mais, le plus souvent, les fleurs sont groupées de façons differentes, permettant d’établir quatre modes d’inflorescences :
L inflorescence définie on déterminée; \ inflorescence indéfinie ou indéterminée; Winflorescence mixte; 4® Vin florescence anomale.
Inflorescence définie. — Elle se montre toutes les fois que les axes se terminent par une fleur; à une génération fixée, on peut prévoir le nombre de fleurs qui seront produites.
On trouve d’abord la cyme bipare^ qui se manifeste sur les plantes ù feuilles opposées.
Prenons comme exemple la petite centaurée. A la première génération apparaît une fleur entre deux bractées fertiles ; celles-ci produiront à leur tour chacune un axe donnant naissance à la deuxième génération à 2 fleurs; à la troisième il y en aura 4; à la quatrième 8, etc. On voit donc que, la première génération mise à part, les générations suivantes peuvent se représenter par une progression géométrique dont le premier terme est ^ et la raison 2. Cette cyine est aussi dite bipare parce que l’axe d’une génération produit deux axes à la génération suivante {Fig. 2).
Chez les plantes à feuilles alternes, la cyme est unipare ; elle pourrait encore le devenir dans le cas de feuilles opposées par avortement d’une bractée.
Chaque génération no porte qu'une fleur; si cette fleur existe toujours du même côté, les axes sc trouveront disposés en hélice, d’où le nom de cyme hélicoïde.
Parfois, les axes floraux naissent àltcrnativement à droite et à gaucho do la tigo; de plus, ils s’enroulent à l’extrémité en forme de queue de scorpion, d’où le nom de cyme scorpioide.
On en trouve un exemple dans les Borraginées (Myosotis) {Fig. S).
Inflorescence indéfinie. — Dans l’inflorescence indéfinie, on ne peut fixer le nombre des fleurs do même génération ; en outre toutes les fleurs qui s’ajoutent aux premières s’interposent au centre; le dévoloiDpement do l'inflorescence est centripète.
Voici les principales inflorescences indéfinies.
IJépi^ qui se compose d’un racliis commun sur lequel vicnnenL s’insérer des fleurs sessiles. Ex. : la verveine.
Lorsque Yépï ne contient que des fleurs mâles ou des fleurs femelles (iinisexuées), il prend le nom de chaton. Tel est le cas du saule {Fig. 5 et (5), du noyer, du coudrier, etc.
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Si répi est formé d’un axe charnu sur lequel s’insèrent des fleurs unisexuées, entourées d’une large bractée, on le désigné par l’expression de spadice. Tel est l’arum maculé ou pied-deveau.
I^es fleurs de l’épi devenant pédonculées au lieu de rester sessiles, et les pédoncules étant sensiblement égaux, on obtient la grapjje comme dans le groseillier 4),
Si, maintenant, nous supposons que les pédoncules sont inégaux et s’insèrent sur l’axe commun à des hauteurs variables, l’inflorescence formée devient un corijmbe ; ex. : Poirier {F'ig. 7).
Quand les pédoncules partent du meme point, et que les fleurs arrivent sur un môme plan, à la môme hauteur, c’est ombelle qui apparaît; ex. : Cerisier (Fig, 8).
Supposons maintenant que l’axe principal se soit élargi, et que les fleurs qui s’y insèrent soient sessiles, rinflorescence forme un capitide; ex. :
Marguerite {Fig, 9 et iO), C'est le cas pour les plantes de la famille des Composées.
Il peut arriver que les axes des inflorescences que nous venons d'étudier se ramifient; on dit alors dans ce cas qu’elles sont composées. On peut ainsi avoir des ombelles comjyosées (Cerfeuil commun; Fig, //), des grappes composées^ des épis composés (Froment; Fig, 13).
Do même aussi, les inflorescences composées peuvent se grouper sur un même axe et donner naissance à des grappes d'épis, des coiymbes de capitules,, (Achilléc millefeuille ; Fig. 1^),
Inflorescence mixte. — C'est celle dans laquelle entrent l’inflorescence définie et l’inflorescence indéfinie. Dans le marronnier, on trouve des grappes de cymes: la primevère officinale offre des ombelles de cymes unipares ; le topinambour, des cymes unipares de capitules. etc.
Inflorescence anomale. — Les anomalies surviennent le plus souvent par la présence des bractées, comme dans le tilleul ; elles peuvent encore se présenter lorsque les fleurs s’insèrent sur les rameaux. On observe ce phénomène sur le houx-fragon ou petit-houx :
les fleurs sont placées sur des rameaux aplatis appelés cladodes, simulant des feuilles {Fig. 14). — J. Thibondeau.
Bnociilutîoii (Médecine vétérinaire). — L'inoculation est une opération qui a pour but d’introduire dans l’organisme d’un animal un virus atténué, afin de prévenir une maladie contagieuse. On possède actuellement, grâce aux découvertes de Pasteur, des vaccins (Voy. Vaccin) contre le choléra
des poules, le charbon, le rouget, la rage, la clavelée.
Le vaccin no sert pas toujours à conférer rimmunité préventive de la maladie ; dans certaines circonstances, il est simplement révélateur de l’affection qui peut exister. Il n’en rend pas moins de grands services parce qu’il permet d’isoler ou de sacrifier à temps les malades, et d’empêcher la propagation d’une affection contagieuse dont les ravages pourraient être considérables. Ainsi la tuberculine de Koch, inoculée à des bovidés, peut, comme l’a montré M. Nocard, déceler une tuberculose restée jusque-là inaperçue.
— Les insectes sont des animaux invertébrés, de l’embranchement des Arthropodes, caractérisés par la présence de six pattes; ils ont presque toujours des ailes et subissent des métamorphoses.
Anatomie d^un insecte. — Le corps se compose de trois parties : la tête, le thorax et V abdomen {Fig.).
Tête, — Sur la tête se placent les yeux; en avant des yeux s’implantent les antennes . au nombre de deux. La tête porte encore la bouche, les mandibules et les mâchoires {Fig,),
Insecte (Tèle grossie Insecte
du carabe doré). de libellule).
Thorax. — Il est constitué par trois anneaux : le protothorax, le mésothorax et le métathorax. Ces trois anneaux
INSECTE
portent les pattes, orp^anes de la locomotion, et les ailes {Fig,)»
Les ailes sont constituées par une membrane double et transparente soutenue par des nervures plus ou moins rapprochées : ailes réticulées, parcheminées, écailleuses chez les papillons.
Quelquefois les ailes supérieures sont dures, cornées, servant de protection aux ailes inférieures ; on les appelle élytres; ex. : les coléoptères. D’autres fois, les ailes inférieures ne sont rigides que dans leur première partie ; ce sont des demi-élytres ; ex. : les hémiptères.
Abdomen. — I/abdomen est formé par des anneaux au nombre de neuf à onze; il se termine par des prolongements en forme de til, d’aiguillon ou de massue.
Tube digestif des insectes. — Il fait suite à la bouche et présente quelques renflements : d’abord le jabot, où sont rassemblés les aliments; puis le ventricule chyliflque, qui sécrète un liquide analogue au suc gastrique.
Circulation. — L’appareil circulatoire se réduit à un vaisseau dorsal qui envoie le sang de la tète à l’abdomen ; il n’y a ni cœur, ni veines, ni artères ; le sang se répand à l’intérieur du corps et se mélange aux organes.
Respiration. — Sur les côtés du corps do l’insecte , on peut voir des sortes do boutonnières appelées stigmates , s'ouvrant et se fermant alternativement. De ces O U V e r t U res partent des conduits appelés trachées qui distribuent l’air dans toutes les parties du corps où se trouve le sang {Fig.). L’échange d’oxygène et do gaz carbonique se fait au travers des conduits ; la r esp i ration est dite trachéenne.
Métamorphoses des insectes. —
Oncomprend sous ce nom les modifications successives par lesquelles passe l’insecte pour arriver à son état parfait. Il y a des insectes à métamorphoses complètes', chez d’autres, elles sont incomplètes.
Pour les insectes à métamorphoses complètes, il y a d’abord fécondation, ponte et éclosion des œufs. Les œufs
Insecte (Or^?anes très fïrossis (le la respiration d'un).
Insecte (Chenille).
d<3nnent dos larves : c’est Y état larvaire. Ij’insecte ressemble à un ver, il est cylindri(iue. mou; les larves sont formées d’anneaux et possèdent généralement des pattes. Sur les trois premiers anneaux, on trouve six pattes écailleuses; sur les derniers anneaux se rencontrent quelquefois des mamelons constituant des fausses pattes servante la locomotion. Quand les larves n’ont pas do pattes, elles sont dites apodes; si elles ont six pattes et dix fausses pattes, ce sont des chenilles {Tig.)', quand il y a plus de dix fausses pattes, ce sont des fausses chenilles.
La durée do l’état larvaire est très variable : c’est sous cette forme que les insectes absorbent la plus grande quantité de nourriture.
Vient ensuite la nymphe. La larve se contracte, l’enveloppe extérieure so durcit, l’insecte semble mort. Quelquefois la larve s’enveloppe dans un cocon. C’est sous l’enveloppe de la nymphe encore nommée chrysalide {Fig.) que sc forment les organes de V insecte parfait.
Celui-ci sort de sa prison en déchirant sur le dos les
Insecte
(Clirysalidc).
Insecte partait (Papillon).
enveloppes qui le recouvrent; il est au début tout humide; il ne peut s’envoler que lorsqu’il est sec {Fig,),
Les pucerons ne possèdent que des métamorplioses incomplètes; au moment de leur naissance, ils possèdent tous leurs organes, mais incomplètement développés.
Enfin, cliez les insectes parasites, il n’y a pas du tout de métamorphoses.
Classification des insectes. — D’après la conformation de la bouche, les modifications de l’appareil locomoteur et la nature des métamorphoses, on a formé huit ordres principaux (Fig,) :
loNévroptères;^® Hémiptères; Lépidoptères ; 4« Aptères ; 5° Ortlioptères ; 6® Coléoptères; 7'" Diptères; Hyménoptères.
Au point de vue des intérêts particuliers de l’homme, les insectes sont classés en insectes utiles et en insectes nuisibles.
Les premiers jouent un rôle hygié- I nique dans la terre et dans l’eau;
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Larves. Cocon renfermant Insecte partait,
la nymphe.
Névroptères (Fourmi-lion très grossie).
Hémiptères (Punaise des lits très grossie).
Papillon
Chenille
Lépidoptères (Ver à soie).
Orthoptères (Sauterelle).
Larve.
Chrysalide.
Coléoptères (Hanneton).
Insecte parfait.
Larve. Chrysalide. Insecte parfait.
Diptères (Mouche de viande).
Larve. Chrysalide. Insecte parfait.
Hyménoptères (Abeille).
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facilitent la fécondation des fleurs ; donnent des produits utiles^ surtout raboillo et le ver à soie.
Quant aux insectes nuisibles, le cultivateur connaît leurs déprédations. Il supporte périodiquement les ravages des vers blancs, des chenilles, des charançons, du phylloxéra, etc. — J. T.
Infi^octes (Législation). — D’après la loi du ^4 décembre 1888, le fermier doit exécuter les arrêtés préfectoraux qui ordonnent la destruction des insectes.
Insolation. — Pendant l’été, les animaux exposés aux ardeurs du soleil peuvent être frappés d’insolation, que Ton désigne par l’expression de coitp de chaleur. Les animaux tombent sur le sol, ont la respiration très agitée et finiraient par mourir si on ne leur portait secours. Il faut pratiquer des ablutions froides sur tout le corps et donner des boissons fraîches en meme temps qu’excitantes.
Institut national a^ronomi- €|tie. — Voy. Enseignement agricole EN Frange.
Instruments agricoles. — l^es instruments agricoles servent à exécuter tous les travaux et toutes les opérations que le cultivateur doit effectuer. Ils sont utilisés pour la culture {charrues., herses^ rouleaux., etc.); pour l’ensemendement (semoirs); pour la récolte (faucheuses., moissonneuses^ râteaux., etc.); on les affecte aussi à la préparation des récoltes {manèges., batteuses., locomobiles^ trieurs., etc.); d’autres sont employés pour la transformation des produits (barattes.^ pressoirs, etc.); enfln on se sert encore d’instruments pour transporter les récoltes (brouettes, charrettes, tombereaux, etc.).
IntOiStiniS. — Les intestins constituent la partie du tube digestif qui fait suite à l’estomac. Suivant leur forme et leur longueur, on les divise en intestin grêle et en gros intestin.
Intestin grêle. — L’intestin grêle communique avec l’estomac par l’ouverture appelée pylore; on le trouve suspendu dans l’abdomen aux replis du péritoine. Il comprend trois parties : le duodénum, le jéjunum et V iléon. C’est dans le duodénum que sont amenés les produits de sécrétion du foie et du pancréas : la hile et le suc pancréatique . La bile, qui possède des propriétés alcalines, saponifie les graisses et les émulsionne, le suc pancréatique transforme les matières amylacées en sucre, l’alVjumine en peptone et émulsionne aussi les corps gras.
L’intérieur de l’intestin grêle est constitué par des replis transversaux offrant un aspect velouté, qui augmen-
tcnt la surface de contact pour les aliments et on favorisent les transformations. L’intestin est aussi tapissé de glandes spéciales sécrétant le suc intestinal qui agit à la façon du suc pancréatique.
1j absorption des aliments ayant subi l’action des sucs intestinaux se fait à travers les parois do l’intestin ; au fur et à mesure qu’elle se produit, les matières cheminent par suite de la contraction des organes et arrivent dans le gros intestin.
Chez les Equidés, l’intestin grêle mesure 22 m. de longueur ; chez les Bovidés, 45 m. ; chez les Suidés, 17 m.
Gros intestin. — Il comprend aussi trois parties ; le cæcum, le côlon et le rectum. Le cæcum reçoit les boissons; c’est dans cette partie de l’intestin qu’elles sont absorbées. La muqueuse du gros intestin ne sécrète pas de suc devant agir sur les aliments; ceux-ci à ce moment ont cédé leurs parties assimilables; il ne reste qu’un résidu qui sera éliminé par la défécation.
Mais pour que les matières circulent librement, 1 intestin sécrète un mucus ui facilite le glissement. C’est surtout ans le rectum que viennent s’accumuler les substances devant être expulsées . ce mouvement d’expulsion est commandé par le muscle obturateur appelé le sphincter de Vanus.
loulioe. — Matière amylacée que Ton rencontre dans les tissus de plusieurs plantes, entre autres ; le topinambour,le salsifis, l’aunée (Inula Helenium), d’où on l’a extraite tout d’abord et d’où lui vient son nom (Fig.).
L’inuline est soluble dans l’eau et se trouve à l’état dissous dans les cellules végétales. Par l’action de l'alcool, on fait se précipiter l’inuline sous forme de grains.
Les grains d’inuline diffèrent par la structure de ceux de fécule ou d’amidon; au microscope, on les aperçoit composés d’aiguilles convergeant vers un centre et formant des sphéro-cristaux le plus souvent divisés par les parois des cellules.
L’inuline n’est pas, comme l’amidon, colorée en bleu par l’iode; ce réactif ne lui communique qu’une teinte rougeâtre
Inuline
(Sphéro-cristaux d’) vus au microscope à un fort grossissement.
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Inventaire. — Faire un inventaire, c’est estimer en arfî^ent les valeurs qui composent l’actif ilii cultivateur. J^e livre d’inventaire est celui qui sert exclusivement à inscrire l’inventaire de chaque année. Ce livre doit compter assez de pages pour durer plusieurs années, afin de comparer à la fin de chacune d’elles la valeur du capital engagé dans Texploitation. Voici un modèle de disposition du livre d’inventaire :
Inventaire du 1®** décembre 1898.
Nos
IV. c
Vacherie
Tricorne, veau Durliain,
3 mois, 1^20 kg l'SO
Bliubarbe, vache, 8 ans,
580 kg 400
2o Modilier mort Harnais
Instruments aratoires .
etc., etc.
Ainsi qu’on le voit, le cultivateur inscrit donc d’abord, sur son inventaire, les animaux de l’exploitation, puis les harnais, les instruments aratoires, les véhicules, le mobilier de la vacherie, de l’écurie, de la bergerie, etc., celui du ménage. Il faut aussi faire figurer les denrées en magasin susceptibles d’être vendues comme n’étant pas immeubles par destination.
L’inventaire fait connaître : 1° le montant du capital d’exploitation :
c’est Y actif du cultivateur; il peut indiquer aussi sa situation de fortune en retranchant de l’actif, les jettes qu'il a contractées et qui forment le jjassif. Seulement, pour que ces renseignements soient bien exacts, il importe d’estimer à leur juste valeu7\ et ce n’est pas toujours facile, les objets ou les clioses faisant partie de l’inventaire (Voy. Comptabilité agiucole).
— Famille de plantes monocotylédones , à fleurs hermaphro dites, à six divisions, renfermant trois étamines et trois styles; les feuilles sont longues et pointues, taillées en forme de glaive. Elle comprend én particulier les genres Iris et Ci^ocus. (Voy. Safran.)
iriis. — Genre de la famille des Iridées, caractérisé par des styles pétaloïdes, une souche à rhizome vivace qui court quelquefois hors de terre.
Iris (Tige lleuric d').
Toutes les variétés sont ornementales, de culture très facile et sont assez employées pour la confection des bordures dans les jardins ( 7^X7.).
L’iris fétide {Ti'is fœtidisshna)^ à fleurs bleugris sale, est surtout cultivé pour scs feuilles et ses fruits rouges.
L’irisde Florence (7. /7orentina) a des fleurs blanches ; le rhizome sent la violette et on s’en sert dans les 1 e ssi ve s pour pa r f U mer le linge.
Il était encore utilisé sous le nom de pois à cautère^ afin d’entretenir la suppuration des jjlaies.
L’iris d’Allemagne (7. gei^manica') est violet mêlé de jaune et de roux ; les rhizomes sentent la violette, les fumeurs les mâchent quelquefois; ils renferment en tout cas un principe expectorant et diurétique.
Irri^ntioo. — Ifirrigation a pour but soit de fournir au sol l’humidité nécessaire à la végétation, soit de lui céder les éléments fertilisants que les eaux tiennent en suspension ou en dissolution.
L’eau, môme dépourvue d’éléments fertilisants, est indispensable à la croissance et au développement des végétaux : ainsi les travaux de Lawes et d’Haberlandt ont montré que l’élaboration de 1 gramme de matière sèche correspond, pour les céréales par exemple, à l’évaporation de 550 à 100 gr. d’eau. Les plantes doivent donc trouver cette eau dans la terre qui les porte et la proportion la plus convenable est, dVprès Hervé Mangon et Leclerc, la suivante : la terre arable, sur une épaisseur de 0"',30 à 0*",35, doit renfermer de 15 à 53 0/0 de son poids d’eau; en deçà il faut irriguer et au delà il faut drainer (Voy. Drainage).
Toutes les plantes ne tirent pas un égal profit de l’irrigation ; ainsi les céréales, à l’exception du maïs qui souflre parfois de la sécheresse dans le Midi, n’ont que très rarement besoin d’irrigation dans nos régions, mais il n’en est pas de même pour les prairies, où la production se trouve accrue dans d’énormes proportions par les arrosages.
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On distinguo, ainsi quo nous Tavons dit plus haut : 1" les irnc/dtions crétc^ qui so tout depuis le printemps jusqu'à la fin de Tête on vue d’apporter au sol l’eau nécessaire à la végétation au moment où les pluies sont rares, etc.; ^2^ les In^iyations <Vhiver^ qui so font depuis Tautomno jusqu’à la iin do riiivor et ont pour but d’enrichir la terre par l’apport do matières fertilisantes. Dans le premier cas il est important do déterminer, ainsi quo nous le verrons plus loin, la quantité d’eau nécessaire aux: arrosages parce quo les rivières et les ca'naux n’en charrient qu'un faible volume, tandis (lue, dans le second cas, on so préoccupe uniquement do la teneur des eaux en éléments utiles aux plantes. Pour les irrigations d’été on^ utilise des eaux quelconques, pourvu qu’elles ne soient ni trop froides, ni chargées do matières nuisibles, et pour les irrigations d’hiver on donne la préférence aux eaux les plus limoneuses.
Qualités des eaux. — Les eaux sont rarement pures, elles charrient au contraire des quantités do limon variables suivant la nature des terres qui forment leur bassin versant et suivant l’époque de l’année ; ainsi, d’après Hervé Mangon, le poids do limon qui contient un mè<re cube d’eau est :
EN ÉTÉ EN CRUES
Pour la Marne.
— le llliône.
— la Seine.
— la Durance
— le Var . .
de 0kg,ül4 O»tg,oir;
Cet auteur exprime d’ailleurs, d’une façon assez saisissante, la porte quo cause à l’agriculture l’inutilisation dos eaux de nos fleuves en montrant que 20 000 me. d’eau contiennent, en substances alimentaires, l’équivalent d’un bœuf, et que, par conséquent, la Seine jette à la mer un bœuf toutes les deux minutes.
Dans le Nord, les irrigations d’automne et d’hiver sont fertilisantes parce, quo les rivières charrient surtout pendant la saison des pluies; dans le Midi, les irrigations d’été le sont aussi parce quo les cours d’eau sont chargés de limon à l’époque de la fonte des neiges.
La valeur des dépôts abandonnés par l’eau d’irrigation est également très variable et ne peut être déterminée que par l’analyse chimique : la teneur en azote, par exemple, oscille entre 0‘^e,09 et 0‘‘&,98 j:>our 100 kg. do limon.
Mais, sans recourir à l’analyse, on peut reconnaître les qualités ou les défauts d’une eau d’irrigation à certains indices :
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1® Eaux très bonnes : eaux traversant des terrains cultivés; rivières poissonneuses, dont les rives sont tapissées do cresson, do véroniques, de renoncules, etc.
2“ Eaux assez bonnes : donnant naissance à des roseaux, des patiences, des salicaires, des menthes.
Eaux mauvaises : les carex et les mousses y dominent.
4*» Eaux très mauvaises : proviennent des^ marécages, des tourbières, dos forets de chêne (on peut les corriger par des additions de chaux ou de purin alcalin); eaux trop calcaires, que l’on peut améliorer par une aération énergique; eaux trop froides, que l’on doit échaufier au soleil.
Moyen de se procurer les eaux. — I..es dilférents moyens do capter et do réunir les eaux nécessaires à l’irrigation sont les suivants :
1® I^es puits, les puits artésiens.
2® Les réservoirs et les barrages qui retiennent les eaux de pluie.
3® Los sources naturelles ou artificielles.
4® Los rivières et les canaux.
Quantité d’eau. — La quantité d’eau nécessaire à l’irrigation dépend :
D Do la nature du sol et du soussol; 2® du climat; 3® do la qualité des eaux et du but que l’on se propose :
apport de limon ou apport d’humidité;
do la pente du sol qui doit guider le cultivateur dans le choix du système d’irrigation à adopter.
Il est donc difficile de donner des chiffres précis et on doit tabler sur les moyennes rapportées par les auteurs-
Pour les irrigations d’été des prairies méridionales on peut adopter, avec do Gasparin, des arrosages de 1 000 me. par hectare, dont la fréquence et le nombre varient avec la proj)ortion de sable contenu dans la terre, ainsi que le montre le tableau ci-dessous :
K/i tn çj
S O JL< ^
Pendant six mois
DEBIT
continu cor-i respondant i en litre par j seconde. J
Miaiiues naturelles
15 jours
Luzernièues
30 jours
il 000
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Mais il faut observer que, pendant la durée do cliaquo arrosage, le débit du canal ne doit pas descendre audessous de 3 litres par seconde, car l’eau disparaîtrait par évaporation ou par infiltration dans les crevasses avant d’avoir pu recouvrir utilement le terrain.
Les grands canaux d’irrigation sont calculés à raison de 1 litre par seconde et par hectare, soit 36 me. par jour ou 1 500 me. pour six mois.
Pour les irrigations fertilisantes d'hiver, on cite des débits variables qui s’élèvent parfois à 70 litres et exceptionnellement à *264 litres par seconde et jiar hectare.
Les prés marcites de la vallée du Pô reçoivent pondant trois à quatre mois un débit continu de 42 litres par seconde et par hectare.
Régime des eaux. — La succession, la fréquence et la durée des arrosages varient suivant les régions, le climat et la saison ; nous nous bornerons à citer quelques exemples :
Dans la Campine belge, les irrigations commencent en automne aussitôt la coupe des reçains (deuxième quinzaine de septembre); l’eau est donnée on abondance pendant quinze jours à un mois sur les terres sablonneuses et pendant un temps moins long sur les terres peu perméables. Puis l^rrosagc est ensuite suspendu })our que le sol soit bien égoutté pendant les gelées d’hiver. L’irrigation est ensuite reprise au printemps (première quinzaine de mars), l’eau est donnée tout d’abord avec précaution, et dans les rigoles seulement, afin d’humecter le sol sans le recouvrir; ce n’est que plus tard, lorsque les gelées blanches ne sont plus à craindre, que l’eau peut recouvrir utilement le sol. La durée de ces arrosages diminue ensuite à mesure que les plantes se développent, afin que le sol puisse s’aérer convenablement, puis on cesse complètement d’arroser nuit ou dix jours avant la première coupe, pour laisser le sol s’égoutter et se raffermir. Huit ou dix jours après l’enlèvement de la première coupe, on reprend l’irrigation en donnant d abord peu d’eau à la fois et pendant la nuit tant que durent les fortes chaleurs, puis on augmente peu à peu l’importance des arrosages pour les interrompre enfin huit à dix jours avant la seconde coupe.
Lorsque les eaux sont troubles, il faut susi)endre l’irrigation dès que l’herbe a atteint un certain développenaent, afin d’éviter qu’elle ne soit souillée par le limon.
En Normandie, les prairies sont arrosées une fois par semaine pendant
l’automne et l’hiver, et deux fois par semaine au printemps et en été.
Dans le Nivernais, les arrosages d’automne durent de novembre aux [)remières gelées ; les arrosages d’hiver se font dans le courant do février et les arrosages do printemps commencent en avril, pour se terminer quelques jours avant de mettre le bétail à l’herbe.
Dans le Midi, les arrosages sont réglés, comme nous l’avons dit plus haut, d’avril à fin septembre.
Systèmes d’irrigation. — Toute irrigation comporte deux réseaux de canaux et rigoles : 1® le réseau d’arrosage comprenant le canal d*avienée^ les canaux de distribution et les rigoles d' ay^rosaye ; *2^ le réseau d’égouttement, comprenant les rigoles d'égouttement^ les rigoles de colature et le canal de colature, La disposition et l’enchevêtrement de ces réseaux, ainsi que le relief artificiel que l’on donne à sa surface, servent d’ailleurs à caractériser les divers systèmes d’irrigation.
Les systèmes d’irrigation sont extrêmement nombreux; nous nous bornerons à les énumérer et à décrire, comme exemple, quelques types de la Campine dus à Keelhofi.
1® Irrigation par submersion.
Oo Irrigation par déversement : ados; demi - planches ; rigoles de niveau; razzes.
3o Irrigation par infiltration.
40 Irrigation combinée au drainage.
Le choix de l'un de ces types dépend de la quantité d’eau disponible et aussi do la pente générale. Ainsi :
La submersion convient aux terrains à pente très faible, inférieure à 0*",01 par mètre.
Les ados perpendiculaires à la pente s’appliquent aux mêmes terrains jusqu’à une pente maxima de 0™,015 i>ar mètre.
Les ados dans le sens de la pente s’accommodent de pentes plus fortes^ jusqu’à 0™,25 par mètre.
Les demi-planches superposées no s’emploient que pour des x^entes comprises entre 0*“,25 et 0™,100 par mètre.
Les rigoles de niveau^ à partir de 0®,025 jusqu’à 0*",300 par mètre.
Les y^azzes s’imposent pour les terrains accidentés, pour les sols mamelonnés.
1^' infiltration est réservée aux cas où l’eau fait défaut.
Enfin V ij'rigation combinée au drainage ne i)eut que très rarement se réaliser.
Irrigation par submersion. — L’irrigation par submersion donne de bons résultats avec des eaux limoneuses ; elle est peu coûteuse et facile à con-
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diiire, mais Veau fait souvent défaut en été et les gelées sont à craindre on hiver.
Le terrain ayant une légère ponte dans le sens do la flèche YX on
Irrigation par submersion.
trace, dans le sens de cotte pente, une rigole cde venant du canal d’amonéo a 6, puis on entoure de digues des compartiments AB, A' B', etc., et Ion transforme par des transports do terre la pente générale YX en deux pentes vers la rigole centrale, ainsi que le montrent les flèches A, B, A' et B'. Enfin on dispose des buses et des vannes aux points cde.
Voici les principales dimensions de cette irrigation :
Rigole centrale : largeur 0*«,50 au plafond, profondeur 0"’,35,
Digues : largeur 0™,50 à la crête, hauteur 0*”, 17 ; compartiments: largeur 25 m., pente vers la rigole 0"',005 par mètre. Pour trouver la longueur d’un compartiment, on divise la dilîérence de ni veau,0“',555,^ qui existe entre le plan de l’eau dans le compartiment AB et celui qui est au-dessous A' B', par la pente primitive des terrains.
Soit une pente YX de 0”',008, la longueur du compartiment sera :
Cette irrigation permet l’arrosage d’un compartiment isolé, aussi bien
le premier que l’un quelconque des suivants, les autres restant à sec, ou bien l’arrosage simultané de deux ou plusieurs compartiments.
Voici, d'après Keelhoff, le coût, par hectare, d'une semblable installation :
Tracé des travaux 4 francs
Terrassements 7K —
Rigoles et digues 35 —
Ruses et vannes en bois. . 8 —
Défonceinent préalable du
sol —
Total 272 —
Irrigation par ados. — L’irrigation
par ados perpendiculaires à la pente (les seuls dont nous nous occuperons ici) est considérée comme la plus parfaite, mais elle est coûteuse d’établissement et d’entretien ; de plus la prairie ne se prêtant pas au pacage, elle doit être fauchée, car le piétinement des animaux dégrade les ados.
Le terrain ayant une faible pente suivant la flèche on étaVjht des
ados de 25 m. de long et 8 à 10 m. do large dont les faces inclinées ont une pente de 0“,03 à 0"*,05 par mètre. Ces ados forment comme une succession de toitures ayant toutes leur crête au même niveau.
Au sommet do Tados se trouve une rigolo do déversement A longue de 23’”, 50 et au pied de Tados des rigoles
d’égouttement C longues de 24 mètres.
L’eau d’arrosage, fournie par le canal d’amenée A, est conduite aux rigoles de déversement par le canal de distribution ; elle se déverse en nappe sur les flancs et à l’extrémité des ados, pour être recueillie ensuite par les rigoles d’égouttement qui se jettent dans les rigoles de colature.
L’enlèvement du fourrage s’effectue par un chemin enherbé qui est arrosé
Irrigation par planches en ados. (Loi’sque la pente est insiiftisante, on établit des planches en ados. L’eau est amenée dans une rigole B qui suit la crête de Tados, se déverse sur les ailes et est recueillie par des rigoles d'assainissement C).
JAC
par uno rigolo; co chemin franchit le canal A par iin pont.
On établit un compartiment inférieur lorsque la pente primitive du sol donne une différence de niveau de O”', 54, Les ados de ce second compartiment sont donc à 0"’,54 au-dessous des ados du compartiment supérieur et les eaux de colature des canaux peuvent alimenter le nouveau canal de distribution.
Voici, d’après Keelhoff, le coût par hectare d’une semblable installation.
Trace des travaux do francs
Terrassements i5o —
Mise 5 niveau des rigoles
de déversement. . . . r>0 —
Défoncement préalable du
sol doO —
Total ^370 —
Pour entretenir uno nappe d’eau continue, le canal doit débiter de 30 à 80 litres par seconde et par hectare, suivant le climat et la porosité du terrain. Il faut un surveillant pour 3 ha.
Irrigation par rigoles de niveau. — Les irrigations par rigoles de niveau, très économiques puisqu’elles ne de-
lU f
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Irrigation par rigoles de niveau.
mandent aucun terrassement, sont fort employées pour les terrains dont la pente varie de 0"’,025à 0'",3()0 par mètre.
Ces irrigations comprennent {Fig,) :
Un canal d’amenée A B B'.
Des canaux de distribution C D, C' D', larges de 0'",30 à 0"’,50 et écartés d’environ 50 m.
Des rigolos a, ô, c, rf, qui suivent les
courbes do niveau du terrain et sont écartées do 10 à 20 m. ; leur largeur est de O"’, 25 et leur profondeur do O"', 15 à O"’, 30.
L’eau fournie par le canal d’amenée AB B' se rend dans les canaux de distribution CD, C'D'et, avec des vannes appropriées, on la fait refluer dans la rigole de niveau a; elle se déverse alors sur la surface du sol suivant les flèches et se rend dans la rigole b pour revenir vers les canaux C D, G' D'.
On peut donc irriguer à volonté uno seule bande de terre ou plusieurs.
I^e coût do cette irrigation est d’environ 50 à 75 fr. par hectare, non compris le défoncement.
l!sal»elle. — (Voy.
Robes).
— En boucherie, on appelle issues les parties animales n’entrant pas dans la consommation; cuir, cornes, pieds, suif, intestins , poumons; c’est CO qu’on appelle le cinqui èmc quartier.
En terme de meunerie, les issues constituent les différentes catégories do sons (Voy. Son).
Ivraie. - Plante de la"* famille des Graminées, du
genre Loliuin,
L'ivraie e n i -
vrante {L, te- Ivraieenivrante.
mulentum) est
une ijlante salissante dans nos récoltes {Fig,); lorsque ses graines se mélangent à des céréales, elle devient malfaisante. Un dix-huitième associé au froment donne des malaises ; un neuvième arrête la fermentation du pain.
Los semences de froment renfermant de l’ivraie doivent être parfaitement nettoyées au trieur.
•Waelièrc. — La jachère, c’est l’état d’une terre soumise, dans le cours de l’année, aux façons culturales qui ont pour but de la nettoyer et de l’ameu-
blir. La terre ne porte pendant co temps aucune récolte : on dit vulgairement qu'elle se repose.
La jachère est complète ou morte
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quand elle occupe le sol pendant une année tout entière; ce mode n est plus usité, les progrrcs do la culture tendent ù, le faire disparaître. La jachère a surtout été diminuée de durée; au lieu d’occuper le sol pondant un an, elle est devenue soit estivale^ soit hivernale.
I^a jachère d’été consiste dans la préparation du sol pondant quelques mois, après une récolte prélevée do bonne heure au printemps sur une terre devant être ensemencée à nouveau à la tin de l’été ou à l’automne.
La jachère d’automne ou d’hiver se fait avant do semer les plantes au printemps-
J^a pratique de la jachère est aussi ancienne que la culture, car il a toujours fallu prendre le temps de préparer la terre. On a souvent exagéré scs mérites et en Angleterre il s’est trouvé des cntliousiastes pour appuyer des systèmes do culture sur son emploi exclusif (Jethro Tull et le Révérend Smith).
Avec ses partisans, la jachère a été considérée : i® comme moyen do fertiliser le sol; 2® do rameublir; 3® de le nettoyer.
Los récoltes qui viennent après jachère sont généralement fort belles, il y a donc augmentation dans la production. Mais si l'on examine la façon dont cette production est obtenue on est contraint do reconnaître que c'est surtout par la nitrification des matières organi(iues azotées. Or, au lieu d’accroître la fertilité d’un sol, la jachère la diminue, puisf^ue la nitrification se produit toujours avec dégagement d’azote libre.
Comme ameublissement du sol, rien ne saurait remplacer cette pratique et les sols argileux surtout sont lieureusement modifiés sous l’influence dos façons multipliées qui caractérisent la jachère. Les fumiers qui sont alors apportés sont toujours mieux utilisés, les praticiens ont mis le fait parfaitement en relief.
Au point de vue du nettoiement, la jachère constitue un puissant moyen de destruction des plantes adventices.
Les mauvaises herbes et leurs graines se développent dans les mômes conditions que les plantes cultivées; c’est au printemps et à l’automne que se trouvent réalisées les meilleures conditions de germination; ce seraient donc théoriquement les époques qu’il faudrait choisir j)our appliquer la jachère. Mais on ne pourrait ensemencer.
Les adversaires do la jachère ont proposé d’obtenir le nettoiement du sol avec la culture des plantes étouffantes et celle dos plantes sarclées.
On no peut toujours satisfaire écono-
miquement et d’une façon absolue à la propreté des terres par l’adoption de ces procédés. Toutes les fois donc que le sol sera envahi par des plantes à rhizomes traçants ou par une innombrable quantité d’autres plantes vivaces ou bisannuelles ([ui résistent aux binages, il faudra adopter la jachère, qui reste au demeurant le meilleur moyen de préparer les terres négligées.
If inconvénient très grave (pi’elle^ présente, c’est de laisser le sol sans produit pendant une année.
Quant à la pratique de la jachère, elle comporte un certain nombre d’opérations, labours, hersages et roulages, qui doivent être donnés en nombre variable, suivant la nature minéralogique du sol et d’ai^rès la vitalité des plantes à détruire.
C’est pendant l’année de jachère que doit ôtre enfouie la fumure.
Si les engrais sont répandus longtemps avant l’ensemencement, dans les terres légères surtout, il y a déperdition do matières fertilisantes. Pour obvier à cet inconvénient, on a conseillé le semis après fumure de plantes à développement rapide : colza^ navette^ sarrasin^ moutarde blanche^ que l’on enfouit en temps voulu (Voy. Terre arable). Ces plantes utilisent les nitrates et les restituent après enfouissement à l’état organique. Au printemps, sous l’influence de la nitrification, les matières organiques seront décomposées et serviront à l’alimentation des plantes cultivées. J. T.
•lacciiiez (Ampélographie). — Cépage hybride de Vitis vinifera., V. æstivaiis et V. cinerea. 11 a été très employé dans le Midi comme producteur direct; mais on tend à l’abandonner, car ses vins conservent toujours un goût spécial et une coloration jaune violacée. De plus, le Jacquez est très sujet au mildew et au black-rot.
Comme porte-greflés, il a rendu au début beaucoup do services; actuellement on reconnaît que sa résistance phylloxérique n’est pas toujours suffisante ; il y a lieu de lui substituer des cépages possédant la môme aire d’adaptation : Riparia x Rupestris, Rupestris du Lot, olfrant toute garantie contre les piqûres du phylloxéra, •litrclo. — Voy. Jardon.
•Ittrcliii. — C’est le lieu où l’on se propose de cultiver les légumes., les fruits, les fleurs et les plantes d'agrément. On peut donc avoir :
l«Un jardin potager (légumes).
2® Un jardin fruitier (arbres à fruits); 3^ Un jardin d’agrément, qui devient un parc avec la culture des essences ligneuses ornementales.
Nous nous occuperons seulement du
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Mur sunnoiité d un chaperon et muni d’un abri (Face et coupe).
Oa clôt le jardin par des haies ou par des murs.
jardin potager et du jardin fruitier; | pour le soustraire aux déprédations des le plus souvent, la culture des arbres I animaux nuisibles et des maraudeurs fruitiers est associée à celle des légumes. Il y aexception, cependant, toutes les fois que l’on veut faire du jardin fruitier un objet de spéculation.
Quand on réunit dans le même lieu les légumes et les fruits, le jardin prend le nom de potager - fruitier. Par des^ dispositions spéciales, dans le tracé de la plantation, on arrive ' d’une façon presque parfaite à concilier la production fruitière et celle des légumes . Examinons les points principaux qui peuvent satisfaire à ces conditions.
Nature du sol. — Le sol sans contredit le meilleur est une terre argiîo-siliceuse contenant en outre une certaine dose de calcaire , profonde , perméable , afin que les racines des arbrespuissent se développer facilement; les légumes y donnent d’excellents et abondants produits.
Exposition. — Pour ^le jardin potager-fruitier l’exposition a une réelle importance; elle agit effectivement d’une façon très intense sur le plus ou moins de précocité des fruits et des légumes. La ^ |\ meilleure exposition est celle du sud ou à son défaut cellede l’est.
Etendue. — La surface à adopter doit varier avec le but que l’on se propose. Si l’on veut créer un jardin en vue de la spéculation, il faut mettre la surface en rapport avec les bras que l’on veut employer. Si le jardin potager-fruitier n’a pour but que de procurer des fruits et des légumes nécessaires à une famille de 4 ou 5 personnes , il
Clôtures. — Le jardin doit être clos \ Les haies (Voy. Haies) sont moins
JAU
coûteuses, mais elles clôturent moins parfaitement; les murs, au contraire, concentrent la chaleur, abritent les arbres et les terrains qu’ils entourent, çuis ils ont une durée presque indéfinie.
La meilleure exposition étant celle du sud, si le voisinag^e ne nous gène
fias, nous donnerons aux murs les plus ongs une direction nord-sud. Coriimunéinent, on donne aux murs une hauteur de 3 à d m. ; la hauteur minimum doit être de 2'", 50.
La couleur dos murs doit être blanche ; le blanc en effet reliétant la chaleur, les fruits mûrissent plus vite.
Un j)erfectionnement des plus utiles consiste à couvrir la partie supérieure du mur d’un cfuipcron, 0\\ nomme ainsi une saillie en briques, tuiles ou pierres qui règne sur toute la longueur du mur en forme de toit {/"V//.) (Voy. Kspa-
LIEH.)
Le chaperon abrite les arbres on espaliers île la pluie et des gelées. On y ajoute très souvent des abris pour les pêchers et les poiriers à fruits délicats {Saint - Germain „ Crassane^ Doyenné iVhivei\ Beurré (V U ardenponV), Cos abris mesurent environ Ü“,50 de largeur.
Le long des murs, on dispose des treillages d’espalier.
Disposition du terrain. — Autour dos murs, une costiùre do 1"',‘25 dans laquelle sont plantés les arbres fruitiers ; en avant, un cordon de pommiers dans une plate-bande de 0'”,65 ù. ü'",10. Ensuite une allée de l'",50 tout autour pour les charrois à brouette ; au centre, deux allées perpendiculaires de 1™,'75 de largeur; on peut y établir des contre-espaliers P.
Ce qui reste est ensuite divisé en carrés ou planches de l'",20 de largeur séparées par des sentiers de 0'^,''25 à 0"^,30 (y^V^r.).
Telle est la disposition que l’on peut adopter; les distances indiquées peuvent varier, mais il faut conserver rensemble pour la commodité. — J. T.
•9ar€l€>ii. — Turneur osseuse qui se développe à la partie inférieure, postérieure et extérieure do l’articulation du jarret du cheval. Elle provient du développement exagéré du métatarsien rudimentaire sous l’influence dps tiraillements des ligaments qui s’y insèrent. C’est donc sur les jarrets étroits que la tare se montrera le plus souvent.
Lorsque la jarde existe, la tête du métatarsien, au lieu d’être nettement accusée, se trouve empâtée, puis, au fur et à mesure qu’elle grossit, elle comble la fossette existant entre l’os et le ten-
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don. Si elle s’accuse, elle arrive â repousser le tendon en arrière en lui faisant décrire une courbe.
La jarde est un signe do faiblesse du jarret; elle détermine souvent une boiterie (pii peut être assez grave pour entraîner le repos des animaux sur les jarrets desquels elle s’est développée.
•BuroN54e. — Nom vulgaire de la gosse et do la vosco cultivées (Voy.
Gesse, Vesce).
«liirre. — On désigne par cotte exi)ression le poil qui se trouve mélangé à la laine dans la toison des moutons do certaines races communes.
Sur les races améliorées, on trouve encore fréquemment du jarre âla tête, aux iiattes, à la face interne des cuisses et sous le ventre.
«lurret. — Le jarret ou tarse est la région du membre postérieur qui corros]>oi)d au pied do 1 /lomme.
11 est formé de deux rangées d’os; la rangée supérieure comprend l’astragale,qui s’articule en haut avec le tibia, en bas avec les os do la deuxième rangée et en arrière avec le calcanéum formant la pointe du jarret (7^7//.).
Le jarret forme une articulation complexe où les mouvements sont nombreux ; il doit donc être largo afln do posséder de la solidité et de la résistance.
J^c jarret est lo siège de tares nom-
Jarret (Ossature du cheval montrant le).
breuses : on y rencontre lo vessigon^ l’é/>a/’tu7? , Xd^garde et le capelet. Cette région doit satisfaire à certaines conditions d’aplomb (Voy.. Aplombs, Tares).
•ittrrotisc. — Urie toison .larreuso est celle qui contient beaucoup do jarre \ elle est alors peu estimée.
— C'est la première tranchée que l’on ouvre en commençant le bêchage d’une planche de jardin; elle est maintenue jusqu’à la fin du travail. C’est dans la jauge que l’on dépose lo
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fumier et que Ton effectue le rotournemoût de Ja bande do terre.
Quand on reçoit dos jeunes plants et que le terrain n’est pas suffisamment préparé pour les placer à demeure, on les met préalablement en jauge.
dcfii coiir^ —
Jauger un cours d’eau c’est mesurer et calculer son débit. On peut employer la formule : Q = AU, dans laquelle :
Q est le volume d’eau débité en une seconde, exprimé en mètres cubes.
A est la section en mètres carrés ; elle est déterminée par des sondages et calculée par les procédés do la géométrie.
U est la vitesse moyenne du cours d’eau en mètres par seconde ; cette vitesse est donnée par les tables de Prony, quand on connaît la pente et la section du cours d’eau.
On peut aussi poser : U = 0,80 de V (V étant la vitesse à la surface), et mesurer cette vitesse V par l’un des procédés suivants : P Les flotteurs ;
le moulinet de Woltmann ; 3® le tube de Darcy.
Si l’on peut établir un déversoir, on pose la formule :
dans laquelle Q et A o«t les mémos valeurs que plus haut; g est égal à 9,808 et h représente la hauteur de la nappe d’eau au-dessus de la crête du déversoir (cette hauteur doit être mesurée en amont des remous).
Si le cours d’eau est de faible im|)ortance on peut établir une vanne verticale et dans ce cas le débit sera donné par la formule :
Q = 0,0-2 A V'^Vïî
dans laquelle II représente la différence de niveau entre la surface du liquide et le milieu de l’ouverture de la vanne.
— Sur les plantes, la jaunisse s’appelle chlorose; si elle sévit sur les animaux, on l’appelle ictère.
•¥Avoluse« — Le javelago consiste à laisser les céréales sur le sol pendant un temps jolus ou moins long.
C’est une des opérations de la moisson (Voy. Moisson) qui perd aujourd’hui de son importance par suite de l’emploi des moissonneuses-lieuses.
•Itwelle. — La javelle comprend l’ensemble des tiges de céréales détachées do la terre par les instruments ou les machines à moissonner.
•lersey (Ituee de)* — La race bovine jersyaise est celle que l’on rencontre plus particulièrement dans les îles de la Manche et quelquefois sur le littoral des Côtes-du-Nord {Fig,),
C’est une race de petite taille, dont
toutes les parties do la peau, dépourvues de poils, possèdent une couleur orangée : mufle, paupières, anus, vulve, mamelles. IjC pelage est variable, il passe par le gris roux, le fauve et le café au lait, quelquefois le rouge s’associe au blanc ou au roux pour donner des robes tigrées. La peau est souple, dépourvue de fanon, les cornes courtes, arquées légèrement en avant. L’encolure est fine, sur les sujets améliorés, la poitrine n’est plus sanglée, le dos et les reins sont droits ; seule la croupe
Bœuf de Jersey.
se montre encore un peu tranchante et la culotte mince. Les mamelles sont très bien conformées, le pis carré, les veines mammaires assez développées.
Les vaches réalisent le type des bonnes laitières et surtout des bonnes beurrières. Certaines d’entre elles produisent par an 2 000 litres de lait qui se convertissent en 130 kg. de beurre.
Etant donné le poids et la taille de ces animaux, c’est un rendement considérable.
— I.ie îetage consiste dans un écoulement de liquide par les cavités nasales. Ce jetage, très peu abondant chez l’animal en bonne santé, augmente notablement, surtout sous rinliuenco de certaines affections; il prend en outre une couleur et un aspect particuliers caractéristiques de l’état morbide qui le produit.
Les chevaux atteints de morve jettent par les naseaux un liquide épais, visqueux, de couleur verdâtre.
Dans le cas de gourme, d’engorgement des voies respiratoires, on observe aussi un jetage blanc jaunâtre purulent.
Chez le bœuf, les maladies des voies respiratoires provoquent aussi un jetage purulent. Do môme chez le mouton, assez sujet au coryza. Mais souvent il est accentué par la présence dos larves d’œstres qui vivent dans les sinus des cavités nasales.
«Pointé. — Terme d’hippologie appliqué pour désigner la direction du paturon.
Le cheval est bas-jointé lorsque le paturon est incliné à plus de 45®; il
ost facile do voir quo dans cotte conformation les tendons fléchisseurs sont vite fatigués.
Au contraire, quand le paturon se
1 If
Bas-jointé (Pied de cheval).
Droit-jointé (Pied de cheval).
rapproche davantage de là verticale, le cneval est droit-jointé (Fig.). C’est alors l’articulation du boulet qui supportera tous lo6 chocs et se détériorera rapidement. La direction du paturon à 45® fait aboutir les efforts sur le pied qui devient alors le point où s’accumulent toutes les résistances.
«loue. — Genre de plantes monocotylédones de la famille des Joncées.
On rencontre les joncs dans les terrains et les prairies humides de peu de fertilité, mais s’ils caractérisent les mauvais sols, ils sont également rindice du peu de soin que l’on apporte aux terres qui les produisent.
Le drainage par tuyaux ou par rigoles ouvertes, le terreautage, l’emploi d’engrais phosphatés et alcalins, telles sont les opératio«is faisant sûrement disparaître les joncs.
Les principales joncàfleurs '( Juncus a cutiflorus ) , possédant des feuilles *’ à gaines entières, l’in flores-
meratus)^ croissant en touffes serrées à fleurs réunies en glomérules rapprochés.
Le jonc des jardiniers {J, effusus)^ dont les inflorescences sont étalées ; il sert au palissage des arbres et au liage des chicorées {Fig.).
Le jonc glau([ue {J. glaucus) se distingue par ses fruits noirs et ses tiges striées en long.
Toutes ces espèces sont délaissées des animaux; leur destruction s’impose dans les exploitations bien dirigées.
tioiilmrlte. — Genre de plantes do la famille des Gras s U lacées.
L’espèce lapins connue est la joubarbe des toits {Sempervivum tectorurn) , nettement caractérisée par ses feuilles éi>aisses, disposées en rosette, du centre desquelles s’élève une tige atteignant
ü"^,60 de hauteur, se terminant par une grap[)e de fleurs couleur rose pale {Fig.).
— On appelle joug une pièce do bois découpée qui s’applique soit
Joubarbe.
variétés sont
le
cenceencymecorvmbi* fovme^Fig.)
Le jonc de s c r apauds {J.
Bufonius)., de petite
taille, indi- jonc Jonc des Jonc des quant par à Heurs, crapauds, jardiniers, saprésence
l’eau stagnante en hiver {Fig.).
Le jonc à. fleurs réunies {J. conglo-
Joug double.
sur le fremt, soit sur la nuque des bœufs et s’attache à leurs cornes par des lanières de cuir (Fig.). Le joug est simple ou double et reçoit un ou deux crochets pour les chaînes d’attelage ou bien un anneau pour la flèche des charrettes.
«iuiiient •
— C’est la femelle du cheval;elle prend ^ ce nom dès râge de quatre ans o U bien après la mise bas de son premier produit.
me, Plante de la famille des Sola-
Jusquiame noire.
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nées, l^a jnsquiamo noire {Hyoscyamus niyer) croit surtout sur les bords des cliomins, en terrains légers et calcaires. Son port est le suiv’^ant :
feuilles inférieures en rosette, tige atteignant 0'”, 80 à 1 m. de hauteur; toute la plante est hérissée de poils mous, visqueux, qui répandent une odeur vi-
reuse. I^es fleurs sont jaune pâle, parcourues par un réseau de veines pourpres; le fruit est induvié par le calice
La pisquiame est une plante veneneuse ; elle renferme un alcaloïde végétal, V hyosciaynine^ qui lui communi- (j[uo ses propriétés malfaisantes.
KaVnite. — Sel extrait des mines de Stassfurt (Allemagne), employé comme engrais potassique.
— Insecte de Tordre des Hémiptères, à corps globuleux, portant des épines sur chaque segment.
La principale espèce est le kermès des teinturiers {K. vei'miLio) vivant sur le chône kermès {Quei^cus coccifera)^ que Ton rencontre dans les garrigues du midi do la France. Le kermès est do couleur rouge, les femelles sont aptères,les mâles possèdent des ailes {Fig.).
Après la fécondation, la femelle dépose ses œufs sous e 1 1 c,l euraccumulationfait remonter la paroi abdominale
Kermès très grossis
(l cl O, Mâles. — *2 et 3, fnscctcs desséchés comme on les rencontre dans le commerce. — 4, Jeune lemeUe. — 0 et 7, Insectes vus de prolil et de dos).
contre la dorsale et la femelle meurt; I La liqueur que Ton obtient possède elle reste néanmoins fixée sur les | une saveur spéciale qu’il faut attri-
branches pour protéger ses œufs.
Dans le midi de la France, avant la découverte do la cochenille, les kermès du chêne étaient très recherchés; on récoltait les coques des femelles desséchées ;elles étaient vendues en droguerie sous le nom do kermès animal ou de graines tV écarlate.
Les kermès sont employés pour la teinture; traités par l’acide acétique, ils fournissent une couleur rouge très solide et très appréciée.
Kirseli. — Le kirsch est le liquide alcoolique que Ton obtient en laissant fermenter les merises et en les soumettant ensuite à la distillation.
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buer à la présonco de Tacide cyanhydrique dans les noyaux do merises.
Kyiiite. — Le kyste consiste dans une tumeur superlicielle ou profonde, cornpiètcment close et renfermant à Tintérieur un liquide souvent très épaissi.
1^0 kyste extérieur s’annonce par un bourgeonnement arrondi, do consistance molle ou un peu dure.
Son traitement est tout à fait chirurgical ; il nécessite donc la présence de riiommo de Tart.
— Famille do plantes dicotylédones, renfermant un grand nombre d’espèces possédant des propriétés condimontaires et médicinales.
Certaines Labiées sont ornementales, mais on no rencontre pas, dans cette famille, do plantes agricoles.
Voici les caractères essentiels de la famille : végétaux herbacés ou ligneux, à tige carrée ; feuilles opposées tleur
possède unecorollo à deux lèvres {hilablêe) ; par exception , elle devient iinilabiée comme dans les genres < Lamium et Galeopsis ; tubuleuse chez les Menthes.
On trouve quatre ovaires au fond du calice, quatre étamines didynames.
Los Labiées sont aromatiques, elles possèdent une odeur agréable ; dans toutes leurs fleurie de thym),
parties on trouve
une huile essentielle, stimulante, stomachicjue et pectorale. Ce sont des plantes labiées qui donnent l’essence do menthe, de romarin, de lavande, etc. L'eau do mélisse des Carmes est faite avec la mélisse et l’angélique (cette dernière, ombellifère).
l7a.l»oiir. — Le labour est une opération des plus importantes ; c’est do son exécution parfaite que dépend la réussite des récoltes confiées au sol.
11 consiste à, découper toute la terre à travailler en prismes qui sont retournés, de sorte que la partie inférieure de la couche arable reçoit par ce moyen l’influence des agents atmosphériques. Plusieurs phénomènes peuvent alors se réaliser :
1® Ameublissement du terrain sous l’action mécanique des instruments agricoles et par l’intervention de la gelée.
2® Comme conséquence, aération du sol.
3® Destruction des plantes adventices.
4® Knfouisspment des engrais.
5® Hocouvrement des semences répandues à la volée.
6® Mélange dans certains cas des diverses couclies de terre et répartition do l’humidité dans la masse remuée.
l.»es labours ont donc des effets multiples : ils facilitent la pénétration do l’oxygène de l’air qui active la nitriflcation des matières organiques; le sol est rendu perméable aux eaux pluviales; rameublissonjcnt et la division permettent aux radicelles des j)lantes cultivées de s’étendre, de se développer en môme temps que sont détruites les plantes de la végétation spontanée, l.cs fumures d’origine végétale, les fumiers et les engrais verts surtout, ne sauraient être incorporés à la terre d’une façon convenable sans la pratique des labours.
Moyens d’effectuer les labours. — On laboure tantôt avec des instruments à bras ou le plus souvent, en grande culture, au moyen de machines mises en mouvement par des animaux de trait ou la force de la vapeur.
Les instruments à ])ras doivent être divisés en deux groupes : 1® ceux avec lesquels on entame le terrain par pe>’cussion; 2® ceux qui entrent dans le sol par simple pression. Dans le premier groupe rentrent: \^pioc!ie{Kig , /), le pic 2) et la houe {Fig- S); dans
le second, la bêche {Fig, 4).
Les formes do la boche sont des plus diverses; le plus généralement la lame a une section trapéziforme de 0"’,25 à 0*",27 de largeur en haut et O"’, 21 à 0’”,23 en bas, la hauteur est d’environ 0'",30 à 0*",35. Elle est munie d’une douille qui sert à l’unir au manche d’une longueur variable, depuis 0*",75 à 1*",50. I^a lame est courbée transversalement, quelquefois aussi longitudinalement; neuve, elle pèse 2 kg. environ.
Quelle que soit la forme de la bêche, son emploi exige quatre opérations :
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enfoncer l’outil ; 2^ détacher la motte ; 3^ la soulever ; 4® la retourner et la déposer.
Pour effectuer un labour à la bêche, on commence par enfoncer la bêche en rinclinant 5) afin d’ouvrir en
tête de la surface à labourer, une iaugo J, d’une largeur double à celle de l’épaisseur de la motte ; la terre de cette jauge est reportée à l’extrémité A du terrain et servira à combler la tranchée qui se trouvera formée à la lin du travail {Fig . 7). I/ouvrier agit en quatre temps ainsi que nous l’avons indiqué, puis il écrase la motte, enlève les pierres et les racines. Avant l’hiver, le labour est toutefois laissé brut pour que les agents météorologiques aèrent le sol et désagrègent les mottes.
La quantité de travail effectué avec la bêche varie suivant l’habileté et l’activité du laboureur, la profondeur du labour et la ténacité du çol. On admet en moyenne qu’un homme peut retourner par jour 150 mq.
Dans les sols pierreux, on substitue à la bêche, la fourche à deux ou trois dents {Fig. 6’), dont les pointes évitent les oDStacles que le tranchant rencontre forcément. En terre collante, la fourche adhère moins aussi et devient plus facile à manier.
Charrues. — En grande culture, c’est toujours à la charrue que l’on a recours pour effectuer les laVjours. I^importance de cet instrument est considérable ; aussi est-il constamment depuis plusieurs années l’objet de perfectionnements avantageux (Voy. Charrues).
Les charrues sont le plus généralement mises en mouvement paV des animaux de trait : chevaux ou mulots, bœufs ou vaches. Ils déploient leur force sur l’instrument par l’intermédiaire des harnais et des volées d’attelage (Voy. Harnachement, Palonnier).
Pour être à même de juger un labour, il faut que l’examen porto sur les données qui en font la caractéristique ; nous devons donc étudier :
A. La largeur de la bande retournée.
B. La profondeur de la raie ouverte.
C. L’inclinaison des bandes
D. La direction des raies.
E. Le relief déterminé à la surface.
A. Largeur de la bande. — En examinant le renversement de la bande de terre par le versoir de la charrue, nous avons indiqué que la largeur et la profondeur des raies doivent être dans le rapport de 1,41 à 1 pour mettre au contact de l’air la plus grande surface possible des parties profondes du sol.
Ce résultat est obtenu par une inclinaison des bandes à 45® ; on retire de cette disposi^on encore un autre avan-
tage : ces prismes de terre en saillie à la surface sont attaqués par la herse avec énergie; l’ameuDlissement devient très complet.
Mais, dans la pratique, on effectue souvent des labours légers; d’autres fois, des labours et alors les
proportions que nous venons de citer ne sont plus respectées. Avec des labours superficiels de 0’",08 à O"', 10, on arriverait à avoir des bandes de 0"’,14 de largeur maximum, le travail serait trop lent, la largeur est alors portée à deux fois la profondeur.
Pour les labours profonds, avec la proportion p : Z :: 1 : 1,41, on retournerait un cube de terre considérable ; on formerait une saillie énorme qui rendrait le passage de la herse aiffîcilo.
Le rapport est donc encore modifié, la largeur égale 1,2 ou 1,3 fois la profondeur.
B. Profondeur de la raie. — Suivant les exigences do la plante que l’on cultive, la nature du sol, les quantités d’engrais dont on dispose, on fait varier la profondeur du labour. On peut classer les labours en trois groupes en fonction de la profondeur : les tambours superficiels^ les labours ordinaires et les labours profonds.
Labours superficiels. — On définit ainsi ceux qui no remuent le sol que sur une épaisseur n’excédant pas 0*", 10. Ils sont empl(^és dans bien des circonstances différentes ; ce sont eux uo Ton doit exécuter pour enterrer es engrais pulvérulents et les semences. répandues à la volée. Quand le froment succède à la jachère ou à une plante sarclée, le sol ayant été bien ameubli et profondément travaillé, il y a lieu d’effectuer la semaillo par un labour superficiel.
Enfin les labours superficiels peuvent être pratiqués surtout avec succès après 1 enlèvement des céréales, et ils portent alors le nom spécial de labours de déchaumage.
Les araires et les charrues à avanttrain, surtout les premiers, ne peuvent être employés pour exécuter ces sortes de labours. Le peu de profondeur à laquelle pénètre l’instrument le rend très instable et Popération présenterait <ûne très grande difficulté. C’est surtout dans ce cas-là que les charrues multiples, ouvrant deux, trois, quatre ou cinq raies sont d’une véritable utilité. Elles économisent de la main-d’œuvre, de la traction, et cette traction est d’ailleurs plus régulière ; on s’en rend facilement compte en observant que l’obstacle qui arrête la charrue à un versoir répartit son action avec un polysoc sur trois ou quatre corps de charrue qui n’ont à supporter
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alors qu’un tiers ou un quart de la 1 résistance.
Los labours de déchaumag-e exercent une action fort importante sur la propreté dos terres. Ils ont pour but do déraciner les cliauines, les mauvaises herbes et do ftivoriser la germination des graines nuisibles aux plantes cultivées. Ils doivent être très légers et n’entarner que 0*”,06 à 0'",08 ; s’ils atteignaient O’*', 10 à il arriverait que
les semences des })lantes adventices seraient enterrées trop j)rofondément et ne pourraient germer (Voy. Gkaink).
Le déchaumage j)ratiqué dans les conditions que nous indiquons provouera, sous r influence des Y)luies et O la chaleur, une végétation abondante de myriades de jeunes plantes que Ton pourra enterrer par un labour ordinaire, détruire j)ar un nouveau labour de déchaumage, s’il est reconnu nécessaire, ou par dos façons suporticiollos : scariflages ou hersages.
Lorsque le sol est infesté par des plantes à racines vivaces et traçantes, il faut compléter les labours de déchaumage par les scariflages et le hersage, afin do réunir ces racines et de les incinérer. C’est le seul moyen véritablement efflcaco d’ètre assuré do la destruction de ces plantes stolonifèrcs : chiendent, agrostis, avoine à chapelet, liseron, petite oseille. Leur vitalité est en oflet des plus remarquables; après une longue exposition à l’air et au soleil, elles semblent desséchées, mortes, mais cet aspect est généralement trompeur et avec les i)luies d’automne, de nouvelles racines se développent vite et la plante continue à infester les récoltes. J^e feu, il faut le répéter, est le remède efficace. Dans ce cas spé- .cial, les façons superficielles doivent être faites avec beaucoup de soin ; on no saurait trop s’attacher à ramasser les racines traçantes plutôt que de ^ chercher à les exposer à l’air par des passages do herses nombreux qui provoquent, il est vrai, l’ameublissement du sol, mais ont aussi pour but do diviser, do multii)lier les plantes dont nous parlons en ]^)roduisant de véritables boutures. Inexpérience et l’observation démontrent tous les jours que ce n’est pas la multiplicité des façons qui assurent la propreté du sol, mais bien la pratique intelligente et raisonnée des labours superficiels sagement comljinés avec les moyens que nous venons d'indiquer.
Les scarificateurs, cultivateurs, extirpateurs remplacent quelquefois les charrues dans l’exécution des labours légers et même avantageusement en raison de la rapidité avec laquelle ils eifectuent le travail. On no saurait
I toutefois les assimiler aux labours qui par définition ont pour but de retourner le sol, tandis que les scarificateurs ne font ([ue déchirer, émietter et remuer la terre sans pratiquer le retournement.
Labours ordinaires, — Les labours ordinaires sont ceux que l’on pratique le i)lus souvent. Ils ont pour but do j)roduire l’ameublissement et l’aération de la couche arable; c’est par eux que l’on enfouit les fumiers et les amendements. On les emploie encore dans la praticiue de la jachère et pour enfoiiir les plantes adventices, pour la pré])aration du sol avant le semis des plantes fourragères fauchablcs ou sarclées, des j>lantes alimentaires et industrielles.
Leur caractéristique, c’est donc leur fréquence; ils se distinguent encore par la nature et l’épaisseur du sol (|u’ils remuent. En général, la profondeur à atteindre varie de 0*”,10 à au delà de cette dimension, on rentre dans une autre catégorie de labour que le cultivateur n’a pas intérêt à renouveler très fréquemment.
La profondeur des labours ordinaires est déterminée par la nature minéralogique du sol, la disposition et l’épaisseur des couches du terrain agricole.
11 est possible que le maximum de ne puisse être atteint, si le sol repose sur une couche infertile voisine de la superficie ou si la couche imperméable se rapproche par trop de la couche arable.
Les instruments avec lesquels on
Ceut satisfaire aux exigences des laours ordinaires sont fort nombreux, et nous pouvons citer les araires, les charrues à avant-train et les charrues brabants doubles.
Labours profonds, — Chaque fois que le soc et le contre pénétreront à plus do 0"’,2*2 do profondeur, la charrue produira un labour profond. Ce qui caractérise encore ces sortes do labours, c’est leur périodicité, car ils no sont en effet appliqués sur le même terrain qu’après des intervalles de plusieurs années.
Les labours de défoncement ont été diversement appréciés par ceux qui les ont opérés. Les praticiens qui n’en ont pas retiré tous les avantages qu’ils en attendaient ont dû les entreprendre inconsidérément. Toutes les fois que le sol arable repose sur une couche infertile, argileuse généralement, l’effet d’un labour trop profond est une diminution de la productivité du sol. Nous avons expliqué quel est le phénomène qui se produit alors et nous savons qu’il doit être rattaché aux propriétés absorbantes de l’argile (Voy. Terre arable).
L’approfondissement doit donc être
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peu rapide et toujours suivi de fumures | abondantes ; faute de suivre cette prescription, on éprouvera un désappointement complet dans le résultat de Topération.
D'une façon générale, les labours profonds procurent d’heureuses moditications. Ils augmentent l’épaisseur de îa couche végétale où vivent les racines des plantes ; le système radiculaire peut donc atteindre un plus grand développement et fournir plus d'aliments à la partie aérienne ; la conséquence se traduit par une augmentation de récoltes.
Les labours profonds diminuent l’humidité du sol, car les eaux pluviales trouvent un plus grand cube de terre où se répandre, le plan d'eau est abaissé, les racines sont moins gênées par les eaux surabondantes; pendant l’été, cette eau emmagasinée dans les couches profondes remonte à la surface par l’elfet de la capillarité et procure aux végétaux une fraîcheur bienfaisante. La résistance des plantes à la séciieresse sera donc accrue en raison do l’augmentation de la profondeur du sol.
Knfin il existe une disposition des couches du terrain qui rend particulièrement favorable l’exécution d’un labour profond; elle se présente quand le sous-sol est formé d’éléments minéraux qui manquent à la couche supérieure. Tel est le cas, par exemple, d’un sol argileux reposant sur un soussol calcaire.
Nous avons vu, en étudiant les charrues défonceuses, que le travail pouvait s’exécuter de deux façons différentes, suivant que le sous-sol était ramené à la surface ou qu’il était remué en place.
C. Inclinaison des bandes. — L’inclinaison des bandes résulte du rap-
f)ort qui existe entre leur largeur et eur profondeur. Nous savons que le rapport l : p :: 1,41 : 1 donne des bandes inclinées ù 45® ; on réalise alors ce qu’on appelle le labour normal.
Quand les labours s’effectuent à de grandes profondeurs, la largeur diminue par rapporta la profondeur et l’inclinaison des bandes se modifie, l’angle qu’elles font avec l’horizon étant plus grand que 45®. Le labour prend alors le nom de labour droit. Au contraire, pour les labours superficiels, la largeur est plus grande que p 1,41, la rotation de la bande accomplit plus de 135®, l’angle d’inclinaison est plus petit que 45® ; on obtient un labour jjlat.
D. Direction des raies. — La direction du labour n’est pas aussi indifférente qu’elle paraît de prime abord.
j Les facteurs qui interviennent pour modifier ou commander cette direction sont : la configuration des parcelles, la forme du labour et la pente du terrain.
Dans les pays où la culture est très morcelée, les parcelles offrent souvent peu de largeur et le labour doit s’effectuer dans le sens de la longueur. D’une manière générale, il est toujours avantageux de diriger le sens du labour suivant le grand côté du champ. I^es tournées trop fréquentes sont ainsi évitées et lorsqu'elles sont souvent répétées elles occasionnent de grandes pertes de temps.
Quand les propriétés physiques du sol ou son manque de profondeur commandent le labour en billons, il faut que les lignes soient tracées de sorte que l’orientation soit nord-sud. Les rayons du soleil frappent alors également les deux ailes des billons et il n’y a pas cette différence dans la végétation et dans la maturité des récoltes, qu’on observe quand l’orientation est établie suivant une ligne est-ouest. Mais il faut remarquer que la pente du terrain entraîne souvent l’abandon des considérations que nous venons de développer.
K. Relief de la surface. — Le relief de la surface détermine la forme du labour; on envisage facilement trois sections :
Les labours on billons.
Les labours en planches.
3® Les labours à plat.
Labours en bill6ns. — Les billons constituent des surfaces plus ou moins Vjombéos, plus ou moins étroites, séparées par un sillon ou dérayiire.
I^a largeur des billons est des plus variables suivant les localités. En Sologne, ils sont composés do deux raies; en Bretagne, ils sont formés de quatre raies ; leur largeur est de 0™,80 à 1 m. ; enfin, dans l’Est, les billons ont depuis 1*",50 jusqu’à 3 m.
Cette manière de disposer la terre offre des avantages dont les principaux sont l’augmentation de la couche végétale et l’assainissement de la partie surélevée. Dans les terrains qui manquent de profondeur, où la couche imperméable est près du sol actif, les pluies d’hiver noient rapidement le terrain, la pratique du billonnage est alors tout indiquée. I^es parties bombées s’égouttent dans le sillon et sur la crête des billons la végétation se trouve à peu près dans les conditions normales. Cependant les inconvénients de ce procédé sont si nombreux et si réels qu’il ne faut l’adopter que si on est dans l’impossibilité de s’en dispenser.
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Voici ce qu’on lui reproche :
1^ Les vents ont beaucoup de prise sur les crêtes saillantes, de sorte que
f)endant l’hiver la neige est balayée et a partie la plus fertile du terrain est exposée à toutes les intempéries.
Les ailes des billons sont battues par les pluies, la terre se ferme, l’aération est moins complète.
3® Les pluies d’été glissent à la surface inclinée du billon, elles pénètrent mal et les plantes sont privées d’une fraîcheur qui serait très utile à cette époque.
4® Les labours croisés, qui exercent beaucoup d’influence sur l’aération, l’ameublissement et le nettoiement des terres compactes, no peuvent être exécutés.
5*^ La répartition des semences est plus difficile.
6® Les instruments perfectionnés :
extirpateurs, scarificateurs, semoirs, moissonneuses, fonctionnent très difficilement.
*7® Il faut un outillage particulier :
des herses et dos rouleaux spéciaux ;
8^ La fumure répartie au centre du billon est souvent entraînée dans le sillon par les eaux.
9® Si l’orientation ne peut se faire suivant une ligne nord-sud, la végétation est irrégulière, de môme la maturité des céréales, et on constate souvent une avance de dix à douze jours pour l’aile exposée au midi.
10® Les dérayures souvent répétées entraînent une perte de terrain d’environ 0*", 25; pour des billons do 1 m., cela représente le quart de la surface du champ.
Ce qui démontre bien que ces inconvénients sont réels, c'est qu’il n’est pas rare de voir beaucoup de cultivateurs dans la région de l’Ouest adopter les billons pour l’hiver et faire leurs cultures de printemps complètement à plat. C’est donc la nécessité d’assainir le sol, de lui enlever de l’humidité pendant la saison pluvieuse, qui les conduit il appliquer ce système pour les ensemencements d’automne.
Exécution des billons. — S’il s’agit de billons étroits, le champ est préalablement labouré à plat et la surface est ameublie et nettoyée avant le billonnage. Ensuite on fait intervenir une charrue ou un butteur.
Si on procède avec une charrue, on enraye à la limite, vers la gauche suivant NY Sy le versoir étant à droite, de
façon à rejeter la terre sur l’intérieur de la parcelle suivante ; arrivé au bout du voyage, on tourne à droite et, en revenant, une deuxième bande est appliquée contre la première en marchant de D vers E. Ce premier billon formé,
la charrue effectue une tournée à zéro vers la gauche et fait un troisième voyag-e CD qui constitue la moitié du deuxième billon, lequel sera complété en descendant suivant FG.
Pour que la charrue ait un point d’appui dans l’exécution de la dérayure, il faut que la deuxième raie de chaque sillon soit plus profonde que la première. Le terrain ainsi disposé présente une série de crêtes et de dépressions qui disparaîtront en partie par le passage de la herse, l’aspect général ofl’rant alors une série de mamelons {Fig. 9).
Avec un buttoir on dispose le terrain en une série de prismes triangulaires qui prendront la forme demi-circulaire par le passage de la herse. On commence à une distance du bord du champ égale à la demi-largeur d’un billon et, arrivé en A, le buttoir tourne à droite et ouvre un nouveau sillon à 0"',50 du premier en complétant le premier billon et formant la moitié du deuxième. Le travail se poursuit ainsi jusqu’à ce que toute la surface soit labourée {Fig. 10).
Les billons d’une plus grande largeur comportent 3, 4 ou 5 raies et s’effectuent toujours à la charrue. Sup-
f)osons qu’il s’agisse de former des bilons do 4 raies d’une largeur de 0"',80. On enraye à O”’, 80 du bord du champ en formant une première bande 1 ; arrivée à l’extrémité, la charrue tourne à gauche et forme la deuxième raie en revenant vers le point de départ 2. Arrivée à cet endroit, la charrue tourne de droite à gauche et adosse une deuxième bande 3 sur la première; à l’extrémité du rayage, la tournée s’effectue dans le meme sens et on ajoute la bande 4 à la bande 2 {Fig. 12).
En se transportant 0™,80 plus loin et procédant dans le même ordre, on arrivera à billonner toute la surface.
Les crêtes disparaissent par le hersage et le tassement, et les dérayures se comblent en partie {Fig. 13). Avec des billons do 0"',80, le surélèvement du sol au sommet du mamelon est d^environ O"’ ,25.
Labours en planches. — On désigne sous le nom de planches des surfaces planes d’une largeur plus grande que les billons, séparées par un sillon appelé dérayure .
On distingue suivant leurs dimensions trois sortes de planches : 1® les grandes planches, de 16 à 20 m. ; 2® les planches moyennes de 8 à 12 m.; 3® les planches étroites de 5 à 6 m.
Les planches étroites sont préférées dans les sols compacts, humides, la dérayure servant d'écoulement pour les eaux ; les grandes sont surtout adop-
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tdes en sol sain et dans les pays de grande culture, afin d’avoir un nombre aussi petit que possible de dérayures qui nuisent toujours au bon fonctionnement des instruments perfectionnés.
Dans l’exécution des planches, il faut veiller à restreindre la longueur des tournées et d’un autre côté, elles doivent se faire sur un certain parcours pour éviter le pivotement sur place dit aussi tournée à cul ou à zéro. I^a tournée qui fait perdre le moins de temps et qui se produit^ le plus régulièrement est celle cjue l’on obtient en faisant parcourir à 1 attelage une ligne de 5 m. C'est alors la tournée normale; au-dessous on se rapproche do la tournée à cul, dans laquelle les animaux sont gênés et se prennent souvent dans leurs traits ; au-dessus de 5 ni., l'attelage doit parcourir en ligne droite une certaine longueur avant de décrire un arc de cercle pour regagner la raie ; il y a donc perte de temps.
Pour former les planches, on laboure soit en endossayit^ soit en refendant, lu' endossement se fait en tournant autour du terrain labouré ; les bandes sont dans ce cas appuyées les unes contre les autres {Fig- 14) \ la refente consiste à rejeter à droite et à gauche les bandes do terre retournées et à tourner à l'intérieur do la surface travaillée {Fig. io).
Da première raie est appelée enrayure^ la dernière, celle qui sépare les planches, est dite dérat/ure. Pour que cette dernière raie soit facile à exécuter, il est indispensable de diminuer la profondeur à l’avant-dernière raie afin de pouvoir l’augmenter à nouveau pour la dernière ; de cette façon le sep de la charrue s’appuie sur un onglet qui produit un creux au fond de la raie et que l’on appelle le frayon. Ce frayon peut être ensuite enlevé et •couché sur le labour {Fig. //).
Exécution des planches. Grandes planches. — Supposons qu’il s’agisse d’obtenir des planches de "20 m., les plus employées du reste ; deux moyens se présentent :
On partage le terrain en demiplanches par des lignes jalonnées espacées de 10 m.; la première demiplanche est partagée en deux parties égales et on fait une enrayure suivant AB; on laboure en endossant une largeur de 10 m., soit 5 m. de chaque côté de l’endos jusqu’à la ligne CD vers l’intérieur du champ. La troisième demi-planche est endossée suivant les mêmes indications etles dernières raies occupent les lignes GH et LM {Fig. 16).
Entre ces deux demi-planches, il reste la deuxième qui q’est pas labou-
rée ; elle est refendue, c’est-à-dire que l’on commence à la retourner suivant HG en redescendant suivant CD et la première dérayure se trouve placée d’après la ligne EF. Le labour se poursuit ainsi en endossant les demi-planches impaires et refendant les demiplanches paires. A la fin, la parcelle est divisée en planches de 20 m., sauf la première et la dernière qui auront 15 m. Par ce moyen, la tcurnée normale sera obtenue puisqu’on opère sur dos demi-planches de 10 m. Quand on effectuera un second labour, ce travail se fera dans un ordre inverse ; ce seront les demi-planches paires que l'on endossera et les demi-planches impaires que l’on refendra; la première planche et la dernière n’auront plus que 5 m. de largeur.
Si on veut éviter l’irrégularité des planches extrêmes, on a recours au système suivant. On fait la première enrayure à T"’, 50 du bord du champ et on endosse 15 in. ; ensuite à 15 m. de la dernière raie ouverte on fait une nouvelle enrayure et l’on endosse 10m.; entre ces doux parties labourées, il reste une largeur de 10 m. que l’on refend et la dérayure occupe la ligne MN. Se reportant à 15 m. de la dernière raie ouverte, on trace une nouvelle enrayure et l’adossement et la refente s’opèrent toujours -sur une largeur de 10 m. La tournée est encore normale et les planches ont une égale largeur de 20 m. {Fig. 17).
Seulement au deuxième labour cette symétrie se trouvera détruite et do cliaque côté de la parcelle il y aura deux planches inégales.
Planches moyennes. — Elles ont une largeur d’environ 10 m. et leur exécution est très facile. Soit à labourer la surface ABCD {Fig. 18).
A une distance de AB égale à la moitié des planches, on exécute une enrayure EF; le labour se fait en endossant jusqu’à ce que la charrue soit arrivée à la ligne AB et la planche EFGH est terminée. A partir de GH et à une distance égale à la moitiié des planches, on exécute une deuxième enrayure, on laboure en endossant la surface GHIK et l’on déraye en GH.
Le travail se poursuit ainsi jusqu’à l’extrémité de la pièce qui se trouve divisée en planches d’égale largeur par les dérayures équidistantes.
Planches étroites. — La multiplicité des enrayures et des dérayures est une cause de difficultés ainsi que la faible largeur des tournées, mais on peut augmenter ces dernières en s’y prenant de la façon suivante : Le terrain à labourer est divisé en demi-planches de 3 m. par exemple si Qn fait 4©^
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planches do 6 m., soit les demi-planelles 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, etc. On [irocède alors à l’endossement des demiplanches 1 et 4 sur les demi-planches 2 et 3; celles-ci sont ensuite refendues et la déravure est placée suivant AB. I^e travail se poursuit en endossant 5 et 8 sur 6 et 7 qui sont refendus, et ainsi de suite jusqu’à la limite de la parcelle {Fig, 19),
Planches moyennes
Labours à plat. — Le labour à plat consiste à ramener toutes les bandes de terre dans le meme sens; on enraye sur un côté du champ et on ternime sur le côté opposé. Il n'y a donc pas de dérayures, le terrain présente une série de bandes de terre couchées les unes sur les autres du meme côté et sans interruption (Fig. 21), Ces labours se sont très répandus dans la grande culture depuis la confection des brabants doubles dont le travail est excellent. Les semoirs, les moissonneuses, les herses multiples fonctionnent facilement sans obstacles créés par une enrayure trop haute ou une dérayure trop creuse.
Quelle que soit la dimension des planches que Ton ait adoptée, il reste toujours aux deux extrémités, perpendiculairement à la direction dos oandes, une largeur de 4 m. pour deux chevaux, sur laquelle les animaux ont tourné ; on la désigne sous le nom de chaintre ou fourrière.
La chaintre est labourée transversalement soit en endossant, ou en refendant.
Aün que cette chaintre soit régulière et ne forme pas une partie surélevée, il importe de terminer toutes les raies à la même distance du champ. Si la terre colle et adhère au versoir, celui-ci doit être netto^-^é avant d’elfectuer la tournée et avant de recommencer la nouvelle raie.
Conditions d'un bon labour. — Il existe un ensemble de conditions qui doivent
se trouver réunies dans tous les cas pour constituer un bon labour :
1° Il faut que la raie soit coupée par le soc parallèlement à la surface, sur toute sa largeur et non sur une partie seulement, qui laisserait intact un bourrelet ou saumon, simplement recouvert par la terre renversée.
2® Le yiarallélisme des bandes doit être bien observé, do même leur égalité de largeur {Fig, 20).
3^ Les bandes doivent être renversées de façon que l’aération soit aussi grande que possible.
4« I^a direction du labour doit favoriser récoulemcnt des eaux sans provoquer des érosions.
5" Le labour doit être donné quand la terre possède un degré d’humidité convenable, 15 0/0 d’eau environ.
Sans doute, en pratique, la détermination exacte do ce degré d’humidité est fort difficile pour un cultivateur ne disposant pas de laboratoire. Son observation y supplée alors, la connaissance de son sol le guide en pareil cas, et il sait parfaitement quand sa terre est do bonne prise.
*Ce sont les propriétés physiques du sol qui déterminent son état au moment du labour. Faute de ne pas les observer, on s’expose à diminuer la productivité des terres, à obtenir, suivant l’expression consacrée, une terre gâtée.
Suivant les uns, c’est surtout en labourant les terres lorsqu’elles contiennent un excès d’humidité que l’on développe ces phénomènes ; le labour arrache la ten^e,, elle est corroyée et comprimée - Assurément l’état d’un semblable sol ne sera guère favorable à la production des récoltes et il faudra de nombreuses façons pour obtenir à nouveau l’ameublissement et l’aération ; mais en principe il faut admettre que tout labour qui développe la propriété physique dominante d’une terre tend à la gâter. Ainsi une terre très légère no saurait être labourée pendant une ])ériode de sécheresse ; la porosité serait augmentée et l’aération d’une activité extrême évaporerait toute l'eau : la terre serait gâtée. De même une terre argileuse ne doit pas être labourée trop humide, car sa compacité et son imperméabilité augmentent encore. Ce qu’il faut en semblable cas, c’est un jugement absolument sain, basé sur une connaissance parfaite des propriétés physiques des terres.
Nombre,^ époque et succession des labours. — Le nombre des labours nécessaires pour obtenir le résultat désiré varie forcément encore avec les propriétés physiques du sol et les exigences des récoltes qui doivent y être
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faîtes. En étudiant la culture des plantes, nous indiquons, pour cliacune d’elles, la préi)aration spéciale que le sol doit recevoir. D’une façon générale, les terres compactes demandent })lus do labours que les terres légères.
Quant h l’époque des labours, ils peuvent être exécutés en toute saison, sauf pendant la période des gelées ou des fortes sécheresses. Les labours profonds doivent être entrepris avant l’hiver, adn que les gels et dégels désagrègent le sol et le pulvérisent.
De même les terres qui doivent porter des semis de printemps sont toujours favorablement retournées avant les froids, elles sont aiithivernées.
Au printemps, on no donne que des labours ordinaires ou superficiels; il faut veiller, à cette saison, que les haies dessécliants ne durcissent pas la terre et souvent il est d’une sage mesure de lierser le soir tout le travail de la journée. On évite ainsi la formation de croûtes et do mottes dont la réduction serait excessivement difficile.
Pendant l’été, on n’etlectue que des labours de semaille et de jachère (Voy. Jachère); ces derniers ont pour but le nettoiement du sol. — J. Thiuondeau.
— La lactation est la fonction qui consiste dans la sécrétion du lait par les mamelles des animaux domestiques. Nous aurons l’occasion de voir tout ce qui s’y rattache en faisant l’étude du lait et en examinant la constitution des mamelles, l^uis, au mot Laitières, le lecteur trouvera des explications complémentaires sur diverses causes capables d’exercer une action prépondérante sur la lactation.
La sécrétion du lait commence après la parturition ; la durée do la lactation est variable même chez les animaux d’une même race; en moyenne elle est de 300 jours.
J.«es aptitudes laitières d’une même vache augmentent depuis le premier jusqu’au sixième vêlage; elles diminuent ensuite.
^ Le lait s’extrait du pis par mulsion : c’est ce qu’on appelle l’opération de la traite (Voy. Traite).
M.ueti€|iic (Acide). — I/acide lactique est le corps qui prend naissance dans le lait sous l’influence du feri^^ent lactique. La caséine est alors ])récipitée, le lait aigrit et se coagule.
l^acire. — Les taches de ladre sont constituées, chez les animaux, par des parties de la peau dépourvues de matière colorante {pigment) et se présentant sous un aspect rosé. Elles apparaissent le plus souvent au pourtour des ouvertures naturelles : anus, vulve,
fourreau, lèvres, narines. Les taches de ladre servent dans le signalement des animaux (Voy. Robe).
l^atlrecie. — Maladie parasitaire du porc, encore désignée sous le nom de cijsticercose parce (iu’elle est caractérisée par le aéveloppement dans les muscles du porc d’un cysticergue issu de l’œuf du ver solitaire de l’homme.
Voici ce qui se passe dans la reproduction du ver solitaire {Tænia solium).
Les œufs de ce parasite sont expulsés avec les excréments liumains et avalés par le porc qui fouille les tas d’immondices. Dans reslornac du porc, les œufs se transforment : ce sont des sortes d’embryons munis de crochets; ils traversent ainsi l’estomac et les intestins, arrivent dans les vaisseaux sanguins et se trouvent portés ]>ar le sang dans les diverses parties du corps. A l’intérieur des muscles, les embryons })erdent leurs crochets et deviennent des cysiieerques. On constate alors un plus ou moins grand nombre de kystes ovoïdes et blanchâtres longs de 0*",01 à 0"^,0*2, larges de 0'”,005 à0^",01, placés parallèlement à la direction des laisceaux musculaires. Lorsque le jjorc ladre sera tué, que sa viande sera consommée, si elle est mal cuite, les c^'sticerques avalés j>ar l’homine se transformeront à nouveau en ver solitaire.
Sur le porc vivant, les symptômes de la ladrerie ne se manifestent pas d’une façon très intense, si bien que ratfection peut passer inaperçue. J^a maladie est révélée quelquefois par la localisation des cysticêrques dans le cœur, le poumon ou le foie : les sujets deviennent faibles, anémiques, avec la voix enrouée, ils éprouvent du vertige et des convulsiops. Les cysticerques, dans ce cas, sont souvent très abondants sous la langue et on s’en rend compte par le langueyage. Cette opération consiste à coucher le porc et à le maintenir convenablement, on lui passe un bâton dans la bouche, ce qui permet d’examiner sous la langue les cysticerqiies qui se présentent semblables à des vésicules dont la grosseur varie du volume d’un grain de chènevis à celui d’un pois. A cet état, les grains ladri(iues sont vulgairement appelés gi'êlons.
La ladrerie est une maladie incurable; seulement elle peut être sûrement évitée en tenant les porcs en stabulation complète. Les progrès de l’élevage tendent du reste à réaliser ce desideratum, si bien qu’avec de bonnes conditions hygiéniques, cette affection deviendra de plus en plus rare.
I.»a ladrerie est un vi,ce rédhibitoire, prévu par la loi du 2 août 1881 (Voy.
Vices rédhibitoires).
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— Voy. Carex-
lL«aine. — La laino ost un produit de sécrétion des bulbes pileux de la peau du mouton, so distinguant des autres poils par sa finesse, sa souplesse, son élasticité. Chacun des filaments laineux porte le nom de brin; les brins so groupent do façon spéciale pour former dos mèches; rensoinblo dos mèches constitue la toison.
Du brin. — Il faut considérer sa finesse y sa régularité^ sa longueur.
finesse s’apprécie par le diamôcre; on s’en rend assez facilement compte à l’œil nu, en plaçant le brin do laine sur un fond do couleur sombre. La finesse varie avec les races do moutons, les laines superfines et extra-fines n’ont qu’un diamètre do 0“*”,01, les laines fines oscillent entre et
Cmm,o3, les laines grossières et communes vont au-dessusdc ce dernier chiffre.
La régularité du brin est parfaite lorsqu’il a le môme diamètre dans toute sa longueur; c’est un indice que les animaux ont toujours été bien nourris, que la sécrétion laineuse s’est produite normalement avec la môme intensité. Lorsque les animaux souffrent, que l’alimentation est insuffisante, par exemple dans la saison d’hiver, la laine produite a un plus faible diamètre, elle est affaiblie dans sa partie moyenne et porto le nom do laine à deux bouts ou fourchue. La laine fourchue se rencontre encore chez les brebis épuisées par la lactation.
Les brins possèdent dans chaque race des caractère s particuliers P ro venant do la disposition de Fou vertu rc des follicules qui les sécrètent.
Chez les mérinos, la laine est en zigzags; boaucou P d’autres races produisent de la laine fine, simplement frisée ; quand les flexions sont rapprochées, elle est ondulée ; si le brin est droit, elle est lisse {Fig.).
La longueur du brin est aussi à considérer ; à égalité do finesse et de flexions, la toison la plus appréciée sera celle dont les brins seront les plus longs, parce que son poids sera plus considérable.
Brins de laine vus au microscope.
On remarque encore dans le brin do la douceur et de la souplesse coïncidant avec un certain degré do résistance qu on appelle le nerf. La douceur s apprécie fort bien en frottant le brin entre le pouce et Tindex. Elle est le résultat do fa présence d’une matière grasse appelée comuinnèment suinty formée de corps gras dont les principaux sont VoléinCy la palmitine et la stéarine.
Lorsque le suint est très riche en oléine, il reste fluide ; il est faiblement coloré, imprègne considérablement le brin et Ipi donne une grandesouplesse.
Quand le suint est pâteux, plus ou moins gluant, c’est la palmitine qui domino; la laine est moins élastique. Enfin le suint épais, coloré, ost riche en stéarine qui enveloppe le brin sans le pénétrer; la laine est cassante, on la dit sèche.
Mèche. — La mèche ost formée par le groupement des brins.
Lorsque les mèches sont de diamètre égal à la base et au sommet, on les dit cylindriques ou carrées. Dans ce cas, la toison est généralement serrée, tassée, les brins sont uniformément frisés ou ondulés, symétriquement placés sans s’ontro-croiser. La toison est lourde.
Si, au contraire, les mèches sont pointueSy par conséquent plus fortes à la base qu’au sommet, la toison devient ouverte ou mécheuse. Le plus souvent la laino est grossière et, de plus, la toison est toujours souillée par la poussière, les débris do fourrages qui en altèrent la qualité.
Toison. — La toison tire nécessairement scs qualités de l’exposé qui vient d’étre fait. Seulement il y a lieu do remarquer que toutes les parties du corps ne fournissent pas de la laine do même qualité. — J. T.
— Le lait est le liquide sécrété par lesglandes mammaires desfemelles dos mammifères. Il est blanc, opaque, à réaction acide, de densité variant entre 1,029 et 1,033 à la température de 15®. Le lait renferme une grande quantité d’eau tenant en suspension et en dissolution des matières diverses: chlorures et phosphates de chaux, du lactose ou sucre de lait, de la caséine, des globules gras.
Si on examine une goutte de lait au microscope, on aperçoit en suspension dans le liquide des globules de forme arrondie, entourés d’un liséré brillant {Fig.). Ce sont des globules gras qui, agglomérés par le barattage, produisent le beurre {^oy. Beurre).
Voici la composition moyenne d’un lait de vache :
DICTIONNAIRE d’aGRIGULTURE.
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Ces proportions sc modifient beaucoup avec les especes animales : chez
Cas(5îne. .
Beurre . .
Lactose. .
Sels divers Kaii
Goutte de lait vue au microscope.
la chèvre, il y a seulement 3 0/0 de lactose; chez "la jument, il y a plus d'eau, j^lus de lactose, moins de caséine.
Le lait abandonné au repos dans un vase se sépare en deux couches distinctes, supérieurement la crème, audessous le liquide débarrassé de la matière grasse. Le lait, écrémé ou non, au contact de Tair ne tarde pas à s'altérer, le lactose se transforme en acide lactique, la caséifie se coagule, le petit-lait surnage.
Si on soustrait le lait à l’action do Tair, par conséquent à celle des ferments, on peut etfectuer par le repos une sorte d analyse immédiate. Il suffit de prendre un tube, do le chauffer à l*20o et do l’approcher rapidement du pis de la vache préalablement bien nettoyé ; on l’emplit de lait et on le ferme par un tampon de coton. Les germes ne s’étant pas répartis à l’intérieur du liquide, la coagulation ne sc produira pas, le lait sc conservera indéliniment, les modifications qu’il subira seront toutes physiques.
Inférieurement une couche de sels, au-dessus, do la caséine solide, blanche, ayant l’aspect de la porcelaine ; elle est surmontée par une autre couche plus grisâtre appelée caséine dissoute; ces deux parties forment le sérum du lait, riche en lactose. Elles sont recouvertes par de la crème ou matière grasse {Fig.)^
Le lait est coagulé par les acides:
la présure (Voy. Présure) produit aussi la coagulation rapide.
Le lait est utilisé en nature; on s’en sert aussi pour la fabrication du beurre et du fromage (Voy. Beurre, Fromage).
Analyse du lait. — Les procédés d’analyse chimique sont très compliqués et complètement hors du cadre ue cet ouvrage. Les méthodes rapides qui ont été préconisées pour mettre sur la trace des falsifications fournissent très souvent des résultats incertains. Mais le cultivateur peut mettre à profit les indications qu’elles donnent pour comparer le lait des divers animaux d’une même étable. C’est à ce titre simplement que nous voulons dire quelques mots du crérnomètre et du lacio-densimètre.
En principe, le crérnomètre est un vase ou un simple tube de verre cylindrique, fermé d'un bout et portant à sa jiartie supérieure un trait horizontal. Au-dessous, on a formé des divisions dont chacune d'elles correspond à un centième du volume limité par le trait supérieur. On voit de suite avec quelle facilité on peut apprécier la quantité de crème fournie par un lait. Le cré-
Matière grasse.
Caséine dissoute.
Caséine solide.
Sels.
Séparation des éléments du lait en l’absence de lernients.
momètre peut aussi servir pour se rendre compte du degré d’écrémage par les appareils centrifuges.
Le lacto-densimètre sert à apprécier la densité du lait; on l’appelle encore pèse-lait; les graduations qu’il porto renseignent suffisamment quand il s’agit de comparer les laits des divers animaux de l’exploitation.
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Pour juger dans les mêmes conditions d’alimentation le lait do plusieurs vaches, il faut avoir plusieurs crémomètres, et on a fait alors ce qu’on appelle un crémo-lacto {Fig .)• Cet appa-
d inscrire les résultats et de les consigner plusieurs jours do suite. — J. T.
— On désigne sous ce nom la pièce où on dépose le lait pour le convertir en beurre. Autant que possible, ce bâtiment doit être isolé des bâtiments de la ferme ou tout au moins
Crémo-lacto.
reil renferme douze crémomôtres qui peuvent servir d’éprouvettes pour prendre la densité. Un tableau permet
Siphon h fenueturc hydraulique.
éloigné des écuries, étables et porcheries. La laiterie doit être constamment maintenue très propre et la température uniforme entre 12® et 14®. L’uniformité de la température s’obtient par une épaisseur convenable des parois du local (murs pleins ou mieux à double
Laiterie (Plan). R, Réception du lait. — N, Lavage des appareils et instruments.
C, Chaudière. — E, Evier. — T, Tables. — D, Pasteurisateur. — E, Ecrémeuse. —
B, Baratte. — M, Malaxeur.
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paroi), par renfoncement dans le sol, une exposition convenable et au besoin par des appareils de chauffage. I^e nettoyage est facilité par un bon pavage, la proximité d’un robinet permettant do faire do fréquents lavages. Les murs seront unis, enduits au mortier do ciment, la partie inférieure complètement recouverte de ciment do Portland. L exposition doit être au nord avec abri au midi.
Les fenêtres sont constituées par des ouvertures do petites dimensions :
0“',50 do large et 0*”,70 de hauteur, munies extérieurement do toiles métalliques pour éviter la présence des insectes.
Le sol sera imperméable, en dalles do schistes, on carreaux do faïence ou en béton : cela dépendra des ressources locales. Il faut ménager une pente pour l’écoulement des eaux, puis afin d’éviter la communication do l’extérieur à l’intérieur, on utilisera un siphon à fermeture hydraulique {Fig.),
La laiterie doit avoir un plafond ou une voûte ; les combles seront couverts en tuiles qui conduisent mal la chaleur.
L’aménagement intérieur do la laiterie comprend des tables en bois recouvertes do zinc, ou en pierres; elles servent à déposer les vases à lait;, il faut aussi un évier, une chaudière, les appareils nécessaires à la fabrication du beurre : centrifuge, baratte, malaxeur, moules à beurre. La disposition des laiteries peut énormément varier suivant la quantité de lait que Ton traite . Dans certaines circonstances, la transformation du lait en beurre devient une véritable industrie mettant en œuvre la force de la vapeur. Nous donnons le plan d’une laiterie pouvant traiter 100 à 200 litres par jour
Ces installations no sont pas compliquées, pas trop coûteuses; elles réalisent une grande propreté et permettent de fabriquer des produits de qualité qui seront toujours recherchés pour leur bouquet et leur bonne conservation,
l..aÊtcroii« — Genre de plantes de la famille des Composées, renfermant des herbes annuelles et vivaces, à feuilles larges, auriculées à la base. Les laitorons renferment un latex ou suc laiteux de couleur blanche, d’où leur est venu leur nom.
Le laiteron commun (Sonc/ius oieraceus) est annuel {Fig.); il croît en compagnie du laiteron rude {S. asper) dans les lieux cultivés, riches, nien fumés. Ces plantes poussent rapidement; elles sont aussi adventices, car elles dépassent vite les plantes cul-
Xiaiteron
commun.
tivées. On les détruit par le s-.rclage; les animaux les consomment avec plaisir, les lapins surtout.
Comme laiterons vivaces, citons le laiteron des champs {S. arve7isis) et le laiteron des marais {S.
palustris).
ï^iAitlèire^o — Les laitières sont les femelles des animaux dor.iestiques ex-
f)loitées surtout en vue de a production du lait. Nous allons nous occuper plus particulièrement de la va- ■ che laitière.
Choix de la vache laitière.
— A quelle race convient-il de donner la préférence ?
Il n’y a rien d’absolu à cet égard, car il ne faut pas oublier qu’indépendamment des aptitudes indivi-' duelles, le milieu (climat, nature du sol, système de culture) exerce une influence appréciable sur la sécrétion du lait. Autant que possible, il faut donc placer les laitières à peu près dans des conditions analogues à celles d’où elles ont été tirées. Ceci posé, quand on voudra se livrer à la production du lait destiné à être vendu en nature, on choisira plutôt les Flamandes, les Hollandaises, les Schwitz ; si le lait doit être converti en beurre ou fromage, la Normande, la Bretonne, la Jersvaise, la Fribourgeoiso seront préférables.
Mais ce choix de la race a beaucoup moins d’importance qu’on ne le croit généralement. Dans presque toutes les races, il y a des laitières de bonne qualité; l’examen de la bête elle-même doit donc attirer toute l’attention. I^es livres généalogiques (herd-book) rendront à cc sujet do grands services; il suffira de noter les familles laitières, l’hérédité devant avoir pour but, ici comme ailleurs, de transmettre les qualités propres à la sécrétion lactée.
Mais, dans tous les cas, il conviendra d’examiner séparément les sujets, car dans toutes les races les laitières d’élites possèdent un ensemble de caractères qu’il faut rechercher.
Pendant longtemps, on s’est imaginé que la vache laitière devait avoir une conformation spéciale qui correspondait à un type de maigreur générale, avec une poitrine étroite et peu profonde, une queue mince, longue, dont le panache tombait au-dessous des.
jarrets. On reconnaît actuellement qu’il peut y avoir compatibilité de la beauté dos formes avec la sécrétion du lait. Toutefois, il convient d’ajouter que lorsque la spéculation laitière do-
LAITIÈRES
LAITIÈRES
mine l’exploitation du sujet, le cas échéant, il convient de sacrifier la belle conformation au rendement en lait. C’est l’évidence même. Mais, en général, la vérité, c’est que chaque vache laitière doit posséder les caractères do sa race. En ce qui concerne l’embonpoint, si la propension ùl l’engraissement est trop manifeste, la sécrétion laitière est moins abondante.
Cela se comprend, car si la matière grasse se dépose sous forme de graisse, à l’intérieur do l’animal ou dans les tissus, ce sera nécessairement aux dépens do la production du lait.
Comme extérieur, on aime assez à trouver chez la vache laitière un aspect féminin^ un embonpoint moyen, la poitrine large et profonde, les hanclies écartées et la croupe longue, ce qui indique une large capacité do l’abdomen et du bassin. La peau doit être fine, souple, se détachant bien dos tissus sous-jacents, ce caractère est essentiel.
Mais CO qu’il importe surtout d’examiner, c’est la mamelle ou le pis. Au mot Mamelles, nous donnons leur structure anatomique ; voyons ici leur aspect extérieur.
La mamelle s’explore par la vue et par le toucher. A la vue, on distingue une masse à courbe, convexe, plus ou moins allongée, portant quatre mamelons ou trayons qui doivent être régulièrement disposés. On trouve (Quelquefois des trayons supplémentaires, ils sont d’un bon indice. La masse du pis ne doit pas être ?'amassée, elle doit s’étendre en avant sous le ventre^ à la façon d’un porte-manteau.
La mamelle laitière offre à la vue une peau glabre, ou couverte de poils légers et fins; les veines sont bien développées et font saillie sous la peau. Quand le pis est plein, la peau est ferme, tendue, les trayons élargis à la base; après la traite, la mamelle est vide, ridée, plissée (^Fig.).
Au contraire, une mamelle non laitière est couverte de poils longs et raides, la peau en est épaisse, elle se dégonfle peu après la traite, c’est un pis charnu ou gras
Au toucher, la mamelle d’une vache laitière est douce, molle, spongieuse, recouverte d’une couche de pellicules qui donnent la sensation d’un corps gras.
La couleur du pis, ainsi que celle des ouvertures naturelles (vulve, anus,pourtour des yeux, intérieur des oreilles), de même que l’extrémité de la queue, doivent être jaune orangé, constituant la peau indienne. Toutes ces parties chez la très bonne vache laitière sont couvertes d’écailles grasses produites
par de la matière sébacée qu’on appelle le soyi; il est l’indice d’un lait riche en beurre.
L’examen doit porter ensuite sur les
veines placées en avant des mamelles dites veines inammaires ou veines du lait.
Le pis, comme tous les organes, est alimenté par le sang qui arrive des
Mamelle non laitière.
artères; il retourne au cœur par des veines. Les veines qui enlèvent le sang do la partie antérieure sont placées latéralement sous le ventre, forment des saillies sous la peau et pénètrent dans le corps en arrière du sternum par deux ouvertures appelées ou fontaines
du lait. On conçoit très bien qu’il y ait corrélation parfaite entre la quantité de sang qui irrigue le pis et la sécrétion laitière ; plus il passera de liquide nourricier, plus les glandes lactifères travailleront activement.
Les veines d’une bonne laitière doivent donc être très apparentes, très volumineuses, flexueuses, variqueuses, et pénétrer dans le tronc par des ouver-
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tnres assez grandes (portes du lait).
On s^’assure du diamètre de l’ouverture en enfonçant Textrémité du doigt. Chez les génisses n’ayant i)as encore de lait, les veines mammaires sont nécessairement peu développées, mais on peut
lait.
Quant aux veines qui enlèvent le sang de la partie postérieure du pis, elles tapissent la peau en arrière et en haut du pis et Ton paraît admettre que leur réseau est délimité par une firavure ou écusson {Fig.). On désigne ainsi la ligure formée par des poils renversés, dirigés de bas en haut, par conséquent en sens inverso des poils voisins que Ton remarque parfaitement à la vue et au toucher. Un marchand de vaches de la Gironde, Guénon, a, vers 1840, constaté i^uil y avait une relation directe entre 1 écusson et la production du lait. Il a, partant do ce point, établi une classification des écussons. Les vaches sont alors désignées sous les noms de flandrinc {Fiy.)^ flandrine à gauche., lisière {Fig .) y double lisière^ courbeligne (Fig.)y limousiney équerrinCy bicorne {Fig.\ypoitevine{Fiq.) et carrés ine {Fig .)y d’après la forme de leur écusson.
Les différentes figures que nous donnons s’expliquent suffisamment sans qu’il soit nécessaire de les décrire davantage.
11 convient d’ajouter qu’il ne faut pas accorder une préférence marquée à l’une ou l’autre de ces formes, mais q^u’il est nécessaire de tenir compte de 1 étendue de l’écusson. On peut toujours juger de l’écusson chez les jeunes femelles même non en lactation.
Sur la face postérieure des mamelles
on trouve quelquefois des épis arrondis appelés ovales; c’est un signe favorable. Par contre, tous les épis qui s’éloignent des mamelles en remontant la région du périné jusque vers la vulve sont des indices que la vache perdra rapidement son lait. Ce sont, suivant Guénon, des signes de bâtardise.
Enfin disons pour terminer que la bonne laitière est douce de caractère, non irritable, facile à traire.
Habitation des vaches laitières. — Il n’y a rien do bien spécial à signaler à ce sujet; ce qui a été dit en étudiant les étables trouve ici son application.
Képétons qu’indépendamment de Taménagement intérieur, il faut peu de lumière, et une température de 14®.
La plus grande propreté est aussi de rigueur. S’il se dégage dans l’étable des gaz ammoniacaux au moment de la traite, le lait se charge de mauvaises odeurs, il les conserve, elles se retrouvent dans le beurre.
Nourriture des vaches laitières. — L’alimentation de la vache laitière exerce une grande influence sur le rendement en lait; en outre, il faut remarquer que le rendement est pour ainsi dire proportionnel à la quantité d’eau consommée nar les vaches laitières. Il importe de considérer que la qualité du lait, c’est-à-dire sa richesse en beurre, est déterminée par la race et surtout par les aptitudes individuelles do l’animal. L alimentation la plus riche et la mieux choisie est impuissante sous ce rapport à modifier la composition du lait. Sans doute l'alimentation influera sur la qualité du beurre, son aspect, sa consistance, sa couleur, sa saveur et son arôme.
Quand le régime est assez pauvre en azote, et que le fourrage est moins bien accepté par l'animal, le beurre offre souvent une consistance plus prononcée et possède un goût moins délicat qui rappelle le suif : on sait que le beurre d niver a en général une saveur inférieure â celui des autres saisons.
Le lait est toujours plus aqueux quand la nourriture est pauvre que si elle est riche et abondante. Il ne faut pas oublier que le lait contient 87 0/0 d’eau, que par conséquent les mamelles de la vache ne fonctionneront avec toute l’activité dont elles sont capables que si le sang qui les nourrit en renferme des proportions suffisantes. Cette eau ne peut être introduite convenablement que par l'alimentation et non
Eoint par les boissons. On ne fait pas oire une bête au delà de sa soif; elle absorbe au contraire des aliments solides tant que sa faim n’est pas
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assouvie, que ceux-ci soient aqueux^ ou non.
La teneur normale en eau d’une ration do vache laitiôre doit être au moins de *70 0/0 comme celle des herbes de bonne prairie. On la réalise pratiquement, surtout, en délayant les aliments concentrés complémentaires de la ration, en ajoutant des betteraves, des pulpes et du maïs ensilé au fourrage sec. Si ralimentation est impuissante à enrichir ie lait en beurre ou en fromage, elle intervient cependant, comme nous l’avons dit, sur la qualité du lait, du beurre ou du fromage.
La saveur normale du beurre et de la crème peut être masquée ou altérée par la présence de corps sapides étrangers. La mamelle est un des organes chargés d'éliminer les substances non assimilables introduites dans Téconomie. L’industrie de la préparation des laits médicamenteux a été fondée sur cette notion. Des vaches élaborent du lait ioduré, arsénié, chloruré. Les mamelles éliminent de même les principes immédiats odorants et savou-
reux non assimilables qui se trouvent "mélangés avec leurs aliments. De ce fait découle l’utilité de ne faire entrer qu’en petite quantité dans l’alimentation dos vaches laitières les fourrages de mauvaise qualité, plus ou moins avariés, les résidus, les plantes susceptibles do communiquer mauvais goût au beurre et au fromage, comme les choux, les navets et certains tourteaux oléagineux tels que ceux de lin et de colza.
La production du lait soulfre considérablement lorsqu’il y a pénurie d’acide phosplioriquo et de chaux dans les aliments. On a même observé que si les animaux sont entièrement privés de sels minéraux, quoique richement nourris sous tous les autres rapports, ils dépérissent rapidement.
Une dose de sel est particulièrement nécessaire pour le bon entretien des vaches laitières. Outre que le sel stimule l’appétit et rend les fourrages plus sapides, on a reconnu qu’à la doso de 30 à 60 gr. par 1 000 kg. de poids vif il favorise la production laitière.
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La quantité do matière sèche qui doit exister dans la ration est d’environ 25 à 30 kg. par 1 000 kg. de poids vif; le rapport nutritif doit osciller entre 1/4,5 et 1/5,4 suivant Tâge des animaux.
Pendant Thivor, on fait entrer, dans la ration, du foin, des betteraves mélangées avec un dixième do paille hachée ou de balles de blé, des pulpes, etc. Le poids des betteraves ne doit pas déliasser 25 kg. par vache de 500 kg., autrement elles communiquent au beurre une couleur blanche. On ajoute du son, de la farine, des tourteaux, servis à l’état de bouillies claires, afin d’augmenter la teneur en eau de la ration. I^a température de l’eau exerce une certaine influence sur la production du lait; les vaches abreuvées à l’eau tiède donnent plus de lait que celles abreuvées à l’eau froide.
Autant il est facile d’entretenir les vaches à la stabulation pepdant l’hiver avec les substances dont nous venons de parler, autant il est difficile en automne et au printemps de composer des rations présentant un rapport nutritif constant. Kn avril, on commence à faucher du seigle ; sa qualité varie de jour en jour, il durcit de plus en plus et vers le 10 mai les animaux ne peuvent plus le manger. On passe alors au trèfle incarnat en vert dont la floraison dure quinze à vingt jours, il miirit à son tour et est remplacé par les vesces d’hiver vers la fln de mai. Dans les premiers jours de juin, Tabondance règne à la ferme, le sainfoin, puis la luzerne et enfin le trèfle commun fleurissent successivement. Ce serait le moment de faire des ensilages, car on ne peut faire consommer tout à la fois et souvent les fourrages durcissent vers les premiers jours de juillet, avant qu’on ait pu les utiliser complètement. A cette époque, on a pendant quinze jours environ l’anthyllis, qui fleurit et passe au 15 juillet. Les vesces de printemps succèdent jusqu’en août, puis viennent les secondes coupes de luzerne qui permettent d’attenüre la floraison des maïs précoces vers le 15 août. A dater de ce moment, l’alimentation ne varie presque plus jusqu’à ce qu’on, fasse pâturer ou consommer les regains de pré vers le 15 septembre, tout en donnant du maïs fourrage à l’étable. Il ne faut jamais remplacer sans ménagement un aliment par un autre, meme meilleur, autrement il y aurait un temps d’arrêt dans la production, et la nourriture consommée pendant huit à douze jours serait perdue au point de vue du bénéfice.
De la production du lait de chèvre.
— La chèvre est élevée à peu près uniquement pour son lait; c’est, on Ta dit souvent, la vache du pauvre.
Dans la pratique, on exploite les chèvres que Ton rencontre dans sa localité; il faut prendre de préférence celles qui ont les plus grosses mamelles.
Les chèvres sont peu exigeantes sous le rapport de la nourriture ; elles utilisent les aliments ligneux que les autres animaux refusent. Mais avec une bonne alimentation elles élèvent beaucoup la quantité de lait qu’elles peuvent produire.
Du lait de brebis. — Le lait de brebis n’est utilisé industriellement qu’avec les femelles de la race de Larzac ( Voy. Larzag). — J. Thibondeau.
— Plante potagère de la famille des Composées, dont on cultive un grand nombre de variétés ayant pour origine la Lactuca Scariola, qui croît à l’état spontané dans toute l’Kurope.
I^es laitues sont des plantes annuelles, à feuilles radicales, rondes ou oblongues, disposées de manière à former une pomme globuleuse appliquée sur le sol ; tel est le cas pour les laitues pommées ; d’autres fois, le bourgeon s’allonge et forme un cylindre arrondi au sommet : ce sont les laitues romaines. Au moment de la floraison, s’élève une tige à ramifications nombreuses ; les fleurs sont jaunâtres en cyme de capitules, la graine est noire ou blanche, elliptique, pointue par les deux bouts.
Laitues pommées. — On les divise en variétés de printemps d'été et d'automne, puis d'hiver.
Variétés de printemps. — Laitue (jotte à graine blanche; laitue gotte à graine noire. — Ce sont des plantes trapues, qui se développent rapidement sans atteindre jamais un volume considérable.
Laitue Georges^ à plus grand développement ; elle convient au printemps pour les premières plantations de pleine terre.
Variétés d’été et d’automne. — Laitue brune paresseuse^o.xirte à monter, à graines noires, à feuilles amples , d’un vert foncé, à pomme dure \Fig,). Laitue paresseuse.
Laitue Batavia blonde^ à pomme volumineuse, à feuilles gaufrées.
Laitue palatine {Fig .) à feuilles colorées extérieurement en rouge ou brun.
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Laitue palatine.
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On peut encore citer la laitue sanguine, \3i laitue panachée^ la laitue merveille des quatre saisons^ etc.
Variétés d’hiver. — Passent riii ver, sous le climat de Paris, donnent au printemps des produits précoces :
Laitue de la Passion^ à feuilles foncé tachées de rougre {F'iq.),
Laitue morine, a pomme dure et pleine. Citons aussi la lai-z tue bru n e ■ d'hiver.
Culture. —
Les laitues gottes et Georg-es se sèment sur le terreau d’une vieille couche dans la deuxième quinzaine d’octobre ; la levée se produit au bout de quelques jours. Quand les premières feuilles commencent à paraître on repique sous cloches ou sous châssis. Quand on fait usage de cloches, le terrain est mis en ados disposé do telle façon qu’il peut recevoir trois rangées de cloches groupant chacune 25 à 30 laitues. Pendant les froids, cloches et châssis sont fermés, recouverts do paille ou de feuilles pour éviter la gelée {Fig.).
Laitue de la Passion.
Romaine blonde maraîchère.
Culture des laitues (Disposition du terrain et des cloches).
Dans le courant de février, on enlève les abris; huit jours après le plant est définitivement mis en place sur costière ou plein carré. Le repiquage se ratique sur terrain bien préparé et bien lumé â 0™,20 ou 0™,25 en tous sens. Par ce mode de culture, on obtient des salades de bonne heure avec des pommes dures et bien conformées.
Dans le courant de mars, on commence à faire des semis do laitues d’été ; palatine et paresseuse, que l’on peut continuer jusqu’en fin juillet. On a ainsi des plants à mettre en place pendant toute la belle saison. La culture est facile, elle se résume à mettre les salades en bonne terre et à les
arroser. Pour éviter alors le durcissement et le dessèchement du sol, on a soin do les pailler.
Enfin les semis d’hiver se pratiquent dans la deuxième quinzaine de septembre. Quand le plant a cinq feuilles, on le repique à bonne exposition à 0^,40 en tous sens. Si pendant l’hiver la température descend au-dessous de 10 degrés, les laitues seront protégées par un peu de litière. A la fin de l’hiver, les plantes entrent en végétation, elles se récoltent en mars-avril.
Laitues romaines. — Elles sont caractérisées par un bourgeon globuleux élevé au-dessus du sol.
Variétés. —
Romaine blonde maraîchère , â feuilles vertclair, se cultive à l’air libre. D’été et d’automne {Fig.). Romaine verte maraîchère., utilisée pour la culture forcée ; romaine rouge., résistante au froid, sort pour la culture d’hiver à l’air libre.
Culture. — Les romaines se cultivent absolument comme les laitues pommées; il n’y a donc pas lieu de s’étendre davantage.
Maladies et animaux nuisibles aux laitues. — Les limaces s’attaquent souvent aux jeunes laitues qui ont aussi à redouter les pucerons {Aphis Sonchi) vivant sur les racines et les inflorescences. On peut les combattre par des aspersions de solution de jus de tabac.
Les laitues sontquelquefois envaliies par un* champignon appelé blanc ou meunier {Peronospora gangliiformis). Aucun traitement n’est connu pour l’arrêter ; ce qu’il y a de mieux â faire, c’est d’alterner la culture. — J. T.
— Mammifère ruminant de la famille des chameaux, vivant dans l’Amérique du Sud. On distingue le lama alpaga., le lama guanaco., le lama commun et le lama vigogne.
Le lama alpiaga {Fig.) est domestiqué; sa laine est longue, molle, on en fait des étoffes recherchées.
Le lama guanaco vit dans la chaîne des Andes; on le chasse pour sa chair estimée; sa laine est aussi utilisée.
Le lama commun {Fig.) habite le Pérou. Il est domestiqué, utilisé comme bête de somme; il fournit sa chair et sa laine.
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JjO lama vigogne (Fig-), ou simplement vigogne, vit dans les Cordillères
Lama alpaga.
Lama vigogne.
à rétat sauvage. On le chasse pour sa laine qui fournit de jolies étoffes.
l^atiilM>iircle. — Production fruitière du poirier (Voy. Poirier).
lL.amier. — Genre de plantes de la famille des Labiées; on en rencontre un grand nombre de variétés que les animaux mangent accidentellement.
Voici les principales :
Le lamier blanc ou ortie blanche |
(Lamium album), qui fleurit toute la belle saison, surtout dans les terres légères (Fig.),
Le lamier pourpre (L.
pu rp ureum) se trouve surtout dans les sols cultivés,les haies et les fossés :
ses fleurs sont violacées.
Le lamier jaune (L. Galeobdolon ou G. lut eu m ) j)Ossède des fleurs jaunes ; il se développe dans les champs et les allées.
— Les landes sont des sur- Lamier blanc
faces aban- (Tige fleurie de),
données à
elles-mêmes, produisant une végétation bien caractéristique, toujours en rapport avec la nature des couches géologiques sur lesquelles elles sont assises. Ce terme de lande s’entend encore quelquefois de la production même du sol, et c'est ainsi qu’en Bretagne le genêt à balai, l’ajonc d’Europe, la bruyère à balai portent le nom de grandes landes, par opposition à la dénomination de petites landes réservée pour les autres bruyères, l’ajonc nain, la molinie bleue.
Les landes sont réparties un peu sur toute l’étendue du territoire français, qui en compte environ 4 500 000 hect.
Elles appartiennent à différents étages géologiques ; c’est ainsi qu’on peut les classer en :
1° Landes des terrains cristallisés.
Landes des terrains de transition.
3® Landes des terrains jurassiques.
4^ Landes des terrains crétacés.
5® Landes des terrains tertiaires et diluviens.
Landes des terrains cristallisés. — On les rencontre surtout autour du massif du plateau central, dans les départements de la Haute-Vienne, de la Creuse, de la Corrèze. Ces landes sont constituées par du genêt à balai,, des bruyères, de la digitale pourpre, de lahoulque laineuse, de la molinie bleue, des joncs, qui forment la nourriture des animaux vivant sur ces pâturages.
Le boisement de ces terrains est toujours indiqué quand ils sont situés sur des masses porphyriques ou grani-
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ticluos constituant un terrain peu profond : le bouleau et le pin utilisent les plus mauvaises situations ; les sols plus profonds peuvent porter du chêne et du hêtre.
Ces landes doivent être fertilisées par des engrais calcaires et phosphatés.
Landes des terrains de transition. — On rencontre ces landes de transition en Bretagne, dans le Maine, TAnjou et les Ardennes. La végétation est à, peu près la même ipie précédemment, seulement le genêt à balai est moins abondant. C’est surtout Tajonc d'Europe qui domine lorsque le sous-sol est perméable, formé de schistes faciles à désagréger, donnant naissance à des sols assez profonds : le défrichement en est alors toujours fructueux. Quand les schistes sont durs près de la surface du sol, lors([ue encore le sous-sol est très argileux, imperméable, ce sont le petit ajonc, les bruyères, la molinie, le nard raide, la fétuciue à feuilles menues qui composent la flore de la lande ; il en est de même des grès arides du silurien et du dévonien dont toutes les entreprises do défrichement sont généralement demeurées stériles et coûteuses. Comme ces terrains sont situés sur les pentes des collines, leur mise en valeur en est encore plus difficile ; c’est bien pour eux que le proverbe breton a été inventé : << Lande tu fus, lande tu es, lande tu resteras. >>
Landes des terrains jurassiques. — Les landes des terrains jurassiques sont bien dilïérentes de celles que nous avons vues précédemment : elles appartiennent au calcaire du système oolithique, de sorte que la présence du carbonate de chaux donne une végétation absolument dirtërente do celle des landes granitiques et schisteuses.
Les causses du Lot et do TAveyron ne sont pas susceptibles de culture, la faible couche de terre végétale formée do pierres calcaires et d''argile rougeâtre donne naissance spontanément surtout à de petites fétuques qui nourrissent les brebis dont le lait est transformé en fromage de Roquefort.
Les gariûgiies du Gard et do THérault sont constitués par un sol argilocalcaire-ferrugineux, pierreux et rocheux; il y pousse spontanément du chêne-vert, du romarin, du thym, de la lavande, des genêts épineux.
Landes du terrain crétacé. — Dans la Champagne pouilleuse, les landes sont désignées sous le nom de savarts ; la craie dure forme des terrains réfractaires â la culture arable ; Tutilisation par les pins est souvent la seule destination du sol. En Provence, les calcaires crétacés ou cultivés produisent des menthes, du romarin, de la lavande
mêlés aux fétuques, nourrissant, comme les landes jurassiques, des moutons en grande quantité.
Landes tertiaires et diluviennes. — Les landes de Gascogne sont de l’époque tertiaire ; elles constituent une vaste région de 700 000 hect. dont le sol, formé de sables d’une épaisseur de 0'",50 â0"’,80, repose sur une couche imperméable appelée alios. Avant leur assainissement, entrepris en 1849 par M. Chambrelent, ces landes ne produisaient que des ajoncs, des bruyères, des carex, qui ont fait place aux forêts de pins ou de chênes. I^e maïs, le millet, le seigle sont cultivés avec succès dans les meilleures situations.
La Sologne comprend 45 000 hect.
dont l’origine est due à un diluvium qui a comblé une immense dépression calcaire. L’épaisseur de ce diluvium atteint au centre 50 à 60 m. ; sa nature est argileuse ou siliceuse; ses deux éléments sont rarement mélangés en bonne proportion ; ils sont au contraire le plus souvent séparés et l’argile forme dans le sous-sol un arrêt pour les eaux qui deviennent stagnantes.
La végétation naturelle de ces terrains comprend dans les contrées profondes : le genêt à balai, la fougère, la bruyère à balai ; en sol imperméable, le petit ajonc, les petites bruyères, les laîches forment la dominante. Comme dans les landes granitiques, le défrichement est aléatoire, le boisement par les pins y est au contraire tout indiqué.
Après cette étude sommaire sur les landes de la France, il est aisé d’apercevoir que celles sur lesquelles on doit tenter l’opération du défrichement sont de nature silico-argileuse, dépourvues do calcaire, ne donnant que des produits d’une faible valeur. I^a nature pierreuse des landes calcaires du jurassique et du
crétacé ne per- — - ^
met pas d’en tenter laculture arable (Voy. Défrichement). —
J. Tribonueau.
(volaille de).
— Race originaire du nord de la Chine, à formes amples, à chair estimée et à ponte pré-* coce.
Le coq a le
Elumage noir, rillant, avec des reflets verts; la crête est droite, simple et fine, les oreillons rouges; les pattes sont grises, garnies de quelques plumes La poule
Coq de Langsharr.
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présente les mômes caractères ; elle est bonne pondeuse, donnant environ 130 œufs par an ; Fœuf est facile à reconnaître, il est de couleur jaune roux, taché de points blancs.
La chair des Laugshan est excellente; les poules sont bonnes couveuses et parfaites éleveuses.
l^npin. — Mammifère do l’ordre des Rongeurs , du genre I^ièvro ( Lepus). Le lapin, dont le type est le lapin de jarenne {L. cunicuus), est domestiqué depuis longtemps et
a fourni la sous-variété du lapin domestique (/-. domesticus).
Lapin de garenne. — Il est plus petit que le lièvre, ses oreilles sont courtes, pas plus longues que la tête, son pelage est grisâtre avec la poitrine et le ventre blancs. Le lapin vit en société et se creuse un terrier. Les femelles sont aptes à la reproduction à quatre ou cinq mois, la gestation dure trente jours, elles donnent à chaque fois 6 â 8 petits et peuvent faire 6 portées par an.
Un couple de lapins avec ses descendants donne IbO petits dans le courant d’une année.
Quand les lapins sont élevés sur une grande surface, on dit qu’ils sont dans une garenne. On distinguo la gare mie libre et la garenne forcée.
La garenne libre est un bois ou un parc non clos ; il suffit d’y mettre plusieurs mâles et femelles pour qu’elle se peuple rapidement.
La garenne forcée est clôturée par des murs, des grillages ou des fossés ; elle doit posséder une grande étendue; le sol en sera sain, pas trop argileux. Autant que possible, l’exposition de la garenne est celle du sud; les herbes sont de meilleure qualité, la chair des lapins est aussi plus succulente.
Comme plantes â l’intérieur de la garenne, il faut chercher à multiplier celles de la famille dos I^égumineuses, des Labiées, des Composées et quelques Graminées. Il convient d’avoir dos plantes _ aromatiques. Enfin la ga- __
renne aura des arbres, des massifs pour fournir de l’ombre. Pendant l’hiver, quand la nourriture manquera, on y suppléera par des fourrages divers : betteraves, choux, foin.
La capture du lapin se fait au fusil ou au furet. Au fusil, c'est la chasse au chien courant et au chien d’arrêt.
La chasse au furet consiste à intro-
duire le furet dans le terrier dont toutes les ouvertures moins une ont été préalablement bouchées. Celle laissée libre est garnie d’un filet ou bourse. Lorsque le lapin débouche , il entraîne la bourse qui se coulisse et il se trouve pris (/'’»</.)• . , , •
Les braconniers prennent les lapins au traquenard ou au collet en fil de lai-
Lapins (Bourse à).
ton, placésdans les sentiers fréquentés.
Lapin domestique. — Les lapins domestiques sont de plus grande taille que les lapins do garenne ; les variétés on sont assez nombreuses :
1® Le lapin commun, dont la robe varie du gris au noir et au blanc ; par le mélange, ces deux couleurs donnent le pie. Les lapins blancs ont les yeux rouges. Le lapin domestique est très rusticiue, très prolifique; les portées sont de 8 à 10 petits.
Le lapin géant des Flandres est une sélection du lapin commun.
2® Le lapin riche ou argenté, gris, noir ou blanc.
3® Le lapin a.ngora, élevé pour son poil soyeux.
4® lie lapùi bélier, de très forte taille, à gorge garnie d’un fanon, à oreilles longues et tombantes.
Elevage du lapin. — On élève le lapin domestique dans le clapier, qu’il faut garnir de loges ou cabanes.
Les loges peuvent être formées de
Lapins (^Tonneaux- loges pour).
tonneaux {Fig.) placés la bonde en bas. On peut aussi constituer des cabanes de 0™,80 de profondeur sur autant de largeur, surélevées de 1 m. au-dessus 1 1 cî rk 1 ( TP i il \ ^
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Dans les cabanes, on place un râtelier et deux sobilles, l’une pour l’eau, l’autre pour les grains.
Une cage doit être spécialement réservée au mâle. Il faut autant de cabanes que de femelles, et ensuite des loges spéciales pour les jeunes animaux de môme âge. Los cabanes seront bien aérées, la iumiôro y arrivera en abondance, par contre l'exposition est inditrérente.
I^a litière sera fournie k profusion; les lapins qui ne sont pas tenus proprement s’accroissent lentement et sont exposés aux maladies.
La nourriture se compose d’herbes diverses, de fourrages-racines, auxquels on ajoute des grains et du son.
Le fourrage vert ne doit jamais être donné humide. Huit jours avant de livrer les lapins à la consommation, on leur distribue du thym, du serpolet, du persil; la chair devient délicate, parfumée.
Les aliments seront distribués doux
Métktrxetc (Race tlo)* — Los animaux de Larzac forment une race de moutons élevée dans l’Aveyron, la Lozère, sur les landes appelées causses (Voy. Landes).
La taille des brebis atteint 0'",60 environ ; la tête est dépourvue de cornes et do laine la poitrine reste généra-
lement étroite, mais toute l’arrièremain accuse un grand développement.
La toison est blanche, atteignant un
poids do 2*^c,500 k 3 kg.
lui
Lapins (Cabanes u).
fois par jour, matin et soir, le soir en plus grande abondance, car le lapin mange surtout la nuit.
La femelle porte un mois, elle allaite six semaines environ. Au sevrage des cunes, on donnera des aliments de onne qualité ; grains, sons, pommes de terre cuites.
C’est k huit et dix mois que les lapins ont le plus de qualité; les mâles, conservés pour l’engraissement auront été castrés à l’âge de deux mois.
Les peaux de lapins servent en chapellerie. — J. T.
— ^oy. Pin.
— Un dos états sous lesquels se trouve l’insecte en subissant ses métamorphoses (Voy. Insecte).
jOS mamelles ont un fort volume ; elles sont quelquefois pourvues de quatre trayons.
L’aptitude laitière est la fonction prédominante do la race ; le lait est utilisé pour la fabrication du fromage do Roquefort. Chaque brebis fournit par an, suivant ses facultés et son alimentation, de 16 k 25 kg. do fromage.
C’est un produit considérable pour des animaux dont le poids vif atteint 40 kg. k l’âge adulte.
— Le latex est encore désigné sous le nom de suc propre des végétaux. Il circule dans des vaisseaux spéciaux appelés laticifères (Voy.ee mot). Le latex est généralement blanc comme dans la laitue, les euphorbes ; il est jaune dans la grande-éclaire, rouge dans la sanguinaire.
On n’est pas encore exactement fixé sur le rôle du latex dans les végétaux, mais certaines plantes fournissent un suc propre utilisé par l’industrie. Le caoutchouc provient du latex des plantes des familles suivantes : Euphorbiacées, Apocynées, Asclépiadées, Morées ; V opium est extrait du latex du pavot, etc.
l^Atieifèros (ITaisseatix). — Les
vaisseaux laticifères ont pour mission de charrier le latex ou suc propre dos
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végétaux. Ils sont presque toujours situés dans l'écorce des tiges et des racines et dans les feuilles; ils n’offrent pas à leur surface les onctuations et es ornements que présentent les vaisseaux du bois. I^es vaisseaux laticifères sontàparoi mince , il diamètre inégal , renflé ; ils sont ramifiés et s’anastomosent souvent les uns aux autres
IjCS vaisseaux laticifères existent chez un grand nombre de plantes dicotylédones et mono coty lédonos ; certains
champignons .
possèdentdesélé- Laticifères (Vaisseaux).
ments analogues.
l^atrineis. — Les latrines sont de petits bâtiments en planches {Fig,) ou en maçonnerie que l’on construit en
vue de recueillir les déjections humaines et d’éviter leur dissémination dans la cour de ferme. L’édification des latrines s’impose non seulement pour l’hygiène etla propreté de l'exploitation, mais encore pour recueillir les matières
fertilisantes qui viennent s’y accumuler.
Les latrines s’installent au-dessus do la fosse â purin ; si l’on est obligé do creuser une fosse séparée on doit la garnir do matières aVjsorbantes : terre sèche, sciure, feuilles, paille hachée, balayures, tourbe, tannée, etc., qui retiennent les liquides et retardent la fermentation et la production des odeurs.
Avant d’exécuter la vidange des fosses, on les désinfecte avec du charbon, du plâtre, du sulfate de fer, du chlorure de chaux, du lysol, etc.
— Famille de plantes dicotylédones dont on ne connaît guère en France que le laurier d' Apollon (Voy. Laurier).
(Itnco tlii). — Race ovine dont l’aire géographique s’étend dans le Lauraguais, entre Toulouse et Castel naudary.
J^a taille atteint 0™,60 à 0'",65, la tete est dépourvue de cornes. La toison s’étend sur le front et les joues, elle est formée de mèches serrées à brins frisés, ce caractère provenant d’anciens croisements avec le mérinos {Fig.).
Mouton du Lauraguais.
Etant données les conditions spéciales où vit et se développe le mouton lauraguais, son amélioration no peut se faire que par sélection ; les croisements avec des races exigeantes comme le Dishley et le Southdown ne réussiraient pas dans les plaines sèches et brûlantes.
La race lauraguaise est élevée en vue de la production de la laine et de la viande ; elle n’a pas, comme celle du Larzac, d’aptitude à la sécrétion laitière.
l^mirier. — Sous ce nom, on com-
Srend plusieurs plantes appartenant à es familles différentes.
Laurier - cerise . — Arbrisseau de
4 m. de hauteur environ. Le fruit du laurier-cerise {Prunus lauroce^'asus) est un drupe . Les feuilles sont vénéneuses (Fig.).
Laurier commun. — Le laurier commun {Laurus nobilis). de la famille des Lauracées, est désigné encore sous le nom de laurier d’Apollon, laurier
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franc^ laurier-sauce. Il est à feuilles persistantes, aromatiques, ovales, lancéolées, légèrement ondulées, d\un vert foncé, lisses. Les fleurs sont jaunâtres; le fruit forme une baie noirâtre. I^es feuilles sont utilisées en cuisine ]pour donner un goût fort agréable {hig.).
Laurier Laurier Laurier
cerise. commun. rose.
L’essence do lavande est presque entièrement contenue dans les fleurs, mais on distille les plantes entières récoltées en juillet et août.
La lavande est cultivée dans les jardins; elle réussit surtout très bien en terres légères.
— Appareil destine à débarrasser do terre les racines et tubercules que l’on emploie à l’alimentation du bétail. I^es produits sont ainsi mis très propres dans les coupe-racines et de plus, considération très importante, aucune maladie no peut plus être occasionnée par les matières terreuses qui trop souvent surchargent les intestins.
Le laveur consiste en une vis d’Archimède entourée d’un cylindre âclairevoie qui baigne dans un nac plein d’eau.
Los racines sont mises dans la tré-
Laurier-rose. — I^e laurier-rose {Nerium Oleander) est un arbrisseau do la Krance méditerranéenne appartenant à la famille des Apocynéos. Sous le climat du Nord, on l’élève en caisse dans l’orangerie et on l’utilise comme espèce d’ornement. Ses feuilles persistantes, lancéolées, coriaces, ses fleurs blanches ou roses on corymbes terminaux sont surtout d’un très bel effet {Fig.).
Laurier-tin. — Arbrisseau touffu, rameux, de la famille des Caprifoliacées.
Cultivé comme ornement dans les jardins et les parcs du midi, du nord-ouest et de l’ouest do la Franco.
l^Avantlc* — Genre de plantes do la famille des Labiées dont une espèce, la lavande vraie {Lavan dut a vera) , est surtout rec h O r chée pour l’essence provenant do la distillation.
La lavande est une petite plante ligneuse à rameaux dressés, à feuilles sessilès, aiguës, recouvert e s do duvet dans le jeune âge. Les fleurs sont Lavande,
disposées
en épi, les fruits sont formés de quatre akènes composés {Fig.).
Laveur de racines.
mie T {Fig.), tombent dans le cylindre, lequel, animé d’un mouvement de rotation, les fait arriver à l’autre extrémité, complètement débarrassées de la terre qui les enveloppait.
l^e^liorn (Voiftillo de). — Race assez peu est i m é O en Fra n c e , et dont on connaît quatre variétés : la rouge, la noire, la blanche et la coucou.
Voici ses caractères essentiels :
Chez le coq, la crête est
simple, den- Coq de Leghorn.
telée, droite;
chez la poule, elle est rabattue sur le côté. Les oreillons sont blancs, les barbillons très rouges et longs. Les pattes sont jaunes {Fig.)
LÉGUMINEUSES
Fleur de genêt vue de pioül.
Fleur de genêt (Coupe en longueur montrant le pistil).
Fleur de genêt vue de lace.
Fleur de genêt dépourvue de son calice et de sa corolle.
Légumineuses Légumineuses
(Gousse du pois). (Fruit du sainfoin d’Espagne).
Légumineuses Fruits de luzerne sous différents aspects).
La poule pond très bien 190 œufs environ chaque année ; seulement elle ne couve pas. En outre, la chair est très dure ; c^est une des principales raisons
Îui ont fait abandonner la race de .eghorn.
Kiéj^iiiiio* — Voy. Fruit.
Kiéguiiiine. — On donne le nom de légumine à la substance albuminoïde contenue dans les graines des plantes de la famille des Légumineuses : pois, haricots, fèves, etc. C’est à la légumine que ces plantes doivent leur valeur alimentaire, très élevée par suite de la grande proportion d’azote qu’elle contient. Tandis qu’en effet l’albumine et la caséine végétale contiennent seulement 16 0/0 d’azote, la légumine en renjferme jusqu’à 18,49 0/0.
M^égiimineuses. — Famille de plantes dicotylédones renfermant un grand nombre d’espèces essentiellement agricoles.
Comme caractères principaux, le ca lice est gamosépale à 5 divisions ; la corolle est papilio7iacée^ aussi cette famille est dite encore des Papilionacées.
La corolle est à 5 pétales libres, les étamines au nombre de 10 sont diadelphes, 9 sont réunies, une reste complètement libre (jFig,). Le fruit est déhiscent ; c’est une gousse ou légume
Quelquefois, cependant le fruit est indéhiscent et possède des étranglements transversaux, tel est le cas pour le sainfoin d’Espagne {Fig.)\ ebez le trèfle, la gousse est fort peu déhiscente, elle ne contient qu’une graine ; chez la
LEN
Juzcrno les fruits sont roulés en spirales {Fig.).
lu inflorescence est variable : en grappes dans la luzerne, elle devient en capitules chez le troiUî dos prés, on opi chez laniinette et le trèfle incarnat, etc.
Ija famille dos l^égumineusos possède des csi)èces fourragères remarquables : trèfles, luzernes, vosces, etc. ; des plantes alimentaires: pois, haricots, fèv’^es, lentilles, etc. ; fies plantes industrielles : rindigqtior, Tacacia catechu, le soja, rarachide; dos plantes ornementales : le galega, le genêt d’Kspagne, le cytise, les lupins.
Toutes cos plantes jouissent de l’iinportanto propriété de fixer directement l’azote de l’air, grâce aux nodosités qu elles possèdent sur leurs racines ; aussi peuvent-elles se passer d’engrais azoté : on les a, pour cette raison, appelées plantes améliorayites^ l'azote qu’elles ont extrait do l’atmosphère pouvant être incorporé avec elles au sol par un enfouissement en vent (Voy.
Azotk, Engrais).
— luCS lentilles sont des plantes do la famille dos Légumineuses, à tiges anguleuses et rameuses de à 0*",10 do hauteur ; elles portent des feuilles composées pennées; les fleurs sont blanches, veinées de bleu, de violet ou de vert. Le fruit est un légume glabre, aplati, contenant deux graines lenticulaires {Fig.).
Variétés. — On distingue : la
lentille commune {Ervum Le ns major) ou lentille do G a 1 1 a r d O n , la Lentille (Tii;c de).
graine a 0'",007
de diamètre, bien bombée, de couleur pâle.
2» La petite lentille {F. L. minor) ou lentille à la reine, moins productive que la première.
Terrain. — Les lentilles sont surtout cultivées dans les terres légères : la préparation du sol est facile, on donne deux labours suivis do hersages et l’on obtient un ameublissement suffisant.
Semis. — Les semis ont lieu en mars dès que les gelées ne sont plus à craindre ; ils s’effectuent en lignes ou en poquets. Les semis en lignes sont les plus adoptés, et on espace les rayons de 0'",40 à 0"',50 ; on répand de la sorte 150 litres â Thectare.
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Soins d’entretien. — Pour obtenir une belle récolte, il est de toute nécessité de maintenir le sol meuble et jiropro. Ces conditions sont réalisées en pratiquant des binages aussi fréquents qu’il est nécessaire ; mais, dans la majorité dos cas, deux suffisent et on termine la série des soins d’entretien par un buttage.
Récolte. — Quand la maturité est complète, ce qui a lieu en juillet, on procède à la récolte. Elle s’effectuo par arrachage et par un beau temps ; les tiges sont réunies par poignées, avec do la paille de seigle ou des tiges do lentilles; plusieurs poignées mises ensemble constituent des paquets que l’on abandonne sur le sol, la racine en l’air, jusipi'â ce que les gousses tardives soient f)ien mûres. Au bout de quelques jours, on rentre à la ferme et l’on bat au fléau.
Battage et nettoyage. — Los graines sont séparées des fanes au moyen du tarare, puis on monte au grenier. Il faut tâcner de vendre vite, afin d’éviter les ravages des ])ruclies.
Rendement. — Le rendement atteint 12 à 15 hl., du poids do 80 kg. l’un. En outre, on obtient 1500 kg. de paille.
Utilisation. — Les lentilles constituent une alimentation riche et alibilo, l’enveloppe contient un arôme particulier qui communique un parfum spécial. La farine entre dans la préparation de la Revalescière du Barry.
Sur le marché, la lentille vaut do 25 à 30 fr. riieclolitre. — J. T.
ï^épicloptèroN. — Insectes connus vulgairement sous le nom de papillons.
Ils ont les pièces buccales transformées en trompe enroulée en spirale qui peut s’allonger â la volonté dos insectes; cette trompe sert à absorber les produits do sécrétion des glandes nectaires des végétaux. Sur le thorax s’insèrent les ailes et les pattes.
I^es Lé})idoptères subissent des métamorphoses complètes. Les œufs sont généralement enduits d’une matière gluante qui leur permet d’adhérer aux feuilles et aux écorces. Leur éclosion donne naissance à des chenilles qui sont, suivant leses]9èces,^Zrt6rc5, velues^ poilues^ hispides^ épineuses. Sous cec état, les Lépidoptères sont nuisibles, les chenilles sont très voraces, elles consomment deux fois leur poids de nourriture. Pendant leur existence, les chenilles subissent quatre mues ; la durée de leur vie va de quinze jours à plusieurs années.
Les chenilles des papillons de nuit se font toujours un cocon avant de passer à l’état de nymphe ; les autres se suspendent à un mur ou à une branche par un fil de soie.
DICTIONNAIRE D AG RICULTURE.
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Les î^ymphcs ou chrysalides sont colorées dans les papillons de jour, ternes dans les papillons do nuit. Quand les chrysalides ont passé par toutes leurs pViascs, le papillon sort de sa coque en sécrétant un liquide qui a pour but do la dissoudre en lui livrant passa^:^o.
Los papillons sont excessivement nombreux, leur étude complète est des plus difficiles ; la description sommaire do ceux qui nous intéressent est indiquée au cours do cet ouvrage.
Kiérot. — Voy. Loin.
M^evîer. — Le levier est une machine simple servant à. multiplier la force do l’homme. Il faut distinguer dans le levier : le point d appuis la puissance et la résistance. D’après la position respective de ces trois facteurs, il y a trois genres de leviers :
1® Le levier du premier genre, dans
LÉZ
lequel la puissance est entre le point | d’appui et la résistance {Firj.).
Levier
(La résistance est on C; le point d’appui en A ; la puissance en B).
Levier
(Le point d’appui est en C; la résistance en A; la puissance en B).
lequel le point d’appui est entre la puissance et la résistance {Fig.).
2® Le levier du deuxième genre, dans lequel la résistance est au milieu, la
puissance et le point d’appui aux deux extrémités {Fig.).
3® Le levier du troisième genre, dans
Levier
(Le levier est double ; le point d’appui est à l’endroit oü se réunissent les deux brandies des pincettes; la résistance est à l’autre extrémité ; la puissance est appliquée en nn endroit quelconque entre le point d’appui et la résistance).
Licviirei». — Les levûres sont des champignons microscopiques; les principales espèces ont pour fonction do transformer les matières sucrées en alcool avec dégagement de gaz et élévation de température. Le phénomène se désigne sous le nom de fermentation.
On distingue plusieurs sortes de levûres : l® le Saccharonigces cerevisiæ ou levure de bière; 2® le -S. ellipsoidus ou Icvûre de vin ; 3® les S. exigunSy Pastorianus^ apiculatuSy qui exercent également une action marquée sur la fermentation du moût de raisin.
Les levûres de vin sont actuellement cultivées et sélectionnées en vue d’améliorer certains produits communs. Les levûres pures de vin ajoutées à la vendange régularisent la fermentation et empochent les fermentations secondaires qui nuisent toujours à la conservation des vins. Grâce à leurs vigoureuses qualités fermentatives, les levûres pures transforment tout le sucre du moût en alcool et donnent au vin un titrealcoolique plus élevé de 1 ou 2 degrés.
Une des propriétés à coup sûr très remarquable des levûres, c’est de communiquer aux vins ordinaires, que l’on fait fermenter sous leur influence, un bouquet se rapprochant plus ou moins du cru d’où elles tirent leur origine, et, par conséquent, de donner une grande amélioration de qualité.
M^ozard. — Reptile du groupe des Sauriens, caractérisé par un corps allongé, des pattes courtes, une queue longue et jouissant d’une grande mobi-
Lézard gris des murailles.
lité. On trouve surtout en Europe le lézard gris des miu'ailles {Fig.)^ le lézard vert^ le lézard ocellé. Tous ces
LIE
animaux vivent d’insoctos, do vers, de petits mollusques; on doit donc les classer comme utiles.
. — Partie constituante de la
tig'e et de la racine des végétaux, placée entre Técorce et le cambium ou couche génératrice (Voy. Gheffe).
M^ieol. — Harnais qui sert à attacher les chevaux à l’ocurie. Le licol est tabriqué avec diverses matières, sa lorme ne peut nécessairement varier beaucoup puisqu’il doit toujours embrasser la tête, du chanfrein à la nuque. Ce qu il importe de considérer dans le licol, c est que les parties frottantes au chanirein et à la nuque ne blessent pas les animaux. Tout le reste est affaire de goût ou de luxe.
Le licol se fixe à la longe, qui ellememe s adapte au point d’attache prévu à cet effet (Voy. Ecurie).
*^.*®™^* Les liens sont utilisés en agriculture pour le liage des gerbes de céréales, des bottes de paille battue, des bottes de fourrages. Ils sont fabrisuivant les cas avec la céréale elle-meiiie, de la paille de seigle battu ou du foin tordu.
Les fagots sont liés avec dos ieunes tiges d un an ou deux ans, flexibles, se prêtant à la torsion ; on les désinme sous le nom de harts.
Lerre grimpant {Hc^
do la famille des Araliacées, demande un support i)our s elever vers le ciel. C’est un sous - arbrisseau à feuille s persistantes,épaisses,coriaces, variables de formes, celles de la partieinférieure étant palminervi ées,
ovales, nresque entières. Les fleurs sont globuleuses, jaune verdâtre, le
cette façon en bordures.
(Idsig-ne ainsi la dS incruste la membrane
des cellules et fibres végétales en leur communiquant la consiltance qu^eUcs
olirent dans le bois. Sur la^ coupe
mÔnrw“‘* *'8“ ‘‘ “■■'‘■■O «ufflsïï,-
Siuch^flo^" distingue facilement les couches les plus imprégnées de li-
Jgs plus centrales, celles qui li^ment le cœur, tandis que les plus
uont lan{jier qui est recouvert par l ecorce KJ .). Au point do vue chimi-
Lierre (Rameau de) avec feuilles et crampons.
fruit est noir, mûr en janvier
Le lierre est nuisible aux arbres sur lesquels il s appuie, par ses feuilles abondantes qui arrêtent la lumière,
Far la pression que la tige exerce sur écorce et surtout par ses crampons qui s’enfoncent dans Técorce, y font naître la pourriture et prospérer les insectes. Pour détruire le lierre, il faut le couper au-dessus du sol.
Quand le lierre pousse sur le sol, il ne fleurit pas et ses crampons se changent eu racines. On le cultive
Ligneux (Coupe transversale d’une tîae d arbre montrant lo).— A, Aubier. — B, D.Cœur — K, Ecorce. — M, Moelle.
que, le ligneux est une substance ternaire comme la cellulose, mais il renferme plus de carbone et d’hydrogène.
ELiltis* — Le lilas est un arbrisseau de la famille des Oléacées. Le lilas commun ( Syringa vulgaris ^ possède un bois fin et homogène, recherché quelquefois des tourneurs et des graveurs. Les tiges présentent un avortement régulier du bourgeon terminal,
de sorte que chaque Lilas (Tige fleurie), branche est terminée par deux bourgeons axillaires(7^t/7.).
Le lilas est avant tout un végétal d’ornement; sa culture est des plus faciles, il vient dans tous les terrains. On a créé plusieurs variétés, dont les plus belles sont : le lilas Charles X, rouge violacé ; le lilas de Laval, rose clair. Il y a aussi des lilas à fleurs blanchesi
— Famille de plantes mqnocotylédones dont le type est le lis {Liliuiiï), d’où lui est venu son nom.
Les fleurs des Liliacées sont régulières, hermaphrodites, à six étamines, ovaire à trois lo^es ; le fruit est une capsule, quelquefois une baie. Les Lilia-
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céos sont des plantes à liulbes, mais qucl(iiios-unos possèdent des souches plus ou moins écailleuses.
On rcncoiilre parmi lesLiliacées plusieurs plantes j>ota^ères, Tail, l’échalote, le poireau, Tasper^e ; des plantes ornementales comme le lis, la jacinthe, rornithog-ale ; l’aloès est purgatif; le Phormiiun tenax de la ISouvelle-Zélande est utilisé comme textile.
— Mollusque ^astéropode, sans coquille, ayant beaucoup d’analogie avec les escargots. Comme asj)oct général, les limaces possèdent un corps allongé, aplati en dessous, arrondi en dessus; leur peau est rugueuse; elles se re])roduisent par dos œufs.
Les limaces anectionnent plus particulièrement les endroits frais et sombres ; dans le jour, elles se cachent sous les feuilles, les pierres, dans les bordures, en terré. Le soir, elles sortent de leurs retraites et mangent la nuit avec une telle voracité que leurs dégâts sont souxMmt considérables.
Voici les princij)ales espèces :
1® Limace açjresle^ do petite taille, 5 centimètres de longueur, grise. Klle
Limaces agrestes.
pond 700 œufs par an; dans les jardins, elle dévore les salades, les fruits, surtout les pèches
2" Limace rouffe., ou f/rosse loche, de couleur vermillon ou roussâtre. Pleins
Limace rouge.
féconde que la précédente, elle ne pond que 40 œufs au printemps ; sa taille atteint 12 à 15cm. Kilo mange les choux, les salades, les fruits {Fiy.), J
Limace à tête noire ou A?'ion des jardins, do petite taille, ne dépassant pas 0*”,0 i de long. Elle est de couleur rousse avec la tète noire, très féconde, par conséquent très nuisible {Firj.).
Ÿ* Limace cendrée de couleur jaunâtre ou grisâtre, longue de 0'",15, mouchetée ou rayée. Elle est commune dans les bois et les jardins, où elle s’attaque â toutes les plantes potagères {Fiq").
Limace cendrée.
5*^ Limace des caves, à peau rousse tachée de marques plus claires, longue de 0"’,10 à 0®,12. Elle vit dans les caves et celliers et s’attaque aux provisions végétales qui y sont déposées (/'Vf/.).
Pour détruire les limaces, il y a la chasse directe le soir ou le matin avant le lever du soleil. On peut aussi leur tendre des pièges en formant des abris où elles viennent se réfugier, ce qui permet d’en tuer beaucoup.
Parmi leurs ennemis naturels, les corbeaux, les merles, les hérissons, en détruisent de grandes quantités.
l.iikionage. — On appelle limonage le dépôt du limon, toujours plus ou moins riche en matières fertilisantes, que les cours d’eau tiennent en suspension au moment des crues. Les prairies basses qui bordent les rivières sont, par leur situation même, sou-
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mises périodiquement au limonage naturel, et c’est à ce pliénomène qu’elles doivent leur remarquable fertilité; le 'cultivateur a donc tout intérêt à favo- ^iser le dépôt du limon sur ses prairies et à conduire les eaux limoneuses sur toutes les terres qui ])euvcnt en recevoir.
Limonage discontinu. — Pour pratiquer le limonage discontinu on doit niveler le terrain à la pelle h cheval et le diviser, par des petites digues pourvues de barrage à poutt’elles, en une série de compartiments isolés.
Puis, dès que la rivière commence à charrier, on amène ses eaux dans les compartiments et on les laisse reposer pour les décanter enfin, lorsqu elles sont parfaitement claires, en enlevant les poutrelles les unes après les autres.
Cette opération peut se répéter plusieurs fois dans la saison, et, comme l’épaisseur du dépôt est extrêmement faible, elle se renouvellera ainsi pendant de nombreuses années et remplacera des fumures dispendieuses.
Limonage continu. — Le terrain, nivelé comme précédemment, ne forme plus qu'un seul compartiment entouré de digues; mais Ton a soin d’établir, à l’intérieur de ce compartiment, un grand nombre de petits bourrelets, parallèles les uns aux autres, et disposés en chicane, qui obligeront l’eau à faire de nombreux circuits. Alors, pendant toute la durée de la crue, l’eau pénètre en tête du compartiment et en sort par l’autre extrémité sans aucun arrêt ni interruption, mais les zigzags que lui imposent les bourrelets diminuent suffisamment sa vitesse pour qu’elle laisse déposer les matières terreuses et les limons.
M^iniooiei*. — Le limonier ou citronnier {Citrus Limonium) est un arbuste de la famille des liespéridées.
On ne peut le cultiver en plein air que dans la région méditerranéenne , où il atteints à4 m.
de hauteur. Le fruit en constitue le produit principal; c’est le citron^ d’un jaune clair, à saveur acide. On l’emploie pour fabriquer des boissons acidulées; il sert aussi à la préparation de l’acide citrique La floraison du limonier
se poursuit toute l’année, de sorte que l’on jjossède des fruits en toute saison, mais ce sont ceux d’été qui sont les plus estimés.
mm.
Liimonier (Rameau avec fruit).
K^imoiiici*. — Dans l’attelage à plusieurs chevaux de file, le limonier est celui qui supporte les brancards, il doit être massif afin do résister aux ébranlements occasionnés parles chocs; dans les tournants, il déplace seul la résistance, et se trouve par conséquent exposé à de vigoureuses contractions musculaires. Le cheval de limon sera donc un animal très doul)lé, très énergique, court, aux reins larges; ses articulations, surtout les jarrets, seront également larges pour résister aux efforts du recul.
Les races françaises de grande taille : boulonnaise et percheronne, fournissent les meilleurs limoniers.
MJnioiisine (Riiee). — Race bovine que l’on rencontre plus spécialement
Bœui limousin.
dans les départements de la Haute- Vienne et de la Corrèze. Le pelage des animaux est rougeâtre ou rouge clair avec les naseaux et le tour des yeux rosés i^FigS). Depuis la création du lierdbook limousin en 1887, les animaux de cette race ont fait de rapides progrès dans le sens de l’amélioration des formes par la sélection. Les limousins réalisent actuellement le type parfait de boucherie, n’ayant absolument rien à envier aux sujets de race Durham; de plus, la chair est persillée, tendre et savoureuse.
La vache (7^2^.) n’a pas perdu sesqua-
Vache limousine.
lités laitières, qui n’ont jamais été bien remarquables, mais elle élève suffisamment son veau et c’est en l’espèce
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tout CO que Ton peut demander de mieux,
— La culture du lin {Lînnm xisitatisshnum) est des plus anciennes ; l’examen microscopique dos bandelettes entourant les momies montre que les Eeryptiens et les Hébreux se servaient du lin. De nos jours, les Flandres et la Belgrique font de mafî^nidquos toiles, et Tinvention des machines à filer a contribué énormément à accroître la culture du lin.
En France, le lin est surtout obtenu en Normandie, en Anjou, dans le Maine, la Picardie, le Nord. Malheureusement la culture a beaucoup diminué sous l’influence de l’importation croissante des textiles étrangers venant d’Allemagne et do Russie.
Caractères, — Le lin possède une tige cylindrique, creuse et plus ou moins rameuse à la partie supérieure, atteignant une hauteur de 0“,50 à 1 m. I^es feuilles sont planes, sessiles, étroites, entières ; les fleurs sont bleues ou blanches, terminales. Le calice
I)ossède cinq sépales, a corolle a cinq divisions en préfloraison tordue. L’ovaire est supérieur, à cinq loges, renfermant chacune deux ovules, de sorte qu à la maturité Lin (Rameau fleuri), le fruit, qui est une capsule, contient dix graines aplaties, rougeâtres, luisantes et mucilagineuses
Variétés. — I^es variétés que Ton rencontre en France se divisent en Uns d'hiver et en lins de printemps.
Les lins d’hiver ou Uns chauds ne comprennent qu’une seule variété, se ramifiant beaucoup et surtout cultivée pour la production des graines, la filasse qu’elle donne étant rude et grossière. Ce lin n’est du reste cultivé que dans le Sud-Ouest et l’Ouest, car dans le Nord et le Centre, il serait détruit par rhiver.
Les lins de printemps, connus aussi sous le nom de lins froids^ sont beaucoup plus cultivés et les graines sont surtout exportées do Russie par le port de Riga. On distingue :
P Le lin de Riga ou lin de tonne^ provenant des semences issues de Russie ; il fournit une tige très développée, donnant une filasse souple et résistante.
*2® Le lin après tonne ^ obtenu en France sur des pieds provenant de
semences de Riga; moins développé
Sue le premier, mais à filasse plus ne.
3® Le lin commun., produit par les graines venant des lins après tonne., moins élevé encore que les précédents, mais très estimé par la qualité de sa filasse qui acquiert souvent une souplesse remarquable. Tous ces lins sont à fleurs bleues.
4^ Dans le Nord et le Pas-de-Calais, aux environs de Lille, d’Hazebrouck, de Béthune, do Saint-Omer, on cultive le lin à fleurs blanches. Son principal mérite est de ne pas dégénérer comme les lins à fleurs bleues et de fournir une assez belle filasse et de la bonne graine, ce qui ne s’obtient pas avec toutes les autres variétés.
Terrain. — Le lin demande des terres légères, profondes et fraîches ; sur les terrains secs, la récolte est insuffisante; dans les terres fortes, la filasse manque de finesse et de souplesse.
Fertilité. — Sous le rapport de la composition chimique, le sol doit être riche; il ne faut faire la culture que sur des terres depuis longtemps bien préparées, bien fumées et il est nécessaire d’ajouter aux fumiers de ferme des engrais spéciaux appropriés afin d’obtenir de belles récoltes. Dans la région du Nord, en emploie le plus souvent, ajoutés au fumier de ferme, les tourteaux et l’engrais flamand.
Le fumier de ferme doit être employé dans un état de décomposition assez avancé ; il est à recommander de l’enfouir, suivant sa transformation, plus ou moins avancée, à l’automne ou de bonne heure au printemps.
Préparation du sol. — Le lin étant une plante à racine pivotante exige une terre profondément travaillée et bien ameublie.
Si donc le sol n’a pas été profondément labouré pour une culture antérieure, il faut pratiquer le défoncement pendant l’hiver qui précède le semis. Les préparations varient ensuite nécessairement avec les plantes auxquelles le lin succède; les betteraves, pommes de terre sont un bon précédent; il peut encore venir après l’avoine succédant elle-même aux plantes sarclées; après prairies artificielles.
L’essentiel sera toujours d’obtenir par l’intermédiaire des herses et des rouleaux une terre bien émiettée à la surface et moyennement tassée dans les couches intérieures, pour assurer au textile un développement régulier et continuel.
Choix des semences. — La sélection, des semences est fort importante. En France, la production des graines no constitue très souvent que l’accessoire
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de la culture ; on recherclie surtout la qualité de la filasse, de sorte que, les libres libériennes ayant leur maximum do valeur avant la maturité des capsules, la récolte prématurée do cellesci amène la d(^g‘én(U'esccnce des semences. L’agriculture française est donc tributaire de l’étranger et surtout de la Russie pour l’approvisionnement de ses semences de lins.
On reclierche surtout les f/rahie^ de Riga ou graines de tonne^ appelées ainsi parce qu’elles sont entermées dans des tonneaux marqués aux armes do Riga; on les désigne aussi sous le nom de graines de tonne enrobées parce que les tonneaux sont munis intérieurement d’une toile blanche. Les graines do Riga avant une supériorité marquée, le cultivateur a donc tout intérêt à être bien siir do la provenance. La faveur dont jouissent ces semences a conduit nécessairement h des fraudes nombreuses, dont la principale consiste à mettre dans des tonneaux de Riga des lins de toute provenance.
Les graines doivent donc être l’objet d’un examen attentif et il faut porter son attention sur les caractères extérieurs, la pureté et la faculté germinative.
A l’ouverture do la tonne, le lin ne doit pas sentir le moisi ; la couleur des semences varie du jaune au brun avec des reflets verdâtres et un brillant spécial ; les graines sont glissantes dans la main, pèsent 65 à 68 kg. l’hectolitre, et leur pointe est recourbée en crochet, ce qui fait dire qu’elles sont cambrées.
Les semences de Riga sont souvent très mal nettoyées, de sorte qu’il faut les épurer avant de les semer. D’après M. Berthault, on rencontre surtout les graines des plantes adventices suivantes : le bleuet {Centaiirea cijanns) et une polygonée, le Polygonnm lapathi folium. Le nettoyage fait perdre 10 à 12 litres do semences et chaque baril doit donner 83 kg. de graines propres.
L'essai germinatif doit compléter l’étude. Si on dispose les graines de lin sur une éponge humide, dans un , local dont la température est voisine de ^0°, elles doivent germer en vingtquatre heures.
Les graines après tonnes obtenues en France peuvent être employées quand on vise à la production de filasse très fine.
Les graines issues après tonne ne donnent souvent que de faibles récoltes.
Enfin dans le commerce apparaissent encore des lins de Hollande, expédiés de Rotterdam, en sacs por-
tant les armoiries do la province de Zélande; on les dit encore lins ensaches. Ces semences proviennent do lins issus do Riga et donnent de bons résultats.
Epoque du semis. — Les lins d’iiiver sont semés en septembre et octobre.
Au printemps, on sème le lin dès que les golees ne sont plus â craindre, de mars en mai.
L’épandage do la semence se fait â la volée ; il faut opérer par un temps calme et d’apres la méthode du triple croisement. I^a quantité de semence à répandre à rhcctarc dépend du but que l’on vise. Si on recherche la production do lùis de gros^ dans lesquels on veut obtenir de la semence et de la filasse, il faut semer clair, 1**^,80 à 2 hl. par hectare. Naturellement alors les lins se ramifient, ils donnent beaucoup do graines, mais la filasse est dure et grossière. Aussi, pour avoir des lins de fin produisant une filasse abondante, souple et estimée, il faut semer dru et sacrifier la production des semences; on répand dans ce dernier cas 3 hl, par hectare.
I^es graines sont enterrées par deux hersages croisés exécutés avec des herses légères; la germination se fait en huit ou dix jours.
Soins d’entretien. — Quand les lins ont O"', 06 ou O*", 08, il faut donner un sarclage ; ce travail est effectué par des femmes et on les place généralement de façon qu’elles agissent contre le vent, de sorte qu’après leur passage les tiges se trouvent redressées. 8i un sarclage n’est pas suffisant, il faut en pratiquer un second.
Altérations et maladies. — Le lin est sujet à une foule d’altérations qui en rendent souvent la culture fort aléatoire.
La brûlure attaque la plante dans sa jeunesse par le dessèchement des tiges qui paraissent avoir été passées au feu; plus tard, la brûlure détruit la partie supérieure du pied qui s’affaisse ; on dit que le lin est frisé. On a attribué la brûlure au manque de potasse, à un tassement exagéré de la terre, à la sécheresse. M. Ladureau, après examen de tiges brûlées, croit pouvoir attribuer la destruction des linières à un petit insecte de l’ordre des Hyménoptères, le Trips Uni.
Le rouge communique à la partie supérieure des tiges une coloration rougeâtre et rend le rouissage impossible.
Le jaune désigne le jaunissement du lin. La sécheresse et les coups de soleil paraissent être les causes de ces deux altérations.
Le champignon est le résultat de
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renvahissoment par un cryptogame, le Phoma exiguum^ qui se développe si rapidement que les tiges sont détruites en quelques jours. Les lins à fleurs blanches no sont pas attaqués, ceux de tonne y sont |)eu sensibles, mais ceux après tonne sont rarement é[)argnés.
La cuscute densi flore vit souvent dans les linières ; do même roroV)anche rameuse [)ullulo dans les années sèches.
Cos deux plantes doivent ôtro arrachées à la main.
Récolte. — On récolte à difTérentes épo(pies. Pour les lins de fin^ le moment est annoncé ])ar le jaunissement dos plantes et la t'ormation complète des capsules; pour les lins de gros, on attend que la tige soit devenue cassante; les ca[)sules sont alors grises, sèches et renterment des semences de couleur brune. (,)uand on récolte ^)rématurément, la filasse est toujours fine, soyeuse, mais plus résistante, et donne un énorme déchet en étouj)es ; si on attend trop tard, les graines sont meilleures, mais les filasses ont peu de qualité.
J^a récolte se fait par arrachage; les ouvriers saisissent les tiges â deux mains et tirent obliquement, de façon à entraîner la totalité des racines ;*ils lient ensuite le lin en petites bottes de 0'",30 de <*irconférence et les rejettent derrière eux. Des ouvriers spéciaux forment alors des faisceaux, de façon que la dessiccation s’achève aussi rapidement que possible.
Dès que la dessiccation est suffisante, le lin est mis en gerbes du poids de 10 i:g. Puis on procède à Vemmeulage.
Les meules sont établies de façons différentes. vSouvent on plante sur le sol des pieux solidement tichés en terre, distants de 0^,50 ; entre ces pieux on forme un soutrait avec des nranchages, des bûches pour soustraire le lin au contact du sol humide. A la surface de ce soutrait, on entasse les hottes do lin et on les recouvre par une toiture en paille do seigle ou des paillassons fixés à des pieux. D’autres lois, les lins sont rentrés sous dos hangars ou mis en grosses meules à la façon des céréales.
Egrenage. — Les capsules sont égrenées par différents moyens : le peigne^ le battoir, les égreneuses mécaniques .
Le peigne est formé de dents de for assez rapprochées j)our laisser passer les tiges, mais ([ui s’opposent à la sortie des capsules. Ce peigne est fixé sur un banc qui permet à l’ouvrier de s’asseoir à cheval pour exécuter le travail.
Les capsules détachées sont égrenées au fléau et par le vannage on nettoie complètement les graines.
Le battoir est formé d’une pièce do bois rectangulaire reliée à un manche.
L’égrenage demande dans ce cas des précautions afin de ne pas endommager ta filasse. Les bottes déliées et étendues régulièrement sur l’aire, on frappe les tètes à l'aide de l’instrument.
Les égreneuses mécaniques no sont pratiques que pour les grandes exploitations ou mieux pour les industriels; en France on les rencontre peu.
Rouissage. — Le rouissage a pour but, comme lorsqu’il s’agit du chanvre, d’isolcr les fibres libériennes par la destructiojî du parenchyme libérien formé principalement, d’après les études de M. Freiuv, do pectose. Le pectose est susceptiolc de se transformer en acide iiectique sous l’influence do la fermentation ou de la chaleur.
La fermentation est adoptée en agriculture, et elle est provoquée dans différents procédés, qui sont le rouissage à Veau courante, à Veau dormante et à la rosée.
Le premier se prati(|uc dans les ruisseaux ou les rivières. Dans le Nord, les eaux de la Lys et de la Deule sont très employées à cet usage ; pendant huit mois de l’année, on rouit dans la Lys à partir du mois d’avril. La durée du rouissage est variable avec la température : en juillet, cinq jours suffisent ; en octobre, on attend dix jours.
Après le rouissage, les paquets de lin sont déliés et on les met en cahots ou cahoutes, espèces de cônes lai.ssant circuler l’air pour activer la dessiccation.
IjO rouissage à l’eau dormante se pratique dans des fosses où l’eau ne se renouvelle pas et qu’on appelle routoirs. D’après M. Henouard, le rouissage il l'eau dormante offre toujours une couleur spéciale d’un gris bleuté, et le lin possède plus de moelleux et une aptitude plus grande au blanchiment cj^ue par le rouis.sage à l’eau courante. Cependant ce dernier j^rocédé, bien conduit dans la Lys et la Deule, donne d’excellents résultats.
Le rouissage à la rosée, dit encore sur terre ou sur pré, désigné aussi par les expressions de rorage, rosage, sereinage, consiste à étendre le lin en couches minces sur un sol recouvert d'herbe courte et serrée. Quand une face a été suffisamment exposée à la rosée, on retourne le lin au moyen de gaulettes on faisant pivoter les tiges sur une do leurs extrémités. Ce rouissage, qui est sous la dépendance des perturbations atmo.'^ihériqiies, demande souvent (juatre à six semaines pour être complet. C'est un procédé très en usage dans la Picardie et la Normandie; il a l’avantage de demander peu de main-
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d’œuvre, mais la filasse produit beaucoup d’étoupcs et perd énormément au blanchissage. Après avoir roui, le lin est cahoté.
Teillage. — Ce travail comporte deux opérations distinctes : le broyage^ qui consiste à briser la paille et détacher des fibres la plus grande partie de la chènevotte ; puis le teillage proj)rement dit, ou écouchage^ ou écanguage^ ou espa- (lage^ qui a pour but d’enlever complètement les débris do chènevottes laissés par la première opération.
Ensuite, dans les manufactures, la filasse obtenue subit l’opération du peignage.
Lins ramés. — Ces lins ont joui autrefois d’une grande faveur pour obtenir de la filasse très fine avec laquelle on faisait le fil de mulquinerie^ employé pour les dentelles.
Dans cette culture, les semis sont pratiqués très hâtivement; on emploie jusqu’à 500 litres de semences par hectare et on rame.
I^a ramure consiste à déposer par rangées espacées de 6 à 8 m. de petits piquets fourchus sur lescjuels on dépose de longues perches dites moiisqnets.
Ces mousquets servent de supports aux sions ou croisièi^es formées par des branches non élaguées, de sorte que le lin se développe à travers un réseau de branchages qui l’aident à résister à l’action des pluies et du vent. La récolte se fait en juin avec de grandes précautions pour éviter de briser les tiges qui sont très fines.
Rendements. — Au minimum, on récolte *2 à 3,000 kg. de tiges sèches, au maximum 8,000 kg. En belle filasse, on n’obtient guère que le dixième de ce poids. La production des graines n’est que secondaire ; elle s’élève à un chilfre de 5 à 12 hl.
La graine est traitée pour obtenir de l’huile très siccative, employée en peinture.
Le tourteau sert à l’alimentation des animaux domestiques ; il est très riche en azote, dont il renferme 6 0/0 avec 4,5 0/0 de phosphate.
Les graines se vendent de 25 à 30 fr.
les 100 kg. ; l’hectolitre pèse 68 kg.
Le prix de la filasse a beaucoup diminué ; autrefois les lins sur pied se vendaient de 1 000 à 1 100 fr. l’hectare, les lins ramés atteignaient jusqu’à 5 000 fr. Mais aujourd’hui ces chiffres subissent une marche toujours décroissante ; aussi la culture du lin se pratique-t-elle de moins en moins, les prix de revient n’étant plus assez rémunérateurs. — J. Tribondeau.
MASm — Le genre lis renferme des plantes ornementales, vivaces, de la famille des Liliacées. Les espèces en
sont assez nombreuses ; la plus répandue est le lis blanc.
I.e lis blanc {Lüium candidum) (Fin.) possède une hampe florale d’au moins 1 m.
de hauteur, portant des fleurs b 1 a n c h e s, en grappes, répandant un parfum
F)énétrant. Les is sont d’un bel efiet en groupes et en touffe s isolées devant les massifs.
Rien d’autres variétés sont actuellement cultivées : le lis tigré (L. tigri- 7ium) (Fig.)., le lis à bandes dorées ( L, . aiœatum ) , le lis à feuilles lancéolées (L. speciosum).
lâseroii. —
Genre de plantes de la famille des Convolvulacées, Lis blanc (Tige fleurie), dont une espèce,
le liseron des chainps (Convolvulus arvensis)., est très nuisible et très persistante dans les moissons. On désigne vu 1 gai rement cette plante sous le nom do vrillée^ clochetteet elle se reconnaît facilement à ses feuilles hastées (comme un fer de flèche), à ses fleurs en forme de cloches (Fig.), lue liseron envahit les champs et les vignes; dans les céréales, ses tiges s’enroulent autour des chaumes et en empêchent 1 e développement.
Le liseron ne 3eut être détruit que par Lis tigré (Tige fleurie), des labours et
des hersages répétés; encore la destruction en est-elle très difficile, car les débris de racines ou de tiges qui restent dans le sol constituent autant de boutures d’une puissante vitalité.
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ILiltiëref^* — Les litières constituent le lit sur lequel les animaux se reposent dans leurs habitations. Kilos forment ensuite une partie inil^ortantedu fumier et jouent dans la fabrication de cet ongraisun rôle chimique et un rôle physique.
Les propriétés chimiques des litières ont trait à leur c O m position ; les propriétés P 11 y s i q U e s concernent leur état extérieurrmollosse»
douceur au toucher, élasticité, pouvoir absorbant. Ce louvoir absor- )ant est fort important à considérer, car plus il est développé, plus les liquides émis par les animaux sont absorbés.
I^es litières sont constituées le plus souvent par les pailles des céréales; celles-ci présentent en effet l’avantage de bien retenir les liquides en vertu do leur constitution tubulaire; en outre, elles se mélangent bien aux déjections et constituent un engrais homogène.
Pailles des céréales. — KFles procurent un coucher doux, moelleux et sont très absorbantes. La paille de froment est la plus recherchée ; celle do seigle est souvent réservée à d’autres usages, mais comme litière elle est dans tous les cas inférieure à la précédente. La paille d’avoine s’écrase vite sous les animaux; dans la plupart des exploitations, on la fait consommer et ce sont les refus qui passent en litière. La î>aille d’orge contient des balles aristées qui irritent la peau des animaux, elle ne peut être employée que pour les bêtes à cornes et les porcs.
Voici la composition des pailles; 100 kg. contiennent d’après Muntz :
AZOTE
ACIDE
PHOSPH.
POTASSE CHAUX
kg-
kg.
kg.
Irnr
Paille de blé. . 0,48
— d’orge . . 0,48
— d’avoine . 0,40
— de seigle. 0,40
Les balles do froment et d’avoine sont employées on litière ou consom-
mées par le bétail ; leur composition est la suivante pour cent :
AZOTE
ACIDE
PIIOSPH.
POTASSE CHAUX
kg.
kg.
halle do froment. 0,72
— (l'avoine . . 0,64
Litières diverses. — Quand les pailles font défaut, on se sert pour les remplacer de matériaux utilisaV)les pour faire la litière et la préférence à leur accorder varie suivant la facilité avec laquelle on peut se les procurer.
I^es bruyères, les ajoncs, les roseaux, les joncs sont très employés dans certaines localités. Les feuilles constituent dans les régions forestières une immense ressource. Le tableau ciaprès donne la composition de plusieurs do CCS substances :
EAU
AZOTE
ACIDE
PHOSPIf.
POTASSE CHAUX
Bruyère. . . .
Kosèaux . . .
Feuilles de
chêne. . . .
Aiguilles de
sapin . . . .
Mousse des fo-
rêts
I^e fumier obtenu par les feuilles est en général compact, froid, acide ; il faut le réserver pour les terres calcaires.
Tourbe. — C’est une matière de plus en plus recherchée comme litière. On utilise surtout la partie supérieure des tourbières, dite tourbe mousseuse; elle subit diverses préparations pour éliminer la terre, ensuite elle est pressée
f)ar balles de 150 à 300 kg. pour faciiter le transport. La tourbe a des propriétés absorbantes considérables; M. Sagnier lui a fait absorber huit fois son poids d’eau.
On a trouvé à l’analyse d’un échantillon de tourbe :
Eau 14,50
Cendres . 1,21
Azote 0,64
Acide pliosphorique 0,09
Potasse 0,08
Indépendamment de ses propriétés absorbantes vis-à-vis des liquides, la tourbe fixe les gaz ammoniacaux et empêche ainsi l’odeur de carbonate d’ammoniaque dont le dégagement est si fréquent dans les étables et écuries*.
Le fumier de tourbe convient aux terres légères et calcaires; en terres compactes, froides, il serait d’une décomposition lente.
Sciure de bois. — Aux environs des scieries, le prix en est g'ënéralement minime ; elle constitue un bon couchag'O et absorbe ])ien les liquides.
Colles qui sont les meilleures sont les sciures do bois tendres, plus grossières que celles de bois dur et d’une décomposition plus facile.
Tannée. — Le tan épuisé ou tannée possède à peu près les memes avantages que la tourbe, avec cette différence que la tannée renferme 3 à 4 0/0 de chaux.
Quantité de litière à donner aux animaux. — Indépendamment dos espèces animales, le genre d’alimentation et la saison font varier les quantités de litière nécessaires aux animaux pour leur procurer un bon couchage et satisfaire à l’absorption des liquides. Des chiffres très absolus sont donc difficiles à établir ; dans la pratique, il faut renouveler la litière è, chaque fois qu’elle ost salie et qu’elle laisse suinter les purins. D’un autre côté, si on la prodigue, les fumiers sont trop pailîeux, la quantité de matière animale étant trop restreinte.
Pour donner un aperçu de la quantité de paille à distribuer par jour à chaque espèce animale, on peut adopter les chiffres suivants :
Cheminée.
Volant.
Régulateur.
iLiOir. —
geurs dont espèces :
Genre do mammifères ronon rencontre surtout deux
Cheval 8
Bœuf
Porc 2
Mouton
Avec la tourV)e, 5 kg. par cheval et par jour. — J. T.
M^ocomoliile. — La locomobilo est une machine à vapeur, montée sur roues de façon h pouvoir la transporter aisément pour les besoins agricoles. La
liOir.
Le loir proprement dit (Afyoxiis glis)^ au pelage foncé, brunâtre; sa
Cylindre et piston.
Liocomobile.
locomobile est surtout d’un usage pra- 1 bric tique pour le battage descéréales(/^tÿ.). |
Lérot.
queue est moins longue que celle de l’écurcil, mais se termine aussi une panache (Fig.).
Le loir est un animal très doux, agile, gracieux; il vit dans les vergers et s’y nourrit de fruits. C’est un rongeur hibernant ; sa chair est bonne à manger.
2° Le lérot (il/, vitula) est pourvu de taches noires autour des yeux ; il est gris foncé, blanchâtre sous le ventre; la queue se termine par une touffe do poils noirs (Fig.).
Comme le loir, il habite les jardins, les vergers, et mange les fruits.
Ces petits rongeurs se détruisent avec des pièges ou au fusil.
— Le lom-
..Fxjiv. ou ver de terre est un animal do l’embranchement des Invertébrés, de la
Tuyau de vapeur.
.^—Manomètre,
- — Chaudière.
—Niveau d’eau.
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classe des Annélides. Les lombrics se rencontrent on grande quantité dans toutes les terres riches en matières organiques. Leur corps porte huit rangées de raies raides qui leur permettent d'ert’ectiier les mouvements vermiculaires par les points d’appui qu’elles olïVent sur le sol (/ur/.).
Les lombrics se nourrissent de terre
Lombric
et la rejettent sous forme vermiculaire. En culture, ils ne sont ni utiles ni nuisibles, mais dans les jardins et les pots à lleurs, les lombrics dérangent souvent les })lantes et les font périr. Les taupes, les oiseaux, les hérissons consomment beaucoup do lombrics; on les utilise aussi pour la pèche à la ligne.
— Famille d’insectes coléoptères à antennes généralement plus longues que le corps, plus courtes chez la femelle que chez le mâle.
Le corps des Longicornos ou Capricornes est en général allongé, leurs mâchoires sont dures, propres à ronger le bois. Leurs j)attes sont longues, grêles, munies inférieurement de petites brosses qui leur j)erniettent de grimper. Toutes les larves de ces insectes se nourrissent de matières végétales ; elles se creusent des galeries dans les bois à l’intérieur desquelles elles se transforment en nymphes.
Les principaux genres comprennent les Cerambyx, les Saperdes et l’Agaponthier.
Le Cerambyx héros ou grand capricorne attaque les chênes ; son corselet est chagriné et présente une pointe de chaque côté; les ély très sont noirâtres à" extrémités rouges [Fig.).
Le C. cerdo^ plus petit, vit sur les pommiers ; sa larve reste deux ans dans le bois.
Le Saperda Charcharias se rencontre sur le peuplier-tremble principalement; le S. scalaris^ sur le cerisier et le sycomore [Fig,),
\S Agapoiitfiier gracilis est nuisible aux céréales; il n’atteint guère que 10 à 12 mm. La femelle introduit ses œufs dans les tiges de blé ; les larves qui éclosent rongent les chaumes autour de l’épi, qui ne tarde pas à tomber.
Longicorne (Grand capricorne).
Comme les larves hivernent dans les chaumes qui restent sur le sol, on peut
Longicorne (Saperdc et sa larve).
les détruire par les labours de déchaumages.
M.otîer. — Genre do plantes dicotylédones do la famille des Légumineuses.
Deux espèces nous intéressent particulièrement ; le lotier cornicidé et le lotier velu.
Le lotier corniculé [Lotus corniculatus)., désigné vulgairement sous les
Lotier corniculé (Rameau fleuri).
noms de trèfle cornu^ sabot de la mariée^ pois joli^ etc., est une espèce fourragère très méritante que l’on trouve dans les prairies naturelles [Fig.). Il vient dans tous les terrains, mais affectionne plus particulièrement les sols d'alluvions et les terrains légers, frais. Ses tiges ascendantes atteignent en moyenne 0'”,25 de hauteur, ses fleurs jaunes d’or deviennent vertes en se desséchant. Sa valeur alimentaire est très élevée, malheureusement il produit peu ; on n’en retire un réel avantage qu’en le faisant entrer dans la composition des mélanges pour prairies temporaires et permanentes.
l^e lotier velu [L. uliginosus).^ vulgairement grand lotier, se distingue du précédent par des tiges velues et un plus grand développement, sa hauteur totale oscillant entre O"’, 40 et 0'^,80. Il réussit surtout dans lés sols tourbeux, marécageux, ce qui est un rare mérite pour une plante légumineuse. Sa valeur alimentaire est à peu près la même que celle du lotier cor-
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niciilë; tous les animaux lo consomiîient avec plaisir.
l^otipe. — Ou entend par cotte expression les excroissances qui se développent sur les arbres. Klles sont lo j)lus souvent le résultat d’élagages défectueux.
M^o«ir€luise(ltiteo)* — I^a population bovine désignée sous le nom de race de I^ourdes habite rarrondissement d'Argelès, les cantons de llagnères, de Campan et la plaine de Tarbes.
C’est une race de petite taille, oscillant entre 1”\15 et T'',25, rustique, dont les vaches qui composent presque exclusivement la race sont employées aux travaux des champs. Voici quels sont les caractères principaux des vaches de Lourdes, arrêtés par la commission du herd-book qui vient d’être constitué pour leur amélioration.
« Le lourdais a la robe froment clair, avec couleur jaune, souvent plus accentuée sur le cou et se délavant sur le dos et le ventre, les deux nuances se fondant Tune dans l’autre sans transision sensible. I^es muqueuses, le pourtour des ouvertures naturelles, la peau dans toutes ses ])arties sont rosés sans jamais aucun pigment coloré. La x>résence de poils noirs ou de taches noires sur les muqueuses indique un croisement. I^es cornes blondes à leur extrémité sont à section elliptique à la base ; ayant d’abord une très légère inclinaison de haut en bas et d’arrière en avant, elles se relèvent ensuite en formant, chez la femelle tout au moins, une volute élégante. L’os du nez vu de profil paraît rectiligne; le front vu de face présente un léger rétrécissement entre les cornes et les orbites » {Fig.).
Taureau lourdais.
Souvent la queue est haute, le dos ensellé : ce sont là défauts de conformation qui disparaîtront par la sélection.
— - La lumière a une importance considérable sur les fonctions de la vie des plantes , c’est grâce à elle que se développe la chlorophylle qui est le facteur le plus important de la nutrition des végétaux. La lumière
donne de la consistance aux tissus et de la force aux libres; tout ce qui vit à TaVjri do la lumière est alfaibli, étiolé.
Les contrées à hiver doux et à soleil brillant j)euvent produire des Heurs et des fruits qui ne s’obtiennent ailleurs qu’au printemps et à l’été. Cannes, Nice, Hyères possèdent ainsi dans Thivor des roses et des anémones; des X)etits pois, des haricots, des artichauts qui sont expédiés sur Paris.
Le cultivateur aime les journées claires et ensoleillées au moment de la fauchaison et de la moisson : le foin possède alors toute sa saveur et tout son arôme, les grains sont plus lourds. C’est à cette éxjocjue aussi que le sucre s’élabore dans les fruits et les betteraves. 11 faut remarquer que, par les années sombres, les produits du sol sont toujours de qualité inférieure.
M^iipîîi. — Plante de la famille des Légumineuses, du genre Lupinns; les espèces en sont assez nombreuses.
Lupin blanc.
Caractères. — Les lupins sont des plantes à racines pivotantes, à tiges rameuses, dressées, couvertes de poils soyeux et argentés, les feuilles sont digitées, comimsées do six folioles. Le soir, les folioles se plient en deux et s’inclinent vers le sol, penchées sur leur pétiole ; les fleurs ont des couleurs vives et variées, elles sont disposées en épi ou en graj^pe.
Variétés. — On cultive surtout le lupin blanc (X. albus) (Fig.) et le lupin jaune (/>. luteus).
Terrain. — Le lupin vient en terrains peu fertiles, mais il redoute les sols compacts et crayeux : c’est donc surtout la plante dés sols légers, sablonneux.
Semis. — On sème au printemps, à
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la voWe ou en lignes à raison do 1***,50 à 2 hl. à riiectaro. On peut le faire consommer en vert sur j)laco j^ar les moutons, mais on i:>out aussi le convertir en foin. Bien desséclié, il constitue un excellent fourrage pour les moutons et les chevaux. On le donne mélangé, haclié avec du maïs vert ou d’autres aliments.
Los lupins ont surtout été recommandés pour engrais verts : ils se développent en effet assez rapidement et arrivent à fournir ainsi dans un espace do temps assez court une assez grande quantité do matière organicpie. Los lupins tixent aussi beaucoup d’azote, car leurs racines se prêtent très h\on au développement des tubérosités dans lesquelles vivent les microbes fixateurs (Voy. Tehke arable).
Imptillne* — Voy. Minette.
— Cette expression désigne le moment de raccouplement des animaux de l’espèce ovine : on dit que les brebis sont luttées par le bélier.
Les breV^is no peuvent être fécondées que lorsqu'elles sont en chaleiu's^ ce qui s’accuse par les signés suivants : la vulve est gonflée, un peu distendue, il s’écoule un liquide glaireux, les femelles reclicrchent le bélier. Quand les troupeaux sont importants, on met au milieu un bélier tVes~ sai portant un tablier sous le ventre, maintenu sur le dos par quatre liens pour éviter raccouplement.
I^a durée des clialeiirs est importante constater par l’éleveur ; elles se montrent presque toujours apres le sevrage et durent 24, 36 ou 48 heures : ce sont les premières chaleurs. Les secondes chaleurs apparaissent 17 à 18 jours après les premières et sont moins longues; elles peuvent durer une nuit et cesser le jour.
Epoque de la lutte. ; — Elle dépend du moment où on fait naître les agneaux, l’agnelage dépendant luiluèmo des débouchés et des ressources de l'exploitation. Toutes les fois c[ue la chose est possible, l’agnelage d hiver est le plus avantageux. La durée de la gestation chez les ])rebis étant do cinq mois, la lutte a lieu dans ce cas en juillet pour so terminer en août. 8i, au ' contraire, l’agnelage doit se jjroduire en été, la lutte commence vers février ou mars. Pour que la lutte ne dure pas trop longtemps, on provoque l’apparition des chaleurs par une bonne alimentation et par l’introduction dans le tj'oupeau d’un bélier d’essai. Au moinent de la lutte, le bélier doit recevoir des grains excitants, de l'avoine par exemple, des fourrages d’excellente qualité, mais il faut éviter de l’engraisser.
Pratique de la lutte. — La lutte so pratique de deux façons : il y a la lutte en liberté et la lutte en main. Dans le premier cas, le bélier est abandonné au milieu du troupeau. C’est un procédé défectueux parce que bien souvent le mâle s’accouple plusieurs fois avec la mémo femelle et en délaisse d’autres, qui par ce fait ne sont point fécondées. En outre, le bélier s’épuise et ne peut lutter qu’un nombre restreint de femelles.
Dans la lutte en main, chaque brebis est conduite isolément au bélier lorsqu’elle en manifeste le désir; après l'acte, le bélier est de nouveau séquestré. Il faut par cette méthode moins de mâles, un bélier pouvant féconder soixante brebis. Après la copulation, les femelles doivent être marquées afln do distinguer celles qui n’ont pas été luttées, pour les soumettre à l’engraissement. — J. T.
M^inEejrne. — Historique. — La luzerne était connue des Grecs qui l’appelaient AI edicaï ; Romains la désignaient par Aledica. Elle a été ra[)portéo de Médie en Grèce, lors de la guerre contre les Perses, sous le règne de Darius, 470 ans avant notre ère. C’est de là qu’est venu le nom d’herbe de Médie ou médiquo {Medicago saliva) qui lui fut donné et que les Romains conservèrent après l’avoir introduite en Italie.
Caractères. — C’est une plante vigoureuse, de la famille des Légumineuses, pourvue d’une très longue racine pivotante ; certaines racines ont plusieurs mètres et le musée de Berne en conserve une de 16 m. de long. La tige est rameuse et s’élève de 0'",50 à 0*^,70 ; elle porte des feuilles à trois folioles elliptiques, dentées au sommet, munies de stipules soudées au pétiole. Les fleurs sont violettes, disposées en grappes axillaires(/'7<r/.); le trait est une gousse polysperme enroulée en deux ou trois tours de spire ; la graine est jaune, affectant la forme d'un petit haricot.
Aire géographique. — Climat. — D'après son origine, il est facile de penser que la luzerne doit demander un climat chaud, de sorte qu’au nord du climat parisien, elle ne donne pas d'aussi grands produits. Elle se plaît surtout dans la région du maïs; ses longues racines lui permettent de résister aux sécheresses quand elles ne sont pas trop prolongées ; un milieu humide lui est absolument défavorable.
Végétation. — La luzerne commence à se développer à partir de -h 8'> et, d’après de Gasparin, il lui faut, à dater de ce moment, pour fleurir, 900'^ de chaleur totale au-dessus do -f- 8® ; de
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sorte qu’à Oranp^e, où la température s'élève du 15 mars au 1®** novembre,
on no tenant compte que des degrés do -h 8®, à 4,800^, on peut obtenir
^ coupes et un regain ; à Pans,
~ ^ coupes ; en Algérie, grâce
aux irrigations, 8 coupes; à Madagascar et au Cap, 10 coupes. C’est donc
Luzerne (Tige fleurie).
une plante valeureuse, donnant le maximum de rendement sur des terrains de bonne fertilité.
Les froids de l’hiver sont peu préjudiciables si le sol est sain ; on a vu la luzerne résister dans ces conditions à des froids de — 93°; mais dans les sols argileux humides, la gelée, en déchaussant les racines, les expose à être atteintes par le froid et à périr.
Sol. — Il faut à la luzerne des terres profondes, perméables et un pou calcaires. Pour être assuré du succès, il est absolument indispensable que les racines trouvent un sous-sol pénétrable et qu’elles ne soient pas arrêtées par de l’eau stagnante. L’approfondissement du sous-sol et le drainage sont des opérations préliminaires à exécuter quand on veut se livrer à la culture de cette légumineuse sur des sols ne présentant pas les conditions que nous avons énoncées.
Fertilité. — La composition chimique du sol a tout autant d’influence sur le résultat final que les propriétés physiques. Il faut du calcaire, de l’acide phosphoriquc, de la potasse en grande quantité. D’après M. Joulie, dans les premières coupes de luzerne, pour 10 000 kg. de foin sec, il y a en éléments fertilisants :
Acide phosphoriquc
Potasse . ,
Chaux
48 kg, 00 à 08 kg, 30 130 , 50 h 273 , 20
qu’il importe de restituer au sol.
Le fumier de ferme contient tous ces principes, mais en quantités insuffisantes et non appropriées au besoin do la plante, do sorte qu’il faut compléter la composition chimique du terrain par des engrais complémentaires.
En ce qui concerne le calcaire, son apport par des chaulages et des marnages no suffit j)as toujours à assurer le succès do la luzerne, à moins qu’il n’ait été fourni à grande dose sur plusieurs cultures antérieures.
Préparation du sol. — Il faut qu’elle soit aussi complète que possible, do façon à procurer un ameublissement et une propreté exceptionnels : c’est dire que l’on devra préalablement occuper le sol par des plantes sarclées qui, si leur culture a été l’objet de tous les soins judicieux qu’elles réclament, laisseront le sol en état do fertilité et exempt de germes et de plantes adventices. De cette considération résulte encore que la luzerne sera semée dans une céréale d’hiver ou do printemps cultivée après plantes sarclées.
Choix des semences. — Caractères des bonnes graines. — Falsifications. — Le choix do la semonce est un point délicat sur lequel on ne saurait trop porter son attention. La graine do luzerne a la forme d’un haricot; sa coloration est jaunâtre ; elle a 2 mm. â omm 50 de longueur et 1 mm. d’épaisseur. Elle offre une radicule bien distincte dans la courbe interne et il est facile de distinguer le hile arrondi placé sur un des côtés étroits. Les bonnes semences sont bien jaunes, et pèsent 80 kg. l’hectolitre (1 kg. on renferme 450 000 environ). Enfin il faut absolument déterminer le degré de pureté et la valeur germinative des semences (Voy. Semences).
Une semence marchande doit renfermer 98 0/0 de graines pures, desquelles 90 0/0 doivent germer, ce qui représente ])our 100 kg. de graines pures
“ 88*^^, 20 ayant la faculté
germinative. Ce chiffre do 88^^, 20 représente la valeur culturale de la semence.
Les vieilles semences de luzerne sont soumises à l’opération du huilage pour leur redonner le luisant qui a disparu. En mettant les graines sur une feuille de papier blanc, la sophistication est découverte, car il reste une trace très légère, mais qui suffit bien â caractériser la fraude.
La cuscute major) accompa-
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ç^ne souvent les graines de luzerne; il ne faut acheter que des graines do luzerne gai^anties exemptes de cette plante parasite.
I^es luzernes de Provence renferment souvent la semence de deux mauvaises plantes : la centaurée jaune {Ceiitaurea solstitialis) et riielminthie fausse vipérine {Ilelrninthium echioides) ; celles qui ont poussé dans le centre de la France sont mélangées do carotte sauvage et de plantain.
Fa liipuline est quelquefois ajoutée à la luzerne; avec de rattention, il est facile de l’en distinguer, car elle est plus courte, plus arrondie, plus verte et en outre la radicule fait saillie dans la concavité près du hile.
Enfin les graines do luzerne tachetée (M. maculata) et do luzerne denticulée (J7. denticnlata) servent aussi souvent à falsifier la luzerne. Ces graines sont extraites des laines d’Amérique et d’Australie et ressemblent beaucoup au Medicago saliva, mais les fils d’acier provenant des cardes mettent sur la trace de la substitution. Toutefois comme les caractères do ces plantes sont essentiellement ditférents et que la fraude serait aussi reconnue par la végétation, on a soin de soumettre les graines à une température élevée pour les priver de faculté germinative, do sorte que, en l’absence de contrôle, on met sur le compte des intempéries, des insectes, une levée défectueuse.
Ee marchand a touché le prix de sa marchandise, mais l’agriculteur a dépensé son temps, son argent et n’a en perspective qu’une médiocre récolte fourragère qui sera encore de bonne heure compromise par l’envahissement des mauvaises herbes.
Epoque du semis. — On sème la luzerne sur sol 7iu ou sur sol ombragé, à l'automne ou au printemps, à la volée ou en ligues.
On sème à l’automne pour la région méridionale, afin que la plante soit assez forte au printemps pour résister aux sécheresses: dans la région du Centre et du Nord, on sème au printemps. Comme pour le trèfle, on répand la semence soit dans une céréale de printemps, soit dans une céréale d’hiver. Mais ici il no faut pas oublier que la réussite de la kizernière est le point essentiel, et souvent alors il y a avantage à semer la céréale très claire et à la faucher en vert. On réussit très bien encore le semis dans une culture de sarrasin.
Dans le Midi, par les semis d’automne, et dans l’Ouest où le climat est brumeux, on peut quelquefois confier la semence à un sol nu, mais c’est l'exception. C'est en s'inspirant des
conditions climatologiques dans lesquelles on se trouvera que l’on adoptera l’un ou l’autre des procédés.
Quant au modo de semis, il est encore le plus généralement pratiqué à la volée, mais les semis en lignes tendent avec raison à se répandre davantage.
Ils permettent le binage de la luzerne, le nettoiement du sol et la guerre contre renvahissement des plantes adventices.
Avec une semence culturale de 88,2 on répand 25 kg. à l’hectare et on recouvre par un léger hersage ; sur des terres très légères, un roulage suffit.
Association du trèfle et de la luzerne. — I..a luzerne ne donnant un produit abondant que la deuxième année, on a cherché à y associer du trèfle pour augmenter la première coupe. Schwartz a combattu cette pratique, faisant justement remarquer que sôuvent le trèfle, en prenant trop d’extension, compromettait l’avenir de la luzernière.
Association du sainfoin et du raygrass à la luzerne. — Il a alors été remplacé ])ar le sainfoin ou le raygrass d'Italie. Ces associations ne sont à prescrire que si la luzerne ne doit durer que quatre ou cinq ans.
Soins d’entretien. — Dans les sols
j)ierreux, il faut énierrer et cette opé- JS
ration s’effectue rfiiver. Dans les terres ^
compactes, il faut lierser à partir de Æ
la deuxième année pour ameublir la ' ^ couche superficielle et détruire les *
herbes nuisibles; sur les vieilles lu- '
zernières, on ne doit pas craindre de remplacer le hersage par un scari- |
liage qui a encore pour objet de faire naître du collet de nouveiles ramifi- |
estions. j
II ne faut pas oublier d’apporter des engrais. Le plâtre favorise beaucoup la pousse de la luzerne ; aussi le plàtrage est-il un procédé classique appli- g
(|ué partout â la culture de la luzerne. ^
On répand de 100 à 500 kg. à l’hectare %
( V03’' . l^LÂT K E ) . ’
Quand on veut maintenir longtemps J
une luzernière sur des sols peu riches, M
il faut compléter la composition du «
sol par des substances potassiques et '3
nhosphatées : la suie, les cendres de ;■
bois, les composts, les engrais phos- ^
])hatés et potassiques proprement |
dits, etc. De fumier de ferme, si recom- |
mandé, doit être proscrit, car il exerce J
surtout une action bien marquée sur le |
développement des graminées qui en- ^
vahissent toujours trop vite la prairie ^
artificielle et commandent son défri- ,î
chôment.
Plantes nuisibles. — En terrains calcaires, la luzerne redoute : les bromes, J
la barkausie à feuilles de pissenlit, le â
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chiendent . Kn sol argileux, Vagrostis^ Vavoine à chapelet.
Plusieurs végétaux parasites vivent aux dépens de la luzerne : la cuscute^ Xarobanche mineure et le rhizoctonia rnedicagini. Ce dernier est un champignon dont les filaments longs et nombreux s’enroulent sur les racines.
Insectes nuisibles. — Pe cercope écumeux (Cercopis spumaria)^ est un très petit insecte dont la larve vit aux dépens des jeunes pousses. Gomme cette larve craint le soleil, elle s'enveloppe d'une matière écumeuse qui l'isole de la chaleur.
I^’eumolpe obscur est surtout commun dans le Midi, où ses larves produisent de véritables désastres.
Enfin il y a encore des anguillules signalées par J. Kühn, appartenant au genre Heterodera^ qui s'attaquent aux racines.
Irrigations de la luzerne. — Dans le Midi, quand il est possible, on irrigue la luzerne pendant les périodes de sécheresse. Cette pratique, surtout usitée en Provence, donne un éssor* considérable à la végétation et permet d'obtenir d’énormes rendements.
Récolte. — La première coupe s’effectue en mai et juin; la deuxième, en juillet-août; la troisième de septembre à octobre. La tige se coupe très bien et un bon faucheur abat 50 à 60 ares.
Le fanage demande beaucoup d’attention et il faut réduire les manipulations autant que possible. Le procédé des faisceaux est à recommander.
En mai, la saison est souvent pluvieuse pour faner ; il peut se faire alors que l’on fasse consommer le fourrage en vert sur place ou à l’étable. Le seul inconvénient qu'il puisse y avoir, c'est que ia météorisation peut se produire ; pour l’éviter, il faut distribuer préalablement aux animaux une ration de paille ou de foin et ne pas donner la luzerne ayant subi un commencement de fermentation. La meme remarque est à faire pour l'utilisation des regains.
On peut encore ensiler les premières coupes.
Par le fanage, la luzerne perd 72 0/0, c’est-à-dire que 100 kg. se réduisent à 28 kg. de fourrage sec.
Rendements. — Ils sont excessivement variables suivant l’âge de la luzernière, le climat et la fertilité du sol. Dans le Midi de la France, on prend cinq à six coupes grâce aux arrosages ; dans les environs de Paris, on no dépasse pas trois coupes.
Pour une meme année et une meme luzernière, la première coupe est toujours plus abondante.
Aux environs de Paris, M. Dailly a récolté :
DICTIONNAIRE d’aGRICULTURE.
i>*c coupe 2c coupe 3c coupe
FOIN SF.C
Total .
Sur le domaine de Courquefontaine (Seino-ot-Marnc),los rendements ont été les suivants ;
\ ro
ANNEE
ANNEE
ANNEE
A N ME
1 recoupe. .
2® coupe. .
3« coupe. .
kK- ■2 atiü
2 KiO
Totaux.
il 585
utilisation des
produits. —
Compo-
sition. — La luzerne verte est très recherchée do tous les animaux ; elle favorise la lactation cliez les vaches laitières. 1^0 foin est très estimé, mais il a le défaut de devenir un peu poudreux. IjCS regains sont plus riches que les premières coupes ; c’est ce qui ressort des analyses suivantes, dues à M. Joulie :
1r« COUPE COUPE
Azote 2S,84 50,7^
A(!i(lc pliosplioriciuc. . . . 0,81 12,80
Polasse 13,05 30,30
Cliaux 20 » 48,05
Magnésie 3,43 4,76
En dépit do ces résultats, les regains n’ont pas sur le marché la même faveur que le foin ; le cultivateur est donc doublement intéressé à les faire consommer à la ferme.
Voici, d’après Wolff, des analyses comparatives de luzerne verte et do luzerne sèche :
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SÈCHE
Eau
753 Si\
KîO F*.
(’.endres
Acide pliosphorique. . .
Potasse , . . . .
Soude
Cil aux .. s
Magnésie
Défrichement des luzernières. — La durée d’existence des luzernières est bien variable suivant les conditions où elles sont établies. Dans le Midi, elles durent huit à dix ans ; dans le Centre et le Nord, cinq à six ans, souvent trois et quatre ans comme dans la Brie et la Beauce. On a malheureusement abusé du retour trop fréquent de la luzerne à la môme place, et cette légumineuse se nourrissant dans les couches profondes qu’elle épuise, il faut un certain temps pour que les engrais incorporés au sol descendent dans le
MAC
sous-sol. Sans vouloir poser do rèp^lo générale, on peut admettre que la luzerne ne doit revenir sur le môme terrain f|u’a|)rès un espace do temps égal à (leux Ibis le nombre d’années qu‘cllc y a vécu.
IjG défrichement se pratique à J’automne ou de ))onno lieurc au ])rintcmps et on sème une céréale. J^a réussite de cette céréale est toujours assurée, mais il sera prudent de lui fournir quehpies éléments minéraux, car la luzerjie cmj)orto beaucoup de potasse et d’acide pln^sphoriquc. Kilo améliore surtout le sol on azote, ce cjui explique les bonnes récoltes que l on prélève après la culture do cette plante. l)o Gasparin a trouvé que la luzerne laissait au sol 37 000 kg. de racines, dosant
0,87 0/0 d’azote, ce qui représente une quantité de ^96 kg. d’azote. Il ne faut pas toutefois en abuser ; il faut au contraire maintenir la fertilité de son terrain par des fumures appropriées aux besoins et à la nature des cultures su]>séquentes.
Récolte des graines. — Très souvent, la production des semences s’effectue sur de vieilles luzernières dépérissantes, de sorte qu’il est difficile d’obtenir de bons résultats. On devrait toujours prendre les graines sur la deuxième coupe de la troisième année.
On obtient par hectare 400 à 500 kg.
de graines dont le prix oscille entre 50 et 3 fr. le kilogramme. — J. Tri-
BONDKAU.
— Voy. Lis.
ItlAelic. — La mâche ou doucette est une jdante ])Otagère, bisannuelle, de la famille des Va- 1 é r i a n é es. La mâche ( Valerianellci o/iloria) a les feuilles s])atulées, très ran- })rochées sur la tige, formant sur le sol une sortede rosette.
Au printemps de la deuxième année, les tiges Mâche,
se développent
et se torrninent par des inflorescences en cyiries.
Les variétés sont peu nombreuses ; une seule est du reste couramment cultivée, c’est la mâche ronde (f iV/.)
Culture. — La mâfdie se sème vers le mois d’août; on répand la graine â la volée à raison de 100 gr. par are.
La graine s’enterre par un léger coup de râteau. Si le sol est sufflsamment humide, la graine lève au bout de dix jours en émettant deux petits cotylédons glau([ues et arrondis. On commence à récolter en octobre les premières mâciies. I^es semis du mois d’août sont consommés avant l’hiver, car les plantes complètement développées résisteraient mal à l’hiver. On fait d’autres semis en septembre et octobre pour subvenir aux besoins de rhiver et du printemps. I.^es mâches ne craignent pas le froid des hivers ordinaires, mais si on veut en récolter par les temps de neige et les fortes gelées, il faut les couvrir de paille ou do paillassons.
Les mâches arrivent à fleur dans le couramt de mai ; lorsqu’elles commencent à jaunir, on les arraclie pour recueillir la graine.
Usages. — La mâche est utilisée en .salades; elle fournit des produits tout l’hiver.
.llàcfo. — Genre de plantes de la famille des Onagrariées. La mâcre ou
Mâcre.
châtaigne fVeait (^Trapa 7iatans) est une plante aquatique dont les feuilles supérieures sont réunies en rosettes à la surface des eaux ; les inférieures réduitesâ l’étatde filaments sont souvent prises pour les racines.Celles-ci sont réellement beaucoup plus bas et plongent dans la Mâcre (Fruit de la), vase (I^ig.).
Le fruit de la mâcre possède une
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forme caractéristique qui a fait donner à la plante le nom de inari^oii co?‘nu [F'ig,). Co fruit est comestible; on le consomme après cuisson dans Tcau.
HlniliiE. — Genre de plantes do la famille des Composées. Le Afadia satioa pourrait ôtre cultivé comme plante oléagineuse si scs graines mûrissaient régulièrement, et si scs liciirs no dégageaient pas une odeur aussi infecte.
IjO seul usage que Ton puisse faire de cette plante, c’est de lacultivor corunic engrais vert.
Elle se sème en avril et mai à raison de 1"2 kg. de graines par hectare ; on Tenterre en pleine floraison, généralement au commencement de juillet.
Ce serait une mauvaise plante fourragère et du reste son odeur repoussante la ferait rejeter par les animaux.
MixVvVm — \jO macrl ou merl ou mari est un engrais marin qui se présente sous forme de concrétions calcaires. Il est réparti sur le littoral des Côtes-du-Nord et du Finistère.
Le inaérl a pour origine une sécrétion de carbonate de chaux produite dans la mer par des algues qui s’entourent de carapaces calcaires (/'7<r/.).
JjG maori est dragué à marée basse, chargé sur des gabarres et déposé sur les quais où les cultivateurs viennent le chercher. On l’incorpore au sol ù
le local où se fait l’élevage du ver à soie.
La niagnanerie doit satisfaire à plusieurs conditions hygiéniques : la température y sera régulière, le renouvellement de Tair facile [F'ifj,).
raison de 5 à 10 me. à Thectare pour quelques années ; il agit par le carbonate de chaux qu’il renferme en fournissant le calcaire aux végétaux ot en favorisant la nitrification.
— La magnanerie est
Magnanerie (Coupe) (A, cliniubre d’air avec poêles et tarares.- H, magasin pour la feuille. — (], salle [>our l’iucubalion. — I>I>, orilicos j)our rentrée de Tair. — EE, orifices pour la sortie de l’air).
La construction du bâtiment ne comporte rien de bien particulier; c’est une pièce rectangulaire, dont les dimensions sont en rapport avec l’importance de l’élevage. D'après Robinet^ pour élever les vers provenant de 300 gr. de graines, il faut une magnanerie de 13*", 50 de long, 8 m. de large, 7 m. de hauteur.
Dans les Cévennes, on installe les magnaneries sur une cave : la ventilation est assurée au moyen d’ouvertures percées dans le plancher et fermées par des trappes; l’air vicié est évacué par les ouvertures pratiquées dans le toit.
Il est toujours nécessaire d’avoir dans la magnanerie un poêle en faïence pour élever la température d’une façon suffisante au début de l’élevage. La température doit être en effet voisine de 30® pour que l’éclosion des œufs se produise rapidement.
Aménagement intérieur de la magnanerie. — On dispose, à l’intérieur, des cadres verticaux sur lesquels on fixe des traverses horizontales destinées à supporter des claies en roseaux ou en osier. C’est sur les claies garnies de papier que l’on dépose les vers et les feuilles de mûrier qui leur servent de nourriture. Quand le papier est sali par les excréments, on le change : c’est ce qu’on appelle l’opération du délitement. Pour l’effectuer, on dépose sur les claies des feuilles de
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papier percées do trous ayant un diamètre uo 1 "2 centimètres et garnies
do fouilles do mûrier. I^es vers passent au travm's des trous et aVjandonnent eux-memes sans froissement les anciennes feuilles de paj)ier; le transport sur d'autres claies se pratique en faisant glisser la l’euille de papier sur une pelle en bois munie d'un manche.
A sa naissance, le ver à soie mesure 2 mm. do longueur ; il ojière (piatre mues dans resj)aco do trente-trois jours avant d’être complètement développé.
A CO moment le ver tile un cocon et tend à grimper. On mot alors à sa portée sur les claies des balais de mûrier ou de bruyère où il ])rendra dos points d’attache nécessaires à la con-
Gocon de ver Cocon de ver à à soie, contenant soie (Coupe montrant la chrysalide. la chenille traiistor-
inéc en chrysalide).
struction de son cocon {Fig.V, c ost ce qu’un appelle V eyicabanage {Fig-), cocon se construit en quatre jours ; il
Ver à soie (Encabanage du).
est recouvert d’une couche floconneuse et possède à l’intérieur un fll d’une longueur d’un kilomètre environ. C’est ce ni dévidé qui constitue la soie.
La magnanerie doit être constamment maintenue dans un très grand état de propreté.
D’après Pasteur, voici les précautions qu’il convient de prendre : lavage du parquet de la magnanerie à plusieurs eaux, blanchissage des murs à
la chaux, désinfection pendant vingtquatre heures, toutes ])ortes closes, à 1 aide de fragments de chlorure de chaux recouvrant le plancher, aération, badigeonnages des agrès avec une solution de sulfate de cuivre. Le matériel de la magnanerie doit être soumis à des fumigations au soufre : à cet effet, les claies sont mises en tas et on ]>rûlo du soufre en dessous, de sorte que l’acide sulfureux passe à travers le tas. Inondant les éducations, la magnanerie doit être tenue très propre ; il faut cependant éviter de balayer, et les poussières seront enlevées avec une é[)ongc humide qu’on passe sur le sol, les murs et les cadres.
Itla;2;noli4&« — magnolia est un arbre de la famille des Magnoiiacées dont il est du reste le type. On en connaît diverses variétés.
Le magnolia à grandes fleurs (Magnolia gy'andi flora) vit en pleine terre sous le climat de Nantes et d'Angers.
Ses feuilles sont persistantes, ses fleurs blanches possèdent une odeur agréable. Il se plaît dans les terrains frais avec de la terre de bruyère.
Quelques autres espèces à feuilles caduques sont beaucoup moins cultivées : le 'magnolia parasol y le magnolia yulan., le magnolia discolor.
Itflalialel). — Le cerisier Mahaleb est une espèce du genre Cerasus., utilisée pour greffer le cerisier (Voy.
Cerisier).
— Le genre Mahonia, de la famille des Berbéridées, renferme un certain nombre de variétés très utilisées pour la décoration des massifs. Les feuilles composées, persistantes, d’un vert gai, les fleurs jaunes, en grappes, les baies bleu clair et cireuses, tous ces caractères placent les mahonias au rang des plantes ornementales. On distingue le mahonia à feuilles de houx {Mahonia aqnifolinm) \ le mahonia de Fortune (M. Fortanei) qui se dégarnit de feuilles à la base des rameaux; le mahonia du Japon (3/. japonica),
— Plante de la famille des Graminées, cultivée pour ses grains et aussi comme fourrage vert.
Le maïs {Zea mays) doit provenir d’Amérique ; c’est du moins l'opinion d’A. de Candolle, quoiqu’on ait voulu lui assigner une origine orientale.
Caractères. — C’est une Graminée à grand développement, annuelle et monoïque. L’innorescence mâle termine la tige, les fleurs femelles sont au contraire situées à l’aisselle des feuilles en épi composé. L’ovaire des fleurs femelles est surmonté de deux longs styles plumeux qui forment une houppe soyeuse au-dessus de Tépi ; celui-ci
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Maïs (K])i et grain de).
est en outre entouré d’organes foliacés appelés spathes (F'if/,),
Maïs à grain. — I^‘aire géographique de ce maïs est beaucoup jdus réduite que celle du maïs à fourrage.Klle est limitée au nord de la France par une ligne qui part de la Ttochelle, se dirige vers Tours, redescend à Poitiers , Périgueux et Cahors , passe près d'Albi , remonte la rive droite du Rhône et de la Saône en c O U J) a n t la Bo U r g O gne vers l’ouest^ de Dijon.Cette ligne contourne ensuite Nancy et
Bunéville, puis, après avoir traversé les Vosges et le Jura, redescend la vallée du Rhône du côté des Alpes.
Mais c’est surtout dans les Landes, la Haute-Garonne, la Dordogne, le Lotet-Garonne, le Lot, le Tarn, que cette culture est développée, faisant ainsi du maïs la plante du sud-ouest.
Variétés. — Kilos sont très nombreuses et se dilférencient par la couleur des grains; les variétés à grains jaunes et blancs sont les seules importantes.
Maïs bl.aî^cs. — 1® Le 7nais blanc des Landes^ très répandu dans le Sud- Ouest; ses grains sont gros et nacrés; il est assez précoce ;
2® IjC Cuzco blanc;
3® Le Caraqua ou dent de cheval ; ces deux variétés ne mûrissent pas en France.
Maïs jaunes. — 1® Le maïs à poulet ovimaïs nain qui n’atteint qu’une faible hauteur; sa tige ne dépasse guère 0'",60; les grains sont petits, do couleur jaune clair et conviennent très bien aux volailles. On peut lui reprocher d’être peu productif ;
2’^ Le maïs quaraiitain^ donne des rendements plus grands que le précédent, mais il est plus exigeant ; sa tige atteint fréquemment 1*”,20 do hauteur;
3° Le 77îaïs d’Auxonne, très apprécié en Bourgogne comme précocité et rendement ;
4® Le maïs jaune gros^ surtout cul-
tivé dans le midi do la Franco, atteignant do grands rendements et produisant des tiges do 1“',50 à 2 in. do hauteur. I^es grains en sont arrondis, jaune foncé, très gros;
5® Le maïs à bec^ se caractérisant par ses grains terminés par un bec; cette variété no convient très bien que pour le midi de la France {Fiq,).
Terrain. — Kn ce qui concerne la nature minéralogique du sol, le maïs n’est pas très exigeant, pourvu que les sols soient profonds et depuis longtemps bien cultivés. Dans la région du nord, il vient de préférence sur les terres sableuses qui s’échauffent facilement, tandis que dans la région méridionale sa réussite est plus assurée sur des sols plus compacts, des alluvions profondes à base de calcaire conservant pendant l’été de la fraîcheur indispensable pour que la végétation puisse se soutenir.
Fertilité. — Kn général, on ne fume pas assez les parcelles destinées à recevoir le maïs, car c’est une plante très sensible aux fumures qui lui sont dist r i b U é e s .
Cette graminée parcourt vite ses phases de végétation, il lui faut donc des engrais très assimilables, d’autant mieux que la verse n’est jamais û craindre. PZllo demande d’assez gran- ' des doses d’azote , d o potasse, d’acide phosphorique et de chaux, do sorte qu’iivdép O n da n>ment du tumier de ferme, il convient d’ajouter des engrais complémentaires appropriés à la nature minéralogique du sol et à sa composition chimique.
Préparation du sol. — Le fumier do ferme doit être enfoui avant l’hiver^
Maïs à bec.
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mais les autres matières fertilisantes, (jiii sont gènèralemont des sui)erplios- ])liates ou du nitrate de soude, ne sont employées qu’au moment des semailles.
Le maïs doit être traité comme une plante sarclée ; aussi l’a-t-on mis souvent eu tète d’assolement. Toutefois, dans ce cas, il no faut pas chercher à cultiver iiprès lui un froment, car la préparation du sol s’etiectue j)our cette céréale dans de mauvaises conditions et on se trouve beaucoup mieux de faire suivre le maïs par une céréale do printemps, do l’orge surtout. Quoi qu’il eu soit, le maïs reçoit toujours à l'automne un labour profond. Au printemps, par un ou deux labours ordinaires, ou même avec des scarifiages suivis de hersages, on arrive à obtenir un ameublissement i)arfait.
Semis, époque. — Les semences doivent d’abord être bien choisies ; elles seront de la dernière récolte, et dans chaque épi femelle, il ne faut cm[)loyer que les grains situés dans la ])artie médiane. Il faut chauler ou sulfater en vue do protéger les plantes contre le charbon.
Knhn, comme les oiseaux et les rongeurs sont très friands des grains de maïs, on leur fait souvent subir certaines préparations pour les empêcher d'être mangés. C’est ainsi (jue l’on enduit les grains d’une décoction de coloquinte ou d’hellébore blanc ( Veratrmn album). Le pralinage avec le plâtre est quelquefois employé.
Le semis s’etfectue depuis tin avril, lorsque les gelées ne sont plus à redouter ; il faut aussi que le sol soit suffisamment réchauffé, car sans cette condition, la germination ne s’effectuerait pas et les grains de maïs pourriraient s’ils rencontraient dans le sol une certaine dose d’humidité. Cette condition fait souvent que dans la région du Nord on ne sème qu’en mai.
Quant à la méthode d’ensemencement, elle peut s'opérer de bien des façons différentes.
On peut tout d’abord semer à plat ou sur billons.
Dans le premier cas, la semence peut être réj)andue à la volée ^ à la mahi en lignes^ à laynain en porjuets etXau semoh' en lignes. Le premier procédé est abandonné ; le deuxième est très adopté dans le Midi i)ar la petite culture et il donne de bons résultats si le semeur est soigneux. Très souvent les semis en poquets sont employés et on espace ces poquets de 0’”,35, les lignes étant distantes de à 0“,80. Enfin les semis en lignes au
semoir mécanique dorment d’excellents résultats.
Quand on recourt à l’emploi des billons, on j)eut économiser l’engrais en le distribuant dans l’intervalle des billons; en laisant passer une herse, cet instrument enlève les crêtes et les dissémine sur le fumier. Los graines sont alors déposées sur cette mince couche do terre et en refendant les premiers billons on recouvre la semence.
La quantité de semence que l’on répand varie dans chacun do ces cas avec le volume des grains de 50 à 80 litres. II faut toujours avoir soin d’orienter les lignes nord-sud, afin d’amener une égale répartition de chaleur et do lumière entre tous les plants.
Soins d’entretien. — Au bout de dix à douze jours, les cotylédons roulés en cornet apparaissent à la surface du sol et quand ils mesurent 4 à 5 cm., on donne un léger binage k la houe à main sur la ligne, à la houe à cheval dans l’interligne. La môme façon se renouvelle quand les plantes atteignent 0'”,30 à 0*^,40, puis on termine par un buttage lorsque le maïs est développé à 0"^,r>0 ou 0"’,G0. Toutes ces façons ont [)our but de favoriser la formation du chevelu et l’émission de racines adventives: c’est alors que lacéréale pousse avec une grande vigueur.
11 arrive souvent que le maïs émet de la base des tiges quelques rejets qui nuiraient à la tige principale; il faut alors les faire enlever par des femmes ou des enfants.
Dans le Midi, on pratique des irrigations cha([ue fois que la situation le permet, mais il faut réduire cette distribution de l’eau à deux arrosages par mois, car un excès d’humidité accroîtrait la pousse des tiges aux dépens de la fructification.
Ecimage. — Après la fécondation, quand les touffes soyeuses qui surmontent les épis femelles ont pris une
Maïs '( Écimage du).
I teinte rouge et sont sur le point de disparaître, on opère Vécitnage {Fig.), Cette pratique consiste à supprimer k
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la partie siipériourc avec une serpette, toute la portion de tige située au-dessus du iKeud (jui surmonte le dernier épi femelle. On active de la sorte la maturation on meme temps qu’on obtient une quantité importante de fourrage vert pour la consommation des animaux. Plus tard, on vient enlever les feuilles, mais il no faut procéder à cette opération que lorsque la maturité est près d’ôtro complète : c’est ce que Ton appelle V effeuillage (^Fig,),
Maïs (Eftè ni liage du).
Maladies, altérations. — Malgré son exubérante végétation, le maïs est sujet à la chlorose^ dans les sols humides du Nord plus particulièrement; les plantes sont alors chétives et la récolte compromise.
I.ia rouille ne produit pas de grands dommages
Le charbon {Ustilago maydis) transforme les épis en une matière noirâtre et occasionne un développement considérable des ])arties atteintes.
Insectes nuisibles. — Le ver blanc^ la courtillière^ le taupin^ les larves de noctuelle du maïs sont ([uelquefois des ennemis occasionnant des dégâts sérieux.
Récolte. — La maturité s’annonce par des caractères bien spéciaux : les feuilles sont jaunes et cassantes, les spathes deviennentparcheminées et acquièrent une souplesse particulière.
Deux procédés sont employés pour la récolte qui a lieu en août et septembre.
Le premier mode consiste â couper ras terre les tiges, â en former des javelles qui sont ensuite rentrées â la ferme. Dans le deuxième cas, les épis sont détachés de la tige en brisant Taxe de Tépi â sa jonction avec la tige. Ensuite il faut songer â la dessiccation qui exige des précautions, surtout dans le Nord où le climat n’est pas aussi sec que dans le Midi. Dans les contrées méridionales, en effet.
l’épandage sur une aire sèche et aérée sullit pour ])réservor do la fermentation, mais dans le Nord et FEst on est obligé d’avoir recours â d'autres moyens. Le séchage artificiel est opéré en Bourgogne et en Franche- Comté : il consiste â entasser les épis dépouillés do leurs spathes dans des fours fortement chaudes, d’où ils ne sont retirés qu’au bout de *24 heures.
D’autres fois, on laisse â la base des épis deux ou trois spathes (jui servent â les relier entre eux et on les suspend sous des liangars ou dans des greniers.
Egrenage. — Dans la j)ctitc culture, on égrène à la main pendant les veillées d'hiver en Irottant les épis contre une lame de fer fixée en travers d’un liane servant do siège à l’ouvrier. C’est un procédé long, qui demande quatre lieures pour l’égrenage d’un hectolitre.'
I^es constructeurs mettent maintenant à la disposition des cultivateurs deségrenoirs mécaniques, faisant 20 à 25 hectolitres par jour.
Rendements. — J^es rendements sont variables ; on obtient souvent :
Avec le jaune gros. . . à 30heclolitrc»
Avec le blanc. *20 à 23 —
Avec le «{iiarantain, . . 15 à 20 —
En outre on retire 3 â 4 000 kg. de tiges, 500 kg. de spathes et 6 â 700 kg. de rafles.
Ij'hectolitre ])èse 70 â 75 kg.
Utilisation des produits. — Le grain est employé dans le Midi â l’alimentation humaine sous forme de bouillie épaisse ou en pâte cuite au four.
Le grain renferme :
Matières grasses. . .
Matières azotées. . .
Matières anivlacées.
C’est donc une substance riche en matières grasses et azotées; aussi donne-t-elle de bons résultats dans l’engraissement des animaux.
L’industrie utilise encore le grain pour l’extraction de l’amidon, qui peut être ensuite saccharifié et alcoolisé.
Enfin les feuilles et les spathes sont très favorables à l’alimentation des animaux. Quant aux troncs, la meilleure destination, c’est de les mettre en litière. Toutefois, dans les années de disette, ils peuvent être hachés et servir â la nourriture du bétail.
Maïs à fourrage. — La zone de co maïs est plus étendue que quand il est semé pour la production des grains; il
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pont Atre cultivé dans toute la Franco. C’ost surtout dans les localités à longues sécheresses estivales, là où d’autres plantes fourragères, ayant un enracinement moins considérable, souffrent du manque d’eau, (lue cette plante est recommandable. 11 faut ajouter toutefois que c’est surtout dans les terres fraîc'hes, profondes, que le maïs donnera d’énormes rendements; généralement aussi dans les sols abondamment fumés et bien cultivés.
Variétés. — Los maïs fourragors appartiennent à deux groupes principaux :
1® Alaïs acclimaté ou naturalisé;
2® Maïs importé d’Amérique dont les grains ne mûrissent pas en France.
Parmi les maïs franf;ais, on peut cultiver :
1® rn(Lïs quarantain.qxii fournit un fourrage en trois mois ;
2® Le maïs (/vos j aime, produisant des tiges de 2 m. à 2*”, 50. Kxcellente variété fourragère;
3® Le maïs blanc des Landes., le plus cultivé dans le Sud-Ouest pour ses grains ; pouvant atteindre l“’,50à 1*",80; assez précoce.
Dans les variétés d’Amérique :
1® 11 faut s’attacher au mais dent de cheval ou Caragua, qui doit son nom à la forme aplatie de ses grains; il atteint souvent 3 m. à 3’", 50 de hauteur; {Fiq.).
2® Le Cuzco blanc est peu cultivé.
Préparation du sol. — Le maïs fourrage succède généralement à une céréale. Il faut donifbr au sol une pré-
f)aration complète : avant ou pendant ’hiver, un labour profond et un ou doux labours superticiels au printemps.
On répand 40 à 50 000 kg. de fumier de ferme et on se trouve l)ien d’y joindre 300 kg. de superphosphate et 100 kg. de sulfate d’ammoniaque.
Semis. — l^es premiers semis se font fin d’avril; on continue successivement avec des intervalles de quinze jours à trois semaines jusqu’en août, ce qui permet d'avoir une production régulière depuis août jusqu’aux gelées.
On sème à la volée ou en lignes. Le semis à la volée doit se faire sur des terres bien nettoyées; dans ce cas, on répand de 150 à 200 litres par hectare. Ces semis très drus produisent des tiges fines que les animaux consomment facilement; ce procédé est communément adopté.
En lignes, on traite le maïs comme plante sarclée, on espace les rayons suffisamment pour donner facilement des binages, des buttages qui amènent la fraîcheur et le nettoiement du sol, en meme temps qu’ils ont une action des plus marquées sur la production de
la récolte. On écarte généralement les rangs de 0"\30 à 0'",G0 et on règle le pignon des cuillers du semoir pour ne répandre que 1 hectolitre à l’hectare.
Maïs dent de cheval (G, Grain).
Une très bonne méthode consiste à espacer les raies de façon à semer deux rangs rapprochés à 0“,10, lassant entre cette ligne de semis un espace do 0*",70 à O”’, 75 qui permet de donner à la houe et au butteur toutes les façons culturales.
On peut encore semer à la main sur billons fumés, mais le procédé a l’inconvénient d’être lent.
Sur les terres légères, il faut rouler aussitôt le semis pour éviter les ravages des oiseaux.
Binages. — Quand la culture est faite en lignes, dès que les plantes ont quelques centimètres, on donne un binage à la houe à cheval, le travail se complète à la main sur les lignes; quand le maïs atteint 0”^,40 à 0*",50, on etfectue un buttage. Il se développe sous l’infiucnce du buttage, aux premiers nœuds, des racines adventives, la plante pousse vigoureusement et prend un grand développement {Fig.), Récolte. — Le maïs se coupe quand apparaissent les épis mâles : c’est le moment où le fourrage est le plus nihtritif. La coupe se fait à la faux ou à
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la faucille. Les maïs à grands rendements, dont la tige est très grosse, doivent être fragmentés ou hachés avant d’ôtre distrioués aux animaux.
Rendements. — Le rendement est variable ; en maïs français, il s’élève à 50 ou 60 000 kg. ; les maïs américains produisent 70 à
Maïs (Binage du).
80 000 kg. M. Golfart, en Sologne, obtenait en moyenne 75 000 kg. avec le maïs dent de cheval.
Le maïs est très bien accepté des bovidés et ovidés. Seulement, c’est une nourriture aqueuse qui offre une relation nutritive assez large, de sorte que la ration a besoin d’etro complétée par des sul>stances plus riches en protéine.
La culture de cette graminée s’est surtout développée à cause de la facilité avec laquelle elle s’est prêtée à l’ensilage. — J. Tribondeau.
MalAdie clcN eliioiits. — Les jeunes chiens contractent fort souvent une maladie spéciale désignée sous l’appellation très vague de maladie des chiens.
Cette, affection se porte sur les centres nerveux, l’appareil digestif ou l’appareil respiratoire. Dans le cas de complication nerveuse, on observe des convulsions et la danse de Saint- Guy. Les convulsions ressemblent à l’épilepsie, dans la danse de Saint-Guy; il y a des contractions musculaires plus ou moins étendues de la tête ou des membres. |
Très souvent, le mal s’observe sur \
les yeux qui deviennent chassieux; il se produit un écoulement nasal, la res- I)iration est agitée.
Lorsque les organes digestifs sont attaqués, il y a diarrhée, dysenterie ou constipation amenant un amaigrissement rapide.
I^a maladie des chiens paraît contagieuse; si elle sévit dans un chenil, il laut isoler les malades, désinfecter le local a 1 eau bouillante, à la créoline et au crésyl à 4 0/0, puis passer les murs à la chaux.
Traitement. — Bien des remèdes ont été préconisés; le meilleur consiste dans l’administration de vin de quinquina, de café additionné d’un peu d’eau-de-vie. 11 faut placer les malades dans un local à température douce et les entourer do couvertures.
Dans le cas d’altérations des bronches, on fait, après avoir coupé les jioils, chaque jour, une application do teinture d’iode. Contre la toux, on donne du sirop do codéine (trois cuillerées à café pour les petits chiens, deux cuillerées à bouche pour les grands).
Pendant la convalescence, les malades seront fortihés parle vin de quinuina, l’huile de foie do morue, le sirop e lacto-phosphate de chaux.
IflttlitclieM €le Itft — Voy.
Vigne.
— Le malaxeur est un ai)pareil de laiterie usité pour pétrir le beurre, afin d’enlever tout le petitlait qu’il renferme. I.e fonctionnement
Malaxeur.
et la description de cet appareil est indiqué au mot Beurre
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ItliElvttCCOS. — Famille do plantes dicotylddoiics dont les mauves font partie ; ce sont elles du reste qui ont donne leur nom à cette famille •
Mauve).
itItEiiielles. — I^es mamelles sont des organes composés de glandes qui ont pour fonction de sécréter le lait destiné à la nourriture des jeunes animaux.
Structure des glandes mammaires. — Prenons pour type les mamelles do vache (Fi{h) \ sur une coupe verticale, on distingue la constitution suivante.
Kxtérieurement, se trouve la peau, mince et souple, séparée des glandes par du tissu conjonctif; supérieurement, elle est réunie au muscle abdominal par une membrane jaune et élasti(iuc. Kn bas, les mamelles forment des saillies sur lesquelles se détachent des 7nauielo)is dont Fextrémité est percée d un orilice, (pii donne écoulenient au lait. I/orilice se continue intérieurement, tapissé par une membrane muc^ueuse en formant un conduit aj)pelé cayial yalactopfLOi'e. Ce canal en s’élargissant arrive à une ampoule appelée citerne ou sinus galactophore où le lait sécrété vient s'accumuler.
C’est dans cette citerne galactophore qu’aboutissent des conduits qui se ramifient de plus en plus au fur et à mesure qu’ils s en éloignent, se croisent et s’anastomosent pour se terminer en culs-de-sac ou grains glandulaii^es [Fig .). Ces grains sont réunis et agglomérés par du tissu conjonctif; leur intérieur est tapissé d'une membrane spéciale dite épil/telium formé de cellules épithéliales cubiques ou polygonales. C’est dans ces cellules que se forment les globules gras du lait, la caséine, le sucre de lait. Ces éléments entrent en proportion plus ou moins grande dans le lait, suivant les espèces animales ; pour une
mémo espèce animale, la composition du lait varie encore avec l’aptitude des individus. Nous voyons donc, de la sorte, que si le cultivateur peut augmenter par une alimentation choisie la
Mamelle de vache (Coupe vue au luicroseope (J’un groupe de cuLs-dc-sac glandulaires).
quantité de lait produite en vingt-quatre heures, ce lait aura toujours la mémo relation en ce qui concerne les proportions de matières grasses ou île caséine qu'il renferme. I^es éléments glandulaires travailleront avec une activité plus grande, mais ils fonctionnent de la mémo manière. Pour (|ue cette remarque soit vraie, il faut que les aliments renferment tous les principes nécessaires à l'élaboration du lait; une alimentation défectueuse, pauvre, on matière sèche, donnera un lait clair, peu nutritif.
IjCS mamelles sont parcourues par des artères, des veines et des capillaires. Les artères apportent le sang du cœur, les veines le reconduisent à cet organe. Pour les mamelons antérieurs, le sang est emporté par les veines mammaires rampant sous le ventre et pénétrant dans l’abdomen par les portes du lait. Le sang qui a irrigué les mamelons postérieurs retourne au cœur par les veines périnéales; leur parcours est en rapj3ort avec l’écusson. Au mot Laitières, on trouveral’importance qu’il faut accorder à l’examen des veines mammaires et de Técusson.
I^es mamelles possèdent en plus ou moins grande abondance du tissu conjonctif rempli de cellules grasses. Dans ce cas, les cellules glandulaires sont génées dans leur fonctionnement, le pis reste constamment, même après la traite, distendu, résistant au toucher; on le dit charnu. C’est une condition défavorable de la sécrétion lactée.
Les mamelles entrent en activité quelques semaines avant la ])arturition.
A cette époque, indépendamment des globules gras, le lait renferme des coj^puscules du colostrum. A l’analyse, on le trouve aussi plus riche en albumine, il est de coloration foncée plus
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ou moins rougeâtre. Ce premier lait a[)polé colostrum ^ possède des propriétés purgatives : il sert à débarrasser rintestiii du nouveau-né dos résidus de la vio fœtale, connus sous le nom do ineconiinn.
Mamelles des Equidés, — Klles sont au nombre do deux, placées dans la région inguinale, recouvertes de peau noirâtre, dépourvues de poils. Los mamelons, au nombre de deux, sont percés de deux ou trois orilices.
Mamelles des Bovidés. — Elles sont aussi inguinales, à quatre, six ou huit mamelons, le plus généralement quatre, dont doux de chaque côté. Au mot I^ai- TiKHES, nous avons indiqué quels doivent être leur conformation, leur volume, leur consistance. La peau qui recouvre les mamelles des Bovidés est souple, onctueuse, sécrétant beaucoup de matière sébacée, dont rabondanco est un signe à pou i)rès certain ([ue le lait sera riche en beurre.
Mamelles des Ovidés. — Au nombre <le deux, inguinales, â trayon court chez la brcl)is, long chez la chèvre.
Mamelles des Suidés. — Les mamelles de la truie sont inguinales, ventrales et pectorales, disposées sur deux rangs, de Taine au thorax. Chacune d’elles possède un mamelon ou trayon percé de plusieurs orifices. Le nombre des mamelles varie de 8 à ^0 ; on doit rechercher les femelles qui en possèdent le x>lus, atin que leurs ])etits aient chacun leur mamelon. On a remarqué aussi que souvent le grand nombre des mamelles est un signe de fécondité.
— J. Tkibondeau.
— Classe de Vertébrés à sang chaud, pourvus de mamelles pour allaiter leurs petits. Tous les Mammifères ont la peau recouverte de poils, sont vivipares et respirent par des poumons. La plupart des Mammifères sont dos animaux terrestres; quelques-uns (baleine, phoque) sont adaptés à la vio dans Teau. Beaucoup do Mammifères, les uns utiles, les autres nuisibles, intéressent Tagriculture. Il est parlé de chacun d’eux à son ordre alphabétique dans ce dictionnaire.
itliinimite. — La mammite ou mastite désigne l’inflammation des mamelles. Elle apparaît surtout au moment de la parturition chez les femelles grandes laitières, mais elle est occasionnée souvent par le refroidissement sur le sol humide et la malpropreté des vacheries.
Au début, la mammite s’annonce par la présence de grumeaux dans le lait, d'aspect caséeux. A cette période de la maladie, si on a soin de traire souventles femelles avec beaucoup de pré-
caution, do les tenir très proprement, on peut combattre et guérir la mammite par Tai)plication de fondants, d’émollients et d’astringents. Dans le cas où la suppuration surviendrait, il faudrait sans retard consulter le vétérinaire, qui seul ]iout donner un traitement approprié.
On observe, chez les vaches laitières, une tonne do mammite dite contayieuse.
Elle se transmet dans les étables, d’une bête â Tautre, par l’opération de la traite. Le traitement antisepticjuo 'cst du ressort du vétérinaire.
Itlaneelle (Witce). — Nom donné aux animaux de l’espèce bovine habitant le Maine. Autrefois^, cette race était bien caractérisée, on la considérait comme, formée par le croisement des races normande, bretonne et ven- ' déenno. Le pelage des sujets était uniformément d’un rouge blond maculé do blanc; les vaches étaiemt médiocres laitières, les Ixeiifs, mauvais travailleurs, mais do j)art et d’autre les animaux manceaux avaient une grande l)ropension à Tengraissement {Fiy.).
wm
Vache mancelie.
Depuis j[)lus de quarante ans, on a commence à croiser les sujets de race mancelie avec les durliams anglais.
On a obtenu un croisement désigné sous le nom de durham manceau, qui possède des qualités particulières au point de vue de Tengraissement. La culture du Maine s’est du reste améliorée considérablement sousTinfluence de la chaux, la production du fourrage a augmenté en quantité et qualité, do sorte que les nouveaux produits se sont trouvés placés dans des conditions favorables â leur développement. A l’heure actuelle, les bœufs manceaux se distinguent à peine des animaux de race durham, le croisement continu a absorbé complètement l’ancienne population mancelie. I^es sujets sont ])lus ou moins réussis, suivant Talimentation et les soins dont ils sont ToVjjet. C’est par un bon choix des reproducteurs et par une alimentation plus substantielle pondant l’hiver que les éle-
Manège iiii-iixe, à terre, à un clieval.
Transmission par courroie à un arbre Intermédiaire de manège,
horizontal.
veurs arriveront à obtenir une amélioration réelle : les animaux manceaux atteindront un ]mids plus élevé qui fera réaliser des bénétices sérieux.
Porcs manceaux. — Craon-
NAiSE (Race)].
«Hlanè^o. — On appelle manège un appareil qui permet d^utiliser la force musculaire des animaux pour le fonc-
tionnement des machines agricples fixes : batteuses, haclie-paille, couperacines, etc.
On distingue deux classes de manèges : 1® les manèges à piste circulaire; 2® les manèges à plan incliné.
Manèges à piste circulaire. — Le travail mécanique de ces manèges est transmis aux machines qu’ils font mou-
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voir, soit par uii arbre situé au niveau du sol : ce sont des manèges à terre^ soit par un arbre ou une courroie passant au-dessus des animaux : ce sont des manèges en Vair; nous donnerons un exemple de chacun de ces types.
IjOs manèges à terre sont généralement fixes oumi-tixes ; ils comprennent {Kig.) un, deux, trois ou meme quatre bras, auxquels on attelle les animaux, deux ou trois paires d'engrenages et un arbre horizontal muni de joints de cardan.
l^es manèges en Tair sont le plus souvent montés sur roues, et leur mouvement est transmis par une courroie à environ 2 m. au-dessus du sol {Fig.)\ ou bien ils peuvent être lixes et la transmission s’effectue par un arbre horizontal {Fig.). Quand les manèges à terre n’ont que deux paires d’engrenages, on doit accroître leur vitesse en intercalant un intermédiaire entre eux et la machine à faire mouvoir
La piste parcourue par les animaux doit être ferme et non glissante et avoir un rayon d’au moins S"’, 50 à *1 m. Les attelles doivent être flexibles ou pourvues de palonniers à ressorts amortisseurs; enfin la poulie du manège doit être munie d’un déclic à ressort.
Le rendement d'un manège varie de 70 0/0 à 80 0/0, mais, par suite de l’obliquité du tirage des animaux, il ne transmet que 50 0/0 à 60 0/0 du travail mécanique fourni par ceux-ci.
Manèges à plan incliné. — Les manèges à plan incliné ou trépigneuses sont formés d’un tablier incliné c O m P r is entre deux chaînes de Galle , dont
Manège à plan incliné à un cheval.
toutes les articulations sont pourvues de galets roulant sur des rails fixes {Fig.). Ce tablier sans fin passe sur
deux tambours extrêmes dont l’iin entraîne les organes de transmission et de multiplication.
Le cheval, placé dans la trépigneiise, est obligé de gravir indéfiniment le tablier incliné pour ne pas être entraîné ])ar celui-ci ; il agit donc par son poids, mais l'effort qu’il est obligé de fournir est excessif et le met rapidement hors de service.
I^es trépigneuses sont pourvues d’un frein à régulateur centrifuge pour éviter les accidents qui pourraient se produire dans le cas où la courroie do transmission viendrait à tomber et où le ta])lier tendrait à prendre une vitesse trop considérable.
Ces manèges sont plus coûteux que les manèges à piste circulaire et ils ont, en outre, l’inconvénient de trop fatiguer les animaux. Leur seul avantage est leur faible encomV)rement :
1”%70 de largueur sur 3'”, 50 de longueur.
Los manèges ordinaires valent de QOO à 450 fr., suivant la force et le nombre des animaux; les trépigneuses coûtent de 500 à 650 fr.
— Les maniements sont constitués par des déi)ôts de cellules graisseuses dans le tissu cellulaire que l’on ?nanie avec la main pour apprécier l’état d’engraissement d’un animal.
Voici leur désignation dans l’ordre où ils sont numérotés sur la figure :
1® Le paleron, situé à la partie supérieure et postérieure de l'épaule;
La poitrine^ à la partie antérieure du sternum ;
3® Le cœur^ au-dessous et un peu en arrière du paleron ;
4® Le contre-cœur ^ en avant du pré cèdent, ù peu près sur la partie médiane do l’épaule;
5*^ IjO travers aloyau ou pavé de graisse, placé sur les reins et surtout à Textrémité des apophyses transverscs des vertèbres lombaires*,
6® I^e flanc, placé au centre de la région de ce nom ;
7® La côte, au milieu des côtes, en arrière du cœur ;
8® La hanche, à l’extrémité do l’angle formé par la hanche ;
9® Le bord, les abords du cimier ou le couard, à la pointe de la fesse et la base de la queue ;
10® I^a lampe, hampe, g^msset, les œillères ou le fras . placés à la partie inférieure de l’abdomen, èn avant de la rotule ;
11" Le dessous de langue ou la sous -mclchelière , situé entre les branches du maxillaire inférieur dans la région de l’auge;
12® La veine ou avant-cœur, un peu
on avant do la pointo do Tépaule, à hauteur du cœur ;
13® IjO collier, à la partie supérieure et antérieure do Tépaule;
11® I^a veine du cou, un pou plus liant et en avant du collier;
ir>" oreillette, entre la base de la corne etroreillo;
16® Le dessous, la brayue ou scrotum, maniement jiarticulier au bœuf, ])lac6 entre les membres postérieurs, au niveau des testicules enlevés par la castration.
Il faut encore tenir compte du cordon ou entre- fesson, dans la réj:^ion du périné et de Vavant-lait, chez la vache seulement, placé en avant des mamelles.
Tous ces maniements ne se développent pas à la fois. Lorsque Tanimal est gras, on peut apprécier : le grasset, le bord, le travers aloyau, le cœur, le cont7œ-cœur, Vavant-cœur, la côte et la poitrine.
Quand le bœuf arrive à. être très gy^as, apparaissent la vehie, le dessous de langue, la veine du cou, le paleron, la hanche et le flanc. Enfin, lorsque se manifeste l’état do fin gras, tous les maniements sont nettement accusés et forment souvent sous la peau des sortes de pelotes de graisse.
Certains maniements sont plus précieux que d’autres à consulter : le cœur et le travers sont le critérium do l’inliltration de la graisse entre les muscles, de la viande persillée ; le flanc accuse au contraire le suif dépose dans l’abdomen. Le gi'asset donne certaines indications sur l’augmentation de poids du corj^s; on l’explore en le soulevant
do la main dans le repli qu’il forme.
Chez les jeunes animaux, les maniements se développent toujours plus que chez les vieux, car ceux-ci font surtout du suif.
Un point très important dans e toucher <les maniements, c’est do constater leur degré de fermeté. Si l’animal a les maniements fermes, la chair sera claire, tendre, juteuse, persillée ; si les maniements sont mous, la chair est jaunâtre, sans consistance, d’aspect huileux, de (jualité moins appréciée.
Quand les animaux sont maigres, ils n’ont pas de maniements ; si la peau est souple et lâche, c’est un indice do la facilité d’engraissement des individus. — J. Thibondkau.
ItlâiD.s ( Volttille flii). — Cette race se rapproche un peu do celle de la Flèche, mais elle est de taille moins élevée. La crête, au lieu d’être double, est triple, frisée, terminé<^ar un éperon {Fig.),
La poule, plus
f)etito , présente es mêmes caractè res; elle est moyenne pondeuse, 115 â 1*20 œufs, couve très rarement. Seulement, ce oui fait estimer cette race, c’est la qualité de la chair lîne et délicate.
Disons aussi que les méthodes d’élevage concourent â faire acquérir à la
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viande une qualité supérieure, car les ' poulets sont très bien soignés dès le jeune âge ; de plus, leur engraissement se fait avec une grande rapidité.
Itliiritieliiiie (Miice). — Variété bovine de la race ])artlienaise, haV^itant la Vendée et la Charente-Inférieure, se distinguant surtout par une robe plus V)rune[Voy. I^arthen aisk ( Rage)].
HliEriiîM. — Ijes marais sont des amas d’eau qui se forment dans les dépressions do la surface du sol et oui y séjournent par suite de rimperméaoilité du sous-sol et du défaut d’écoulem3nt.
Res marais sont desséchés par des
Î)rocédés spéciaux(Voy. Dessèchement, Drainage). Dans certains cas, lorsque le marais occupe le fond (runo cuvette et que Ton ne veut pas avoir recours à dos machines élévatoires, on peut prati(juer Tassainissement par dédoublement. Cette méthode consiste à ouvrir des tranchées et à rejeter la terre végétale sur Tintervallo' (|ui les sépare. On plante ensuite, sur les talus, des arbres qui feront pou â [>eu disparaître riiumidité et les miasmes j)aludéens.
Ra mise en culture dos marais desséchés est presque toujours avantageuse, mais il faut détruire Tacidité des matières organiques qui se sont déposées dans leur lit par des amendements calcaires, des engrais i)hos phatés.
Dans les marais tourbeux, présentant une épaisse couche végétale noirâtre, mélangée à des débris de plantes en décomposition, les amendements calcaires ne seraient pas suffisants pour détruire Tacidité. On pratique Técobuage (Voy. Kcobuage),
auoiqu’il donne naissance à une perte e matière azotée.
Itlitrclie (Itttce cio lu). — Race bovine se rencontrant dans Tancienne province do la Marche, qui forme le département de la Creuse. C’est une variété de la race pai:thenaise, avec un pelage un peu plus foncé, la coloration brune presque noire étant fréquente aux membres antérieurs.
Res aptitudes sont les memes que celles de la race parthenaise [Voy.
Parthenaise (Race)].
Ulureottu^e. — Re marcottage est une opération par laquelle on enfonce des rameaux dans la terre, sans les séparer du tronc qui leur a donné naissance, dans le but de faire développer des racines sur les parties enterrées’. Ces rameaux seront ensuite sevrés, c’est-à-dire détachés du pied mère, lorsqu’ils auront des racines assez nombreuses et assez fortes pour les faire vivre.
Certaines plantes se marcottent naturellement, comme le fraisier (7^7ÿ.).
Marcottage du fraisier (A, B, nouvelles plantes).
On utilise le marcottage pour mul-
IMed jnère.
raneho couchée sous terre.
Marcottage de la vigne.
tiplior la vigno (Fig.), les rosiers {Fig.), etc.
Marcottage du rosier (A, nouvelles racines).
Dans certaines conditions, la vigne subit un marcottage particulier appelé provignage (Voy. Provignage).
Marcs. — Les marcs comprennent les résidus qui restent après le pressu-
râpe des fruits. Nous allons dire quelques mots des marcs do raisins et des marcs de pommes.
Marcs de raisins. — Ils sont constitués par la rafle, les péjuns et la peau du raisin; on peut les faire consommer aux animaux; c’est môme tout indiqué en cas do disette fourra^^ère, mais le plus souvent ils vont au fumier.
J^a ineilloure utilisation consiste à on former des composts en les additionnant de phosphate de chaux pour faire disparaître l’acidité, qui est parfois très prononcée. Les marcs de raisins font ensuite retour au vignoble.
Voici leur composition :
Eau 77,35 0/0
Azote 0,77 —
Acide phosphorique 0,14 —
Potasse 0,00 —
Marcs de pommes. — Les pommes pressées pour obtenir du cidre donnent des marcs qui peuvent être consommés' par le bétail. Leur composition est variable d’après leur degré d’humidité.
M. Lechartier a trouvé sur des marcs contenant 75 0/0 d’eau :
Azote .... '2*^&,^00 p. 0/00
Acide f)hos-
piiorique. 0 ,70à0*^g,84 —
Potasse. . . 2 ,08 à 3 ,05 —
Chaux. ... 0 ,59 à 0 ,01 —
Les marcs sont toujours acides, ils seraient nuisibles à la végétation si on les employait directement. Cette acidité peut être détruite par de la chaux et du phosphate de chaux; on confectionne do la sorte, en ajoutant de la terre, des composts qui peuvent être employés à la fertilisation des vergers.
— La margarine est un principe immédiat, extrait des graisses animales, utilisé pour la fabrication du beurre artificiel ou pour la falsification du beurre naturel.
J^a margarine du commerce se retire de la graisse de bœuf, composée de margarine, d oléine et de stéarine. Par un traitement spécial, on enlève la stéarine ; l’oléo-margarine qui reste est additionnée d’huile d’arachide et de lait pur. Par le barattage et le malaxage, on obtient un produit qu’il suffit de colorer pour qu’il possède tout à fait l’aspect du beurre naturel.
La margarine ne constitue pas une substance nuisible à la santé, seulement elle devrait être vendue sous son véritable nom et pas sous celui de beurre, dont elle ne sera jamais qu’un succédané.
Ulttrou^e^ ]ilA]*jae. — Voy. Amendement.
liVarroniiiei*. — Le marronnier est un arbre de la famille dos Ilippocas-
tanées. Très rustique, il ne craint pas la gelée, et peut atteindre 20 m. de hauteur.
Los feuilles sont composées, digitées, à folioles obovales en coin; les bourgeons sont très gros, gluants. Les fleurs nombreuses, blanches ou rosées, se trouvent réunies en grappes do cymes scorpioïdos
Rameau fleuri
Fruit Gï’aine
Marronnier dTnde.
{Fig.)- Le fruit est une capsule couverte de piquants(7"V^.). La graine ressemble à la châtaigne ; elle est désignée sous le nom de marron {FigJ).
Le bois du marronnier, mou, spongieux, n’a aucune valeur industrielle ; il donne même un mauvais conibus tible. Aussi cette essence est-elle sur-
tout cultivée pour son port ornemental, qui en fait un très bel arbre d’avenue.
M artin-pèelieiir. — Oiseau de l’ordre des Passereaux, vivant sur le bord des eaux. Le martinpêcheur {Alcedo hispida) a un plumage très riche, vert sur la tête et les ailes, bleu sur le dos, roux sous lé ventre (Fig.)- Il se nourrit de poissons et d’insectes.
jflairtiiict* — Oiseau de l’ordre des
Martin-pêcheur.
Passereaux, voisin de l’hirondelle. Le
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martinet commun {Ci/psetus apus) est à plumafro noir avec la p^or^o blanche {Fi(/,)^ il niche dans les vieux murs et sous le toit des maisons.
('ommo riiirondcllc, il 1* a i t U n e p-rando cons O m m a 1 ion d’insectes.
ItliiMtic it
IjOrsque la Martinet.
p^roHe est
I>ratiquoc,on la recouvre d’un enduit Cjui porte le nom do mastic àgretrer.Le meilleur de tous les mastics est certainement celui de Lhomme-Lcfori : il s’dtend laci-
lement à froid, recouvre bien les plaies faites par le gretfapre et les met complètement à l’abri do l’air. Gomme en outre il ne se crevasse pas, il no forme pas de bourrelet, il n’olfro pas de refupfo aux insectes nuisibles, à leurs larves ou à leurs œufs.
IfliEtiirution. — I^a maturation s'entend do répo(|UO à laquelle les Iruits ont subi les rnodilications d’asj>oct, do volume, do consistance, qui leur ont fait ac((uérir toutes leurs qualités. Ges fruits possèdent alors <les caractères extérieurs spéciaux à, chaque variété de plante.
Cette phase de la végétation est caractérisées par la migration des ])rincipes nutritifs, qui se localisent dans diri’érentes parties des fruits ou des graines. Dans les plantes oléagineuses, la matière grasse so concentre dans la graine; dans ralbumen du l)lé se déposent les matières amylacée^s ; le péricarpe des fruits charnus contient des suVjstances acides et sucrées.
Mttiicliitiiii» (ItiEce fie). — Variété de mérinos obtenue par ]M. Graux dans la ferme de Mauchamp, près de Berryau-Bac (Aisno^ [Voy. Mkrinos (Kagk)].
.'llmive. — Genre de plantes do la famille des Malvacées ; on en rencontre |)lusiours espèces. Klles ])Ossèdent un caliculo à trois folioles, ce qui les distingue des (fuimauves^ dont le calicule a do six à neuf folioles ; leur calice a cinq divisions, la corolle cinq j^éiales à prefloraison tordue.
Des mauves sont herbacées, à feuilles palmatinerviéos alternes; les Heurs sont axillaires.
I.<cs principales sont
1® Da mauve sauvage {Malva st/lvestris) ou mauve commune, à feuilles palmatilobées ; ses Heurs sont pourpres veinées de lilas
La mauve à fouilles rondes (H/, roturdifolla) est couchée, elle se distingue en outre par ses Heurs rose pâle ;
3® La mauve musquée (J/, nioschata), il Heurs roses; toute la |)lanio répand une odeur do m use. Ses l*(î U i 1 1 e s du bas sont arrondies,celhîs d\m haut très d (î c ou P é O s ( P a 1 m a tisé- (piées). Les mauves sont mucilagineuses, émollient, e s , 1 e U l’ s
Heurs sont pectorales et peuvent être utilisées pour combattre h^ rhume et les bronchites.
Cesjilantes Mauve sauvage
croissent (Uameiiu llcuri).
q U O 1 (| uefois
dans les prairies; les animaux no les consomment ni à l’état vert, ni à l’état sec. Si elles étaient abondantes, il faudrait donc les détruire.
.'tléliiiio.Sf^. — La mélauosc est caractérisée j^ar des tumeurs noires so rencontrant surtout dans l’espèc'o chevaline, au voisinage <lc l’anus, do la vulve, du fourreau. Au début, elles ont le volume d’un pois ou d’urne noisette) : en grossissant, elles aenuièrent celui du poing. On est alors oliligé <lo les extirper, car elles gênent les animaux.
Les tumeurs mélaniques se rencontrent jiresquc exclusivement chez les (dievaux blancs, halles })cuvent so répandre aussi dans les tissus de toutes les parties du coiqis, sans nuire ])cndant très longtemps aux fonctions de l’animal qui en est atteint.
Les chevaux blancs sont peu estimés pour la boucherie, parce (ju’ils ont souvent des mélanoses à l’intérieur et les muscles qui en présentent ne sont pas livrés à la consommation.
Jja mélanose est héréditaire ; les sujets imssédant des tumeurs seront donc exclus de la reproduction.
itlélimjsso. — I^a mélasse esj, un résidu de l’industrie sucrière; 1000 kg. do betteraves on fournissent environ ■10 kg. Jusque dans ces dernières années, la mélasse était presque exclusivement employée par les distilleries qui la convertissaient en alcool.
A la suite d’expériences concluantes qui avaient démontré rcxcollence do la mélasse dans ralimentation des animaux domestiques, de nombreux vœux furent émis par les sociétés agricoles des régions sucrières et le
DICTIONNAIRE d’aG RIGULTU llE .
MÉL
MÉL
Parlement vota enfin la loi du M juillet 1897. I^article 14 de cette loi s’exprime ainsi :
« Seront admises en décharge, à raison do 14 0/0 do leur poids, au compte des fabricants qui n emploieront pas le procédé de Tosmose, les mélasses ayant au moins 44 0/0 do richesse saccharine absolue, lorsqu'elles seront expédiées o)^ distillerie ou à l’étranger, ou lorsqu’elles seront destinées aux usages agricoles. »
Ensuite la décision du ministre des Finances du 16 novembre 1900, autorisa les cultivateurs à incorporer aux fourrages, hors la présence du service des contributions indirectes, des mélasses on nature expédiées directement des fabriques.
La mélasse est en meme temps qu’un condiment, un aliment. Comme aliment.elle fournit surtout dos matières hydrocarbonces (sucre). Tous les animaux de la ferme sont susceptibles do la recevoir avantageusement, elle facilite rengraissement, la sécrétion lactée, elle favorise la production de la force. C’est du reste très rationnel.
Les principes d’alimentation montrent que la matière hydrocarbonoe est susceptible de se transformer en graisse sous l’infiucnce do la vie: que, d’autre part, les travaux de Chauveau, sur la fonction gl3'^cogénique du foie accordent aux môiiies matières hydrocarbonées un rôle prépondérant quand il s’agit du travail des animaux moteurs.
Les quantités de mélasse que l’ou peut introduire dans la ration sont :
1 kg.500â2 kg. par cheval et par jour.
^2 à 3 kg. par bœuf à rengrais,
l kg. 500 à 2 kg. pour les vaches laitières.
0 kg. 800 à 1 kg. pour les génisses.
0 kg. 500 pour les moutons et les porcs.
En Allemagne, on utilise depuis longtemps la mélasse dans l’alimen^ tation du bétail; beaucoup d'agriculteurs connaissent les savantes réclames lancées parM. Schwartz, l’inventeur de la tourbe mélassée. Ce produit ne doit évidemment avoir de valeur que par son deuxième facteur, le premier ne possédant aucune j)ropriété nutritive.
Au point de vue alimentaire et économique, la mélasse a désormais cause complètement gagnée. Les cultivateurs n'ont plus qu’à prendre l'habitude de faire entrer ce produit dans les rations. Leur intérêt le commande doublement.
Jusqu’à présent, en etîet, nous n avons examiné qu’une des faces du problème, il en existe une autre qui n est pas moins importante.
Les mélasses vont alimenter les distilleries et concurrencent bien en-
tendu la betterave do distillerie. Il appartient aux cultivateurs do diminuer considérablement ce courant, par une large consommation, dont ils retireront profit d’abord, sur la nourriture des animaux, ensuite, en se réservant de nouveaux débouchés pour la culture^ betteravière. — J. Tribondeau.
ItlcleJise* — Ijc mélèze {/^arix enropea) est un arbre résineux apiiartenant à la failli lledes Abiétinccs.
Sa tige est élancée, grêle, de 30 â 53 ni. de hauteur ; la cime est pyramidale, formée do branches étalées qui portent do gros boutons à fruits. Les feuilles sont nombreuses, vert clair , isolées sur 1 e s jeunes rameaux, en rosettes de u i n Z e à vingt sur les vieux {Fig,).
Les fieurs sont monoïques, les chatons mâles prçsque sessiles sont ovoïdes, d’un jaune verdâtre. Les chatons femelles sont rouge violacé, donnant naissance à des cônes de 3 à4 cent, de longueur,dressés ou horizontaux, d’un gris brunâtre {Fig,). Les graines gris jaunâtre sont enveloppées dans une gaine se brisant facilement {Fig,),
Mélèze (Port de Tarbrc).
ni
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Mélèze (1, Kiimeaii floiiri. — 2, C5nc à maturité. — 3, Graine isolée).
Le mélèze vient dans tous les sols % s’ils sont profonds ; son bois est de . , bonne qualité, élastique, employé en
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mâture. Il réussit bien sur les nionta-
fnos du centre de rKurope, jus([u*à düO ru. d'altitude ; il l’onnc avec le pin ceinbro la lunito do la culture fores-
tière.
Le mélèze peut être soumis au résinage ; il fournil la tércbcmliiuc do Venise, réputée plus pure que ceilb du pin maritime.
lülélier» — Voy. IN èr lieu.
Itléliiot. — Genre de plantes de la famille dos liéguminouses dont on a recomniandé la culture ; elle n’a pas pris une grande extension parce que les tiges durcissent trop par la dessiccation. Les espèces ),)rincipales sont :
l^Lo mélilot oflicinal {JJelilotus officinalis), à tiges droites, creuses, do 0'”,80 à 1 m. ; ses Heurs sont jaunes en grappes s'éi)anouissan t en juillet. Le mélilot ofticinal croît spontanément dans les terres calcaires sèches; le bétail le délaisse ;
Le mélilot blanc ou mélüot de Sibérie (J/, alba) a des Heurs blanches en grappes allongées;
3" Le mélilot bleu (J/, cærulea) porte des Heurs V>leucs. On le cultive dans
les jardins comme plante ornementale ; il est très odorant, ses feuilles et ses fleurs sèches servent à former dos sachets pour parfumer le linge.
— La mélisse oflicinalo {Métissa officinalts) est une plante de la famille des Labiées, désignée vulgaire m ont sous les noms de thé de France , et citronneLle. C’est une plante herbacée, de 0"",o0de hauteur, à feuilles ovales d’un vert clair, à fleursblan elles.
Les feuilles et les tiges froissé e s exhalent
une odeur citrine très accusée {Fig,), l^a mélisse possède des propriétés digestives ; elle sert à préparer Veau de mélisse des Carmes,
Melon. — Le melon {Cucumis Melo) est une plante annuelle de la famille des Cucurbitacées. Sa tige est rameuse, munie de vrilles et rampant sur terre ; les feuilles sont alternes, cordiformes, les fleurs jaunâtres, axillaires, monoïques. Les fruits à côtes sont variables de forme et d’aspect : ovales ou arrondis, lisses ou verriiqueux, renfermant des graines plates, jaunâtres, elliptiques.
Mélisse.
Melon cantaloup Prescott.
Variétés. — On en fait doux sections:
la 1*’*^ (a)in j)reiul les mclo?is à côtes ou melons caîitaloups , la melons brod as,
A. AIelons Cantalou CvS. — Indépendamment des côtes, la surface du fruit est i)arsemée d’aspérités; la chair, do saveur agréable, est rouge orangé, parfumée, très sucrée;
1” Melon cantaloup Pi^escott fond blanc,, variété très vigoureuse dont les fruits i>cuvent acquérir tV^\‘25ct0"\30 do diamètre. C'est une excellente race, très employée pour la culture maraîchère. Le melon l^rcscott liâtif à châssis en est une sousvariété ;
Melon c(nilaloup noir des C(t7'7neSy hâtif et^ productif; fruit^ do 0'”,î25 do diamètre , à peau presque lisse avec des tac lies
Melon cantaloup noir des Carmes.
vert ïoncé{Fig.);
3^ A/elo7i cantaloup suciôn;
4^ A/elon cantaloup d' Alger,, couvert de verrues, pouvant se cultiver tout l’été à Tair libre {Fig,).
B. Melons BRODÉS. — Ils se d i s t i n guentpardes côtes 17 en Melon cantaloup saillantes ; la d’Alger,
peau ne possède pas do verrues, elle est garnie d’un réseau sinueux donnant un aspect chagriné. L’écorce de ces melons est peu épaisse, la chair rouge ou blancliâtrc, sucrée, mais moins parfumée que chez les cantaloups.
1® Alelon ?7iaraîcher,, à chair m usqu é e , v e rte , à côtes peu saillantes; variété Melon de Cavaillon.
rustique ;
Melon de CatMl Ion y 4e lovme oblongue, à chair verte sucrée et parfumée.
Variolé du midi de la France {Fig-)',
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3^ Melon sucrin de Tours, à côtes peu luarquées ; arrondi, très ))rod6, à chair rou^e très appréciée;
Melon i^ert r/rimpanf.
Culture sous cloches. — Sous le cliixiai du Centre et de Paris, il n’est piière possible de semer les melons en pleine terre. Tout ce que Ton peut faire, c’est, dans la première quinzaine de mai, de planter des melons venus de couches et sous châssis. Il faut établir pour cela une couche sourde de 0*”,30 de fumier mélanp^é de moitié feuilles et recouverte de de ter-
reau. Les melons y seront plantés à 1 m. de distance, abrités par dos cloches (|ui seront couvertes de paillassons pondant la nuit tant que les froids seront âcraindre(/'’ix/.). Les soins à leur
donner seront les mômes que ceux nécessités par les melons sur couche et sous châssis dont nous allons nous occuper.
Melon sous châssis. Culture forcée. — Les variétés cultivées comme première saison sont les melons cantaloup noir des Carmes et Prescott hâtif à châssis. Les premiers melons se sèment au commencement de janvier. On prépare une couche d'environ 0®,75 de hauteur, composée de bon fumier de cheval ; en surface, les dimensions de la couche sont celles du châssis. Le coftre est posé sur la couche, on y ajoute du terreau, et on entoure le coffre d’un réchaud de fumier. Quand la couche a jeté son coup de feu et que la température se maintient régrulièrement à W ou '*25^, on sème les graines que l'on recouvrira de 2 cent, de terre.» Les châssis sont recouverts de paillassons tant que la graine n’est pas levée, ce qui n’arrive que vers le septième jour. Lorsque les cotylédons seront bien développés, on procédera à un premier repiquage à 0'”,15 en tous sens sur une couche établie semblablement à la première. On pourrait aussi repiquer dans des pots de 0™,08 de diamètre qui seraient enfoncés dans la couche.
Après le repiquage, on arrose légè-
rement; les châssis sont garnis de paillassons pendant un jour ou deux pour faciliter la reprise. Quand les jeunes j)ieds ont trois feuilles, il est nécessaire de pratiquer la ])remière taille â 1 cent, au-dessus de la deuxième feuille. Le bourgeon placé â l'aisselle des feuilles ne tardera pas â se développer; il indi- (juera par son évolution le moment de mise en place.
Mise en place. — On prépare des couches et des châssis comme pour le semis, on les entoure de réchauds de 0*”.50 de largeur. A l'intérieur du châssis, on ]jlace sur la couche 0"\‘20 de terreau, de façon â laisser 0'",15 entre le sol et le vitrage. Quand la temj)érature de la couche atteint 20 à 25'*, on plante deux pieds par châssis. Pour faciliter la reprise, on donne un peu d’eau et on ombre les châssis au moment du soleil ; pendant la nuit, on les couvre avec des paillassons.
Taille. — Les bourgeons placés à l’aisselle des deux premières feuilles donnent deux bras ; 1 un est dirigé vers le haut du châssis, l’autre vers le bas. Chacun des bras sera taillé â trois feuilles.
Les bourgeons qui naîtront au nombre de six constitueront la troisième génération ; lorsqu'ils auront 0*",35 de long, ils seront pincés à deux feuilles alin d’obtenir des rameaux de quatrième génération qui porteront des fruits.
Après la floraison, les fruits prennent le nom de niailles ; on choisit ceux (pii sont situés sur les branches rapprochées du pied, ayant une conformation bien régulière. Sur chaque pied, on ne garde qu’un fruit: si on veut en obtenir un deuxième, il ne faudra le choisir que quand le premier aura le volume d'un œuf. Tous les autres sont supprimés et les rameaux à fruits sont taillés à une feuille au-dessus du fruit. Les nouvelles pousses seront taillées à une feuille et les nouveaux fruits enlevés.
Lorsque les jeunes melons sont bien noués, il faut bassiner fréquemment avec l’arrosoir à pomme, en ayant soin d’employer de l’eau à la mêine température que celle de l’atmosphère pour ne pas retarder la végétation. Chatpie jour, au moment (Ju soleil, on donne de l'air, en soulevant les châssis du côté opposé au vent.
En février, pour succéder aux premiers melons, on sème des cantaloups noirs des Carmes, qui seront absolument traités de la même façon. 11 faut seulement faire des couches moins épaisses parce que la température est plus élevée.
Ijes melons se récoltent à la maturité; celle-ci s'annonce par des ger-
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cures autour du pédoncule. Un melon trop jaune, trop mûr, a perdu une partie de ses qualités.
Graines. — On les choisit sur les fruits les rnieux conformés, à chair épaisse et ])ien parfumée. Il est prudent de ne cultiver (ju'une variété à chaque saison, afin d’éviter l’hybridation, qui amènerait la dégénérescence des melons en leur faisant perdre leurs lormes et leurs qualités.
Insectes nuisibles. — Un acarien {Acarus cucumis) attaque les feuilles et leur donne une coloration particulière que l’on nomme (jrise ; les jiucerons envahissent aussi les jeunes pousses.
Ces insectes sont détruits par des solutions de jus de tabac. — J. Tridon dkau.
Mendie. — Genre de plantes de ia famille des I^abiées, comprenant un grand nombre d'espèces.
Les menthes sont souvent des jilantes vivaces, à teuilh^s oppos('‘es, d’oi'i naissent à leur aisselle des fleurs on épis simj)les ou rameux. Ce sont des herbes assez souvent odorantes, à saveur piquante; elles ])ossèdent des propriétés stomachiques.
Au point de vue agricole, les menthes sont insi-
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griifiantes; cependant elles prennent quelquefois dans les prairies une grande extension qui les rend nuisibles, caries animaux les délaissent.
L’arrachage à la main , l’application d’engrais lesdétruisent ou en diminuent les proportions et les dimensions.
Les principales espèces sont: lamenthe sauvage {Mentha sylvest7^is)^ lamenthe aquatique (M, aquatzca)A3L menthe à feuilles rondes (J/, Menthe poivrée.
folia)^ la menthe pouliot (AI, piilegium),, la menthe des champs (AI. arvensis),, etc.
La menthe poivré© (AI. piperifa) est cultivée pour la production do l’essence de menthe (AVr/.).
lilopeiiiûiftlo. — Genre de plantes do la famille des Luphorbiacées.
I.os mercuriales sont dioïqnes, ce sont des herbes annuelles ou vivaces a leuilles opposées. La variété la plus répandue est la mercuriale annuelle (Alniyny^ialis (ninva)^ commune dans les jardins mal tenus. Elle répand une odeur nauseeuse. On l’appelle vulgairement ramherqc, et aussi foiroÙe, à cause do ses jiropriétés purgatives.
Dans les bois frais, on trouve la mercuriale des bois ou mercuriale vivace (M, perennis), velue, d’un vert sombre.
MérinoN (Race). — Le mouton inérinos est originaire d’Afri(juo d’où il passa en Espagne. Pendant fort longtemps, le mérinos fut considéré essentiellement comme producteur do laine.
Cette race possédait du reste des aptitudes spéciales sous ce rapport; elle fouinissait et fournit encore les laines les plus lines et les plus estimées; la quantité en est considérable, certains béliers produisant 12 kg. de laine, et la moyenne dans les trou])eaux atteignant environ G kg. par brebis.
Les premières tentatives d’introduction du mérinos en France furent faites jiar Colbert, mais les domaines do 1 Etat n’étant pas à cette époque disposés pour l’élevage, l’essai ne fut ])as heureux.
En 1776, Turgot, sur les instances de Daubenton, lit venir d’Espagne un troupeau mérinos qui fut réparti à Montbard (Bourgogne), en Berri et à Montigny-en-Brie. En 1786, une nouvelle importation directe fut faite et les sujets installés à la bergerie do Rambouillet, créée à cet effet. C’est ce troupeau de Rambouillet qui servit do souche aux mérinos de Brie, de Beauce et du Soissonnais.
Par d’autres importations, faites sous le Consulat, en l’an VIII, on fonda en France un grand nombre de bergeries qui introduisirent le mouton espagnol sur presque tout le territoire. C’est ainsi que furent établies des bergeries à la Malmaison, à Perpignan, à Arles, à Saint-Genêt, à Champagnelle, près de Clermont-Ferrand ; à Saint-Georgesde-Ronains, près Villefranche ; à Ober- Emmel, près Trêves ; au château de Palan, près Aix-la-Chapelle; au château de Clermont, près Nantes; â Gère, près Mont-de-Marsan. Tous ces étal)lissements disparurent les uns après les autres, parce que, à cette époque, le besoin de laines fines n’était pas considérable. En outre, dans l’ouest de la France, le climat océanien et le sol humide ne conviennent pas au mérinos, qui y contracte rapidement la cachexie ; c’est ainsi qu’il ne dépasse pas les départements de l’Eure, de Maine-et-Loiro et do la Vienne.
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Caractères du mérinos. — Ijeiir pliysionomio ost al>solumont typique : le crâne est fortement voûté, arqué d’arrière en avant, le front est saillant, ))ortant des chevilles osseuses à section trianjJTulaire.Chez les sujets français trrs améliorés au point de vue de la bouclierie, les cornes ont disparu ; mais on les retrouvera encore sur bon nombre do Ix'diers, tournées en spirale, embrassant les oreilles , com[)rimant quelquefois la face. Celle-ci est à profil arqué; le crâne est recouvert de laine, ainsi (jue les joues Chez le mâle,
Bélier mérinos français (Uacc améliorée).
le chanfrein est ridé transversalement, et, dans les deux sexes, à partir du menton, sous la gorge se trouve un pli longitudinal qui forme le fanon.
Autrefois, lorsque la laine était très chère, on avait tendance â provoquer ces plis, à les multiplier meme sur toute la surface du corps, à avoir dos sujets le plus plissés possible pour accroître la surface pileuse et le poids des toisons. Aujourd’hui, la destination du mouton ayant complètement chang^é, on arrive â supprimer presque entièrement le fanon.
La toison des mérinos est formée de filaments fins, nombreux, infléchis, serrés* les brins constituent des mèches volumineuses, tassées, imi)régnées d’un suint gras et onctueux.
On a obtenu une forme particulière do laine dont le brin n’était pas en tire-bouchon, mais simplement ondulé, analogue aux productions pileuses des chèvres et utilisé du reste comme elles â la confection des châles. Telle était la caractéristique du mérinos de Mauchamp, qui ne s’est pas maintenue, parce que la mode a fait disparaître le châle de la toilette féminine : c’est du moins la raison qu’en donne M. Sanson, suffisamment autorisé à émettre l'affirmation.
Mérinos de Mauchamp. — C'est le nom de la ferme où il fut obtenu par M. Graux, près Berry-au-Bac (Aisne).
En 1828, M. Graux trouva dans son troupeau un agneau â laine longue, opdulée, ce qui augmentait la longueur
du brin. AI. Graux eut l’idée dès 1829 de l'employer à la reproduction et deux brebis firent en 1830 des agneaux semblables au père. Celui-ci, de constitution malingre, donna â ses produits une mauvaise conformation, de sorte que rarnélioration des formes [)ar sélection fut très lente.
Yvart, directeur des bergeries de l’Etat, s’intéressa au mérinos de Mauchamp et créa une bergerie administrât iv^o à I^aliayevaux (Vosges). La localité n’étant pas favorable, la bergerie fut transportée en lieu plus sec, â Gcvrolles (Côte-d’Or), où on obtint un troupeau de mérinos soyeux, de conformation irréprochable. A l’expiration du bail de Gevrolles, la bergerie fut transférée aux Chainbois (Haute- Saône) et bientôt supprimée, les mérinos â laine soyeuse n’étant plus recherchés, ainsi que nous bavons expliqué plus haut.
Mérinos divers du Ghâtillonnais, de la Beauce, delà Brie. — Dans chacune de ces régions, la race mérinos a conservé les caractères qui sont la caractéristique de la race; ils descendent du reste, ainsi qu’on l’a vu, d’importations directes d’Espagne. Seulement, sous l’influence de la fertilité du sol, la taille s'est plus ou moins développée, l’habileté des éleveurs a contribué en outre, dans une large mesure à donner de l’ampleur aux différentes régions du corps.
Depuis surtout que le bas prix des laines rend presque insignifiant, sous le rapport de la toison, le produit des moutons, on s’est appliqué à faire du mérinos un animal de boucherie. La peau ne forme plus ou presque plus de plis à la surface du corps, le fanon
Mouton dishley— mérinos.
a presque disparu, la poitrine s’est ouverte et approfondie, le gigot a considérablement descendu. Ces progrès se sont du reste réalisés dans le Châtillonnais aussi bien que dans le Soissonnais, la Beauce ou la Brie; la toison est toujours restée très fine; seule la taille, comme précédemment.
MÉS
a varié suivant la fertilité dos terrains.
11 faut ajouter que, dans bien dos cas, ramclioration s’ost faite avec le secours des dishleys, dont on a eu soin do faire disparaître tous les caractères.
Dans d’autres circonstances, on a produit le dishley -mérinos , comme Otant meilleur consommateur des fourrages qui lui étaient distribués. Le disiiley-mérinos se trouve être on effet, très souvent, chez le môme éleveur, supérieur au mérinos pur. Il est plus fort, plus précoce, il y a donc lieu d’encouracrer sa production {Fig.). — J. TuinONDEAU.
itierisier. — Voy. Cerisier.
^crle. — Oiseau do l’ordre des Pas-
Merle.
sereaux. Le merle commun ( Turdus merida) a le plumage noir, le bec jaune ; la femelle est grise avec le bec brun. Elle niche dans les buissons, pond cinq à six œufs vert blanc tachés de roux
Le merle est un oiseau utile; il mange bien quelques fruits, mais il fait une consommation considérable d’insectes.
— Oiseau de l’ordre des Passereaux comprenant plusieurs variétés bien connues.
Les mésanges constituent de précieux auxiliaires du cultivateur par la grande quantité d’insectes qu elles consomment .
Très gaies, très vives, elles sont toujours en mouveme n t à. la recherche d’une pr oi e . Au moment des couvées , le père et la mère cherchent chenilles et larves pour élever la nombreuse nichée. Il paraît que chacun de ces oiseaux consomme annuellement "200 000 insectes.
Parmi les mésanges les plus répaii-
Mésange à tête bleue.
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dues, il faut citer la mésange à tôto hleuo {Parus cærulei^s) ( Fig .) la mésange charlionnièro {/\ m ajor)^ la mésange à longue queue {P. caudatus).
— Partie du fruit située entre Tépicarpe et l’endocarpe (Voy. Fruit).
Métitirie. — La métairie est un domaine ou une ferme exploitée par métayage.
— Le métayage, colonage ou colonat partiaire diffère du Viail à ferme en ce que le preneur, au lieu de pa3’^er le loyer on argent, partage avec le propriétaire les fruits de la chose louée ; il tient à la fois du louage et de la société. La loi du 18 juillet 1889 le déliait « un contrat par lequel le possesseur d’un héritage rural le remet pour un certain temps à un preneur, sous la condition d’en partager les fruits avec lui ».
Comme le bail à ferme, il constitue un acte d’administration que le tuteur et le mari ont le droit do faire pour les biens du mineur, de l’interdit, de la femme mariée; le mineur émancipé et rusufruitier le peuvent également.
Gomme le bail ordinaire, il n’est assujetti pour sa formation à aucune formalite, mais s’il est contesté et s’il n’a ])as été exécuté, on ne peut le prouver que par écrit ou par serment.
1j0 propriétaire est tenu de délivrer an métayer la chose louée, do l’entretenir en état do servir à l’usage auquel elle est destinée, et d’en faire jouir paisiblement le preneur; il doit, en outre, les réparations d’entretien et un certain nombre de réparations locatives; les métayers ne doivent que les menues réparations des bâtiments qu'ils habitent; celles qui concernent les bâtiments d’exploitation, granges et celliers sont supportées par les pi’opriétaires. Aux termes de l’article 3 do la loi de 1889, le bailleur doit faire aux bâtiments toutes les réparations qui peuvent devenir nécessaires, mais les réparations de menu entretien qui ne sont occasionnées ni par vétusté ni par force majeure sont à la charge du métayer, à moins de stipulation ou d’usage contraire.
Le propriétaire, qui supporte comme son métayer les profits et les pertes, a le droit de surveiller les travaux et de diriger l’exploitation générale ; il choisit les étalons, il désigne les animaux à vendre, ceux â castrer; c’est lui qui indique les semences â choisir et les plantes à cultiver. Il a le droit de surveiller la récolte ; le métayer doit le prévenir de l’époque de la vendange, quelquefois môme il ne peut y procéder qu’en présence du propriétaire ou de son représentant.
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JjO métayer est soumis à toutes les obligations du fermier ordinaire d’une façon plus stricte encore , il doit remettre au bailleur un© part de la récolte, qui, sauf stipulation contraire, s’élève à la moitié. De meme que le fermier, il ne doit, en fait d’impôts, que la contribution personneilc-mobilière et celle des portes et fenêtres ; s’il fait l’avance de Timpôt foncier, il peut se faire rembourser par le propriétaire.
Le métayer ne saurait, comme le fermier ordinaire, réclamer une diminution quand la totalité ou une moitié, au moins, de la récolte a péri ; il supporte avec le propriétaire la perte commune, il la supjiorterait môme seul si les fruits étaient détachés du sol, et si le propriétaire l’avait mis en demeure de lui livrer sa part.
Le méta^'a^e prend hn :
J^ar f aliénation du fonds loué: le colon doit être prévenu à l’avance dans un délai lixé par l’usage des lieux.
L’indemnité à laquelle il a droit sera déterminée par les déiienses qu’il a pu faire et elle devra être égale au profit qu'il aurait pu en tirer pendant la durée du bail ;
2*» Par 1(1 mort du colon .-le métayage est, en effet, un contrat fait en considération de la personne du colon, qui ne peut ni sous-louer, ni céder son bail. Le contrat est résolu de plein droit, mais le propriétaire ne pourrait expulser brusquement les héritiers, ceux-ci peuvent rester en jouissance jusqifà 1 epoque fixée par l’usage des lieux ou par l’expiration des baux annuels. Dans le cas d’impenses extraordinaires faites par le colon, celui-ci peut obtenir une indemnité égale au profit qu’il aurait réalisé pendant la durée du bail.
La mort du propriétaire laisse subsister au contraire le bail à métayage ;
3® Par la perte du fonds loué : si la perte est totale, le contrat est résilié de plein droit; si la perte est partielle, le colon ne saurait, comme le fermier ordinaire, réclamer une diminution du prix du bail, puisqu’il n’y a pas de prix ; il ne peut réclamer que la résiliation. Le propriétaire, lui aussi, peut la demander à charge d’indemniser le métayer des impenses extraordinaires qu’il a pu avoir faites;
4? Par V arrivée du terme ^ si celui-ci est fixé par le contrat : le bail cesse de plein droit à l’échéance sans qu’il ait besoin de congé. Quand le métayer est laissé en possession, il s’opère par tacite reconduction un nouveau contrat de métayage, mais ce contrat n’est pas, comme le bail à ferme ordinaire, censé fait pour le temps nécessaire au
preneur pour recueillir tous les fruits. Le bailleur peut toujours donner congé en observant les délais ])rescrits par l’usage des lieux ; si le terme n’a pas été fixé par le contrat, le colon peut rester en possession jusqu’à ce qu’il ait reçu congé;
5« Par la ré^siliat ion amiable ou judi~ ciaire: si, à la fin du contrat, des contestations peuvent s’élever entre le bailleur et le colon, soit au sujet de l’attribution des fruits, soit à l’occasion du paiement des charges de culture, soit à propos des avances faites par le propriétaire au colon, la prescription de ces actions est la meme que celle fixée par l’exercice de celles tendant au recouvrement du prix do ferme des biens ruraux; la loi du 18 juillet 1889, article 12, l’a fixé à cinq ans, mais pour le métayage elle commence à courir à partir de la sortie du colon et s’applique à l’ensemble de sa dette.
Ces contestations doivent être portées devant le juge de paix qui statuera sans appel jusqu’à lOO francs, à moins qu’on ne soulève des questions portant non sur des chiffres, mais sur le contrat lui-même; le juge compétent serait alors le tribunal d’arrondissemenL
Méteil. — Le méteil consiste dans la culture du seigle et du froment associés dans une certaine proportion. Méteil vient du reste du latin :
qui signifie mêlé.
Le but qu’on se propose, c’est d’augmenter les récoltes et d’avoir un produit de meilleure qualité ; le méteil n’est toutefois à sa place que dans les sols de qualité inférieure, où la récolte du froment est aléatoire.
La culture du méteil diminue chaque année devant l’emploi des engrais chimiques et le bas prix du froment.
C’est un produit, dans tous les cas, qui n’apparaît pas sur le marché ; il reste dans la ferme pour la consommation du ménage.
— La météorisation est le résultat de la fermentation des plantes (trèfle, luzerne, choux, colza, etc.) à l’intérieur de la panse des ruminants.
Elle s’accuse par do l’inquiétude, de la tristesse, et surtout par un© distension considérable de la cavité abdominale; les flancs sont à convexité prononcée, relevée, le gauche surtout; en frappant sur celui-ci, on perçoit un bruit sonore.
S’il n'était pas apporté de soulagement, et si cet état persistait longtemps, l’animal finirait par périr asjihyxié, par suite do la compression exercée sur les poumons.
Le traitement le plus simple consiste
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à administrer aux animaux 300 à 400 gr. do sol marin dans ^2 à 3 litres d'eau pour les grands animaux. C'est un moyen qui réussit souvent pour activer la condensation des gaz. On j>eut encore favoriser la résolution ])ar des frictions sèclies sur le corps et surtout sur l’abdomen. Kn guise de sel, on peut employer rammoniaque à raison de deux cuillerées par litre d'eau froide. On a recommandé remploi de la sonde œsophagienne qui s'introduit jus<tuo dans la panse et permet le dégagement des gaz (/^7gr.).
Météorisation
(Opération de la sonde œsophagienne).
Sonde œsophagienne.
C'est dans le meme but que l’on pra~ tique le bâtonnement du pharynx avec une tige bien unie, garnie à son extrémité d’un linge huilé.
Météorisation
(Ponction du rumen à 1 aide du trocart).
Trocart.
Ces moyens no sont pas toujours efficaces ; il faut alors, si les malades
menacent do s^asphyxicr, pratiquer dans le liane gaucho avec le trocart, la ponction du nimoii {Fig-). A défaut do trocart, on emploiera une larno do couteau, l'ouverture sera maintenno béante pour (pic les gaz })uissent sortir au moyen d'un tube de sureau.
JjC danger écarté, l’animal sera mis à une diète sévère, on le jiromènera, on lui administrera des boissons stimulantes : infusions vineuses ou aromatiques.
— D'ajirès M. Sanson, les métis sont les produits féconds d’un accouplement entre deux espèces difi'érentes. I..e métis ne diffère alors de rhyViride (jucpar sa fécondité. I.e mulot est un fijjbrifle; le léjioride, issu de l'accouplement du lièvre et de la lapine, est un métis.
D'autres auteurs appelipnt métis le produit issu du croisement entre deux races, réservant le terme d’hybride pour celui né do raliiancc do deux espèces. Dans le langage courant, ce sont souvent ces distinctions qui ont prévalu.
— I^c métissage est une méthode zootechnique qui s'entend do la production des métis entre eux ou encore de raccouploment d’un mâle métis avec une femelle d’une antre race.
IjC métissage est surtout emplo3"é pour la production dans toutes les especes animales; disons quelques mots sur les prati(pies les ])lus iniiiorlantes dans les espèces chevaline, bovine, ovine et porcine.
Nous II avons point ici à examiner si l'opération du métissage tend â créer des types ou des races nouvelles, ou bien, au contraire, si les produits retournent â rime ou l’autre des races qui leur ont donné naissance. Des caractères typiques et craniologiques imî)ortent peu au cultivateur; ce qu’il ; recherche davantage, avec raison, ce sont les aptitudes dont peuvent avoir hérité les métis.
Da production du cheval d© selle, du cheval de guerre et souvent du cheval d’attelage est obtenue par métissage.
On fait intervenir un mâle demi-sang avec des juments plus ou moins communes, métisses clles-mcmes la plupart du temps. Lg produit obtenu ne vaut nécessairement qu’en raison de^ la.
pmgsance héréditaire des males métis.
Quelques-uns donnent d’excellents descendants, d’autres fournissent des sujets inférieurs. Cela tient évidemment ’à leur puissance héréditaire. Il faut constater néanmoins que les produits sont presque toujours supérieurs â ceux qui prennent naissance en faisant intervenir un mâle de pur sâng, en pra-
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tiquant autrement dit un croisement industriel.
Kn Normandie, le croisement continu avec le pur-san^ a dû être abandonné parce que, après le second croisement, on obtenait des métis ayant trop de sang. On a alors songé à faire reproduire les métis entre eux : c’est ce qu’on appelle le métissage dos anglonormands. Seulement, pour donner toujours de bons résultats, la méthode doit être suivie d’une sélection rigoureuse des reproducteurs.
Dans l’espèce bovine, la disparition de l’ancienne race mancelle a été obtenue x>ar métissage et croisement continu. Si, d’un côté, beaucoup d’éleveurs ont poursuivi TaVjsorption des sujets manceaux f>ar le taureau durham pur, il en existe d’autres qui veulent conserver toujours un peu de sang de l'ancien ne jmpulation et qui ne craignent pas pour cola d’emploj^er de temps à autre un taureau métis. On a remarqué fréquemment dans ces conditions que les x^i’oduits avaient plus de taille, un système musculaire plus développé qu’en ayant recours constamment au taureau de race pure. Kt les sujets no perdent rien de l’aptitude à l’engraissement, de sorte que le résultat final est tout bénéfice pour l’éleveur.
Dans l’espèce ovine, le métissage s’opère surtout entre les métis de dishley et de mérinos ; on a obtenu alors le métis dishley-mérinos, souvent plus avantageux à produire que le dishley ou le mérinos purs.
Enfin, dans l’espèce porcine, les métis anglo-français sont des plus appréciés ; en choisissant les reproducteurs par une sélection sévère, on obtient, dans la plupart des cas, des résultats sui)érieurs à ceux accusés par l’entretien do beaucoup de races françaises pures. — J. T.
Uleiile. — Amas de foin, de gerbes ou de paille que l’on édifie en vue de les soustraire à l’action de la pluie, lorsque les bâtiments sont insuffisants pour loger ces récoltes.
Pour établir une meule on choisit une aire bien sèche, protégée par un fossé ou surélevée par une couche de fagots. Puis on détermine ses dimensions de manière qu’elle ne reste pas à moitié cbnstruite, mais qu’elle soit
bien achevée avec les matières^ que l’on veut entasser. Les grosses meules offrent moins de surface extérieure pour un môme volume, mais il faut pouvoir les achever rapidement soit lors de la construction, soit lorsque l’on veut les rentrer.
l^es meules de foin sont souvent à base rectangulaire, elles vont en s’évasant, do 0'”,50 de chaque côté, jusqu’à 3 ou 4 m. de liauteur, puis se terminent on forme do toiture {Fig.).
Meule de foin à base rectangulaire.
Quand on fait des meules de foin à base circulaire, une perche centrale
Meule de foin à base circulaire avec perche centrale.
est indispensable pour la monter bien verticale {Fig.).
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Los moules do cdrdalos sont lo plus souvent rondes; elles s’évasent aussi jus(iu a 3 à 4 m., puis se terminent en cône ai^u.
La partie supérieure des meules est mise a 1 abri (les pluies do l’hiver par une couverture en paille de soig-lo fixée par des lattes et des piquets de bois.
Meule €l^en.silu;:;e. — Voy. Si no.
Mézenc (Ritee tie). — Population bovine de la Haute-Loire, se composant de sujets obtenus par le croisement do l’Aubrac (qui dérive lui-même du Partlienais) avec lo Salers. La race do Mézenc est donc formée de métis se raporochant do TAubrac ou du Salers. On en ron-
Micocoulier (Hameau avec fleurs).
contre avec une couleur fauve et lo mufle rosé, d’autres avec une robe rouge et lo mufle noir.
Cos animaux sont exploités pour le lait, le travail et la viande ; les trois aptitudes sont suffisammen t prononcées ; elles proviennent naturellement des procréateurs de métis.
Micoeotilier.
— Arbre de la famille des Celtidées, atteignant 20 m. de hauteur. Le micocoulier de Provence ( Celtis australis) possède des rameaux allongés ; ses feuilles sont distiques, rudes au toucher, inéquilatéral os , longuement acuminées, d'un vert foncé. IjOs fleurs vertes sont isolées à, l’aisselle desfeuilles(/^ig'.), les fruits d’abord verts noircissent àmaturité et tombent tout l'hiver
I^os bourgeons du micoc o u 1 i e r sont petits et au nombre de trois autour du meme point; les r ameaux sont utilisés pour cette raison à ïa fabrication des fourches en bois. Dans ce
cas, comme lo micocoulier repousse lacilenient do souche, on le cultive en taillis.
Les unes plants sont espacés à
Micocoulier (Hameau avec fruit).
1"’,50 ou 2 m. les uns des autres; à 5 ou 6 ans, on rccèpe et on laisse pousser les plus beaux rejets en nombre variable suivant l’âge des cépées. Elles portent ainsi à 15 ans des brins d’un an (1), de deux ans (2), de trois ans (3), de quatre ans (4), de cinq ans (5), de six ans (6). Ce sont ces derniers que l’on exploitera pour la fabrication des fourches
Après la coupe, les rameaux sont
Micocoulier (Souche partant des brîus àpfcs crun an à 6 ans).
défeuillés, écorcés et mis au four.
Ensuite les brins encore chauds sont
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placés dans des appareils spéciaux destinés à drosser le manche et à recourber con venai)lement les dents des fourches.
ülieroUe. — IjCS microbes sont des êtres inüniment petits qui peuvent pénétrer dans rorganisme, et y déterminer des tron))les considérables en produisant des maladies infectieuses et contagieuses. Tels sont les microbes de la tuberculose, du choléra des poules, du charbon, etc. (Voy. Police sanitaire).
Dans un assez grand nombre de cas, on a trouvé le moyen d'atténuer les propriétés virulentes des microbes et do les employer comme vaccins.
Des microbes se rencontrent aussi dans Tair, dans l’eau, dans la terre; ils président aux fermentations (Voy.
Nitrification) ; ce sont aussi des agents de la putréfaction. Beaucoup de microbes no sont nullement pathogènes; certains d’entre eux sont même directement utiles à riiomme (Voy. Bactérie).
Miel. — IjC miel est une matière sucrée, sécrétée par les abeilles dans des alvéoles formées de cire. De miel provient des liquides sucrés renfermés dans les fleurs, absorbés par les abeilles et élaborés par leur estomac.
Au x)oint do vue chimicpie, le miel renferme du gluc‘ose, du sucre de canne, du sucre interverti, des arômes spéciaux, suivant les fleurs qui ont été visitées par les abeilles. Cette particularité fait distinguer plusieurs sortes de miels :
I"’ Miel de Nar lionne ; 2^ du Gâtinais ; 3^ de Champagne et de Bourgogne ; 4® de Bretagne.
De miel est utilisé comme aliment; il sert à confectionner le pain d’é])ico et à la préparation de l’hydromel.
Hlilflew. — Do mildeiv ou mildiou est le terme usuel adopté pour désigner la maladie de la vigne occasionnée par un champignon, le I^eronospora viticola (Voy. Peronospora).
Milloranclit^çe. — Phénomène qui se présente sur les grappes de la vigne et semble se rattacher à la coulure, avec cette différence qu’il porte sur les grains au lieu de se manifester sur les fleurs.
Des grappes millerandées possèdent des grains d'inégale grosseur ; elles sont de plus très lâches. Cet accident se manifeste surtout sur les vignes affaiblies ; dans ce cas, il faut relever la vigueur par des fumures appropriées.
Si au contraire ce n’est pour ainsi dire que la continuation de la coulure, on peut y remédier par l’incision annulaire
De Pinot et le Camay sont assez su-
Millerandage
(Tige (le vigne avec incision annulaire).
jets au millprandage.
Millet. — Sous ce nom, on cultive deux plantes de la famille des Graminées,lemil- Ict c O m m U n {Panienm miliaceum) ^ utilisé pour la nourriture de riiommeetdes oiseaux de basse-cour, et le millet d'Ita- | lie {Setari(( ftalicum)., ser vant surtout à la nourriture des petits oiseaux.
IjO millet commun a les tiges ramifiées à la base; il est pourvu de feuilles ensiformes, dont les gaines sont garnies de poils mous; rinflorescence est en panicule lâche et \^enc\iée{Fig )
De millet d’Italie a les tiges droites et simples, les feuilles ont les gaines pubescentes, presque laineuses.D’inflorescence est
une grapi^o spiciforme, compacte(/^iér.)-
Millet d’Italie.
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læs millets sont cultivës depuis lon^tonips dans le Sud-Ouest, 1 Ouest et I l^^st ; ils suivent à ])eu près la rémon du maïs.
Terrain et fertilité. — Les millets ne donnent des ]>roduits élevés que dans les terres lég'ères : aussi ee sont les sables siliceux des landes, les terrains granitiques de l’Ouest qui leur conviennent tout particulièrement. Les sols doivent être abondamment fumés antérieurement à la culture, de sorte qu’on fait le millet surtout après plantes sarclées ou jachères bien traitées. Le millet se lait encore aj)rès récolte hâtive de seigle ou de trèfle incarnat. La terre destinée au millet doit recevoir un ensemble de façons qui la portent à son plus haut degré d’ameublissement.
Semis. — On sème cjuand les gelées printanières ne sont plus à redouter, et c’est généralement à partir de mai.
Le millet se répand à la volée ou en lignes. Ce dernier j)rocédé est le j)lus recommandable. Il faut environ 15 à *20 litres de semences par hectare. Il est utile de chauler les semences pour préserver les plantes du charbon et de la carie. La germination doit s’effectuer rapidement, ainsi du reste que la levée; s’il survient quelque temps après les semailles des pluies intenses qui battent la surtace, la sortie des cotylédons se fait mal, la récolte est compromise.
Quand on sème en lignes, les rangs doivent être écartés de à 0*^,5?),
afin de faciliter le passage de la houe à cheval.
Soins d’entretien. — I.a propreté du sol doit sans cesse être maintenue dans les cultures de millet; aussi, dès les premiers temps, donne-t-on des sarclages pour enlever toutes les herbes nuisibles. Dans les cultures en lignes, le travail se fait mécaniquement et on éclaircit de façon à laisser les pieds distants sur la ligne de 0'”,I2 à 0'”,I4. I^a séide des soins d’entretien se termine par un buttage, qui consolide les pieds.
Maladies et oiseaux nuisibles. — La carie et le charbon sont deux maladies assez communes.
Les oiseaux granivores : jiinsons, chardonnerets, moineaux, sont très redoutables pour les récoltes.
Récolte. — La maturité est toujours inégale, de sorte que la récolte sè fait en deux ou trois fois. Lorsque les millets sont mûrs, les tiges et les feuilles jaunissent ; on coupe alors les inflorescences. La récolte se pratique par des femmes munies de tabliers, qui passent sur le champ et coupent au couteau ou avec de forts ciseaux les sommités
mures. I^es panicules sont conservées intactes dans des greniers ou sous des uiugars ; on leur laisse une portion do tige de 0*",20 environ.
Les chaumes sont ensuite coupés et ramenés à la lérmc, où on les utilise comme litière ou même à l’alimentation du bétail.
Rendement. — L’égrenage est facile; Il est obtenu av'ec des gaules ou des fléaux légers, puis on nettoie au tarare. Le rendement s’élève do 5 à 35 hl. par hectare l’hectolitre pèse 65 à 70 kg.
Utilisation. — Le millet commun est employé à la nourriture de l’homme; après décortication, on en fait des bouillies et des gatoaux. Lnfin les oiseaux en sont très friands. — J. Tai-
BONDEAU.
Itliiiette. — D’après Hartlib, la rniiiette ou luj^uline {Aledicayo Lupitliiici) était cultivée en Angleterre depuis 1659; en France, sa culture ne date que du commencement du xix® siècle.
AXathieu de Dombasle l’a très recommandée. On la désigne encore sous les noms île trèfle jaune
(à cause de ses fleurs), trèfle noir (à cause de ses fruits) bujoline^ luzerne koublonnée.
Caractères. — Ses racines sont pivotantes, la tige est rameuse, légèrement pu})escente, d’abord couchée, ;)uis ascendante. Les feuilles sont composées, à folioles obovales, cunéiformes, denticulées, celle du milieu étant plus longue que celles des côtés. Les fleurs sont jaunes, réunies on épi dense d’abord arrondi , puis ovoïde après l’épano u i s's oment; elles sont portées par un pédoncule beaucoup ^ Minette
plus long que fleurie),
le pétiole des
feuilles {^Fig.)\ le fruit est une gousse noire, réticulée, réniforme, courbée au sommet, glabre et monosperme. La graine est verdâtre, luisante; elle présente une concavité dans laquelle la radicule fait une saillie montrant au fond le hile arrondi.
Terrain. — La lupuline vient à peu près sur toutes les terres, surtout celles argilo-calcaires, elle réussit très bien dans toutes les marnes de formation
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jurassique; sur les argiles kimmeridgiennes, elle fournit encore de bons produits, tandis que la luzerne cultivée et le trèfle violet no donnent qu’une faible végétation. C’est surtout à ce titre, pour utiliser des situations peu favorisées, cme cette légumineuse est recommandable. En calcaire sec, sableux ou graveleux, elle présente encore l’avantage de pouvoir donner un pâturage à moutons.
Fertilité. — Ordinairement on no fume pas directement les terres qui sont destinées â la minette; elle ne vient généralement qu’après une avoirie succédant à un froment fumé. Cependant, si l’on veut obtenir un grand rondement, on fora bien d’apporter à la minette des engrais phosphatés et potassiques, qui produisent les meilleurs elfets. Dans l’assolement triennal du centre de la France, la minette remplace avec beaucoup d’avantages la jachère.
Semis, époque. — On la sème au printemps dans une avoine ou une orge à raison de 15 à -20 kg. par hectare (1 kg. renferme 721 000 graines). 8i on sème en janvier, on rci)and do 40 à 50 kg. 1^0 semis se fait à la volée; on recouvre par un liersage léger suivi d’un roulage.
Pour être bonnes, les graines doivent présenter une pureté de 97 0/0 et une faculté germinative de 85 0/0, ce qui leur donne une valeur culturale de 8*2,45 0/0 (Voy. Semence). Cette graine n’est pas falsiliée, elle sert au contraire à frauder celle do luzerne et de trèfle. On peut y trouver mélangées des semences de moutarde sauvage (Sznapis arvensis) et de plantain lancéolé (Plantago lanceolata).
Au moment de la levée, la minette offre deux cotylédons de forme bien caractéristique ; la première feuille est portée par un pétiole muni de poils; elle est très large, dentée supérieurement et mucronée.
Après la moissoai, si l’automne est pluvieux, la minette pousse vigoureusement et elle peut être légèrement pâturée par les bovins. Au printemps suivant, la lupuline développe dès le mois de mai ses petites fleurs jaunes : c’est à ce moment qu’on la fait pâturer. C’est généralement aux moutons qu’elle est destinée et les bergers la font consommer par bandes, afin qu’il n’y ait pas de fourrage de perdu.
Cette légumineuse présente le très grand avantage de ne pas météoriser les animaux : ce qui la recommande comme plante â pâturer.
Rendement. — On obtient dans de bonnes conditions 12 à 15 000 kg. de fourrage vert, mais quelquefois, en cal-
caire sec, le rendement ne dépasse pas 5 000 kg.
Production des semences. — Quand on veut récolter des graines, on attend que les gousses soient devenues noires, ce qui arrive ordinairement fin juin ou au commencement do juillet. On franche à la faux et on fane avec précaution ; on bat sur une bâche ou à la ferme sur une aire de grange, mais pour le transport les voitures doivent être garnies de toiles afin de recueillir les gousses qui se détachent.
On nettoie au tarare pour séparer les débris de feuilles ou de tiges ; l’égrenage proprement dit se fait alors ' avec des machines spéciales comme pour le trèfle.
On obtient par hectare de 1 000 à l 500 kg. de gousses qui donnent épurées et nettoyées 400 à 700 kg. de graines. L’hectolitre pèse 80 à 8*2 kg. ; les 100 kg. de graines valent dans le commerce 35 francs environ.
Après le battage, le fourrage qui reste peut être utilisé par les moutons on guise de paille. — J. Tuibondeau.
moelle. — Ce nom sert à désigner le tissu cellulaire que Ton rencontre dans Taxe de la tige des végétaux supérieurs.
La moelle est constituée par des cellules polyédriques, lâches, gorgées de suc dans le jeune âge. Plus tard, la moelle se dessèche et devient blanchâtre.
Dans certains végétaux, le noyer
Moëlle (Coupe d’une tige ligneuse montrant du dehors en dedans ; l'ecorce et le liège, le liber, puis de nombreuses couches concentriques de bois, et au centre la moelle).
par exemple, la moëlle se sépare en disques superposés; d’autres fois, elle se rétrécit de façon à former une couche mince entourant le canal médullaire (Pig.).
molio. — Le moha ou millet do Hongrie (Panicum germanicum) est une graminée fourragère pouvant atteindre 1 m. de hauteur ; il est annuel , à feuilles ensîformes, larges et rudes; la gaine est pubescente sur les bords
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et la ligrule formée par une touflfo do
fjoils. Ij’axcdo rinflorescence est poilu, CS cpillets sont entourés de soies rudes non accrochantes. I^es fleurs sont vertes ou roiig-oâtres, elles donnent naissance à des fruits elliptiques, assez petits, blancs, mêlés de jaune et do violet.
Terrain. — I^e moha n'est g*ucro à conseiller qu’en sol léger, sec, siliceux ou calcaire. Dans des circonstances plus favorisées, le maïs le remplace toujours avec beaucoup d’avantage.
Il résiste bien à la sécheresse; c’est ce qui fait qu’on le préconise par les étés secs et chauds. 11 a rinconvenient de redouter les vents froids, les longues périodes ddiumidité : dans ces cas, les feuilles deviennent rougeâtres, et la récolte est compromise.
Préparation du sol. — I^e moha demande une préparation complète du sol. On donneun laboura l’automne, la fumure est déi)Oséo au printemps et enfouie par un labour sur lequel on effectue le semis, apres avoir hersé et roulé suflisamment.
Semis. — On sème à partir de fin avril quand on n’a plus à redouter les gelées; la semence est réj)andue à raison de 15 à 20 kg. à l’hcctaro à la volée et on peut faire des semis successifs jusqu’en juin, de façon â avoir du fourrage jusqu’à l’automne. L’enfouissement de la graine se fait par un léger hersage, et on ne roule pas à moins d’avoir affaire à un sol par trop léger.
Récolte. — On récolte depuis août jusqu’à octobre; la coupe se fait à la ïàiix et on distribue le fourrage aux animaux qui lacceptent bien.
Le rendement en vert oscille entre 10 et 20 000 kg. par hectare.
Récolte des graines. — Si on veut se livrer à la production des semences, il ne faut semer que 8 à 10 kg. à l’hectare et il est prudent de sulfater ou chauler les graines. Quand l’inflorescence change de couleur, que la tige jaunit, on fauche et on met en faisceaux. Après dessiccation complète, on bat au fléau et on nettoie au tarare.
La récolte en grains est d’environ 10 à 15 hl. à l’hectare ; l’hectolitre pèse 65 kg. Les oiseaux aiment beaucoup les graines de moha , après le battage, la paille est donnée aux animaux.
Uloioettiio — Oiseau de l'ordre des Passereaux, du genre Passer^ caractérisé par un l)ec court, conique, bombé vers la i)oiute ; la queue est échancréo.
L’espèce la plus répandue est le moineau franc (P. domesticus), très familier, nichant dans les habitations.
La femelle fait quatre à cinq pontes par
an de six œufs à chaque fois, ce qui assure une grande reproduction do l’espèce (/"’///.).
I^e moineau se nourrit do fruits, do grains; il détruit aussi pour lui et pour sa famille un nonil)re considérable d’insectes et do chenilles. Il fait certainement autant de bien que de mal.
Dans les camj)agncs, lorsqu’il est réuni en bandes, il devient cependant nuisible, car il mange le grain dans l’épi avant la moisson et (|uand les céréales sont en meules ou on granges.
üloiissoii. — La moisson comprend toutes les opérations qui ont pour but la récolte des céréales. Elle doit s’eftectucr avec beaucoup de célérité, et le cultivateur doit préparer d’avanr^e les harnais, les instruments, les voitures, les granges.
L’époque do la moisson varie avec le climat, l’altitude et les plantes à récolter; d’une manière générale en France, le moment arrive en juilletaoût. Toutes les céréales ne sè trouvent i)as en même temps à maturité :
on récolte d’abord le seigle d’automne, puis viennent ensuite l’avoine d’hiver et l’orge d’hiver; arrivent plus tard le froment d’automne, et enfin l’orge et l’avoine de printemps.
Pour la môme céréale, l’époque de la coupe est indiquée quand ses tiges sont presque sèches et qu’elles possèdent la teinte caractéristique de la variété. A ce moment, le grain est encore légèrement tendre sans être laiteux toutefois; il se laisse couper par l’ongle et la cassure est franchement amylacée. Récoltés dans ces conditions, les grains de froment, d’orge ou d’avoine renferment toujours X)lus de farine, moins de son et en outre l’égrenage n’est plus à redouter.
La coupe des céréales se fait de deux manières : à bras; 2*^ au moyen do
machines à moissonner mises en mouvement par les animaux.
Les outils à bras sont la faucille.
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Faucille à lame unie.
le volant breton, la sapo et la faux.
Faucille. — L’emploi do la faucille remonte aux tem])s les plus anciens.
Klle se compose d’un petit manche auquel s’adapte une lame en forme de croissant; cette lame aciërée est recourbée , elle peut être U 11 i e f Fi (J .)oudentée( F itj . ),.
l^a faucille unie se bat comme une faux et on raigiiisc au moyen d’une pierre à aiguiser; la faucille dentée s’affûte sur une meule de grès.
La faucille se manie de la main droite, en coupant les tiges, réunies au moyen de la main gaucho.
Quand la main gauclicest pleine de tiges, le faucilleur les dépose en javelles régulières sur le sol. A la faucille , un ouvrier coupe 15 ares par jour.
Volant. — Le volant breton, en usage en Bretagne, en Angleterre et dans les Cévennes, est une grande faucille à lame éj)aisse et large.
Pour s'en servir , l’ouvrier agit en frappant les tigeTs qui sont alors coupées et placées à l'aide de la main gauche presque verticalement contre la })artie non moissonnée. Lorsque les tiges détachées constituent le volume d’une javelle, elles sont ramassées et déposées sur le sol. I^e volant s'affûte et s’aiguise comme la faux; un ouvrier coupe par jour 25 à 30 ares.
Sape. — La sape est une petite faux à manche très court, recour])é ; cette courbure s’appli(|uant au bras. L’ouvrier manie la saj)e de la main droite, tandis que sa main gauche est armée d’un bâton terminé par un crochet en fer destiné à redresser les tiges. La sape est particulièrement en usage dans les Flandres et la Belgique. Les ouvriers dits sapeurs peuvent couper une surface de 25 à 30 ares par jour.
Faux. — I^a faux destinée à couper les céréales, est munie près de la lame ou au-dessus de celle-ci d’un appareil destiné à réunir les tiges coupées.
Cet appareil, qui transforme alors la faux en faux armée ^ consiste en une l)ièce do bois léger fixée perpendiculairement au manche, et assujettie par un arçon courbe ou ployon partant de l’extrémité de cette pièce pour rejoindre le manche. Ce montant
Faucille
à lame dentcc.
est ensuite garni de tiges d’osier prenant la direction de la faux et qui serviront à soutenir les tiges' coupées et à les déposer . en javelles (Fif/.).
Suivant la hauteur des tiges
à couper, on fauche en dedans ou en d.eliors.
Le fauchage en dedans se fait pour les cér é a 1 e s dont les tiges sont trèsélevées, comme le seigle et le froment. Dan^ ce cas , les, tiges sont poussées par le ployon contre la céréale restée debout; l'ouvrier est alors suivi d’une femme pour ramasser le produit de la coupe et le déposer en javelles.
Dans le fauchage en dehors, adopté surtout pour l'orge et l’avoine, les tiges arrivent directement sur le sol perpendiculairement à la ligne de fauchage; il n’est pas besoin d’employer un ramasseur. Un faucheur moissonne par jour 50 à 55 ares.
Quelquefois, quand on coupe à la faucille, les tiges sont coupées à une certaine hauteur au-dessus du sol ; on laisse alors un chaume plus ou moins élevé. De cette façon, on livre moins de paille au battage qui peut s’effectuer ])lus vite. Cet argument pouvait avoir de la valeur quand le battage ne s’effectuait qu’au fléau, mais devant l’emploi des machines à battre, c’est un procédé à abandonner. Les chaumes en effet séjournent deux ou trois mois sur le sol ; ils nécessitent de la main-d'œuvre et de nouveaux transports pour leur enlèvement ; les plantes adventives se sont pour la plupart multipliées, les labours de déchaumage sont impossibles, le sol est de plus en plus sali et infesté d’herbes nuisibles. Les chaumes ne peuvent être employés qu’en litière et ils ont perdu au moins 50 0/0 de leur pouvoir absorbant.
Machines à moissonner. — Les moissonneuses simples ou combinées, les moissonneuses-lieuses sont très employées actuellement à la coupe des céréales (Voy. Moissonneuse).
Javelage. — Quel que soit le mode de coupe adopté, sauf le cas spécial de l’emploi de la moissonneuse-lieuse, après avoir été détachées du sol, les céréales restent on javelles pendant un temps plus ou moins long.
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I^e javelage a toujours étâ une pratique constante, et "on ne saurait raisonnablement se dispenser d'y recourir lorsque les céréales renterment des l^^lantes vertes qui fermenteraient si on liait irninédiatement. Autrefois, quand la vente des céréales se faisait à la mesure, on a Ijoaucoiip exagéré les mérites do l'opération.
J^e javelage doit être aussi court que
f)ossible parce que, s’il est trop proongo, il nuit toujours à la qualité du grain et à la valeur do la paille. Quand on a semé une plante fourragère dans la céréale, les jeunes pousses sont souvent assez développées pour maintenir sur les javelles une humidité nuisible. Il faut alors les retourner et profiter d'une journée bien ensoleillée pour la mise en gerbes.
I^e javelage prolongé, s’il est nécessaire, expose la récolte à, la rosée et à la pluie; pour soustraire les céréales aux altérations qui pourraient se produire, on a préconisé les moyettes.
Les moyettes les plus en usage sont : 1^ la moyette flamande ; 2® la moyette jjicarde ; 3^ la moyette normande.
La moyette flamande consiste dans la réunion de' cinq ou six javelles que l’on rassemble par un lien placé aux deux tiers de la longueur des chaumes à partir du sommet ; on a formé de la sorte une forte gerbe que l’on dresse sur le sol. Avec deux ou trois javelles, on confectionne une autre gerbe que l’on lie à la manière ordinaire. Cette gerbe est ouverte et sert à coiffer la première dressée verticalement
cnlairement un nombre de javelles variant de quinze à vingt jusqu’à ce que la ])etite mculetto ait atteint 1"^,20 do hauteur. Alors on fait une forte gerbe qui sera disposée en forme do chapeau et préservera la moyette de l’action des pluies [Fiff.).
Avec l’adoption de ces deux méthodes, les céréales peuvent supporter facilement quinze jours de mauvais temps sans s’altérer. Lorscju’on a des céréales versées, les tiges sont coudées, peu résistantes et fléchissent souvent quand on fait la moyette flamande ; il serait préférable d’appli-
les épis ne peuvent plus être de la sorte détériorés par les pluies. Ces moyettes coûtent 8 à 10 fr. riiectarc,
La moyette picarde est obtenue en prenant d’abord trois javelles que l’on dispose en forme do triangle, les épis se croisant et ne reposant pas à terre.
On élève ensuite sur cette base et cir-
DlGTIONNAlHfi d’aGRJLCULTÜRE,
quer dans co cas la moyette picarde.
Ces deux procédés qui donnent cependant d’excellents résultats sont malheureusement pou adojités en pratique, parce que la main— d œuvre tait souvent défaut au moment des moissons. , -
Dans certains pays, co sont les gerbes
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et non les javelles qu’on dispose en inoyettes; on a alors la moyette normande {Fif/,).
Mise en gerbes. — Lorsque le javola^o est terinitié, on procède à la mise en pferhes. Los gerbes sont formées par une réunion do tiges et maintenues ])ar un lion. Les liens employés sont souvent faits avec la céréale ellomèmo, mais c’est un mauvais jirocédé, car il cause régrenage d’un certain nom])ro d’opis. Il vaut mieux recourir à remploi de la paille de seigle préalablement battue. Les liens sont tordus, noués ou boucles.
On se sert encore, pour lier les gerbes, do cordes ou d’écorce de tilleul, de jeunes pousses d’arbres ou d’arbustes.
Pour faire une gerbe, il faut réunir 8 à 10 kg. de tiges que l’on dépose sur le lien et on serre ensuite soit à la main^ soit à la cheville. Pour (jue le liage ^e fasse vite, il faut qu’une femme dépose les liens et réunisse dessus la quantité de javelles nécessaire pour former le poids de 8 à 10 kg. Un homme et une femme |)euvent ainsi lier et mettre en dizeaux 5 à 600 gerbes par jour La mise en dizeaux s’exécute chaque soir.
Dizeaux. — Les dizeaux ont pour but do, protéger les récoltes de la pluie et des ravages des oiseaux. On peut faire des dizeaux circulaires, cruciformes ou prismatiques.
La moyette normande remplace très avantageusement les dizeaux. Après l’endizelage, il faut glaner ; ce glanage, le cultivateur relTectue au râteau à cheval pendant que les gerbes sont encore dans le champ. On estime qu’après une moisson bien faite le râteau peut encore ramener 1 hl. à de grains â l’hectare.
Glanage. — Ce qui reste est ensuite abandonné aux pauvres, mais ils n’ont le droit de pénétrer dans les champs qu’après l’enlèvement complet des gerbes par le cultivateur et ils ne doivent ramasser les épis qu’avec la main. I^es troupeaux du proi3riétaire ne peuvent être conduits sur les champs moissonnés que deux jours après l’enlèvement corn[)let des gerbes. Cotte prescription du Code rural de Î791(art. 2-2) a été confirmée par un arrêt de la Cour de cassation du 19 octobre 1835.
Rentrée des gerbes. Quand toute la récolte est liée et mise en gerbes, il faut la rentrer aussi rapidement que possible. Les gerbes se conservent en granges ou en meules. Quand on possède des granges, l’utilisation en est tout indiquée, mais très souvent ces constructions coûteuses no sont pas assez développées sur l’exploitation.
11 faut alors songer â faire des meules.
Ces meules sont établies soit sur le bord du champ qui a imoduit la céréale, soit dans la cour de la ferme, dans tous les cas en un endroit où les eaux des pluies ne séjournent pas.
Klles ont une forme circulaire, prismatique ou elliptique. On les établit sur un soutrait de fagots ou mieux de paille, de sorte que les épis ne sont jamais en contact avec le sol. IjG premier rang est placé au milieu et on continue ensuite jusqu’à la ijéripliérie. 11 faut que le centre de la meule soit constamment convexe, de sorte que les infiltrations ne puissent se produire.
l^endant la confection de la meule, il ne faut pas toujours décharger les voitures du même côté; autrement il y aurait tendance â inclinaison sur ce côté. I^a meule se monte jusqu’à 3 à 4 m. do hauteur, en s’élargissant; ensuite elle diminue successivement jusqu’au faîte, constituant alors une sorte de toit incliné sur lequel glisseront les eaux pluviales qui viendront tomber â 0®, 10 ou 0'”,50 de la base des meules. Si les meules sont battues dans l’espace de six semaines à deux mois, elles sont suffisamment protégées, mais si le battage ne s’etiectue que dans le courant do l’hiver, il faut les couvrir. La couverture s’établit à l’aide de poignées de paille de seigle ou d’avoine; toutes ces poignées sont placées à côté et au-dessus les unes des autres, de façon qu’elles s’imbriquent bien et forment un abri imperméable à l’eau.
Les dernières poignées se maintiennent au mo^^eii de baguettes fixées par des crochets en bois. Une meule ainsi bien établie peut se conserver pendant une année (Voy. Meule). — J. Thibondeau.
— La moissonneuse est un instrument à traction animale destiné à couper les céréales.
La moissonneuse reçoit un appareil de coupe semblable à celui de la faucheuse (Voy. Faucheuse), mais la scie de la moissonneuse est animée d’une vitesse moindre parce que les céréales sont plus faciles à couper et, de plus, elle rase moins le sol et, par conséquent, n’est plus sujette aux engorgements ni aux accidents causés par les taupinières et les pierres, La moissonneuse comprend en outre : une roue motrice unique, un tablier pour recevoir les tiges coupées, des râteaux rabatteurs et des râteaux javeleurs.
Les moissonneuses se divisent en trois classes : les faucheuses-moissonneuses, les moissonneuses combinées et les moissonncuses-javeleuses.
Faucheuses -moissonneuses . — Ce sont des faucheuses auxquelles on
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ajoute un tablier à claire-voie, mû par une j)6dale, et un cleuxiènie siège pour rouvrior ((ui est chargé do rabattre les céréales sur la scie et do laire la javelle à l’aide d’un râteau qu il manœuvre à deux mains. Cos instruments sont peu répandus, parce que la manœuvre du râteau est extrômoment pénible, et qu'il faut faire débarrasser la piste derrière la machine.
Moissonneuses combinées. — Ce sont des taiicheuses qui peuvent se transformer on moissonneuses par l’addition d un tablier tixe et do râtoaii.x automatiques. Bien que ces instruments â deux fins soient moins coûteux que
doux machines séparées, ils sont â pou près abandonnés aujourd’hui parce que les conditions requises pour une bonne faucheuse sont différentes de celles qui caractérisent une bonne moissonneuse, et parce que l’on doit ciaindre de perdre ou de fausser des oi ganes du inecanisme lors du montage et du démontage.
Moissonneuses-javeleuses.— Lesmois-
sonneuses-javeleuses comprennent, une roue motrice voisine du siège du conducteur, une roulette de sui)])ort au bout du tablier, un tablier et des râteaux (/'///.). Ces râteau.x, soutenus ‘ un galet qui roule sur un rail
Moissonneuse-javeleuse.
courbe, sont tous rabatteurs : ils ont pour fonction d incliner les céréales vers la scie au moment de la coupe et de les ranger sur le tablier ; ils se relèvent ensuite pour achever leur mouvement de rotation. Quelques-uns de ces râteaux, au lieu de se relever après avoir été rabatteurs, restent abaissés et balaient toute la surface du tablier pour jeter sur le sol les tiges réunies en javelles : ce sont les ja7:)eleurs, I^es javeleurs achèvent ensuite leur mouvement^ comme les précédents.
Bes râteaux sont rabatteurs ou javeleurs suivant qu’une aiguille automatique oblige leur galet de support à s’engager sur la branche supérieure ou sur la branche inférieure du rail courbe. Leur fonction est donc indépendante de leur nombre et l’on peut avoir, par un réglage approprié de
l’aiguille automatique, un javeleur tous les doux, tous les trois, tous les quatre et meme tous les cinq râteaux, quoique la machine n’en comporte que quatre. Ce réglage a pour but do donner des javelles toujours sensiblement égales, bien que la densité de la récolte varie ; il peut s’effectuer en marche. Enfin le javelage peut être supprimé momentanément dans les tournées pour dégager la piste des animaux.
Pour le transport, le tablier de la machine se relève et s’attache au bâti des râteaux et la roulette de support se fixe sous le tablier {Fig,).
Bes moissonneuses sont tirées par deux bœufs au timon ou par deux chevaux à la flèche et sont conduites par un homme. Elles récoltent en une journée 4 à 5 ha. de céréales, soit le
travail de 10 à 12 moissonneurs au moins. Leur prix est de 600 à 700 fr.
Moissonneuse-javeleuse disposée pour
]tloîssoiiiieiisc-licusc. —
moissonneuses-lieuses tendent de plus en plus, malgré leur prix élevé, à remplacer les moissonneuses-javeleuses a mesure que les systèmes de culture se perfectionnent et que les récoltes de céréales se débarrassent des plantes étrangères. Cette tendance s explique par ce tait que le cultivateur n’est plus à la merci des exigences ou do la rareté de la main-d’œuvre au moment de la moisson :
la machine exécutant
la récolte et le liage rapidement et à peu de frais.
Les moissonneuses-lieuses, bien que très compliquées, sont solides et durables ; elles comprennent une roue motrice, une barre coupeuse, un moulinet rabatteur, des toiles sans fin servant de transporteur et d’élévateur, un appareil noueur qui lie les gerbes à la ficelle et un porte-gerbes
Les moissonneuses-lieuses peuvent couper et lier 3 à 5 ha. par jour avec trois chevaux et un conducteur. Elles coûtent environ 1 000 à 1 100 Ir.
— Genre de plantes dycotyiédones de la famille des Verbascées. Les molènes sont des herbes bisannuelles, à feuilles formant rosette sur le sol ; les inflorescences sont en épis ou en grappes.
Ces plantes sont toujours recouvertes d’un duvet laineux ; les fleurs sont généralement jaunes.
IjCS espèces les plus communes sont la molène thapsus( Vei^bascum thapsus), vulgairement bouillon-blanc , a 1 1 e i gnant 1 m. de hauteur, complètement r e c o u verte d’un duvet épais jaunâtre. Cette molène est commune dans les sols incultes {Fig,).
La molène faux-thapsus {Y. tJrapsiforme) est plus élevée que la précédente.
le transport.
Moissonneuse-lieuse.
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Moléne thapsus (Port (Je la plante).
Les molènos ont des propriétés émollientes , la tisane de lieurs sert utilement pour combattre les atfections de poitrine, les maux de gorge, etc.
Molette. — Tumeur synoviale que 1 on observe autour de Tarticulation du boulot du cheval.
Elle est ay^tzeuJ aire ou tendineuse.
La molette articulaire apparaît de chaque C(Hé de l’articulation sous forme de saillie arrondie. En la comprimant, on sont le liquide synovial se déplacer d'un côté à l'autre.
La molette tendineuse est au contraire allongée, elle est logée au-dessus de l’articulation entre l’os du canon et le tendon.
Les molettes tendineuses se montrent quelquefois seules; les molettes articulaires s’accompagnent presque toujours des premières.
Les molettes articulaires gênent le jeu de l’articulation et déterminent souvent de la boiterie. Elles sont sur les jeunes chevau.x l’indice do faiblesse des membres.
Les molettes se traitent par des frictions à l’alcool camphré^ à ressence f^ï'®b®nthine ou au feu anglais. On est même obligé de recourir dans certain cas au feu par le fer rouge. C’est affaire d’ancienneté.
Mondouse. — Cépage très cultivé dans l’Ain, ITsère et la Savoie. La mondeuse est très rustique, à débourrement tardif qui lui permet d’éviter les gelées; elle résiste à la coulure et redoute peu les maladies cryptogamiques.
Ce cépage se prête à la taille courte sur^ les coteaux, sur des ceps bas, et il s’accommode de la taille longue et des treilles dans les plaines. Ôn lui reproche de donner un vin dur, trop
riche en tanin, mais qui
beaucoup en vieillissant.
La maturité est tardive, entre la deuxième et la troisième époque de M. Pulliat.
Iflonocotylédones. — Nom donné aux végétaux caractérisés par la présence d’un seul cotylédon au début du développement. Un assezgrand nombre de végétaux supérieurs sont des monocotjdédones.
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Les racines des monocotylédones
fasc^culées ;
eurs feuilles sont longues et étroites
a nervuresparall,des;lespièces florales
sont au nonihrode troisoud'un multiple de trois; ainsi une fleur de hjs, d'iris de tulipe, etc., a trois sépales, treis pétales, six étamines. ^
Monocotylédones Monocotylédones
(I dliiiier la tigo des (f'nliiiier .-des filaments
i)âs*d”e*^?>*<^i<f‘ !* ” l'Kneux, noirs et durs, pas (le bois (11 cercles traversent la titre lui concentriques). donnant de la
La tige est cylindrique ou à peu près ; en coupe transversale si le végétal est ligneux comme le palmier, on no trouve plus de couches concentriques do bois comme chez les dicotylédones(/^7(^.), mais simplement des ponctuations très serrées à la périphérie et au centre une moelle abondante (1^1 y/.).
Les moiiocoiylédones sont herbacées sous notre climat, mais dans les pays chauds ce sont des arbres de grande taille : les palmiers sontdans ce cas {Fiq.).
IffonoYciiBC. —
Les plantes monoïques sont celles qui produisent des fleurs unisexuées sur le môme individu
Monocotylédones (Palmier : le tronc n’est pas ramifK} ; il a partout la même grosseur).
Ex. :1e noisetier, le noyer, le melon, etc.
Montbéliard (Race do). — Race bovine française occupant surtout le département du Doubs, mais que l’on retrouve dans la Haute-Saône, le Jura, la Haute-Marne, la Côte-d’Or et l’Aube.
Elle est issue de la race fribourgeoise ; son nom a été officiellement reconnu par la création du herd-book Montbéliard en 1888.
La tête est large, les cornes s’écar-
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tcnt do chaque côté y)Our revenir 16y^èrenient en avant. La poitrine est forte, j)rofonde, sortie en avant; les épaules chez la vache sont quelquefois serrées et le f^arrot bas, tandis que chez le taureau le fçarrot est toujours élevé {Fig,).
Le dos est assez droit, les hanches
Taureau de Montbéliard.
bien sorties, les fesses bien arrondies; sous rinfluence de la sélection, l’attache de la queue, qui était autrefois très haute, s’est sensiblement abaissée.
La robe est pie rouge, à fond blanc parsemé de grandes taclies rouges dont le j)6rimètro est bien déterminé.
Los vaches montbéliardes sont assez bonnes laitières; elles alimentent du reste de nombreuses fruitières. On a calculé que la})roduction moyenne était de 6 litres toute Tannée ou '2 000 litres par an. La richesse du lait en beurre est normale ; on compte que 100 kg. de lait donnent 4 kg. de beurre.
A la boucherie, bœufs et vaches fournissent de la viande très estimée.
morille. — J^a morille est un champignon comestible de la classe des Ascomycètes.
La morille est facilement reconnaissable à son chapeau irrégulier, réti culé, ayant l’aspect d’éponge ; le pied est cannelé; elle répand une odeur agréable.
On distingue surtout deux variétés : la morille comestible (il/orc/ieZ/a esculenta), qui répond aux caractères ci-dessus désignés {Fig .) ; la morille délicieuse {M. deliciosa),, qui se distingue par son chapeau à peu près conique et sa couleur plus foncée.
— Partie do la bride que Ton introduit dans la bouche du cheval et qui sert à le diriger (Voy. II arkaghement).
morts-flotH. — La flacherie ou rnaladie des morts-flais est une alfection
Morille.
I qui sévit sur les versa soie. C’est seulement depuis les études de Pasteur que Ton connaît bien sa nature.
C’est a|)rès la quatrième mue que les chenilles sont atteintes : elles deviennent languissantes, ne peuvent monter sur les balais de brindilles pour former leurs cocons, meurent, restent molles et pourrissent en dég-a- ^geant une mauvaise odeur.
Cette maladie est due à un microbe en cliai^elets de grains que Ton aperçoit au microscope en examinant les organes digestifs des vers atteints de llacherie. Elle est contagieuse, et se développe activement dans les magnaneries imprbpres, où la température est mal réglée, où Thumidité du local est trop forte.
l^our éviter la flacherie, il ne faut jamais prendre les graines des chambrées où elle aura été constatée. Ensuite c’est par des soins hygiéniques et une nourriture appropriée que Ton pourra lutter avantageusement.
M. Maillot, ancien directeur de la station soricicole de Montpellier, s’exprime ainsi à ce sujet : « On veille à la bonne conservation des graines depuis la ponte jusqu’à Téclosion. On es})ace les vers dès le jeune âge. On se rapproche à peu près des conditions naturelles en ne chauffant pas au delà de 22 degrés et demi. On choisit autant que possible la feuille saine et propre, et on évite de la salir par des balayages intempestifs. C’est surtout à fortiticr la constitution du ver qu’on doit viser, car, dans les circonstances ordinaires, les microbes qui salissent la feuille ne sont pas en quantité telle qu’un ver bien portant ne puisse les digérer sans en être incommodé.
« Ce qui paraît le mieux réussir quand la flacherie est bien déclarée, c’est do déliter (Voy. Magnanerie), d’esj)acer les vers survivants et de les laisser jeûner quelque temps en élevant la température à 27® et demi et même davantage ; cette opération présente encore plus de chances de succès, si on la pratique dans un local neuf, où Ton aura transporté les vers, afin de les soustraire aux émanations et aux poussières de la première magnanerie. »
]tIorvo. — La morve est une maladie contagieuse, particulière aux Sqlipèdes (cheval, âne, mulet), susceptible de se communiquer à Thoinme et aux animaux domestiques. Elle possède la plus grande analogie avec le farcin, qui ne"]:)araît être qu’une forme de la morve (Voy. Farcin).
La morve est caractérisée par trois symptômes principaux : 1® les idcéralions de la muqueuse du nez ; 2® Le , jet âge
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ver'dàtre par les naseaux; 3" une glande provenant de Chypertrophie des ganglions de Vauge.
Les ulcérations do la muqueuse ont primitivement l'aspect do granules spliériques gros comme un grain de millet ou celui d'un [)ois ; ils s'ulcèrent et sécrètent une substance purulente de couleur grise.
IjO jetage s'eliectuo par un ou les deux naseaux ; c’est un liquide verdâtre, quelquefois strié do sang, s'écoulant en plus ou iiioins grande abondance.
La glande qui provient de Taugmentation de volume des ganglions de l’auge est placée dans le fond do.
l’auge ; elle est plus souvent peu douloureuse (Voy. Augk).
Ces symptômes s'accompagnent de désordre du côté des poumons, d’œdèmes, d'épistaxis.
A l’état aigu, la morve communique une lièvre intense aux animaux qui en sont atteints; il y a des inllammations internes très graves et la mort survient rapidement.
A l’état chronique, la morve affecte les caractères énumérés ci-dessus; les animaux perdent raj)pétit et la vigueur, maigrissent et s'anémient très rapidement.
La morve est toujours contagieuse, elle se transmet par contact immédiat d'un animal malade avec d'autres absolument sains. Mais elle so communique aussi par les harnais, par le séjour d’un animal morveux dans une écurie, par le dépôt du jetage morveux sur les râteliers ou sur les mangeoires. Le jetage conserve ses propriétés virulentes pendanT^O jours ; déposé dans les abreuvoirs, il garde son activité jusqu'à 15 et 18 jours.
La morve est une maladie contagieuse; les mesures sanitaires auxquelles elle est soumise sont édictées par la loi du 21 juillet 1881.
Ulotetiir. — Les moteurs utilisés pour la mise en mouvement des machines sont : l’homme, les animaux, le vent, les eaux courantes, la vapeur, le pétrole et l’électricité (Voy . Moteurs ANIMÉS, Manège, Moulins a vent, PÉTROLE (Moteurs a). Roues hydrauliques, Turbine, Vapeur (Machine a).
I^'électricité n’est pas à proprement parler un moteur, mais bien un agent do transmission absorbant environ 30 à 40 0/0 du travail transmis. Les machines électriques, comme les nombreux organes qui les accompagnent, sont délicates, coûteuses et parfois meme dangereuses ; on ne saurait donc conseiller leur emploi dans les fermes.
Le travail mécanique fourni par les moteurs est mesuré à l'aide de diffé-
rentes unités : soit le leilogrammètre (travail nécessaire pour élever 1 kg. à une hauteur de 1 rn.); soit le chevalvapeur (75 kg. élevés à 1 m. en une seconde, c’est-à-dire 75 kilogrammètres par seconde); soit encore le chevodheure (travail fourni par un moteur (l'un cheval-vapeur agissant, d'une fa(^on continu, pendant une heure ou 3 600 secondes).
moteurs uniiiios. — Pour les travaux de la ferme et la mise en marche des machines agricoles on utilise le travail musculaire des hommes et des animaux.
Homme. — I^’homme portant, dans une hotte, un fardeau de 20 k., peut eliectuer un parcours journalier de 20 000 m., coupé par des rej^os.
L'homme, tirant un V^ateau sur un canal, exerce un effort do 25 kg. à la vitesse de 0'",28 par seconde (soit 0 chev.-vap. 09), pendant 8 h.
L’homme, au levier d’une pom})e, exerce une pression de 5 kg. à la vi tesse de 1 ni. par seconde (soit 0 chev.vap. 06), pendant 8 heures.
Au levier d’un pressoir, il peut exercer un effort momentané beaucoup plus grand.
L^iiomme, agissant sur une manivelle de 0‘*^,35 de rayon, exerce un effort do
7 kg. à la vitesse do 30 tours par minute (soit 0 chev.-vap. 10), pendant
8 heures.
Si le prix do la journée de l’ouvrier est estimé à 3^'‘,50, le cheval-heure coûtera 4^^ ,26 à 6^*“, 56.
Cheval. — lœ cheval, tirant une charge sur un terrain horizontal, exerce un effort de 60 kg. à la vitesse de 1 m. par seconde (soit 0 chev.vap. 80), pendant 8 heures.
Quand on attelle ensemble plusieurs chevaux, la traction totale diminue do 6 0/0 par chaque cheval supplémentaire.
Un cheval de 500 kg. attelé à un manège do 4 m. de rayon, exerce un effort de 55 kg. à la vitesse de 0'",92 par seconde (soit 0 chev.-vap. 70), pendant 8 heures. D'autre part le mécamisme du manège ne rend que 70 à 80 0/0 de l’effort qu'il reçoit (Voy. Manège); il ne transmet donc que 0,49 à 0,56 chev.-vap. Si l’on tient compte do l’entretien de la machine à 4 0/0, de ramortissemen t du ca[>ital a 6 0/0, du salaire du conduct(3ur et do la journée du cheval estimée à 1 ir., le cheval-heure fourni par le manège coûtera 0‘^**,97.
Mulet. — Le travail du mulet peut être considéré comme égal à celm d'un cheval de meme poids.
Ane. — Un âne de 180 kg. exerce un effort de 30 kg. à la vitesse de O^'jSS à
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la seconde (soit 0 chev.-vap. ‘25), pendant 8 heures,
Bœuf. Le bœuf, tirant une chargre sur un terrain horizontal, exerce un ortbrt de 90 kg. à la vitesse do 0"',83 par seconde (soit 0 chov.-vap. 80), pon- 8 heures.
Le bœuf attelé à un manège de 4 m.
de rayon exerce un effort de 65 kg. à la vitesse de 0”'.66 par seconde (soit 0 chev.-vap. 57), pendant 8 heures et le manège ne transmet que 0,40 à 0,46 chev. - vap . Si Tou calcule comme pour le cheval au manège, on trouve que le prix de revient du cheval-heure est do l^%13.
Vache. — A poids égal, le travail de la vache équivaut à peu près à celui du bœuf. Pendant la gestation et la lactation, le travail est beaucoup moindre.
Travail maximum. — Les chiffres que nous avons donnés plus haut correspondent au travail maximum que l'on peut exiger, sans déperdition de forces, do ces divers moteurs; si l'on veut faire varier quelques-unes de ces valeurs, il faut réduire les autres en conséquence et les calculer à l'aide de la formule de Alascheck :
dans laquelle :
F est l'effort optimum en kg. ;
V est la vitesse optima en mètres par seconde ;
t est le temps optimum en heures;
F', V , t J les valeurs que Ton veut leur substituer.
ülottclie* — Les mouches sont des insectes de Tordre dos Diptères, de la famille des Musciens.
Leur conformation nous est bien connue et nous savons queleur bouche est orga- Mouche (Trompe grossie), nisée pour la
succion ce sont des insectes à
métamorphoses complètes (Fig.).
Les principales espèces de mouches sont : la mouche domestique {JMusca
iomestica) : 2® la mouche bleue ou
mouche à YiandeiCalliphoravo77iiCorla).
Leurs larves sont vulgairement appelées asticots ; on s'en sert pour la pèche à la ligne.
Si les mouches sont souvent bien ennuyeuses, elles ont dans la nature un rôle hygiénique ; elles contribuent
Larve
Chrysalide
Insecte parfait.
Mouche.
à faire disparaître les matières animales en décomposition.
C'est dans la famille des Musciens que l'on rencontre les taons., les œstres .,\eshypodey'mes, c^ui incommodent tant les animaux domestiques.
Itioiiclieté. — Lar/îoucheture est une particu-' larité des robe^ (Voy. Robe), caractérisée par do petits paquets de poils noirs portos dans le fond de la robe.
Mouclieté (»lé).-~Voy.
Froment.
Moulins «k vent. — Les moulins à vent sont peu employés en France à cause de l’irrégularité et de l'incertitude de leur marche; en effet, ils ne fonctionnent d’une façon normale que lorsque le vent a une vitesse de 5 à 8 ni.par seconde et ne peuvent donner, pratiquement, que 100 à l‘20 jours de travail par an. Pour des moulins bien exposés on peut espérer 150 jours, alors qu'en Hollande on compte jusqu'à 280 jours par an.
Les moulins peuvent être utilisés pour la mise en marche de quelques instruments d’intérieur de ferme : hache-paille, coupe-racines, concasseurs, aplatisseurs, barattes, etc. ; mais ils conviennent surtout pour l’élévation des eaux de la ferme, pour les dessèchements et pour les irrigations. Les moulins actionnant une pompe sont donc à recommander lorsqu'ils sont pourvus d'organes de réglage fonctionnant automatiquement et sans surveillance.
Les nombreux modèles do moulins que Ton rencontre se divisent en trois classes :
Les moulins qui ne peuvent être réglés qu’à Tarrêt;
Les moulins que Ton peut régler eu marche ;
Les moulins à réglage automatique.
Les deux premières classes de moulins sont à peu près abandonnées aujoiir- « d'hui et les recherches des inventeurs se sont tournées avec raison vers les moulins à réglage automatique ; nous n’en décrirons qu’un seul type récent,
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qui esta la fois, léger, solide etdurablo. | faire s’effacer en tirant sur une chaîne J^e nioulin « Idéal », eutièrcrnent Le prix des moulins en acier varie construit eu acier gai vanisé. comprend de 395 à 7GU fr. et les nvloiies anm-e .,no ,i«om ..n .. ^in. r.o U. I p^iés Valent de 470 à l 170 fr. suivant
Jour liaiitcur. lorco des moulins
varie do 1/1 à 3 chevaux-vapeur et le prix do revient de un cheval - heure
une roue do à 3"S60 de diamètre
dont les aubes courbes sont montées sur deux cercles entrecroisés et contreventés ; un gouvernail articulé maintenu par un ressort à boudin et un ])yIono métallicpie, à 3 ou 4
Moulin « Idéal » .
peut être évalué à 0^^08 ou 0‘‘^11.
Les moulins doivent être situés à 4 m. au-dessus des obstacles que le vent pourrait rencontrer dans un ravon do 150 m.
Mouron. — Plantes dicotylédones, do la larnille des Primulacées, du genre Anagallis.
Ce sont des herbes annuelles, celles du moins que le cultivateur doit connaître, [larce qu elles sont adventices dans les champs ; leurs feuilles sont
0] )posées, les fleurs axillaires; le fruit est une pyxidc, s'ouvrant en travers à la façon d’une boîte.
L esi)ècc la plus commune est le mouron des champs (A. ai'vensis ou phamicea) à fleurs rouges; une autre possédant le meme asi)ect se distinguo
1) ar ses fleurs bleues (A. cæruleà).
Dans le langage vulgaire, on désigne sous le nom de vioio'on des oiseaux ^ une plante de la famille des Caryophyllees, la Stellaire moyenne {Stellaria media), bien difl'érento à tous égards du mouron des champs.
Mourvèclre. — Cépage du midi do la France ; de la région méditerranéenne. il remonte vers l’ouest dans les Charentes, vers le nord dans le Rhône.
Sa production est de 30 à 50 hectolitres ; seulement son vin est âi)re lout en étant très solide et de bonne con-
montants, haut do L2 à 21 m. {l servation. C'est un cépage assez rus-
roue transmet son mouvemept à la tige | tique, à débourrement tardif, craignant de la pompe soit directement, par une | par conséquent peu les gelées, mais bielle renversée, soit indirectement, assez sujet au mildew. On le soumet par une paire d'engrenages. Le réglage I à la taille courte.
automatique est réalisé de la façon suivante : renseinblo du moulin est monté sur pivot à billes, il s’oriente donc, sous l'action du gouvernaiL et se présente perpendiculairement à la direction du vent lorsque celui-ci est faible ; mais si la vitesse et par conséquent la pression du vent augmente, comme le centre de la roue est situé un peu à gauche du pivot vertical, la roue tendra à s’incliner vers la gaucho et à vaincre la pression du ressort qui la relie au gouvernaiL Ainsi la roue sera d’autant plus oblique par rapimrt au vent que la vitesse de celui-ci sera plus grande et pendant une tempête elle sera complètement effacée. Quand la roue est effacée, un frein entre en jeu et l’immobilise pour la mettre à l’abri des secousses et des sautes de vent,^ et en temps normal, chaque fois que l’on veut arrêter le moulin, il suffit de le
D’après M. Pulliat, sa maturité est de troisième époque.
Iflotisisejroii. — Champignon de la classe des lIyménomycètes,dc la famille
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Mousseron.
des Agaricinées, du genre Tricholoma.
Le mousseron de la Saint-Georges
{T. est charnu, sentant le musc.
Il vient au printoinps en terrain calcaire ; son chapeau mesurant 7 à 9 cour,, do diamètre est cliarnu, tournant au gris, l^e pied est renllé sans bague ni volve
:iloitsse.s. — Les mousses sont des végétaux cryptogames, de rembrancliement des Muscinées.
La tige des mousses n’est pas généralement très développée, sauf dans la mousse des fontaines {Fontinahs).
Leurs feuilles sont alternes et sessiles. La tige se termine parfois en haut par une rosette de feuilles, formant un involucre à l’intérieur duquel sont les organes sexués, dont l’ensemble peut être considéré comme une fleur {Fig.), Le fruit se développe en s’allongeant beaucoup et produit une sorte de capsule s’ouvrant transversalement et laissant échapper des spores destinées à profiagcr l'espèce ^ ^
Mousse (Tige de). Mousse (A. Copsulc renferma ni les spores).
Les mousses sont délaissées de tous les animaux; on les rencontre dans les lieux les plus divers : dans l’eau, sur la terre, les murs, l’écorce des arbres, etc.
Exiles envahissent souvent la prairie et les pelouses et empochent les Graminées et I.égumineuses de se développer. On les détruit surtout par l'emploi du sulfate de fer (Voy. Prairie).
Sur les arVjres où elles vivent en compagnie des lichens, on s’en débarrasse par des pulvérisations ou des badigeonnages au lait de chaux additionné de 7Ô/0de sulfate de fer.
Les mousses sont des plantes très hygroscopiques : elles absorbent cinq fois leur poids d’eau. Aussi, en forêt, elles maintiennent l’humidité du sol ; dans les pentes des montagnes, x^ar leur grande faculté d’absorption, elles retiennent des quantités considérables de liquide et concourent à empocher les érosions et les ravinements.
illoiiÉ. — On donne ce nom au
Moutarde
blanche.
liquide extrait des fruits (pommes et raisins) j>ar le poncassage et l’égrappage suivi de la pression au pressoir ou encore au liquide obtenu par simple foulage.
Le moût est un liquide sucré; avant de constituer le cidre ou le vin, il doit subir la fermentation alcoolique.
tloiiturfle — La mou-
tarde blanche {Sinapis alba), de la l’a mille des Crucifères, est une plante annuelle à racine pivotante ; sa tige, qui ])eut atteindre jus- (]u’à 1 m. de hauteur, est presque glabre, rude au toucher. Les feuilles sont iDÎnnatitides à lobes irrégulièrement dentés, légèrement velues ; les fleurs sont disposées en graj)pes terminales, jaunes, donnant des siliqiics étalées, hérissées de ])oils droits, terminées par un bec ensiformo (Fig.). Les graines sont jaunâtres, do 9 mm. à 5 de diamètre.
Terrain, — La moutarde blanche pros^ière sur toutes les terres et arrive même en sol j3eu riche à donner de beaux rendements.
Semis. — On la sème dej3uis avril jusqu’à septembre, elle croît très vite et peut succéder aux céréales ; 50 jours après les semailles, elle est en floraison. Elle est semée sur labour de déchaumage à raison de 15 à 20 kg. à l’hectare: les graines sont enterrées par un simple hersage*
Récolte. — On coux^e quand la plante est en fleurs; si on attend que les siliques soient formées, elle prend une saveur piquante.
Rendement. — I^e rendement en vert s’élève de 15 à 25 000 kg. C’est un fourrage recherché du bétail, surtout des vaches laitières. La moutarde est souvent utilisée comme engrais vert ; à l’éx^oquo de l’enfouissement, on fait X3asscr le rouleau dans le sens de la marche de la charrue qui fonctionne sans difflculté. — J. T.
Mouton. — I^e mouton est un mammifère ruminant du genre Ovis,^ esx3èce /Jo7nestica.
J.G mouton est domestiqué depuis les temps les plus anciens; on sait que la richesse patriarches
d'autrefois consistait dans les trou- X3eaux de moutons.
Chez les moutons, le mâle est appelé
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héVer^ la femelle brebis. Les jeiiiios sont clénomiiiés agneaux ou agnelles, suivant lo sexe, jusqu'à un an ; après cet âge, ils deviennent antenais ou antenaises.
Comme le bœuf, le mouton ne ])OSsède pas de dents à la mâchoire supérieure; elles sont remplacées par un bourrelet. I^es incisives inférieures,* au nombre de huit, sont implantées très obliquement, ce qui avec la mobilité des lèvres permet au mouton de tondre de près les herbes qu’il prend au pâturage. Les molaires sont au nombre de douze à chaque mâchoire; la formule dentaire peut donc s'écrire :
Les dents peuvent servir â déterminer l’âge ; f)Our les examiner, on ouvre la bouche comme nous l’indiquons {Fig,),
Mouton (Comment on ouvre la bouc lie de l’animal pour reconnaître son àt^e).
Le mouton est un animal précieux pour utiliser les pâturages qui ont une herbe courte; dans les plaines peu fertiles, il consomme sur place les fourrages qu’il serait onéreux de récolter; il vit sur les chaumes et les jachères. C’était jusqu’il y a quinze ans son rôle principal ; il donnait en échange sa laine, dont la valeur était très élevée.
Mais, depuis que l’Amérique et l’Australie nous ont envoyé leurs laines par quantités considérables, le prix do cette denrée a tellement diminué que toutes nos races de moutons ont été et doivent être de plus en plus améliorées au point de vue de la viande. La Cjualité de la laine n’est d’ailleurs que meilleure sous l’influence d’une alimentation plus nutritive. Kn meme temps, ])ar l’amélioration des formes qui a développé les parties les plus estimées par la boucherie, le dessus, les gigots et les épaules, les toisons ont augmenté de poids. Si petit que soit le bénéfice, il ne saurait être à dédaigner.
Le mouton est donc surtout devenu de nos jours un producteur de viande ;
c est là sa véritable destination qu’il conservera longtemps. La consommation do la viande est croissante, elle tendra toujours â augmenter sous l’influence de la civilisation et du progrès eniraînaiu le bien-être. 11 n’y a certainement pas lieu do s’en plaindre, La concurrence des viandes américaines et australiennes ne sera sans doute pas beaucoup â redouter, car si l’on est parvenu â nous expédier des viandes frigorifiées, elles manquent de saveur et do qualité. La réglementation de la vente mettra les choses au point.
Dans chaque localité, là où le sol est sain, non iiuinide, où le mouton n'est pas exposé â la cachexie aqueuse (Voy. Caghkxie), on ne saurait trop se livrer â son élevage. I^o choix de la race dépendra des ressources fourragères, du système de culture, do l’assolement, des déliouchés. il sera toiuefois nécessaire de restreindre le parcours autant que }iossiblc pour éviter la fatigue aux animaux, en vue do les spécialiser vers leur fonction principale : la production de la viande (Voy. Boüchebie, I^aine).
Ifloiitiire. — I^a mouture consiste â liroyer le grain, â l’écraser entre des meules pour obtenir la division des [lartios utiles qu’il contient.
Le blutage efiéctue ensuite la séparation des éléments en farine et en son.
Les céréales sont toutes susceptibles d’étre moulues et tamisées; cependant le travail est plus particulièrement réservé pour le froment, le seigle, le maïs et le sarrasin. Certaines plantes de la famille des Légumineuses, les pois, les fèves, subissent la mouture; on en extrait de la farine, qui sert à falsifier la farine de froment.
Nous n’avons point à faire ici le détail des procédés de mouture, mais il peut être intéressant do dire queL ques mots des produits qu’elle fournit.
Farine de froment. — 100 kg. do blé donnent en moyenne :
Farine 73 kg.
Son 21 —
Déchets - . 3 —
L’aspect des farines est xin peu variable, suivant qu’elles proviennent de blés tendres ou de blés durs.
La farine de blé tendre est blanche, douce au toucher, â odeur spéciale, très fine. Quand on la prend entre les mains en la comprimant, elle lorme une pelote assez ferme.
La farine de blé dur est jaunâtre, elle donne au toucher la sensation de grains fins, ronds et siliceux, ne forme pas de pelote entre les doigts si on la comprime.
Farine de seigle. — Elle se carac-
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tôriso par une teinte grise et répand une odeur de violettes. Comme elle contient peu de gluten, la i)âte qu'elle forme avec Teau est très courte, sans beaucoup de liaison.
Farine de maïs. — Très facilement reconnaissable parce qu'elle est toujours formée de gruaux donnant une sensation de sable siliceux; la couleur varie avec les variétés de maïs : blanche, jaune, rougeâtre, etc. Elle ne peut être panilîéc, car elle ne se lie pas avec l’eau.
Farine de sarrasin. — Elle est aussi formée de gruaux ; elle renferme toujours des taches grisâtres dues à la présence de particules du péricarpe.
La larine de sarrasin ne se panifie pas, on la consomme sous forme de bouillies ou do galettes très appréciées en Bretagne.
Toutes ces farines peuvent être employées dans ralimentation du bétail.
Moyette. — Disposition donnée aux javelles de céréales en vue d’éviter les pluies qui contrarient la moisson,
— Les matières mucilagineuses sont des corps ternaires (composés d'hydrogène, d'oxygène et de carbone) que l'on rencontre dans certains végétaux.
Les plantes de la famille dos Malvacées, comme la guimauve renferment un mucilage adoucissant, émollient; il en est de môme de la graine de lin.
Ifliie* — La mue consiste dans le remplacement annuel et périodique des productions plumeuses ou pileuses de la peau des animaux. On peut donc l’observer chez les oiseaux et les mammifères domestiques.
Les oiseaux de basse-cour muent généralement au commencement de l'automne. Souvent les poules muent deux fois par an. Pendant la mue, les oiseaux doivent être parfaitement nourris, il faut leur distribuer des graines, des pâtées alimentaires additionnées d’un peu de sel et de soufre, de la verdure. Faute de ne pas satisfaire à ces prescriptions, les volailles se piquent mutuellement, s’arrachent les plumes, la ponte est retardée. C'est surtout dans les parquets d’élevage que le phénomène s’observe.
Les mammifères domestiques sont aussi sujets à la mue des poils qui sont chaque année remplacés. Chez le bœuf comme chez le cheval, l’époque de la mue a généralement lieu à la fin de l’hiver. La cause de ce changement de |)oils est due à la variationproduite par l’alimentation d’hiver qui est en môme temps souvent insuffisante. En outre, la température exerce aussi une action prépondérante. Sous l’influence de ces conditions, les phénomènes de nutri-
tion se trouvent ro&<reints, la circulation à la surface de la peau est ralentie; les poils quittent les follicules qui les produisent et sont remplacés aussitôt par ceux qui prennent naissance au printemps, lorsque la température est plus clémente et l’alimentation meilleure.
La mue survenant dans un espace de temps relativement restreint épuise les animaux : aussi constate-t-on, tant qu’elle se produit, que les chevaux et les bœufs de travail sont mous et qu’ils se fatiguent aisément. On y remédie par des soins hygiéniques de pansage et de propreté de la peau, par l’établissement de rations constamment bien composées. On arrive ainsi à échelonner la mue pendant toute l’année.
Les moutons ne perdent pas leur laine ; chaque année, on les déWrrasse do leur toison dans le courant du printemps par l’opération de la tonte.
(Médecine vétérinaire). — Maladie de la bouche, surtout commune chez l’espèce ovine, où elle sévit principalement sur les agneaux.
Les sujets atteints sont tristes, abattus, leur bouche est sèche, chaude, la muqueuse couverte de plaques blanchâtres. Les animaux ne peuvent ni boire ni manger, de sorte que si le mal persiste ils sont obligés de mourir de faim.
Cette maladie est causée par un champignon parasite, Y Oïdium albicans.
Le traitement est très simple ; il cède toujours rapidement aux lotions d’alun ou d’eau vinaigrée.
(Itace). — Race chevaline élevée dans le Poitou et croisée avec les baudets étalons, pour la production des mulets.
Hliilct. — Le mulet est lo produit qui résulte de l’accouplement de l'âne avec la jument; la femelle porte le nom de mule. En général, les mulets sont inféconds entre eux; ce sont donc des hybrides^
La production des mulets est en France une industrie des plus prospères ; elle a surtout lieu dans l’ouest et le sud-ouest de la France, mais principalement dans les départements des Deux-Sèvres, de la Vienne, de la Vendée, des Charentes.
Les juments dites mulassières sont celles de la race poitevine, mais il en est aussi beaucoup de la Bretagne et du Perche, Elles ne fournissent pres^ que aucun travail sur l’exploitation; ce sont les mulets et les oœufs qui servent surtout de moteurs; les juments sont entretenues presque exclusiv'enient pour la production des mulets.
L’âne mulassier ou baudet est ins-
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tallé dans un bâtiment spécial appelé citeliGv • C est un local plus ou moins spacieux suivant le nombre des baudets qui sont exploités, mais généralemont obscur et mal aéré.
Le baudet est constamment maintenu dans une sorte de boxe appelée lofie, de 3 m. de long sur 2"^, 50 de large, d ou il ne sort que pour accomplir 1 acte de la reproduction.
Cette sé(iuestration et le manque de soin occasionnent souvent du reste les eaux aux jambes et la fourbure.
Elevage des mulets. — Les muletons naissent à la tin de l’hiver et au printemps. Après les premiers jours de la naissance, la mère et le jeune vivent au pâturage ; on ne les rentre que la nuit. De cette façon, les muletons peuvent prendre l’exercice indispensable à leur parfait développement.
Le sevrage s'opère vers le huitième mois; les muletons sont alors séparés dans une loge, attachés à la mangeoire et nourris très substantiellement. Ils sont désignés sous les noms de ijiioTis ou de qitonnes. On leur distribue des grains, des farineux, des pommes de terre, afin de les engraisser rapidement.
C est dans cet état qu’ils se présentent â la vente ; les plus appréciés sont les plus gras. La plus grande partie des jeunes mules et mulets se vend ainsi à la fin de la première année, il est rare qu’on ait avantage à les garder plus longtemps. Les mulets et mules conservés la deuxième année s’appellent doublons et* doublonnes; à la troisième année, ils sont mulots et mules d’âge et commencent à otro utilisés aux travaux de l’exploitation.
Conformation et aptitudes^du mulet.
— Presque toujours, le mulet se rapproche plus do l’âne que de la jument.
La physionomie est celle du baudet avec do longues oreilles, une grosse et longue tôte, de petits yeux. Les membres sont secs, les pieds presque cylindriques, à talons hauts et fourchette peu développée. La taille est assez élevée, elle se rapproche de celle du cheval, les formes sont amples mais anguleuses, la queue est peu toufiue, se terminant comme chez l’âne par un bouquet de poils. La robe est variable, le plus souvent bai ou noir mal teint, mais on trouve aussi des mulets gris avec la ?"aie de mulet sur le dos et les épaules.
Le mulet est utilisé pour le trait ou le bât ; il est sobre et rustique comme l’âne, sa force approche de celle du cheval. Il est apte aux travaux des champs, à la traction des voitures, et on recherche de préférence les animaux de conformation lourde.
léger sont
Utilisés par 1 armee pour le service en
Mulet (le type lourd.
campagne, surtout en pays de monta-
Mulet de ty])e léger.
gne où la sûreté de son pied en fait un auxiliaire précieux (/'"iq.).
Mulot. — Mammifère rongeur du genre Rat. Le mulot des champs (Afus sylvailcus) est un peu plus gros que la souris domestique, sa longueur est de 0*",11 sans la queue qui en mesure 8 à 10. Il est de couleur brune, blanc en dessous ; il se distingue du cam P a gnol par sa queue
écailleuse et les oreilles un peu plus longues {Fiq.).
Le mulot se creuse des galeries souterraines ; sa fécondité est considé-
Mulot des champs.
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râble : la femollo fait quatre ou cinq portées <le cinq à six petits. Comme le campagnol, il vit de forains, de racines, coupe les récoltes et les détruit.
C est donc un animal nuisible; on lui fait la p:uerro comme pour les campagriols oy. Campagnol).
— I^a mulsion s’entend de la prati([uo qui a pour objet d'ex^ traire le lait des mamelles dos femelles laitières : on dit plus souvent traite.
Mut*. — Les murs sont des ouvrages de maçonnerie (jui servent à supporter les batiments, à les limiter, à soutenir les dilférents étages d’un éditice, à le ; diviser. On établit encore des murs j pour clore certaines surfaces déterminées, et aussi pour retenir des terres : dans ces deux derniers cas, on a alors des murs do clôture et de soutènement.
On peut avoir dans chacun do cos cas des murs en fondations et des murs en élévation.
Les fondations sont la partie la plus importante et souvent aussi la plus difficile à étalilir : la mauvaise assiette peut avoir des conséquences funestes sur la solidité des bâtiments.
Quand le sol est formé de matériaux apportés par remblai, il n’offre pas assez do résistance pour asseoir les fondations, il faut déblayer jusqu'aux couches résistantes. Pour que les fondations soient solides, il faut faire des assises de matériaux de même nature et de meme dureté en plaçant en bas les plus résistants. On donne à la fondation des dimensions différentes de celles du mur en élévation; celui-ci est en retrait do 0*^,05 à 0*”,06 de chaque côté; c’est ce qu’on appelle V empattement . Cet empattement est généralement établi au niveau du sol.
Dans les sols peu résistants, les fondations sont établies sur une couche de béton de 0*”,60 à 0'",75. Si le sol est incliné, les fondations se font en gradins.
Dans les bâtiments, les murs extérieurs portent différents noms : les plus longs constituent généralement la façade ; ils sont reliés par les murs dits de pignon qui se terminent en triangle et supportent la charpente {Fig.).
Les murs extérieurs, quand il s’agit de constructions rurales, ont généralement une épaisseur de 0*",50 ; ils sont construits en moellons, en pierres de taille, auxquels on allie souvent la brique dans les angles et autour des baies d’ouvertures. Ces mélanges convenablement faits, en même temps qu’ils donnent de la solidité, contribuent â l’aspect plus agréable.
Les murs intérieurs sont dits murs
de refend. Ils sont construits avec les mêmes soins, ils doivent être reliés et
non simplement juxtaposés aux murs extérieurs. 11 faut les édifier sur sol résistant, car ils supportent des près-
Mur de soutènement avec contreforts.
sions assez considérables : solives, planchers,. quelquefois des escaliers, etc.
Leur épaisseur est d’environ 0’",35 â 0'",40 dans les constructions ordinaires.
Les murs de clôture ne supportent aucune charge, on leur donne 0“',40 â 0*”,50 d’épaisseur. Ces murs sont garnis de chaperons pour empêcher l’eau de pénétrer à l’intérieur. Les chaperons sont en ardoises, en pierres, en tuiles, à un ou deux égouts.
Enfin, s’il s’agit de maintenir des terres, on fait des murs de terrasse ou de soutènement. Ils sont â secjion trapéziforme, le côté extérieur incliné vers les terres â maintenir, quelque-
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fois mémo los doux côtés sont inclinés pour aug-montcr la résistance. Dans certains cas, si l’iîpaisseur de terre est considérable, si le mur est en outre assez haut, on est obligé de le maintenir par des contreforts (/^Vr/.).
Des murs constituent évidemment la meilhuire des clôtures, mais aussi la })lus clu're. Ils ne sont obligatoires pour séparer les héritages ((ue dans les villes et fau])ourgs. l^artout ailleurs leur construction est facultative pour les voisins. En principe, les murs séparant deux héritages sont réputés mitoyens s’il n’y a titre ou marques contraires.
Il y a marque do non-mitoyenneté lorsque le mur est à son sommet droit et craplomb d’un côté, tandis que de l’autre il présente un plan incliné forçant les eaux à tomber sur un seul des héritages. De mur, en ce cas, est censé appartenir à celui qui supporte la charge de Tégoiit.
Mtiriei*. — Arbre de la famille des
Mûrier noir.
Morées. On en distingue trois espèces : le mûrier rouge, le mûrier noir {Fig,) et le mûrier blanc. C’est ce dernier dont la culture est surtout répandue, pour l’élevage des vers à soie.
I^e mûrier blanc {Morus alba) est un arbre à rameaux grêles, à feuilles lustrées. Il réussit dans presque toutes les natures de terres et se multiplie |iar semis ou se reproduit par boutures. Dans le cas de semis, les sauvageons obtenus sont ensuite gretfés.
I^es mûriers sont cultivés à haute tige ou en formes naines; dans le premier cas, ils sont plantés à 8 ou 10 m. en tous sens ; dans le deuxième, ils sont espacés de 4 m. en tous sens.
Da cueillette des feuilles commence fin avril dans le Midi ; on conçoit parfaitement que l’enlèvement des feuilles des mûriers puisse les affaiblir; aussi
se trouve-t-on très bien de les laisser reposer une année sur deux. Une moitié seulement se trouve en exploitation ; les produits sont tout aussi abondants, les arbres dépérissent moins rapidement.
- Genre de mammileres insectivores, les plus petits do tous les quadrupèdes.
Da musaraigne des sables (Sorex ai^anpus) se caractérise par un museau effilé avec de longues moustaches.
Elle est de couleur grise et répand une odeur musquée (Fig,).
Da musaraigne vit d’insectes, do vers; c’est donc un animal utile. ’
— Cépage de la Loire-
Inférieure, désigné sous le nom de
melon dans la Côte-d’Or. On le confond généralement avec le Gamay
blanc, qui est cependant bien différent. De nom de muscadet lui est sans doute venu de la saveur spéciale que possède le fruit.
Do muscadet se plaît dans les sols argileux; c’est un cépage fertile qu’il faut soumettre à la taille courte. 11 demande une bonne exposition et mûrit quelquefois mal en plaine.
— Maladie des vers à soie due à un champignon, le Z/ot7njtis bassiana. Ce champignon est analogue au Botrxftis tenella recommandé pour la destruction des hannetons ; il agit de la meme façon; son mycélium pénètre dans le corps des vers à soie et les fait rapidement mourir.
Cette maladie se propage 'par les spores du champignon et devient contagieuse ; pour l’éviter, M Maillot, directeur de la station séricicole de Montpellier, préconise l’emploi de l’acide sulfureux. On brûle dans la magnanerie, avant l’élevage, du soufre à raison de 2 à 3 kg. par 100 m.c., en y ajoutant 500 à 300 gr. de salpêtre. Si la muscardine se montre pendant l’éducation, on brûle 55 à 30 gr. de soufre avec 5 à 3 gr. de salpêtre par 100 m.c. Des vers ne souffrent pas du gaz acide sulfureux.
Itliiseitri. — Plante de la famille des Diliacées, envahissante au printemps dans les céréales. On la détruit difficilement parce que les bulbes qu’elle possède sont situés profondément en terre.
En admettant que les bulbes soient ramenés à la surface, il faudrait, pour avoir toute certitude de ne pas les voir repousser, qu’ils soient ramassés et incinérés.
Musaraigne.
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On connaît surtout doux variétés de muscaris :
Le Muscari comosum^ à feuilles rudes sur les bords ; les fleurs terminales sont violettes ;
2° Le Muscari vacemosum ^ à feuilles lisses, à fleurs en grappes de couleur bleue. Cette dernière variété est surtout commune dans les terres calcaires du centre et du nord de la France ; les cultivateurs la désignent sous le nom d’a/Z.
Uluscat* — Sous ce nom on désigne surtout deux cépages, le muscat blanc et le muscat de Hambourg .
Le muscat blanc est cultivé dans le midi de la France, dans l’Hérault et les Pyrénées-Orientales; c’est lui qui donne les vins de Frontignan, de Lunel (Hérault) et de Rivesaltes (Pyrénées-Orientales). C’est un cépage délicat, qui redoute les gelées de printemps et les froids de l’hiver On le soumet à la taille longue ; sa maturité est près de la troisième époque.
Le muscat de Hambourg est surtout un raisin de table; il produit des raisins noirs d’un goût agréable en meme temps qu’il est très précoce. On le conduit à la taille courte.
Hliii^cles. — Organes dont la propriété essentielle est la contractilité qui détermine le mouvement de certaines parties du corps.
On trouve deux sortes de muscles :
1° les muscles des viscères qui ne reçoivent pas l’influence de la volonté ; les muscles rouges qui obéissent à notre impulsion, ce sont eux qui pour nous présentent le plus d’intérêt.
Les muscles rouges sont formés de fibrilles élémentaires très fines que l’on ne peut voir qu’au microscope et qui en s’unissant constituent les fibres secondaires. A leur tour, les fibres secondaires s’associent pour composer un faisceau tertiaire qui est le muscle proprement dit.
Entre les faisceaux secondaires se trouve du tissu conjonctif dans lequel se dépose de la graisse lorsque les animaux sont soumis au régime de l’engraissement, sous l’influence du repos et d’une alimentation convenable.
C’est cette infiltration de graisse qui donne à la coupe de la viande l’aspect marbré ou persillé qu’elle possède, si favorablement apprécié par les bouvîhers et les consommateurs.
Les muscles sont parcourus par des veines, des artères et des capillaires ; ]ls reçoivent aussi des nerfs du cerveau et de la moelle épinière. Les muscles se terminent par des tendons qui s’insèrent sur les os; à cause du raccourcissement produit par la con-
traction des muscles, les os se déplacent l’un par rapport à l’autre.
Au point de vue chimique, les muscles sont formés de matière albuminoïde ou azotée désignée sous le nom de musculine. On y trouve aussi des sels et surtout du phosphate de potassium.
Ulyosotijs. — Genre de plantes de la famille des Borraginées, annuelles, à feuilles lancéolées, alternes, dont les inflorescences forment des cymes scorpioïdes.
L’espèce la plus commune est le myosotis des marais {Myosotis palustris) qui se rencontre dans les lieux humides. Les fleurs sont d’un bleu clair avec une gorge jaune et blanche. On en trouve des variétés à fleurs blanches , d’autres portent sur le môme ied des fleurs bleues et des fleurs lanches. Dans les jardins, on cultive le myosotis des Alpes (fl/, alpestris)^ ces plantes sont utilisées en corbeilles et en bordures.
myrte. — Le myrte est un arbrisseau de la famille des Myrtacées. On ne le rencontre que dans le Midi, sur
le bord de la Méditerranée et surtout en Corse et en Algérie.^ Le myrte {Myrtus commuais) est à feuilles persistantes ; son bois est à grain fin, serré, dur et compact, mais ses petites dimensions ne peuvent le faire utiliser que pour le tour dans la confection de menus objets. On extrait des feuilles une essence odorante employée en parfumerie {Fig.).
Le myrte piment (fl/, pimenta)^ originaire des Antilles, produit des graines connues sous le nom de piment^ très appréciées comme condiment.
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ZVantui^e (Itnce). — On entend sous le nom de race bovine nantaise les animaux do race parthonaisc que Ton élève dans la Loirc-lnt'ërieuro et dans Maine-et-Ijoire, aux environs de Cliolet (Voy. I^arthknaisk [Hack |).
rVitvef. — Genre do plantes de la famille des Crucifères. I.e navet (//mssica A^apus) a la plus gramlc analogie avec la rave {IJ. Jiapa); la culture et les usages sont les memes: nous les étudierons ensemble. Sous le nom de navets, on distingue j)lus j)articulièremont les racines longues ; sous le nom de raves, les racines plates. I^a Botanique applicpie plus spécialement le nom de navets aux Crucifères à feuilles lisses, glauques, à collet convexe, tandis que les raves ont les feuilles hérissées, rudes au toucher, possédant une racine à collet concave.
Cette distinction établie, les caractères communs sont les suivants. IjCS tiges se développent dès la première année quand le semis s’est cflectué au printemps; elles ne sont émises que la deuxième année pour les semis d’automne. I^es feuilles considérées do la base au sommet sont d’abord pinnatifides, puis entières; les fleurs sont cruciformes, jaunes, réunies en grappes, donnant naissance à des siliques (pii renferment des graines globuleuses de couleur brune ou noire bleuâtre.
Climat. — Les navets demandent pour bien réussir un climat brumeux et humide plus encore que les choux; aussi est-ce surtout en Angleterre que la culture a pris beaucoup d’extension.
En France, le Limousin, la Bretagne, la V^endée, l’Anjou, produisent beaucoup de navets, mais sous le climat de Paris cette culture n’est (pi’accessoire.
Variétés. — Indépendamment de la classification établie entre les raves et les navets^ ou les navets plats et les 72avets longs., il y a lieu d’établir un autre groupement basé sur le degré de précocité des sous-variétés qui suivent :
Navets hâtifs, qui doivent être employés pour les semis do la culture dérobée;
N'avefs demi-hâtifs, cultivés dans les mêmes circonstances, mais en terrains plus riches :
3® Navets tardifs, recommandables seulement en culture principale.
Voici les variétés les plus répandues :
Le navet long d* Alsace {Fig. /, p. 515), à racine grpsse, longue, enterrée sur les deux tiers de sa longueur, à
chair blanche, tendre, à collet vert. Il e.st demi hâtif et s’adapte très bien aux terres i)rofondes, pour les semis do culture dérobée pratiqués après labour de déchaumage en août.
Le navet rose du Palatinat {Fig. ^), qui se distingue du précédent par son collet violacé ; sa chair est tendre, sucrée, très estimée.
l'arrni les raves, les plus méritantes sont ;
1" I^a rave blanche /(dZ/ae, irrégulière, ofl'rant sur la partie qui sort de terre des côtes saillantes.
La 7\ive dWuvergne, à collet violacé,
3® I>.a 7'ave du Li7nousin, à racine presque sidiérique, avec un collet verdâtre. Kilo ne peut être cultivée avec succès ([u’en culture principale.
4® La 7Yive de Nor^folk {Fig. 3), à racine blanche et à collet vert pâle, vert foncé ou rouge violet; c’est une variété tardive ne convenant que pour culture spéciale.
O® Le navet boule d*or {Fig. 4), bien caractérisé par une racine de forme conoïdalo renversée et de couleur jaune vif, à chair jaune pâle.
Terrain. C’est sur les terrains légers, sablonneux que la réussite des navets est plus certaine; les sols compacts, froids, no leur conviennent pas.
C’est du reste ce que résume le dicton anglais concernant les exigences des turneps : « Terrain sec, ciel humide ».
La culture des navets peut se prati- ([uer de diflerentes manières, que nous allons examiner.
1<* Culture principale. — Quand les navets entrent dans Tassolement comme récolte principale, ils remplacent la jachère ; l’important est donc de tâcher d’en tirer des produits abondants. La culture se fait alors soit à plat, soit en billons.
Fi'éparation du sol. — Le premier procédé est adopté pour les terres profondes. Dès renlèvement des céréales, on donne un labour de déchaumage et l’on répand le fumier quelques semaines apr^s. La fumure est ensuite étendue, puis enterrée par un labour d’hiver de 0^,^0 à 0"',25. Au printemps, l’ameublissement du sol est complété par le scarificateur, la herse ou un labour ordinaire. L’époque du semis étant arrivée, on a donc un sol bien pulvé^ risé, prêt à recevofr la semence.
Si le sol est peu profond et que l’on ne dispose que d’une petite quantité
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d’engrais, on billonne lo terrain, le fumier est réparti dans les dérayures.
Par la fente des billons, l’engrais se trouve accumulé à la portée des navets et ils en protîtent entièrement.
Indépendamment du fumier de ferme, il faut apporter, suivant les sols, des engrais complémentaires, surtout des engrais phosphatés.
Epoque du semis. — Le semis se pratique depuis le commencement de juin jusqu’en juillet; cette dernière époque est surtout adoptée pour le Midi et quelquefois même les semis ne sont effectués qu’en août, quand surviennent les pluies, afin que la végétation s’accomplisse sans arrêt. S’il en était autrement, les navets monteraient à graines avant que la racine ait eu le temps d’atteindre un volume convenable.
On sème soit à la volée, soit en lignes. La première méthode a pour inconvénient de ne pouvoir permettre les binages; les terres sont sales et mal nettoyées et comme conséquence les récoltes peu abondantes. La quantité de semence à répandre à rhectare est d’environ 3 à 4 kg., qui sont enfouis par un hersage suivi d'un roulage pour favoriser la levée.
Le semis en lignes est recommandable sans réserves pour la culture des navets et on peut parfaitement l’effectuer avec tous les bons semoirs.
Lon lignes sont espacées à plat d'environ 0"',50; avec les billons, elles s’écartent jusqu’à 0*^,80.
Soins d'entretien. — Dès que les navets ont deux ou trois feuilles et que les lignes sont bien marquées, il faut donner des binages à la houe à cheval et compléter la façon sur la ligne à la houe à main. Quelques semaines plus tard, il faut accomplir un deuxième binage et un éclaircissage qui consiste à espacer les pieds de 0"\15 à Enfin, dans les terres humides,
tous ces soins d’entretien sont complétés par un buttage.
Insectes nuisibles . — Les altises sont des ennemis redoutables pour les navets et souvent les récoltes sont entièrement dévorées par ces insectes. Les larves de la piéride du chou peuvent encore occasionner des dégâts appréciables.
Récolte. — En Angleterre, le plus généralement, les racines sont consommées sur place par les moutons.
En France, on arrache les racines avec soin, on les décollette et sous cet état elles sont rentrées à la ferme.
Culture dérobée. — C’est principalement en culture dérobée que le navet est utilisé en France. On le place alors entre une céréale d’automne et
une céréale de printemps, La préparation du sol consiste, dans ce cas, à opérer un labour de déchaumage, à brûler les chaumes et les plantes adventices. On sème ensuite 4 à 5 kg.
de graines à la volée et on les enterre
f>ar un hersage. Si les terres sont peu ertiles, il est toujours recommandable d’ajouter des engrais pulvérulents appropriés. Les soins d’entretien se réduisent alors à deux hersages croisés qui ameublissent le sol et accomplissent l’éclaircissage. Les navets d’août sont bons à récolter en novembre.
Il existe enfin un troisième mode de culture du navet qui consiste à le semer parmi une autre récolte. Cette méthode est surtout utilisée dans rOuest, où l’on cultive de grandes étendues de sarrasin. Le semis se pratique en juin en même temps que sont répandues les graines de blé noir.
Après la récolte de cette Polj^gonéô, le terrain est laissé libre pour les navets qui poussent alors vigoureusement. On ne sème dans ce cas que 1 kg. par hectare.
Dans les environs de Paris, on associe encore les navets au trèfle incarnat; ils sont récoltés au printemps avant le développement de la Légumineuse.
Rendements. — En culture principale , la récolte peut atteindre 40 000 kg. , mais aussi souvent, par suite de la sécheresse et des ravages des altises, le rendement baisse à 20 ou 25 000 kg. par hectare. Cette considération a fait abandonner la culture spéciale et on recourt alors davantage à la culture dérobée, qui donne très souvent dos produits de 15 à 20 000 kg. en utilisant le sol pendant une période où il resterait libre.
Les navets se conservent en général assez mal et il faut les faire consommer avant les betteraves. Mélangés avec des aliments secs, ils constituent d’excellentes rations.
En horticulture, les variétés auxquelles on s’adresse sont :
1® Le navet de Meaux {Fiq. 5), qui atteint 0"™,40 de long et 0’"^07 de diamètre. Sa chair est blanche, verdâtre au sommet ; il est de bonne garde.
2® Le navet des Vertus {Eig. <î), dont la race Marteau est la plus appi'éciée ; sa chair est blanche, sucrée, de bonne qualité.
3® Le navet rond des Vertus {Fig. 7), â chair blanche, sucrée; la racine est ronde, de 0”’,06 à 0'",07 de diamètre.
4® Le navet plat., blanc hâtif {Fig . Sf de bonne qualité, mais peu sucré; il croît complètement hors terre.
Culture. — Dans le potager, les semis commencent en mars sur des terres
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riches et bien préparées. On sème en lignes à 0'",15 de distance et on répand 40 gr. à Tare. Quand les plants ont deux feuilles, il faut les éclaircir et les distancer de 0'",10 sur les lignes. Convenablement arrosés, les navets sont bons à récolter trois mois après le semis.
Les semis s'échelonnent ainsi pendant toute la belle saison ; les derniers ont lieu en août, pour obtenir des navets do conserve pendant l’hiver. On s'adresse surtout alors aux variétés des Vertus et de Meaux. En lin octobre, on les arrache ; ils sont descendus à la cave ou mis au cellier, où ils se conservent facilement. — J.
Tribondeau.
Mavette. — La navette {Bi^assica , var . campestris) est une plante oléifère de la famille des Crucifères. Elle est moins cultivée (|ue le colza, dont elle se distingue par ses ^ siliques dres- .
sées contre les tiges, et les feuilles radicales hérissées de poils rudes. Les graines sont plus petites, moins abondantes et contien-
nentaussimoins Navette (Tige fleurie).
d huile ^
On réserve à la navette des terres peu fertiles et moins riches que celles destinées au colza. C'est surtout en Saône-et-Loire, dans l’Ain, le Jura, la Côte-d'Or, que la culture de la navette a pris une certaine importance.
Variétés, — On distingue deux variétés : la navette d’hiver et la navette de yjrintemps ou d’été. Cette dernière est fort peu répandue, car ses produits sont excessivement faibles.
Terrain. — Quant à la navette d’hiver, elle redoute surtout l’humidité; aussi la cultive-t-on sur des terres légères à sous-sol perméable. Dans l’assolement triennal, elle succède à l'avoine et remplace la jachère, de sorte que, dès l’enlèvement de la récolte, il faut commencer la préparation du sol.
Préparation du sol et fertilité. — Cette préparation consiste à donner un déchaumage, puis un labour aussi profond que possible par lequel on enterre la fumure. vSi on ne dispose pas d’assez grandes quantités de fumier, on complète la fertilisation par des engrais chimiques appropriés. La na-
vette peut être cultivée après défrichement de trèfle.
Semis. — Les semailles s’effectuent toujours dans le courant d'août ou septembre. On les pratique à la volée avec des graines bien pures, lourdes, noires, x^i’ovenant de pieds vigoureux.
La quantité à répandre à l’hectare est d'environ 6 à 7 litres ; puis on recouvre par un hersage, La navette couvre rajDidement le sol et les soins d’entretien sont très réduits; on se borne à pratiquer un éclaircissage en faisant |)asser une herse.
Insectes nuisibles. — Les altises et les limaces envahissent souvent la navette.
Récolte. — La navette fleurit en avril, les siliques se montrent en mai, et en juin on X3eut récolter. La maturité s’annonce par le jaunissement de la plante, par la couleur brune que prennent les anciennes siliques. Gomme jjour le Colza, il faut bien choisir le moment ox^portun de la coupe, car si on récolte trop tôt on obtient des graines rouges, x^^^^ riches en huile, par conséquent difficilement acceptées du commerce.
Très souvent la récolte s’effectue X)ar arrachage, surtout quand les tiges sont x^®^ dévelopx^ées et peu ramifiées. La navette est réunie en javelles et, après dessiccation, on bat sur le champ même comme pour le colza.
Les graines ne sont pas non plus com- X:>lètenient débarrassées des siliques, pour la rentrée au grenier; ce nettoyage définitif n’est pratiqué qu’au moment de la vente.
Rendements. — En général, les rendements sont faibles, la production moyenne ne s’élève pas à plus de. 10 ou 12 hl. par hectare.
L’hectolitre x^êse 66 à 70 kg. et so vend environ 20 fr.
Utilisation des produits. — L’huile que l’on retire des graines a les mêmes . propriétés et les mêmes usages que l’huile de colza; dans certains pays, on l'utilise comme huile alimentaire.
Après le battage, les pailles ramenées à la ferme servent comme litière, les siliques x^^^veat être consommées par le bétail.
Les tourteaux qui forment le résidu de l’extraction de l’huile sont recherchés pour la nourriture dos animaux.
— J. Tribondeau.
ÎVélïior. — Le néflier est un petit arbre de la famille des Rosacôos-Pomacées. Il est du genre Mespilus (nom qui vient de ynesos, moitié, et de pilos^ boule, allusion à la forme du fruit) ; ce fruit est désigné sous le nom de nèfle. Les nèfles ne deviennent comestibles qu'après le blettissement y qui est facile-
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ment obtenu en les déposant au fruitier sur de la paille bien sèche.
I^e néflier g*ernianique (M, gemmanica) est souvent buissonnant, d’une végétation lente, mais son bois est dur et homogène. Les feuilles et Técorce sont astringentes. Le néflier se
Néflier (Rameau fleuri).
trouve çà et là dans les bois et les haies, il est facile à reconnaître à ses feuilles elliptiques et oülongues, à ses grandes fleurs blanches, un peu TOsées{Fig et à son fruit {Fig.).
Le néflier se greffe sur aubépine blanche , le plus près de terre possible,pour évi- Nèfle,
ter le développement des gourmands d’airtTépine.
D’après M. Ch. Baltet, lè greffage en pied sur aubépine ergot-de-coq donne d’excellents résultats.
iiréiiiatocles. — Los nématodes sont des petits vers vivant en parasites sur les animaux et les végétaux. C’est dans cet ordre que se trouvent placées les angiiilhdes qui déterminent sur les blés ia maladie désignée vulgairement sous le nom de nielle (Voy. Anguillules).
Les nématodes des betteraves causent aussi des dégâts importants dans la culture de cette plante.
des — Les
grains battus au fléau ou à la batteuse simple ne peuvent être utilisés dans la ferme ou livrés au commerce s’ils n’ont été préalablement nettoyés ‘ et débarrassés des impuretés qu’ils renferment : menues pailles, balles, hotons, grains vêtus, grains vides, graines
étrangères, mauvaises graines, pierres, terre, poussières, etc.
Les appareils de nettoj^age séparent les impuretés du bon grain en utflisant sa densité, sa grosseur ou sa forme.
Densité : jet à la pelle dans un courant d’air (lent et imparfait), tarare ventilateur, tarare aspirateur, cribleur ôpierreur (Voy. Efierkeur, Tarare).
Grosseur : tamis, crible circulaire (lents), crible incliné, crible cylindrique (Voy. Crible).
3® Forme : trieur à alvéoles (Voy.
Trieur).
Les machines à battre combinées et les machines à double nettoyage renferment quelques-uns de ces organes (Voy. Batteuse).
Les tarares sont indispensables à un bon système de nettoyage et à ce titre ils figurent dans toutes les batteuses combinées; ils doivent commencer la séparation et dégrossir le travail ; les autres appareils sont mis en œuvre ensuite.
Mew-Kent (Kace). — Race de moutons élevés dans le comté de Kent en Angleterre. Elle a été employée par Malingié en F'rance pour former la race de la Charmoise {Fig.)^ dans laquelle se retrouvent les caractères de ses ancêtres (Voy. Charmoise [Rage]).
MiclH. — Beaucoup d’oiseaux (à Texception toutefois des Gallinacés, des Palmipèdes, etc.), construisent des nids.
Les mésanges, les grimi)ereaux utilisent les creux d’arbres qu’ils tapissent de plumes et d’herbe sèche. Le coucou dépose furtivement ses œufs dans le nid d’autres espèces.
Il est de toute évidence pour l’agriculture que les nids des oiseaux insectivores soient protégés, surtout à l’époque des couvées. Dans divers dépar-
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toments, les préfets, en conformité de la loi de 1814 sur la police de la chasse, ont pris des arrêtés pour empêcher la destruction des petits oiseaux ; Tenlèvement d’un nid devient passible d'une amende de 16 à 100 francs.
IWielle des filets. — La nielle des blés {Aqrostemma Githaqo) est une
Êlante de la famille des Caryophyllées.
!lle croît dans les moissons et se disting-ue par ses feuilles linéaires, ses fleurs d’un rouge particulier {Fig,).
C’est une plante adventice très nuisible , car sa graine réduite en farine avec le blé peut causer des empoisonnements {Fig.). Ses graines noirâtres, à surface chagrinée , ^ se séparent au mo j^en \ du trieur ; celles qui \ restent dans le sol y seront détruites par les labours de déchaumage (Voy. Labour, Trieur).
fl AB
I Nielle des blés
(A, Graine de la)
Nielle des blés. par rapport au (Tij^e fleurie;. grain de blé, B.
MitrAtes. — Les nitrates sont des sels qui résultent do la combinaison de l’acide nitrique (ou azotique) avec une base. Les nitrates sont très importants pour l’agriculteur ; c’est, en effet, pres(jue exclusivement sous cet état que 1 azote est absorbé par les plantes. Dans le sol, sous l’influence de causes spéciales, il y a formation de nitrates
(Voy. iSlTRlFIGATlON).
On utilise comme engrais le nitrate de soude et le nitrate de potasse (Voy. Azotés [EngkaisJ).
Mitre. — Nom vulgaire du nitrate de potasse ou salpêtre (Voy. Azotés [Engrais]).
Mitrièrc. — On donne le nom de nitrière aux endroits où le nitre se forme naturellement. Le sol arable est une nitrière perpétuelle â certaines époques de l’année ; les composts et terreaux peuvent être le siège d’une nitrification très active, quand on y incorpore une certaine quantité de calcaire (Voy. Nitrification).
Mitrifle»tion. — La nitrification est le phénomène qui donne naissance dans le sol à une certaine quantité de
nitrates. D’après MM. Schlœsing et Muntz, la nitrification se produit sous l'action d’un ferment figuré. Cet être organisé, d’une extrême petitesse, a Vjesoin de rencontrer dans le sol certaines conditions réunies pour déployer toute son activité.
Conditions nécessaires à la formation des nitrates. — Le ferment nitrique exerce son maximum d'activité quand il rencontre dans le sol ;
De l’oxygène.
De l’humidité.
3® Une matière organique azotée lui servant d’alimentation.
4^ Une base salifiable se transformant en sel sous l’action de l’acide nitrique.
5® De la chaleur.
Présence de V oxygène. — Ce gaz est apporté par l’air ; mais pour qu’il puisse pénétrer dans le sol, il faut que celuici soit ameubli et que le sous-sol perméable facilite la circulation de I air.
De là les bons effets des labours et du drainage.
Humidité. — Le degré d’humidité le plus convenable est celui d’un sol renfermant 10 à 15 0/0 d’eau; alors la transformation des matières azotées est rapide.
Présence d'une matière nitrifiable. — La substance nitrifiable (matière organique ou ammoniaque) sert d’alimentation au ferment nitrique ; elle fournit le carbone ; s’il s’agit de l’ammoniaque, sa nitrification ne peut se faire que si le sol renferme des substances carbonées.
Présence d'une base salifiable. — Pour que la nitrification s’établisse rapidement, il faut que le milieu où elle se produit soit alcalin et non acide. Dans le sol, c’est le cai*bonate de chaux qui donne le degré d’alcalinité suffisante, mais en outre MM. Schlœsing et Muntz ont observé qu^’un excès de base soluble était nuisible à l’action nitrifiante. Un chaulage énergique peut donc suspendre momentanément la nitrification, mais dès que la chaux sera carbonatée le phénomène se produira en grande abondance.
Chaleur. — La température influe considérablement; ainsi la formation de l’acide azotique est nulle au-dessous de 5® ; c’est à partir de 12® qu’elle devient très appréciable et croît jusqu’à 37®, pour diminuer ensuite et disparaître à 55®.
Le sol peut donc être considéré comme une vaste nitrière; mais malheureusement ce nitre ne s’accumule pas; nous savons même que les propriétés absorbantes du sol sont nulles à son endroit (Voy. Terre arable) et que les eaux pluviales traversant la couche
NIV
arable l’emportent dans les cours d’eau. Il .y a donc lieu de compenser cette dispersion en recherchant les sources où nous pourrons puiser les nitrates (Voy.
Azotés [Engrais]). — J. T.
MivoAifl. — Le niveau est l’instrunient à l’aide duquel on exécute le nivellement.
Niveau à fioles. — Le niveau à fioles est formé d’un tube de laiton ou de
fer-blanc de 1 m. de long portant à ses deux extrémités des fioles en verre A et B {no.)-
Pour l’usage, on monte le niveau sur un trépied P et on le remplit d’eau jusqu’aux deux tiers de la hauteur des fioles. Le liquide, dans ces vases communicants, se met en équilibre et de niveau et permet d’obtenir une visée XY horizontale. La distance du point visé ne doit pas dépasser 30 m.
Niveau à perpendicule. — Cet appareil, appelé souvent niveau de maçon {Fig.), se compose d’un triangle indé-
Niveau à perpendicule.
formable formé par les montants mB et nB et par la traverse CD, et d’un fil à plomb O.
Sous l’action de la pesanteur le fil, après avoir oscillé entre les positions X et r, devient immobile dans la position O, à égale distance entre C et D, lorsque les deux pieds m et n du niveau sont sur une même horizontale.
Niveau à huile d'air. — Cet appareil est composé, en principe, d’un tube de verre légèrement courbé, incomplète-
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ment rempli d’alcool ou d’éther enfermé dans une gaine en laiton {Fig.).
Niveau à bulle d’air.
Lorsque le niveau est horizontal, la bulle d’air O se place entre les repères A et B.
Mire. — Accessoire indispensable des niveaux, la mire est formée d’une règle divisée M, munie d’un talon T et d’un voyant V, partagé en quatre segments alternativement blancs BB et rouges RR (7^/^.).
Mire vue de profil et de face.
Le voyant coulisse le long de la règle et se fixe à l’aide de la vis K ; la ligne y qui le partage par le milieu s’appelle ligne de foi et c’est elle que l’on doit viser à l’aide des instruments précédents. La règle a une longueur de 2 m. et se développe en deux parties jusqu’à 4 m. de hauteur.
Mivellomeot. — Le nivellement a pour but do déterminer l’altitude des différents points d’un terrain audessus d’un plan horizontal quelconque dit plan de comparaison. Lorsqu’il s’agit de faire le nivellement d'une région très étendue, on prend pour plan de comparaison le niveau moyen de la mer à marée basse.
Nivellement simple. — Lorsque les pointe m et d sont très rapprochés, on
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met le niveau entre eux et on fait sur la mire deux lectures am et bd
n la différence de niveau entre m et d sera la différence des lectures, soit : bd-am = mn.
Nivellement simple.
Nivellement composé. — Lorsque les points y et X {Fig.) sont trop éloignés, on fait, entre eux, deux ou plusieurs stations. Les lectures que l’on fait sur la mire en regardant vers y sont appelées coups de niveau arrière., et celles que l’on fait en regardant vers x prennent le nom de coups de niveau avant (les coups de niveau arrière sont les lectures ay et en. et les coups de
niveau avant sont les lectures bn et dx).
La différence de niveau entre les points extrêmes y et x est égale à la somme des coups avant moins la somme des coups arrière., soit ; {bn -h dx) — {ay -f- en) — ym -h mB.Si la première somme est plus grande que la seconde, le point X est plus bas que y ; dans le cas opposé X serait plus haut que y.
CA
TUDES
VATIONS
lOOm
Plan de comparaison.
Borne C.
Repère D.
reste
reste
Nivellement compose.
IjOS lectures sur la mire s’inscrivent dans un carnet de nivellement disposé en vue de faciliter les calculs que l’on doit faire par la suite pour trouver les latitudes.
Les calculs du carnet de nivellement se vérifient en additionnant les colonnes 3 et 4 et les colonnes 5 et 6, puis en les soustrayant les unes des autres : les restes doivent être égaux, ainsi que le montre l exemple ci-dessus. Enfin ce reste ajouté à la cote du dernier point doit donner la cote du premier (calcul de la colonne 8).
Applications du nivellement . — Lorsqu’on a déterminé toutes les cotes qui sont jugées nécessaires, on peut établir des profils, calculer des pentes, dracer des courbes de niveau, tracer des routes ou des canaux, calculer les volumes des déblais et des remblais, etc.
Mivernaise (Race). — ^^^5:9 vine que l’on rencontre dans la Nièvre, le Cher, l’Ailier, et qui se confond actuellement avec la race cliarolaiso (Voy. Charolaise [Race]).
IVoali. — Cépage américain, hybride de Labrusça, très vigoureux.
Noctuelle des moissons cl sa larve.
Noctuelle potagère et sa larve.
Noctuelle du chou et sa larve.
Noctuelle à double tache.
Noctuelle fiancée et sa larve.
Noctuelle point Noctuelle gamma d’exclamation et sa larve,
et sa larve.
mais redoutant le calcaire. Il est très productif, fournit dos raisins blancs, gros, mais foxés, ce qui en fait abandonner la culture.
Comme il est relativement peu résistant au phylloxéra, il est sans aucune valeur.
Moctuellei». —
Famille d'insectes de l’ordre des Lépidoptères dont les ailes supérieures , de couleur terne, présentent deux taches ; les chenilles sont très nuisibles.
La noctuelle des moissons donne une chenille connue sous le nom de ver qui
juin et juillet aux fourragères.
La noctuelle potagère la noc-
tuelle du chou {Fig.)y la noctuelle à double tache (Fig.)^ la noctuelle fiancée (Fig.\ la noctuelle point d? exclamation \Fig la noctuelle gamma {Figf)^ détruisent les plantes potagères et fourragères. Les procédés de destruction sont peu applicables; dans les jardins, la chasse directe donne les meilleurs résultats.
IVoii* — Le noir animal
est obtenu par la calcination des os en vases clos.
Coudrier-noisetier (hameau montrant les fleurs maie et femelle).
s attaque en
racines des plantes
L’industrie l’utilise en mettant à profit ses propriétés décolorantes ; l’agriculteur l’emploie comme engrais phosphaté (Voy. PnosrmATÉs [EnghaisJ).
— Le coudrier-noisetier {Corylus avellana) a P p a rtient à la famille des Gorylacées. 11 se présente sous la forme d’un arb r i s seau, rameux dès la base, mais il i^eut aussi devenir un petit arbre, si on prend la peine
do le diriger. Noisetier
Les feuilles (Une larve ronge le fruit sont obovales, à l’intérieur),
quelquefois trilobées au sommet, molles au toucher, surtout en dessous, doublement dentées et fournissant au sol un épais couvert.
L’écorce est roussâtre; les fleurs sont monoïques, les mâles en chatons analogues à ceux du cliarnie, au nombre de deux â cinq sur un support commun, et apparaissent dès l’automne.
IjCS fleurs femelles sont petites, rudimentaires et no montrent que leurs styles rouges (Fig.).
iLe fruit ou noisette., est un gland ovoïde, à péricarpe ligneux. Il est souvent attaqué par un charançon, la balanino des noisettes (Balaninus riucum) {Fig.).
cultive pour son fruit, surtout la variété dite aveline : il est multiplié par marcottage ou gretfage en approche
Noisetier (Le trou montre rendroit où une larve devenue insecte parfait est sortie, une fois le fruit rongé).
IVorfolk (Clioval de). — Race anglaise, de taille élevée (1"",60 à employée en Bretagne pour l’amélioration de nos races locales. Voici la description qu’en donne M. Sanson :
a Le Norfolk a le squelette fort et les masses musculaires très développées, épaisses et courtes, ce qui lui donne des formes arrondies. Sa tête, relativement courte, à joues grosses et à oreilles petites, s’attache largement à Tencolure, qui paraît courte elle aussi et se joint à un large poitrail très saillant. Les épaules man-
Gheval de Norfolk.
quent généralement d’obliquité. Les articulations des membres sont larges et puissantes, les paturons courts et les sabots volumineux.
« I^es crins, à la tête, à roncolure et à la queue, sont abondants, mais
Î^eu longs. Ils sont rares au boulet, ^es robes dominantes sont le bai clair et l’alezan. «
Les chevaux de Norfolk sont vigoureux et agiles malgré leur corpulence {Fzg.).
Moria. — La noria est une machine élévatoire qui est forniée d’une chaîne sans lin portant, de distance en distance, des augets ou godets (Voy.
Pompes).
IVoriii And (Clieval). — Les anciens chevaux normands (Voy. Germanique [Race]), à tête busquée, à front étroit, aux yeux petits et aux oreilles longues, ont à peu près disparu ; ils ont été modifiés par le croisement avec le cheval anglais de pur sang I^a po-
pulation chevaline de la Normandie se compose donc actuellement d'anglo-normands (Voy. Anglo-normand [Cheval]).
Cheval normand.
I¥omiAnde (ItAce). — Race bovine comprenant deux variétés établies surtout par la différence des milieux où elles se développent : on distingue ainsi la cotentine et Vaugeronne.
Variété cotentine. — Ôn lui donne ce nom parce qu’elle se rencontre surtout dans le Cotentin, aux environs de Carentan (Manche), d’Isigny (Calva-.
dos) et de Gournay (Seine-Inférieure).
Par extension, la variété cotentine s’est répandue en Ille-et-Vilaine, en Kure-et-Loir, Seine-et-Oise, Seine-et- Marne, etc.
Cette variété fournit surtout des va- .ches, qui sont entretenues à cause de leur aptitude laitière très développée; les veaux mâles vont à la boucherie.
Les vaches cotentinos sont de taille élevée, presque toujours au-dessus de 1”’,35, avec des différences assez considérables suivant les sujets et l’alimentation du jeune âge (M*//.).
La tête est volumineuse, le mufle large, rosé, les - cornes courtes, dirigées en avant, la pointe légèrement relevée. L’ossature est forte, les masses musculaires épaisses et déve-
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loppées ; la croupe est courte, inclinée chez les sujets insuffisamment amé-
Vache normande.
liorés {Fig.), La création d'un herdbook normand a exercé sur la modification des formes la plus heureuse transformation, comme sur l’aptitude laitière et la conformation des mamelles, qui sont maintenant régulières et moins pendantes qu'autrefois.
Taureau normand.
La robe des vaches contentines est caractéristique ; elle est jaune foncé, rouge clair ou brun, parcourue par des bandes noirâtres disposées transversalement au corps et qui forment le pelage bringé. Mais ces raies n’existent pas toujours ; il y a des animaux blanc et rouge, blanc et noir, le blanc se trouvant surtout à la tete et sous le ventre. Quelquefois le blanc et le rouge se mélangent pour donner la robe rouanne^ dite cai7/c,en Normandie.
L’aptitude prédominante des vaches normandes est la sécrétion laitière ; certaines bêtes remarquables fournissent 5 000 litres de lait par an grâce au climat marin et aux herbages de première qualité.
Le lait est riche en crème, le beurx’e possède une saveur et un arôme tout particuliers : Isigny, Gournay ont une réputation universelle; les fromages de Neufchâtel, Camembert, Brie ne sont pas moins renommés.
Variété augeronne. — Elle, habite la vallée d’Auge, et sous l’influence des riches pâturages jurassiques, elle a pris plus de taille et de développement. Ce que nous avons dit de la cotentine s’applique à l’augeronne, avec cette particularité que le pelage
bringé est moins commun ; c’est la robe caille, le rouge blanc et le blanc et rouge qui dominent.
Les normandes de la vallée d’Auge sont moins laitières que celles du Cotentin ; elles possèdent une propension plus grande à l’engraissement, qu’elles ont acquise par la meilleure qualité des herbages. Aussi dans ce cas n’at-on pas craint quelquefois de les croiser avec des taureaux Durham, pour augmenter encore leur aptitude à 1 engrais. On tend toutefois à éliminer tout ce qui dans les caractères extérieurs pourrait rappeler ce croisement ; on en conserve les heureux effets sous le rapport de la correction des formes, sans aucun signe apparent.
La vallée d’Auge engraisse des bœufs de poids considérable; parmi les colosses qu’elle a produits, il faut citer le Père Goriot qui, en 1845, âgé de six ans, pesait 1 970 kg. ; en 1847, Monte-Cristo atteignait 1 90*2 kg.
Ce sont naturellement des exceptions, mais les bœufs de 900 à 1 000 kg. ne sont pas rares; leur viande est de bonne qualité; on lui reproche seulement d’avoir une trop forte proportion d’os.
IVoyaii. Le noyau est formé par la lignification dans certains fruits de la couche interne du péricarpe ; ex. :1a cerise, la pêche, l’abricot, laprune, l’olivier. Ces fruits sont dits f^ruits à noyau.
IVoyor. — Le noyer {Juglans regia)
Noyer (Port de Tarbre).
est un arbre de la famille des Juglandées, susceptible d’atteindre une hauteur de 25 à 30 m, quand le sol est favorable. Son houppier est fort, il donne un couvert très épais (Fig.).
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Les fleurs mâles sont en chatons odorants {Fig,); les fleurs femelles se
Fleur male
Fleur femelle
Noyer.
trouvent situées sur un réceptacle en forme de sac {Fig.). Le fruit est mono-
Noix dépouillée de son enveloppe.
sperme, contenant une coquille assez dure, renfermée dans uneen veloppe verte appelée à Tint érie ur, se trouve l’amande comestible ; le tout forme la noix, bien connue et bien appréciée, qui mûrit en septembre-octobre.
Le noyer est peu difficile sur la nature du sol ; il lui faut cependant des terres un peu calcaires. Il réussit mal en massif, il aime l'espace et le ^rand air. Il redoute les très grands froids d’hiver et, comme sa floraison est précoce, les gelées d’avril lui sont parfois nuisibles.
Comme arbre fruitier, le noyer est souvent multiplié par semis, mais il varie beaucoup et donne des quantités de variétés de fruits- Aussi a-t-on essayé de le greffer pour propager les meilleures variétés. On a recours alors à la gretfe en fente et en couronne.
Il y a des noix comestibles et des noix à huile.
Les meilleures variétés de noix comestibles sont : 1® la noix mayette ; 2® la noix parisienne ; 3® la noix franquette, toutes trois du Dauphiné ; 4® la noix mésange, de la Dordogne ; 5® la noix de Saint- Jean.
Noix coupée en long, pour montrer Tcnveloppe, ou brou.
Noix (Amande comestible de la).
Les variétés plutôt cultivées pour la fabrication de l’huile sont ; 1° la noix Chaberte ; la noix commune.
Le noyer commence à produire à quinze ou vingt ans. Les noix sont mûres quand le ù?^oîi s’entr'ouvre et se détache ; on les récolte par gaulage ; le secouage serait préférable pour ne pas casser les bourgeons.
Un hectolitre de noix, brou enlevé, pèse 35*^6,500, il fournit 20 kg, d’amandes. 100 kg. de noix donnent 18 kg. d’huile.
L’huile de noix est employée dans l’alimentation ; le résidu de la fabrication ou tourteau est consommé par les animaux' (Voy. Tourteaux).
Les feuilles do noyer en infusion possèdent des propriétés résolutives et astringentes: les personnes scrofuleuses s’en trouvent très bien.
Le bois du noyer est très estimé en ébénisterie ; on "en fait des meubles magnifiques, car son bois noirâtre, dur, à fibres fines, prend un fort beau j)oli. — J, T.
IVutrition (Zootechnie). — La vie n’est qu’un continuel échange, entre le protoplasma des cellules qui cède au sang leurs produits de destruction, tandis que le sang lui apporte des matières albuminoïdes, des substances grasses et. des corps hydro-carbonés.
C’est ce mécanisme qui constitue la nutrition.
Sous l’influence de ce phénomène la matière azotée digestible des aliments, osmosée dans la lymphe et le sang, se transforme en muscutine et en fibrine dans les muscles ; elle devient osséine dans les os, neurine dans les nerfs, kératine dans les ongles et les productions i^ileuses.
Les matières grasses vont se déposer dans le tissu adipeux ou les interstices musculaires. Mais il faut aussi que les hydrates de carbone interviennent pour fournir à réconomie tous les corps gras dont elle a besoin. Cette transformation se réalise sans aucun doute, mais la science ne nous a pas encore dit comment et par quels moyens elle se produisait (Voy. Alimentation).
Les matières minérales des os sont aussi fournies aux cellules osseuses par le sang à l’état de phosphate de potasse et de bicarbonate de chaux.
C'est ensuite en vertu de certaines réactions que se produisent le phosphate et le carbonate de chaux.
L’organisme ainsi approvisionné est en état de suffire aux exigences qui lui sont imposées. Il est apte à la production delaforce, du lait, de la viande, suivant les spéculations entreprises par l’agriculteur.
Physiologie végétale. — La planto
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emprunte au sol et à Tatmosphère les (Slcments nécessaires à sa constitution.
Les corps les plus abondants et révélés k ranal^'se sont d’abôrd l’oxyg-ène, riiydrogène, le carbone, et l'azote.
Viennent ensuite les matières minérales, acide phos])hori(iue, potasse, chaux, magnésie, l*cr et soufre. C/est runion des cpiatre premiers cori)S siin- P} es qui constitue les principes immédiats. Sans entrer dans de grands détails, exposés en d’autres places, nous allons résumer comment se fait l'assimilation des uns et des autres.
Absorption de L' oxygène. — - L’oxj^gôno est pris dans l’air en vertu du phénomène do la respiration (Voy. Alimentation).
Absorption de V hydrogène. — I^es plantes absorbent riiydrogène surtout sous forme d’eau puisée dans le sol par l’intermédiaire dos racines.
Absorption dn carbone. — C’est par suite de la fonction chloroph^dlicuae (Voy. Chlokoph yî.le) qu’elle se produit plus spécialement.
Absorptioïi de V azote. — Il faut distinguer les différentes formes sous lesquelles on rencontre Tazotc.
Ij’azotc gazeux de Tair est susceptible d’otre absorbé par les plantes de la famille des J^égumineuses, par l'intermédiaire des microbes vivant en symbiose dans les nodosités de leurs racines.
I^azote ammoniacal et Tazote organique doivent préalablement subir la nitrilication (Voy. Nitrification).
J^’azoto nitrique, dissous dans Teau sous forme de nitrates est directement assimilé, comme les matières minérales, en mettant en œuvre les phénomènes d'osmose.
Matières minérales . — L'acide phosphorique, la potasse et la chaux jouent un rôle considérable dans la vie des végétaux. Comme conséquence, nous savons du reste le développement important que prend chaque jour l’emploi des engrais phosphatés, potassiques et des amendements calcaires.
Principes immédiats . — On distingue des principes immédiats quaternaires ou matières azotées (formés d’azote, oxygène, hydrogène et carbone), et des principes immédiats ternaires (formés seulement d’oxygène, hydrogène, carbone).
Les principes immédiats quaternaires ont pour type V albumine , on les désigne encore sous le nom de matières albuminoïdes ou protéiques . I^es plus répandus sont avec l’albumine, la fibrine.^ la gluthie, la légumine, etc., ayant tous sensiblement la meme composition, mais avec des propriétés différentes.
Les^ principes immédiats ternaires sont Yamidon., la fécule., la dextrine^ le glucose., la cellulose, le ligneux., les huiles essentielles., les huiles grasses.
Pendant le premier âge, la j^lante absorbe on grande quantité les matières azotées, les matières grasses et les matières minérales. De nombreuses expériences de M. Déhérain ne laissent aucun doute à ce sujet, et nous avons là l’explication de la valeur nutritive élevée que ]>ossède l’herbe des herbages. I^es plantes toujours broutées et rajeunies ont }>rosquè constamment la composition du végétal à l’origine.
Dans la deuxième phase de la vie, le système foliacé de la plupart des plantes cultivées prend une grande extension. Aussi, si la racine continue à approvisionner la plante de matières azotées, les cellules à chloroi)hylle facilitent la formation des substances liydro-carbonées : amidon, fécule, sucre^ etc., et des composés ternaires à excès d'hydrogène : matières grasses, résines, essences, etc.
Enfm,après la fécondation des ovules, les principes immédiats élaborés se dirigent vers les fruits ou les racines dans lesquels ils s’emmagasinent. C'est la migration des principes nutritifs étudiée si longuement par I. Pierre et Déhérain. Telle est l’origine du gluten et de l’amidon dans les céréales, du sucre dans les betteraves, de la fécule dans les pommes de terre, de la légumine dans les graines des plantes légumineuses, etc.
Quant à l’élaboration des matières grasses, elle se ferait d’après M. Muntz aux détiens des substances sucrées. Ce serait le sucre concentré dans les envelopiDes des graines oléagineuses qui leur fournirait le carbone nécessaire à la formation des corps gras. — J. Tribondeau.
IVyBdiplie. — La nymphe ou chrysalide est un état que revêtent certains insectes en subissant leurs métamorphoses (Voy. Insectes).
ŒUF
— Plaques de cuir insérées sur les montants de la bride, au niveau des yeux, pour empêcher les animaux de Voir par côté et en arrière (Voy. Harnachement).
CÉlllet. — Genre de plantes de la famille des Caryophyllées.
Les œillets sont des plantes bisannuelles ou vivaces. leurs feuilles sont opposées, linéaires, les rameaux noueux, coudés aux points d'insertion des feuilles ; les fleurs sont solitaires, en cyme ou en co-
rymbe : sous le ^
calice, se trouve un calicule.
Les œillets sau-
vages sont: l’œillet velu Dianthits armeria)^ l'œillet des Chartreux (Z>. Carthusianorum) .l’œillet prolifè re( Z>.pro/f/er)
{Fig.).
Dans les jardins. on cultive un grand nombre de variétés d'œillets : l’œillet des fleuristes ' Z>. caryophyllus) Yœü-
let mignardise 2>; plumarius)^ f œillet
Œillet prolifère Tige fleurie;.
Œillet des fleuristes Tige fleurie).
de Chine (D. sinensis)^ l’œillet des poètes {D. barbai ns).
On multiplie les œillets par boutures, par marcottes ou par semis. La bouture réussit souvent mal.
La marcotte est très adoptée : ce procédé consiste tout simplement à
( effeuiller la base des rameaux lignifiés, ; à les inciser au niveau des nœuds et j à les enterrer. En maintenant le sol ^ humide par des arrosages, l’émission I des racines se fait rapidement, et en septembre, on peut repiquer les œillets en pleine terre ou en pots.
; L œillet de Chine et l'œillet de poète : se reproduisent souvent par semis, j Œilleton. — Certaines plantes I émettent à leur base des rameaux ; courts, trapus, garnis de feuilles. Ils servent à la reproduction des végétaux qui les ont produits. Tel est le cas pour rartichaut.
Œillette. — ^ oy. Pavot.
Œiif. — L’œuf est un corps orga- I nisé qui sert à la reproduction de cer- 1 laines espèces animales. Les animaux j qui se reproduisent par des œufs sont ! dits ovipares : ainsi les oiseaux, les I poissons, quelques reptiles, les insec- , tes, les mollusques, etc., pondent des j œufs de formes très différentes ^Fig. ,
Mais le plus souvent on entend par œuf le produit de la ponte des oiseaux ; celui qui nous intéresse le plus est l’œuf des Gallinacés. Décrivons celui de la poule; ceux des autres oiseaux ont du reste une or^ranisation semblable.
Il a la forme d’une ellipse; la partie extérieure blanche ou jaunâtre, avec quelques particularités inhérentes à la race, a reçu le nom de coque ou coquille; elle est surtout composée de carbonate de chaux. Intérieurement s'y applique la membrane coquillière qui entoure une masse d’albumine dite le blanc de Væuf. Au milieu de l'albumine se trouve le jaune ou vitellus dont le centre porte Ÿ embryon ou cicatHcule : c'est le germe du futur oiseau. Le jaune est suspendu dans l’albumine par des ligaments appelés chaîazes.
Supérieurement enfin, au gros bout, se trouve \o. chambre à air. établie potn“ permettre la respiration du jeune oiseau (Voy. Incubation !.
Les œufs jouent un grand rôle dans l’économie domestique: ils constituent un aliment de premier ordre. Ils ne sont réellement savoureux que lorsqu'ils sont frais, mais comme en hiver la ponte est faible et les œufs chers, on a imaginé un certain nombre de procédés de conservation. Tous ces moyens laissent à désirer: ils ont potir principe la soustraction des œufs au contact de l'air. Le meilleur mo^ en
ŒUFS
Œuf sphérique de chevêche.
Œuf ovalaire de perdrix.
Œuf elliptique de grèbe.
Œufs d’araignée.
Œufs déposés dans la peau Coque à œufs d’hy- Œufs de grenouille,
par le sarcopte de la gale. drophile.
est celui qui consiste à les empiler debout (le petit bout en bas) dans un vase en grès et à les recouvrir d’eau de chaux à raison de 8 grammes do chaux éteinte par litre d’eau. La chaux incruste les pores de la coquille et empêche les échanges d’air, par conséquent la fermentation.
On peut toujours reconnaître un œuf frais d’un œuf vieux, en le plongeant dans une dissolution de sel marin à 10 0/0 (*20 grammes de sel et
A li
Gomment on constate la fraîcheur d'un œuf (A, L’œuf frais, va au fond du liquide salé; B, il tombe d'autant plus rapidement qu’il est plus frais; G, Tœuf vieux surnage).
200 grammes d’eau) ; l’œuf frais tombe au fond du liquide, l’œuf vieux surnage
{Fiq.). ....
On a encore des indices certains par le mirage. Il suffît de placer l’œuf éu l’extrémité des mains mises bout à bout en formant tuyau, et de l’interposer entre l’œil et une lampe : s’il est transparent, il est frais ; vieux, il accuse des taches intérieures {F'ig.)- OYctium. — Champignon de la
classe des Ascomycètes, de la famille des Périsporiacées, qui se développe sur la vigne.
lu' Oïdium Tuciceri se montre sous
Mirage pour constater la fraîcheur d’un œuf.
forme de poussière grisâtre ; vu au microscope, le mycélium a l’aspect de filaments blanchâtres, les uns stériles, les autres portant des spores arrondies qui reproduisent la maladie
Ce sont ces tilaments qui entourent les feuilles et les grains de raisin La surface épidermique se trouve alors
desséchée, elle fend avant maturité, ou bien si Toïdium sévit à Tarrière-
Oïdium Tuckeri (Très grossi).
saison, les grains, en restant intacts, ne mûrissent pas, le jus reste acide et vert.
Oïdium (Tige, feuille et fruit de la vigne, atteints par T).
On connaît heureusement un remède sûr et facile à appliquer : il suffit de pratiquer des soufrages avec le soufre sublimé répandu au moyen d’un soufflet spécial {F'ig.).
Oïdium (Soufflet pour le soufrage de la vigne : A, Ouverture pour introduire le soufre. — B, Ouverture nmunie d'une grille pour la sortie du soufre).
Il faut donner trois soufrages : le premier avant la floraison dè la vigne, le deuxième pendant la floraison, le troisième au moment de la grenaison.
Le soufre doit être répandu sur toutes
les parties attaquées : feuilles, fruits et sarments. On le met de préférence le matin à la rosée, il adhère mieux; il doit rester quarante-huit heures par un beau soleil pour avoir toute son action. S’il survenait une forte pluie après l’application, il faudrait renouveler l'opération (Voy. Champignon).
Oie* — L’oie est un oiseau de bassecour, de l’ordre des Palmipèdes, famille des Lamellirostres. L’oie domestique dérive de l’espèce sauvage : les variétés sont assez nombreuses. Les principales sont :
L’oze commune^ à plumage blanc ou blanc mêlé de gris, avec des taches noirâtres sur le dos et les ailes. On la trouve dans la Sarthe, le Poitou, la Vendée, la Loire-Inférieure {Fig . /).
2° L’o^e de Toulouse^ plus grosse, à ventre tombant, à pattes courtes et écartées. Le bec est jaune, le plumage gris avec des bandes plus foncées.
C’est la variété la plus avantageuse à élever {Fig. 2).
3"^ luoie de Madagascar, à plumage gris sur le dos, blanc et gris ailleurs. Le corps est aplati, les pattes fortés, le bec large avec un bourrelet sur la tête {Fig. 3).
4® ISoie du Canada, de couleur noire, cravatée de blanc {Fig. 4).
L’élevage de l’oie est des plus faciles ; le mâle est désigné sous le nom de jars, les petits par celui d'oisoiis. Dans les basses-cours, il faut six oies pour un jars; l’oie commence à pondre en février, elle donne 15 à 20 œufs et couve pendant 28 à 30 jours.
La nourriture des oisons se compose de pâtées faites de farine d’orge et de sarrasin avec des orties hachées. On y mêle de temps en temps des œufs durs, du cerfeuil, des salades, etc. ; plus tard on donne quelques grains.
Les oies vivent aussi au pâturage, elles paissent très bien et aiment beaucoup l’herbe des prairies. Il faut leur limiter l’espace dans un enclos attenant à la basse-cour et ayant accès aune pièce d’eau.
L’engraissement des oies se
faitrapidementavecdumaïs,de
l’orge, du blé, des pommes de teri^e cuites mélangées de son et de farine d’orge. Dans le Midi, on se livre à la production des
foies gras. .
Les oies, outre la viande, fournissent des plumes et du duvet.
Ce duvet est formé par les petites plumes du ventre, des cuisses et celles placées sous les ailes et la queue; on les recueille avant la mue, dans le courant d’août. Les plumes des ailes sont vendues sous le nom de plumeaux.
O I ES
Oignon. — Plante potagère de la famille des Liliacées, du genre Allium.
L’oignon (A. cæpa) est vivace; dans les jardins, on le cultive comme plante bisannuelle. Il se reproduit par le bulbe qui forme la partie comestible.
Ce buloe est tuniqué, et émet des feuilles nombreuses au centre desquelles se développe’; au printemps de la seconde année, une hampe florale, creuse, renflée au tiers inférieur {F'igJ), Variétés. — Les principales sont :
oignon blanc hâtifs à bulb®, un peu déprimé, très cultivé par les maraîchers ; il se consomme en vert {Fig, S), 2® liJoignon blanc gros, cultivé dans les mêmes conditions, mais il est moins hâtif {Fig. S),
3® IJoignon de Mulhouse ,, assez semblable aû précédent; ses bulbes obtenus de façon spéciale servent pour être repiqués au printemps {Fig, 4),
4® U^oignon jaune des Vertus, mesurant souvent O"', 08 de diamètre; très cultivé, de bonne qualité et se conservant très bien {Fig, 5),
5® oignon rouge pâle de Niort, très cultivé en Vendée et dans le Poitou {Fig, 6),
Culture de l’oignon blanc. — On le
sème dans le courant du mois d’août, à la volée, en pépinière; la graine est enterrée au râteau, on recouvre le sol d]un paillis bien décomposé. Le plant ainsi obtenu est repiqué en septembre en lignes distantes de 0'",08 à 0‘”10; l’écartement sur la ligne se fait à la même distance.
L’oignon blanc se récolte le plus souvent avant qu’il ait atteint son développement ; on commence à le consommer d’aVril â juin quand les feuilles sont bien développées. Ce qui n’est pas récolté en vert reste jusqu’à la maturité qui s’annonce par le dessèchement des feuilles. On arrache alors et après dessiccation au soleil, les oignons sont rentrés dans un endroit sec.
Culture des oignons de Mulhouse. — Toutes les variétés peuvent se prêter à cette culture. Elle consiste à semer en mai des oignons très serrés, à la volée. Les bulbes restent petits, on les arrache quand ils sont secs, on les conserve pendant l’hiver, et ils sont repiqués au printemps â 0^,10 en tous sens.
Culture des oignons de couleur. — Les oignons de Niort s’obtiennent comme les précédents, avec cette dif-
Oignon de Mulhouse
férence que, semés en automne, ils sont simplement repiqués au printemps. Mais cela ne peut se faire que dans rOuest, à cause de la douceur du climat.
Les autres oignons de couleur se sèment, à la fin de Thiver, sur terre bien préparée et bien fumée. On sème 100 grammes par are, les graines sont enterrées au râteau, puis le sol est tassé en le battant avec une planche fixée aux doigts d’une fourche.
Au bout d’un mois, les oignons doivent être éclaircis à 0*”,08 en tous sens et sarclés soigneusement pour enlever l’herbe qui les étoufferait.
Durant toute la belle saison, le sol doit être maintenu très propre.
A la fin dV3 l’été, on hâtera la matu-
rité en courbant les feuilles avec le î dos d’un râteau ou en roulant des tonneaux à la surface du ^hamp si la parcelle est de grande étendue.
Récolte. — En août et en septembre, après dessèchement des feuilles, les oignons sont arrachés et déposés sur le sol. Les bulbes sont laissés sur terre . > au soleil, pour se ressuyer, puis on i les rentre dans un lieu sec. Très sou- é vent les feuilles sont tressées de façon à former des chapelets, qui seront ^ suspendus dans les greniers. M
On récolte 15 à 20 000 kg. par hectare. 1 Maladie de l’oignon. — L’oignon est M atteint par le charbon {Urocystis cepulæ). Pour l’éviter, il ne faut pas faire revenir fréquemment cette plante sur le même terrain. — J. Tribondealt.
OLI
OiseiEiix« — Ce sont des vertébrés ovipares à sang* chaud, à circulation et à respiration doubles. La présence d’un bec corné dépourvu do dents, la peau garnie de plumes et les membres antérieurs disposés en ailes servant le I)lus souvent au vol, constituent des signes extérieurs, caractérisant la classe tout entière.
Les oiseaux n’ont qu’un véritable estomac appelé gésier, mais Ton trouve
Cloaque.
Organes de nutrition d’un oiseau (Poule).
chez eux, le long de l’oesopliage, deux renflements : Le jabots qui n’existe
pourtant pas toujours; 2° le ventricule succenturié, qui est d’autant plus grand que le jabot est plus court [Fig.). Sur la protection des petits oiseaux, voy.
Nids.
OléiEgineu^ef^ — Plan-
tes qui sont cultivées pour leursgraines ou leurs fruits dont on retire de l’I^ilo. Elles sont indiquées à leur ordre alpliabétique.
Oléioe. — L’oléine est un des principes immédiats entrant dans la formation dos corps gras. C’est elle qui en constitue la partie la plus fluide.
Olivier* — I/olivier est un arbre de la famille des Oléacées [Olea europæa).
Il est cultivé en Franco le long des côtes de la Méditerranée, dans la région de Volivier^ où les hivers n’accusent pas, en général, moins de 8*^.
L’olivier atteint en moyenne 7 à 9 m. de hauteur [Fig .) ; on le cultive en vergers situés sur les pentes ou les collines ; la plantation se fait en observant des distances do 10 à 12 m.
entre les pieds. Les oliviers fleurissent en avril, mai et juin (F'?gr.) ; les
Olivier (Hameau fleuri).
L’olivier se multiplie surtout par rejetons et boutures; les graines sont peu employées parce que la germination en est trop longue. Les plants bouturés sont greffés en couronne ou en écusson à l’âge de trois ou quatre ans.
Lans les cultures ])ien dirigées, l’olivier est soumis à ia taille : la production est alors ])lus abondante et plus régulière. On donne la forme en gobelet, basée sur les principes suivants.
L’olivier donne du fruit sur les ra-
Olivier (Port de Tarbrc).
olives arrivent à maturité depuis octobre jusqu’à avril [Fig.). Tous les trois ou quatre ans, les vergers doivent être fumés ; les engrais azotés organiques donnent do bons résultats.
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Olivier
(Hameau avec fruits).
meaux de deux ans ; les olives les plus
riches en huile sont
placées sur les
rameaux horizon-
taux. On sux)pri-
niera donc les
branches vertica-
g- e r a l’intérieur cïe l’arbre pour que l’air et la lumicro puissent y i
pénétrer. Le bois p
mort sera coupé, on détruira les anciennes productions fruitières qui ne donnent qu’une fois.
L’olivier est attaqué par le noir ou f lunaqine (Voy. Fuma-
GINE. j
I^es insectes redoutables sont : le kermès do l’olivier, la teigne de l’olivier et la mouche de l’olive. La larve de cette dernière ronge la jiulpo de l’olive en y creusant ses galeries.
— Modo particulier d’inflorescence(Voy. Inflorescence).
€>mliollirère^i.— Famille de plantes dicotylédones qui tire son nom de la disposition des Heurs en ombelle.
Dans nos pays, les Ombcllifères sont herbacées, annuelles ou vivaces, à feuilles alternes sur la ou moins engainantes à
contre des bractées florales formant un involucre. Les Ombellifères possèdent souvent une odeur sui generis qui aide à reconnaître ces plantes.
Cette famille renferme des plantes potagères et agricoles : la carotte, le panais, le cerfeuil {Fig ,),\e jjersil ; des plantes aromatiques et stomachiques:
le fenouil et X angélique. Quelques-unes sont vénéneuses : la ciguë {Fig.')^ les œnanthes,
— Arbre de la famille des Aurantiacées, légèrement épineux, à feuilles coriaces, à fleurs blanches répandant un parfum agréable.
L’oranger {Citrus aurantium) est cul-
Ombellifére (Ombelles de petite cigüe).
Ombellifére (Feuille de petite cigüe).
tige et la base
plus
Les
tivé en Provence, à l’air libre, dans
Ombellifére (Cerfeuil).
feuilles sont tout à fait composées, bi- ou trifides ; les fleurs sont en ombelle; à la base de l’ombelle, on ren-
Oranger (Port de l’arbre).
la région de V oranger ; il attein t une dizaine de mètres de hauteur {Fig,).
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I^a multiplication se fait par semis, grelfe ou bouture. I^es brins de semis sont greffés en écusson; (juelquefois en fente sur des sujets de quatre ans.
L'’oranger est planté en verger à des distances de 8 m. en tous sens; le sol labouré, chaque année ; par des binages et des sarclages, il doit être débarrassé des plantes nuisibles.
IjH taille de Toranger consiste à supprimer annuellement le bois mort, à dégager les rameaux intérieurs pour faciliter Taccès de Tair et de la lumière.
^ La floraison de l’oranger a lieu d’avril en juin ; la maturité commence en novembre et en décembre. Les oranges sont alors de couleur jaune, quoique acides ; la maturité n’est comiilète ou en mars {Fig.),
pèce; chaque année il se forme un bulbe nouveau, l’ancien périt et se dessèche, Les fouilles sont alternes, engainantes ; au centre, s élève une liamjio florale terminée par un épi de fleurs.
Les Orchidées renferment des esl^èces originales, ornementales, mais peu agricoles. Les principales espèces qui se rencontrent à l’état spontané s^t : l’qrchis tacheté (O. iiiaculata.) 1 O. lati/oliciy l’O. 7YIOVXO , Les genres Ophrys, i\eotéicç, sont aussi des plus curieux
Oranger (Rameau fleuri et fruit).
Les fleurs d’oranger sont employées pour fabriquer l’eau et l’essence de fleurs d’oranger ; l’écorce du fruit entre dans la composition du curaçao.
Oi*eliiiAoos« — Famille de plantes mqnocotylédones qui tire son nomd’orcA25, le principal genre de la famille.
I^es orchis sont des plantes vivaces, à fleurs irrégulières {Fig.). La tige
Orchidée (Orchis tacheté).
Orchidée
(Vanille).
Une orchidée exotique donne des fruits parfumés très appréciés : c’est la vanille {Vanilla claviculata) {Fig.).
On la cultive en serre en Europe.
Orgo. — L’orge est une plante céréale de la famille des Graminées.
Ij’orge à deux rangs {Hovdeum disti-^ chuiïù semble être le point do départ de toutes les orges cultivées. Par la culture, on a obtenu depuis fort longtemps les orges à six rangs.
Caractères. — Les orges sont caractérisées par leur inflorescence, qui n’est plus un épi comj30sé comme dans le Iroment, mais un épi de cymes.
L’axe central ondulé est constant, mais la disposition des épillets est variable, ils sont réunis par trois dans chaque dent du rachis {Fig.).
Les glumes sont très étroites , les glumelles très grandes et l’inférieure longuement aristée dans les fleurs fertiles : c’est Orchidée (Fleur d^orchis). Orchidée (Bulbe d’orchis). ce qui constitue les
d'orge. Le fruit est le plus
porte inférieurement des racines, et | souvent soudé avec les glumelles, quelun bulbe chargé de propager l’es- | quefois cependant il est nu.
ORGE
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Suivant le nombre de fleurs fertiles dans chaque dpillet, on distingue des orç/es distiques (à 2 rangs) et des orqes hexastiqiies (à 6 rangs). Dans les orges hexastiques, si les épillets médians restent plus petits que les latéraux, on a Torge commune ou orge carrée.
Variétés. — Orges
HEXASTIQUES. —
hexagonale à 6 rangs^ cultivée surtout dans l’Ouest, où elle se sème avant l’hiver. Elle atteint un grand développement en paille et en grain.
2® Ij escourgeon d*hiver, communément désigné sous le nom d’orge commune, d’orge carrée, Vjaillarge d’hiver, est une variété très rustique, susceptible de donner des rendements très élevés.
Orges distiques. —
JJorge à deux rangs est la plus répandue de toutes les variétés.
Elle se désigne sous le nom d’orge commune à deux rangs, de marsèche^ do baillarge de printemps. Cette variété est très productive, elle fournit un grain bien régulier, bien arrondi. L’orge Chevalier est une sélection. Orge (Épi cl’), très estimée des brasseurs et, de plus en plus cultivée.
2^ \^orge en éventail se distingue facilement par ses épis aplatis, larges à la base et par la disposition des bai’bes. Elle a le mérite de résister aux climats rigoureux et de venir en sols médiocres. Elle est assez cultivée dans le pays de Tréguier (Bretagne).
Climat. — L’orge est la céréale cultivée entre les limites géographiques les plus étendues; on la trouve à Luléa par 67® de latitude nord où elle peut mûrir en 60 jours ; en Afrique, elle résiste mieux que l’avoine à la sécheresse, et elle est utilisée pour la nourriture des chevaux.
Terrain et fertilité. — L’orge vient à peu près sur tous les terrains pourvu cpi’ils soient sains, profonds et substantiels. Kn terrains humides et acides, les rendements ne sont jamais bien élevés. Comme les orges de printemps parcourent vite leurs phases de végétation, il faut donner des engrais bien appropriés et vite assimilables. D’a-
près les expériences de MM. Lawes et Gilbert sur l’orge Chevalier, la quantité do la récolte est surtout influencée par les engrais azotés, la qualité par les engrais minéraux. L’acide plîosphorique a surtout des effets bien marqués ; quant au fumier de ferme, en terres légères surtout, il produit les meilleurs effets sur la montée de l’orge.
Une récolte de 25 hectol. de grains enlève au sol :
GRAIN
PAILI.E
TOTAL
Azote . .
Acide i)hosphori(iue .
tl,7
Potasse
Magnésie
C’est donc une plante moins épuisante que le blé; aussi, souvent, dans l’assolement triennal, la fait-on succéder à cette plante sans donner au sol une nouvelle fumure. L’orge est cependant une des plantes capables de payer amplement les fumures complémentaires qu’on lui accorde.
Voici une formule très appropriée qui a donné d’excellents résultats dans les champs d’expériences du département de l’Aube :
Nitrate de soude.
AZOTE
80 kg. 12
ACIDE
PHOSPHO-
RIQUE
Nitrate de soude.
40 kg.
Superphosphate
minéral ....
Chlorure de po-
tassium ....
Préparation du sol. — Dans l’assolement, l’orge succède à une plante sarclée, à une jachère, à des fourrages verts récoltés de bonne heure, à la fin de l’été, au froment d’hiver. De la sorte, on a tout le temps voulu pour effectuer une bonne préparation du sol, qui est indispensable afin d’obtenir un rendement satisfaisant. L’orge de printemps ne doit être cultivée que sur un terrain anthiverné.
Semis. Epoque. — Le choix des se-
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mences est très important ; il faut s'attaclier à ne semer que des graines bien pures, bien jaunes, du poids do 65 kg. pour les orges d'iiiver et de 70 kg.
pour les orges de printemps. Il faut rejeter les grains bruns ou noirs ou piqués de points noirs à leur surface.
Les orges d’hiver se sèment en septembre et octobre. Au printemps, on sème dès février quand la chose est possible ; cette prescription est surtout recommandable pour l’orge Chevalier, qui exige ün semis précoce. Quand les semailles sont tardives, l'orge monte irrégulièrement; l’épiaison est alors moins bonne.
Les grains sont répandus à la volée ou en lignes et la quantité do semence nécessaire par hectare varie entre 250 à 300 litres et 225 à 250 litres. Au printemps on roule généralement après la scmaille.
I^’orge germe au bout do six à sept jours; la feuille cotylédonaire est large, arrondie au sommet, d’un vert clair; les autres feuilles sont moins obtuses et portent deux grandes oreillettes embrassantes.
Soins d’entretien. — Dans les semis en lignes, on peut pratiquer un binage à la houe mécanique et cette façon favorise beaucoup l’épiage et la grenaison. Dans les semis à la volée, il est toujours à conseiller d’effectuer des sarclages, surtout l’échardonnage.
Maladies. — La rouille et le charbon se développent souvent en abondance sur les oi'ges.
Insectes nuisibles. — Les limaces sont quelquefois redoutables par les dégâts quelles occasionnent; on peut les détruire par des roulages énergiques. La larve du taupin est encore nuisible.
Récolte. — L'escourgeon se récolte sous le climat de Paris dans le courant de juillet; lés orges de printemps ne se moissonnent que dans le mois d’août. Le moment do couper est indiqué par la coloration particulière que pr^tpnent les tiges, par l’inclinaison de plus en
f)lus grande des épis vers le sol, par a consistance des grains.
Après la coupe, il faut lier aussi rapidement que possible, car les moindres pluies déprécient beaucoup la qualité du grain ; il devient, sous l’action de l’eau, terne, jaune-soufre et ce changement d’aspect est des plus discutés sur le marché. Après le liage, si on ne rentrer de suite, il faut
mettre en dizeaux circulaires.
Par le battage, les barbes sont parfaitement enlevées quand on soumet la céréale à l’action des machines perfectionnées, possédées par la grande culture.
Rendement. — En France, en 1884, sur 1 000 000 d’ha. ensemencés en orge, on récoltait 18»'», 38 par hectare. Les rendements les plus forts sont obtenus dans les départements du Nord avec dp», 50, de la Lozère avec 32 hl., le Gers ne fournissant X3ar contre que 8 à 10 hl. à l’hectare. Dans les terres bien fumées du Nord, on obtient jusqu'à 60 hl. par hectare.
Le poids de la est générale-
ment le double de celui du grain.
Le poids de l’hectolitre est des plus variables. Très souvent les escourgeons ne dépassent pas 60 kg. à l’hectolitre ; dans les orges de XDrintemps, le poids peut arriver à 70 kg. ; les orges nues pèsent de 75 à 80 kg.
Utilisation du grain. — La farine d’orge est difficilement panifiable ; le pain qu’elle fournit est lourd, grossier.
Le grain peut être employé avec avantage dans l’engraissement des animaux domestiques; dans les pays méridionaux, il est donné aux chevaux en guise d’avoine.
L’industrie utilise beaucoup l’orge pour la fabrication de la bière; le résidu constitue les toiiraillons et la drùc/ie^ qui reviennent à la ferme pour la nourriture du bétail.
La paille d’orge peut être employée X)our l’alimentation à défaut de paille de froment ou d’avoine ; elle donne une assez bonne litière. — J. Tribon-
DEAU
Ortite. — Genre d’arbres de la famille des Ulmacées. Plusieurs espèces sont forestières :
1® L’orme champêtre {Ulmus campestris)^ vulgairement appelé ormeau.
C’est un bel arbre de 25 à 35 m. de hauteur, à tige droite et nue sur une grande hauteur; mais, s’il est isolé, les branches descendent très hsis {F'ig,). Les rameaux sont grêles, effilés, les bourgeons petits et noirâtres {Fig.).
Les fleurs apparaissent en mars-avril avant les feuilles (Fig.) ; le fruit est une samare â aile échancrée au sommet.
Les feuilles sont ovales, acuminées, dentées en scie.
L'orme drageonne et repousse bien de souche ; il est bon pour taillis. Sur les haies, on le soumet à des émondages périodiques.
Le sol de prédilection de l’orme est un terrain divisé, calcaire, mais profond ; autrement il x^uusse mal, bisoussaille et ne fleurit x^as.
Le bois de l’orrne est rougeâtre, veiné au cœur, â grain fin ; il est utilisé x^our le charronnage. Il est excellent pour le chauffage et donne beaucoup de cendres.
Les feuilles d’ormeau sont employées dans Talimentation des animaux, sur-
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Orme champêtre (Port de l’arbre).
tout en cas de disette fourragère ; elles sont du reste très nutritives.
Comme variété de l’orme champêtre, on trouve l’orme tortillard (£/.
tiiosa) , très
estimé pour faire des moyeux d e charrettes. Il est à feuilles plus petites, un peu rudes.
L’orme de montagne ( U .montana)^ appelé vulgairement orme à lai^Cfes feuilles{Fig.).
est assez abondant dans lesplan-
tations d’or- Orme (A gauche, rameau nement, car avec feuilles ; a droite, rameau il pousse vi- avec fleurs), te, mais son
bois n’est pas de bonne qualité : les charrons n’en veulent pas.
Orolmnclio. — Genre de plantes dicot\dédones de la famille des Orobanchées.
Ce sont des végétaux parasites, se développant sur les racines de nos plantes cultivées et vivant à leurs dépens, à l’aide de suçoirs en forme de tubercules (F’iq.). (Voy. Adventices [Plantes]).
Orme de montagne (Port de farbre).
Leur tige est très simple à feuilles rudimentaires ; les fleurs sont disposées en épi i^Fly.),
Voici les principales espèces :
P L’orobanche rameuse ( Orobanche ramosa)^ à tiges rameuses , couvertes de poils ; la corolle est violacée. Cette espèce est assez commune , elle se développe sur le chanvre (Fig.) et le tabac.
2^ L’orobanche sanglante (O. ci^uen-* ta) , ainsi nommée parce que sa corolle porte une tache rouge de sang; elle vit sur le genêt et le lotier,
3® L’orobanche rougeâtre (0. 7'ubens)^ à corolle rouge brun ; parasite sur la luzerne.
4° L’orobanche mineure (O.
qui porte des bractées tapissées de poils laineux, et dont la taille varie de 0™,10 à 0"',30. Elle est commune sur les trèfles et quelquefois sur les carottes.
Les orobanches sont très difficiles à détruire ; ce sont en effet des plantes
Orobanche
(Suçoirs de P).
ORO
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vivaces laissant dans le sol, même après rarrachoment, dos fragments do racines qui servent à les multij)lier. Ce qu'il y a do mieux à faire quand elles sont tro}) nombreuses , c'est do pratiquer l'aitornat dans la culture.
Orobanche (Fleur de V).
Orobanche d’un pied
Oronge. — Il faut distinguer avec soin Voi^onge viuiie qui est comestible de la fausse allonge qui est vénéneuse. Dans la fausse-oronge ou amanite tuemouche {^Avrianita muscarm) le chapeau rouge écarlate est presque constamment moucheté do verrues blanchâtres, adhérentes au chapeau mais indépendantes de lui, et qu'on en peut détacher facilement avec l’ongle. Ces verrues* sont des débris de la volve {Fig.).
— Genre do plantes de la famille dos ITrticées,
D’ortie dioïque {Urtlca dioica) sc reconnaît facilement aux sexes portés sur des pieds diflerents.
Jj’ortio brûlante {U. ui'ens) est monoïque , ses fleurs verdâtres sont réunies en petits glomérules;^ ses feuilles sont opposées
Tout le monde connaît les orties pour avoir été piqué par les poils urticants dont elles sont rec O VI v e rtes et qui donnent une sensation de brvïlure.
Quand les orties sont jeunes, les oies, les dindons, les picorent avide- Ortie ment. On les brûlante,
fait entrer, hachées, dans les pâtées destinées â l’élevage des oiseaux de basse-cour.
Os. — Des os forment le squelette des animaux vertébrés; après leur mort, on les utilise comme eng:rais, ils agissent par l’acide phosjihoriquo qu’ils renferment (Voy, Phosphatés [Engrais] ).
— Genre de plantes de la famille des Polygonées.
Ce sont des herbes vivaces munies d’un rhizome court qui émet des racines pivotantes. I^cs feuilles sont lancéolées, sagittées et engainantes Dos fleurs sont dioïques et très petites Des graines sont récoltées à
sur la racine (le chanvre.
Fleur à étamine.
Fausse-oronge. Oronge vraie.
D’oronge vraie ou amanite des Césars (A. cœsar^ea)^ commune dans le midi de la Finance, rare dans le Nord, n’a pas de verrues sur le chapeau; la volve est très manifeste sous forme d’étui à la base du pied (/^7<r/.); enfin, à l'état jeune, le chapeau rouge orangé sort de la volve en la déchirant irrégulièrement, sans entraîner d’elle aucune partie â sa surface (Voy. Amanite).
Feuille engainante. Fleur à pistil.
Oseille.
maturité [Fig-). Un certain nombre d’espèces sont nuisibles dans les prés
OTH
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et les champs. Telles sont, pour ne citer que les principales : la patience oseille {liumex patientia)^ Toseille crépue {li- crispiis)^ Toseille alimentaire {R.
acetosa), etc.
Dans les terres qui sont dépourvues de calcaire, la petite oseille {R. acetosella) croît on abondance.
En horticulture, l’oseille {R. acetosa) est cultivée à cause do sa Oseille (Fruit saveur aig^rclette assez avec le calice), recherchée. Par la culture, on a augmenté le développement dos feuilles et on a formé des variétés potagères.
Variétés. On cultive surtout
Voseille fie Belleville^ à fouilles larges et cloquées [Fig,).
Oseille de Belleville.
Culture. — L’oseille se multiplie par graines ou par division de touffes.
Il vaut mieux la semer en carrés qu’en bordures, ainsi qu’on a souvent l’habitude de le faire; elle profite mieux des arrosages, les feuilles sont plus propres.
On sème l’oseille en mars-avril, en lignes espacées de O"’, 25. La récolte commence trois mois après : on cueille les feuilles une à une, à la main, de façon à ménager celles du cœur qui donneront rapidement à leur tour.
— On désigne, sous le nom d’osier, les différentes variétés de saules dont les rameaux se tordent et se plient facilement en vertu de leur grande flexibilité. L’osier est utilisé par les vignerons, les tonneliers et les vanniers.
— Cépage hybride de Labrusca et de Yiniféra. Il a été très recommandé en France comme producteur direct, mais les vins foxés
qu’il donne sont de beaucoup inférieurs à nos vins français. Du reste il est peu résistant au phylloxéra; c’est encore un plant à abandonner complètement.
Otons. — On désigne sous le nom d'otons les grains qui restent recouverts de balles, après leur passage
oattre. On les isole du tarare et du
machine à au moyen
dans la ensuite trieur.
A moins d’avoir affaire à des espèces de blés comme les épeautres, les machines à battre actuelles laissent fort peu d’otons.
€>vnii^e. — L’ovaire, chez les végétaux phanérogames, est la partie du pistil qui renferme les ovules {Fig.). (Voy.
Pistil, Ovule.)
€>vi€léH. — Nom générique sous lequel on confond les animaux du genre Ovis (mou- Ovaire (Coupe en tratons) et Capra X?’’* niontraiit les ovules, / , . ^ V ,47 disposes ICI par paire
(chèvres). (Voy. dans chaque loge).
Mouton, Chèvre).
Ovule (Botanique). — L’ovule est Torgane rudimentaire de la graine ; il est renfermé dans Tovaire.
Au début, l’ovule est une sorte de petit bourgeon microscopique, naissant directement sur le placenta de l’ovaire ou s’y insérant par un support appelé funicule. Dans le premier cas, l’ovule est dit sessile.
La partie de l’ovule qui adhère à l’ovaire ou au funicule porte le nom de hile ou ombilic externe, par opposition à la désignation d'ombilic interne réservée h. celui situé sous les enveloppes. L’ombilic interne est plus souvent désigné sous le nom do chalaze.
Quand l’ovule commence à se développer {Fig.) le petit oourgeon s’entoure d’une membrane et forme le nucelle ; autour du nucelle apparaissentdeux enveloppessuperposées. La plus extérieur© se nomme primine , l’intérieure secondine ; par leur croissance , elles tendent à recouvrir le nucelle, mais laissent toujours au sommet une petite ouverture appelée micropyle [Fig,).
C’est à l’intérieur du nucelle que prend naissance le sac embryonnaire
Ovule droit, avec ses deux enveloppes; en haut, le micropyle.
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qui fournira V embryon. L’ovule peut occuper dilFérontes positions : il est dit
Ovule droit, ^ eii ^ voie <lc développement, à ^intérieur de Tovaire.
droit ou orthotrope, quand lo micropyle est opposé au hilo; celui-ci touche aux chalazes. LiX. : la rhubarbe, lo ^land, le sarrasin.
L'ovule est renversé ou anafrope, quand il so courbe do façon que le micropyle se rapproche du hile, la chalaze est à l’extrémité opposée et les vaisseaux qui partent du hilo pour
nourrir l’ovule par l’intermédiaire do la chalaze forment une ligne appelée 7'aphe. Ex. : l’hellébore.
complètement recourbé, roniforme, est dit campylotrope ; le liile est tout voisin du micropyle, il ny a pas de raphé. Ex. : les graines des plantes légumineuses.
Après lécondation l’ovule porte le nom de yrciine (Voy. Fleur, Graine).
, Plante dicotylédone de
la famille des Oxalidées.
Les oxalides sont des herbes vivaces au moyen d’un rhizome tubéreux. A 1 état spontané, on trouve en France, dans les sols siliceux, l’oxalide oseille {Oxalis acetosella)^ vulgairement surelie. Ses feuilles trifoliolées et ses fleurs blanches la font très bien reconnaître.
L oxalide corniculé (O. corniculata) et 1 O. stricta se rencontrent de mai à septembre dans les environs de Paris.
racage. — Le pacage s’entend du pâturage sur des terres peu fertiles où l’herbe reste rare et courte. Quelquefois, par extension, le terme est appliqué aux terres elles-mêmes.
Pacloiie ( VolaîAlo flo). — Race de poule curieuse par son plumage spécial qui en fait une volaille de luxe et d’amateur. Voici comment la décrit M. J^emoine :
« Le vêtement est formé de plumes parfaitement distinctes, dont le milieu est différent selon les variétés, mais le bord est nettement, dessiné d’un trait noir très accusé, ce qui fait que l’oiseau paraît couvert des lamelles d’une cotte d’armes comme on en portait au temps du roi Jean
« La huppe du Padoue est énorme.
Elle forme sur la tête une coiflureL démesurée par rapport à Toiseau et retombe^ de tous côtés, même sur les yeux qu’elle cache, ne laissant passer que l’extrémité du bec. Aussi le Padoue n’y voit-il que difficilement....
« Un autre caractère distinctif de cette race est l’absence complète de crête et de barbillons; c’est ce qui l’a fait surnommer sans chair,^ parce qu’en effet, chez un sujet de pur sang, aucune trace de chair ne doit apparaître.
« Le coq a une huppe extrêmement abondante, formée de plumes fines et longues qui retombent à gauche et à droite de la tête {Fig La poule a aussi une grosse huppe, mais toute différente :
les plumes en sont rondes, plus drossées, non retombantes, mais érigées, serrées et plates. Chez le coq, les plumes de la queue sont longues et recourbées en faucille ; chez la poule, elles sont raides et droites.
Les pattes sont courtes, fines et d’une teinte gris bleu. Les os sont minces et légers. »
La poule de Padoue donne environ cent œufs par an ; elle laisse donc à désirer sous ce rapport; les poussins sont assez difficiles à élever ; il leur faut des œufs de fourmis et une alimentation fortifiante.
Il y a sept variétés de Padoue :
V argentée, la blanche, la noire, la coucou, la dorée, la padoue chanxois, la padoue herminée.
— Les paillassons sont formés avec de la paille de seigle, déposée en couches de 4 à 5 cent., reliée par des flcelles. Voici comment on les confectionne :
On commence par former un cadre en bois, rectangulaire, de2"’,10 de long
Coq de Padoue.
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et 1"',50 de large. Ces dimensions varient suivant celles que Ton veut donner aux paillassons. Les côtés B B sont placés sur champ et reliés des traverses T T, assemblées aux deux tiers de la hauteur des côtés B, afin que la main puisse facilement passer dessous. Sur les traverses, on tîxe des clous espacés de O'", 30 à 0"’,37, suivant le nombre de ficelles que Ton veut tendre ; on a ainsi le paillasson à 4 ou 5 ficelles ; celles dos extrémités sont écartées du cadre do la moitié de la distance qui existe entre les autres, soit dans notre cas O^'^IS. Les ficelles auront une longueur totale égale à trois fois celle du cadre, les parties liVires seront enroulées sur un morceau de bois en forme de bobine 6, 6, ô»
Paillasson (Cadre à).
La paille bien peignée est alors placée sur la ficelle, parallèlement aux traverses ; on en forme doux lits de chacun 2 cent, à 2 cenl. et demi d’épaisseur en prenant la précaution de croiser les épis pour que l’épaisseur du paillasson soit partout la même.
Knsuite, en commençan^t par le centre, on prend avec la ficelle un faisceau de paille de 4 à 5 cent., la bobine passant sous la ficelle tendue et en dedans pour former un nœud ou coulant. Il ne reste qu’à serrer pour obtenir la solidité. Le travail se continue de la sorte jusqu’au bout; il se termine en réunissant les extrémités de toutes les ficelles.
Pour augmenter la durée des paillassons, on peut les faire tremper dans un bain de sulfate de cuivre à 10 0/0.
Les paillassons sont de grande utilité au jardin potager ; ils sont l’accessoire obligé des couches et châssis.
On les place pendant les grands froids sur les châssis pour éviter le refroidissement des couches et la gelée des plantes qu’ils abritent. On s’en sert encore pour couvrir les châssis quand on repique au printemps ou au com-
mencement de l’été des légumes sur couches ; dans ce cas, les paillassons empêchent la pénétration des rayons solaires, diminuent l’évaporation et facilitent la reprise.
Quand les paillassons ne servent plus, il faut les enrouler, les lier et les transporter dans un lieu sec à Tabri des souris et des rats. Les paillassons sulfatés ne sont pas attaqués par les rongeurs.
Mouille. — I^a paille est constituée par la tige des céréales après le battage. Il y a aussi certaines tiges de plantes légumineuses cultivées pour leurs grains qui donnent un produit semblable à la paille ; on les désigne plus souvent sous le nom de fanes / fanes de pois, do fèves, de haricots, etc.
Les pailles sont employées en litière (Voy. Litières). On les utilise aussi à l’alimentation des animaux de la ferme.
Dans ce cas, elles seront parfaitement iConservées, â odeur agréable, souples, fines, de coloration jaune ou jaune doré.
Il faut bien se rappeler que la paille constitue un aliment de faible valeur, seulement elle présente l’avantage de lester l’estomac, d’exciter son fonctionnement et d’avoir une certaine influence sur la digestion des matières azotées des aliments concentrés. Mais il ne faut pas que la paille entre dans la ration en quantité trop grande, car elle déterminerait des contractions exagérées et d’un autre côté la relation nuirxtive (Voy. Relation nutritive) serait à rapport trop large.
La paille se distribue hachée, en mélange avec des plantes fourragères vertes ou des racines. Elle a subi une légère fermentation qui prépare le travail de la digestion.
— Le plus généralement, on entend par paillis Je fumier très décomposé qui a servi â la confection des couches. La fermentation l’a désagrégé, il est réduit on une sorte do substance brunâtre dans laquelle on distingue encore beaucoup de fragments de tiges de jjailles.
Ce paillis est alors excellent pour recouvrir le sol du jardin après la transplantation des légumes ou djes fleurs. Il joue dans ce cas un triple rôle ; 1® il empêche la dessiccation du terrain en s’opposant à l’évaporation, la capillarité étant détruite â son contact lors des arrosages si nom-
breux qu’exigent les plantes potagères, il s’oppose â la formation de croûtes qui ne manquent jamais de prendre naissance quand les eaux sont répandues même avec toutes les précautions possibles; 3® il fournit une
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certaine quantité d’éléments nutritifs, car le fumier renferme encore sous cet état de l'azote, de la potasse et de l’acidô phosphorique que les eaux entraînent dans la terre.
On paille les melons, les fraisiers, les salades, etc. Le paillis produit les meilleurs effets au pied des arbres après la transplantation ; les corbeilles et les plates-bandes de fleurs sont également paillées, toujours avec avantage.
A défaut de fumier de couche, on utilise comme paillis le fumier frais.
On se sert encore de tannée, de })aille brisée, de mousses, etc., mais ces dernières substances no jouent nécessairement qu’un rôle purement physique.
Après transplantation , le paillis doit avoir une épaisseur de O"', 04 ; ce chiffre est considérablement réduit quand il s’agit de protéger de jeunes semis ou d’activer la germination de petites graines. Le paillis est alors aussi léger que possible.
PiEltEO. — On appelle palan un jeu de poulies destiné à élever do lourds fardeaux.
Palan ordinaire.
— Cet appareil est formé de six poulies groupées en 2 moufles A et B et réunies par une corde qui s’enroule succèssivement sur chacune d’ellesT La moufle A est attachée à un 'point fixe et la moufle B porte le fardeau Q, enfin 1 extrémité libre de la corde reçoit l’efiTort P. /
I^es six cordes qui réunissent les deux moufles supportent toutes une tension égale à P ; on en déduit :
P = ^ ou en général : ^
n représentant le nombre dos cordes non compris le brin libre.
Palan différentiel. — Cet ap^^areil est composé d’une poulie mobile 13 portant le fardeau Q et de doux
Palan ordinaire.
poulies solidaires l’une de l’autre A et C, dont les gorges sont creusées d empreintes qui engrènent avec les maillons de la chaîne et rompe c h e n t de glisser.
Si l’on exerce un olfort P sur le brin a, la poulie C déroulera une certaine longueur de la chaîne 6, mais en memetemps la poulie A enr O niera une nlus grande longueur de la chaîne c et le fardeau Q sera élevé de la différence entre ces deux longueurs.
Si l’on appelle :
R et r les r a J' O n s des
poulies A et C ; Palan différentiel.
P l’elfort en
kilog. et Q le poids du fardeau également en kilog., on a :
P = ^ OU en general : —
Le numérateur de cette fraction pouvant être aussi petit qu’on le voudra, il en résulte que le poids du fardeau pourra être très considérable. Le palan différentiel est donc plus puissant que le palan ordinaire.
— Un des maniements du bœuf engraissé ; il n’apparaît qu’à la fin de l’engraissement (Voy. Maniements).
PAliisisttcle* — La palissade est une clôture faite avec des pieux enfoncés en terre, réunis entre eux par des branches entrelacées ; quelquefois les branches sont remplacées par des lattes clouées à dilférentes hauteurs.
On établit encore des palissades en déroulant sur des pieux distants do 2 m. des treillages en bois. La durée de la clôture est augmentée considérablement par l’injection au sulfate de cuivre.
— Les rameaux des arbres fruitiers cultivés en espaliers et contre-espaliers sont rapprochés des murs et fixés' sur les treillages en bois ou en fil d© fer : c’est ce qu’on appelle le palissage- Cette opération est indispensable pour établir et maintenir les formes.
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Lepalissaeosefaitenhiveroton été. | s’insèrent suivant différentes positions Le palissade (Vhivei\ appliqué au | d’autres branches dont la direction est moment de la taille, ne porto nécessairement que sur les branches charpenticres : cellesci sont attacliées avec un osier fin et llcxiV)lo.
Le palissage d'été s’opère sur les bourgeons de prolongement et sur les rameaux qui se développent pendant le cours de rannée. S’ils poussaient naturellement, ils s’éloigneraient du mur, prendraient trop de vigueur, ombreraient les fruits et retarderaient la maturité.
En mémo temps que le palissage , on pratique souvent le pincement (Voy. Pincement).
Palissage à la loque. — A Montreuil (Seine) , on adopte
Palissage à la loque.
Palmette Verrier.
variable. C’est ainsi que l’on distingue la palmette simple à branches verti-
un mode de palissage particulier, dit palissage à la loque. Pour qu’il puisse avoir lieu, il est indispensable que les murs soient recouverts d’une couche de plâtre do 0"',03 d’épaisseur . Alors les bourgeons sont pris entre les j)lis d’un morceau d’étotfe dite loque à palissepéiG 0"',06 à0”'^08 de long et de 0"',03 de large.
Les bouts libres sont fixés dans le mur à l’aide d’un clou {Fig J). — J. T.
PiElmette. — ^
Forme que l’on donne aux arbres fruitiers cultives en espalier ou en contreespalier. En principe
la palmette se compose d’une branche charpentière verticale sur laquelle
Palmette simple à brandies verticales.
Palmette simple à brandies obliques.
cales (Eiy.), la palmette Verrier {Fig.)^ la palmette simple à branches obliques
Palmette simple à branches horizontales.
PALONNIERS
Palonnier
simple.
Palonniers (Volée d’attelage à deux).
Palonniers (Volée d’attelage à trois).
Dans la palmette, chaque étage de branches doit être distant d’environ pour le poirier, à 0“,50
pour les arbres à fruits à noyaux, pêcher et abricotier.
Le développement moyen que peuvent prendre les palmettes est indiqué sur les figures (page M2) ; on en tiendra compte pour les distances à observer lors de la plantation. — J. T.
PAloiiniei*. — On appelle palonnier une pièce de bois, droite ou légèrement cintrée, de O"', 65 de long et de 0'",08 à O"’, 10 d’équarrissage au milieu, que l’on fixe à l’avant des outils de culture : charrues, herses, rouleaux, etc., afin d’y attacher les traits du cheval {Fig.). Articulé en son milieu, le palonnier répartit les résistances sur les deux épaules du cheval. Les traits doivent avoir une longueur suffisante pour laisser une distance de 0™,75 entre les jarrets du cheval et le palonnier.
_ Pour atteler deux chevaux de front, on se sert de balances ou volées cVatfelage {Fig.)., composées d’un grand palonnier de 1"',25 de longueur portant un palonnier simple à chacune de ses extrémités.
Pour atteler trois chevaux, on emploie une volée spéciale dans laquelle, la grande balance a des bras inéga>ux, Tun étant le double de l’autre {Fig.).
L’attelage à trois, de front, rend la con-
duite plus facile et les tournées plus courtes.
Les palonniers devant être résistants et élastiques sont faits de préférence en frêne.
— Plante fourragère connue depuis très longtemps, dont la culture s’est localisée en Bretagne, entre Brest et Morlaix, sur 3 000 hect. environ. Aux îles Jersej^ et Guernesey, le panais est très répandu.
Caractères. — Le panais est de la famille des Ombellifères ; il est bisannuel ; la deuxième année, il émet une tige fistuleuse portant des rameaux opposés à feuilles pennatiséquées ; inflorescence en ombelle, donnant des fruits plats, munis de côtes. La racine est charnue, conique ou ronde.
Variétés. — On distinguo trois variétés :
1® Le panais long, qui semble le plus cultivé ; il s’enfonce beaucoup en terre et exige des sols profonds {Fig.).
2^ Le panais rond (Fig.).
3"* Le panais amélioré de Guernesey, obtenu par M. Le Bihan, de Brest.
Climat. — JjO panais aime un climat doux, uniforme, brumeux; c'est ce qui assure sa réussite dans la région marine où il est cultivé.
Il est exigeant sous le rapport du terrain : il faut des sols profonds, non compacts, bien fumés et bien ameublis.
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Préparation du sol. — On donne des labours profonds do O”', 30 et quelquefois do O’", 50 par Topdration du pelversage. Les engrais marins t)roduisont de très bons résultats et on emj>loie le maèrl, le goémon, le tress.
Semis. — Les semis s’etroctuent on mars, en lignes espacées de O'^tOO pour permettre les binages à la lioue à cheval. On renand environ 5 à G kg. de graines par hectare ; la levée s’effectue vingt jours environ après le semis. Quand les plants ont 5 ou 6 c.
do hauteur, il faut donner un premier sarclage, puis quinze jours plus tard on procède à réclaircissage en laissant les racines à une distance de 0*",15 environ les unes des autres. Il faut donner après un nouveau binage ^our maintenir e sol propre et meulile.
RécoRe. —
Le panais peut rester on terre tout Th i V e r, car il ne redou te pas le froid ; cependant, comme l’extraction serait difiieile par les gelées, on préfère l’arracher en novembre et le rentrer en cave ou cellier. L’arrachage est long, beaucoup do racines se bri- Panais rond,
sent en terre
et cet inconvénient a mis obstacle à la propagation de la plante.
Rendements. — On récolte do 30 à 35 000 kg. de racines par hectare; la valeur alimentaire est très élevée; il renferme seulement 82,78 0/0 d’eau et 17,28 0/0 de matière sèche.
Cette matière sèche contient, d’après Barrai :
Matière azotée 7 ,04
Matières {içrasses 1,80
Amidon cl sui)stances aromatiques Oi.Oî)
SiuTC cristallisablo 11.57
(Cellulose 8,70
Cendres r> »►
Cette analyse place le panais au j)reinier rang des racines fourragères.
Cette racine convient très bien Y)our l’élevage des chevaux ; quand les vaches en consomment, leur lait est très butyreux, la crème possède une saveur exquise. — J. Thibondeau.
— Le iiansago consiste dans le nettoiement de la peau des animaux: ce n'est pas une pratique de luxe, elle est essentiellement hygiénique.
Les instruments de pansage sont :
Vétî'ille^ le bouchon^ \e peigne, la brosse^ Vépoussette, Y éponge^ le couteau de chaleur, les ciseaux.
L’étrille {Fig. /) sert à enlever la poussière et les pellicules qui se détachent sur le corps de l’animal. Elle doit passer partout, sauf sur les parties osseuses et les extrénutés des membres.
I.ie bouchon (7^77/. S) est formé par une tresse de paille, destinée à donner des frictions; il est très utile pour nettoyer le pli du paturon elles parties osseuses où l’étrille ne doit pas passer.
Le peigne {Fig- 5) est pourvu de dents; il sert à démêler les crins de la queue et de la crinière.
Les brosses {Fig. 4) sont rondes ou oblongues; elles sont généralement pourvues par-dessus d’une lanière de cuir qui permet de les fixer à la main et de brosser plus dur.
Après la brosse, on prend l’époussetto {Fig. 7) afin d'enlever la poussière qu elle a laissée.
I L’éponge {Fig. 5) est utilisée pour net-
toyer les animaux sales; on la passe mouillée, puis sèche; elle sert à lisser le poil.
Le couteau de chaleur {Fig. 6) est un instrument en acier flexible et non tranchant ; il sert à faire tomber l’eau et la sueur.
Avec les ciseaux {Fig. <?), on procède à la toilette ; ils sont à lames droites ou recourbées.
Pratique du pansage. — Le pansage se fait deux fois par jour, matin et soir, à récurie ou dehors, suivant la saison. On passe successivement les divers objets dont nous venons de parler en suivant à chaque endroit les directions du poil. Un pansage bien exécuté demande une demi-heure par ciré val.
Dans le milieu de la journée, lorsque les chevaux rentrent du travail, on
Panais long.
doit les frictionner et les bouchonner pour leur enlever la siicür et la boue.
Eliets du pansage. — he pansag-e rond la peau très propre; il facilite les exhalaisons à travers lo tissu cutané.
Il en résulte aussi que les frictions ré-
f)étées amènent le sang à la surface, a circulation est forcément plus active. Ce jihénomène entraîne nécessairement des pertes plus considérables ; comme conséquence les réparassions deviennent plus urgentes, ce qui se traduit par raugmentation de Tappétit. Les fonctions digestives se trouvent donc stimulées, les animaux profitent mieux de la nourriture qui leur est accordée. En outre, la peau étant débarrassée des matières irritantes et des parasites, Tanimal n’est plus inquiété, il se repose complètement.
Toutes ces considérations conduisent donc à recommander le pansage îion seulement pour les animaux dq travail, mais encore pour ceux qui sont à Tengrais et aussi pour les Vaches laitières. — J. T.
DIGTIONNAIRJS d’aGRIGULTURE.
— Premier compartiment de l’estomac des Ruminants (Voy Digestion, ICstomag).
imoii. — Genre d’oiseaux do l’ordre des Gallinacés, famille des Pliasianidés. Le paon originaire d’Asie est remarquable par son plumage aux riches couleurs et surtout par sa queue où figurent des taches en forme d’yeux. Il n’ofire aucune utilité en agriculture ; on rélève seulement en France pour rornement de nos basses-cours et de nos parcs.
l*rtp«Evêr«cces. — Famille de plantes dicotylédones qui tire son nom du genre Papaver^ en français pavot.
Les principaux types de la famille sont : le pavot, le coqüelicot, la chélidoine (Voy. ces mots).
A^iipiliôiiaeéeSa — Famille do plantes dicot3dédones plus souvent désignée sous lo nom de Légumineuses (Voy. Légumineuses).
M^Apilloii. — Nom vulgaire des insectes de Tordre des Lépidoptères. Les çapillons ont les pièces buccales transformées en trompe enroulée eu spi-
PAPILLONS
Chenille Chrysalide Insecte parfait
Piéride du chou.
Chenille
Chrysalide . Insecte parfait
Pyrale de la vigne.
raie qui peut s'allonger à la volonté de l'insecte (/Vr/.). Les ailes au nombre de ([uatre sont recouvertes de petites écailles. Sur la tO'te s’insèrent les antennes composées d’articles et do formes très variables : en massue, chez les papillons de jour, elles sont filiformes,pcctinées, plumeuses chez les papillons de nuit.
J^es sexes se différencient par la forme, la taille, la coloration on
observée à cet égard des phénomènes très curieux.
Les males sont très souvent plus petits, plus ri- tronî-
ches en colons, toujours pc).
ailés, tandis que dans certains genres, les femelles restent aptères.
Les papillons ne sont ])as nuisibles en tant qu’insectes ailés, mais leurs larves à l’état de chenilles sont voraces au plus haut degré : les arbres frui-
tiers et forestiers, les céréales, les plantes racines, etc., sont ainsi chaque année plus ou moins endommagés.
Avant d'etre papillon, la chenille passe par un état intermédiaire, elle devient nymphe ou chrysalide. Alors, elle ne ]>rcnd aucune nourriture. La chrysalide est colorée chez les papillons de jour, terne chez les papillons de nuit, de sorte que ce terme {cary sos^ or) n’est pas exact, celui de con-
viendrait beaucoup mieux pour certains genres.
Quand la chry^salide a passé par toutes ses phasè^s, elle sort de sa coque; le papillon apparaît, se sèche au soleil, et s’envole dans l’espace jusqu'au moment où il se reposera sur les plantes pour y déposer ses œufs qui reproduiront l’espèce.
— Variété de pommier, de petite taille, à racines traçantes, employé pour greffer les variétés fructifères du pommier quand on veut les élever en petites formes (Voy.
Pommier).
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Parcoge. — Lo parcage est la pratique qui consiste à laisser séjourner un troupeau de moutons, sur le sol que Ton se propose de fumer par leurs excréments.
C’est un mode de fumure simple et économique, que Ton considère comme évitant autant que possible les déperditions des éléments fertilisants contenus dans les déjections et les liquides. On évite aussi de la sorte la manipulation des fumiers , leur transport aux champs, ce qui fait que lo parcage est surtout à recommander pour les terres éloignées de la ferme et pour celles dont Taccès est difficile.
Dans le Nord, la Picardie, la Beauce et la Brie, on trouve des troupeaux de moutons soumis au parcage pendant quatre ou cinq mois de la belle saison.
MM. Muntz et Girard déduisent do leurs expériences que lo sol conserve beaucoup mieux que les bergeries les substances fertilisantes et que la perte d’azote est deux fois plus grande à la bergerie qu’au parc. C’est à la terre qu’il faut attribuer le pouvoir fixateur des éléments utiles; toutefois, pour que l’absorption soit aussi grande que possible, il faut éviter de faire parquer sur un terrain mouillé et imperméable. Sur les terres argileuses humides, les résultats sont aussi moins encourageants et en outre, dans ces milieux, la santé des animaux peut être compromise.
IjO terrain parqué doit être labouré aussitôt le i^arcage effectué, pour empêcher les déperditions ammoniacales.
I^e parc qui limite la surface sur laquelle on doit maintenir les moutons est formé de claies rassemblées et
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maintenues verticales par des crosses en bois fixées en terre ; les moutons y sont mis la nuit. Au parc on adjoint une cabane roulante qui sert au berger pour s’y abriter et y dormir {Fig.),
Ba surface du parc dépend du nombre des animaux ; le parcage doit être conduit avec régularité pour que la fumure soit bien répartie. On se base sur les considérations suivantes ; il est admis qu’un mouton fume un mètre carré en y séjournant six heures; dans ce cas, le berger changera les animaux de place au milieu de la nuit; pour \o 2:^arcage double^ les moutons resteront douze heures dans la meme place.
Un mouton expulse j)ar 24 heures :
17 grammes (l’a/oto ;
7 grammes efaeide phospliorique ;
2'2 grammes de potasse.
Pendant six heures, l’apport au sol sera donc, par hectare, de :
Azote
Acide phosphorique. ... 47 5
Potasse 55 »
Ce qui correspond à 10 000 kg. do fumier de ferme ; un parcage de 21 heures fournirait donc l’équivalent de 40 000 kg. do fumier.
I^our que les moutons ne souffrent pas du parcage, il faut les rentrer au moment des orages et les retirer du parc dès que les nuits sont froides et pluvieuses. — J. Tribondeau.
l^artlienaiso (Itace). — La race bovine partlienaise est ainsi nommée parce que les meilleurs sujets se rencontraient autrefois dans l’arrondissement de Parthenay (Deux-Sèvres).
L’aire géographique de la race est assez étendue; elle se trouve dans la Saintonge, le Poitou, la Loire-Inférieure et Maine -et - Ivoire. Dans ce dernier déj^artement les animaux de race parthenaise sont dits choietais à cause de l’arrondissement de Cholet, où ils sont plus particulièrement élevés ; dans la Loire-Inférieure, ce sont les nantais; en Vendée et dans la Charente - Inférieure , on les appelle maraîchins. Dans ces différents milieux, la race partlienaise s’est légèrement modifiée sous l’influence de la fertilité du sol et des méthodes d’élevage.
Parc à moutons.
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IjO parthenais du Poitou a g-énéralemcut do taille chez le taureau
{Fif/-) et 1"',35 chez la vache {Fig.). La robe n'est pas très variable; le pelage dominant est le fauve clair avec
Vache parthenaise.
les parties antérieures du corps plus foncées ; on trouve aussi le gris perle, le gris clair et le froment. Les ouvertures naturelles sont noires; autour du mufle et des yeux, on rencontre des poils plus clairs constituant des auréoles.
I^a conformation du parthenais chez les sujets améliorés est absolument régulière; de grands progrès ont été réalisés sous ce rapport, mais on trouve encore beaucoup d animaux à poitrine étroite, à dos ensellé, à cuisses maigres. l^a création du Ijerd-book parthenais contribuera puissamment désormais à runiformité du type et à ramélioration de la race.
Les bœufs parthenais sont excellents travailleurs; ils sont employés aux travaux des champs depuis Tage de dix-huit mois jusqu’à quatre et cinq ans. Les petits cultivateurs de l’Ouest renouvellent leurs attelages chaque année en prélevant un bcnéflce qui n’est pas à dédaigner : ils prolitent du croît en môme temps que les bouvillons ont accompli tous les travaux de la ferme.
Engraissés à quatre ou cinq ans, les
bœufs parfhenais fournissent de la viande d’excellente qualité; on leur reproche seulement d’etre un peu durs d’engrais, ce qui n’a rien d’étonnant, étant donné ([u’ils ont été dirigés dès leur jeune âge en vue do la production (le la force.
Les vaches parthenaises sont laitières ordinaires ; elles fournissent 2 000 à 2 500 litres de lait par an. La sélection attentive permettra d’élever ces rendements.
La race nantaise est de plus grande taille; la robe est généralement de couleur claire. Aux environs de Nantes et entre rernbouchure de la I.»oire et la )>aic do Bourg-neuf, les animaux sont améliorés; en outre, le climat marin, de concert avec l’herbe des prairies, a augmenté la production laitière ; un certain nombre do hôtes fournissent 3 000 litres par an.
Ce sont ces sujets nantais qui prennent le nom de ciioletais en s’étendant du côté de Cholet (Maine-et-Loire).
La race maraîchine se rencontre dans la Vendée et la Charente-Inférieure. Ce qui la distingue, c'est la couleur brune, surtout dans les parties antérieures du corps. I^a taille, élevée, atteint souvent 1”*,45 chez les bœufs ; les vaches sont bien plus petites. La conformation générale n’est pas mauvaise; le squelette est grossier.
Les vaches sont assez bonnes laitières ; ce sont elles qui fournissent le beurre de Marans.
IMirtiirition. — La parturition consiste dans l’expulsion du fœtus des femelles domestiques arrivées au terme de la gestation.
Les signes de la parturition sont les suivants : les mamelles, déjà gonflées pendant la gestation, se remplissent et SC tendent; les lèvres de la vuB^e sont flasques, humides, de chaque côté de la queue, on perçoit une dépression qui fait dire que la bête casse.
Quand ces signes sont bien accusés, on doit faire aux femelles une abondante litière; les juments sont placées en boxes, en liberté.
I^e moment de l’expulsion du fœtus étant arrivé, les mères manifestent de l'inquiétude, elles sont agitées ; les contractions de la matrice font ensuite apparaître au dehors la tête, puis le fœtus tout entier. 11 peut arriver quelquefois que des obstacles s’opposent à la parturition naturelle, déterminés le plus souvent par la faiblesse de la mère ou la 2:>osition vicieuse du fœtus.
Il est nécessaire alors d’avoir recours au vétérinaire. ^
Quelques heures après la naissance du petit, les enveloppes appelées délivre sont expulsées à leur tour. Dans
Taureau parthenais.
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le cas contraire, il y aurait non-délivrance.
Après la parturition, la mère doit recevoir une litière abondante; elle lèche son fruit ; on lui oftre des boissons tièdes additionnées de farine d’org*e.
Pendant quelques jours, elle sera à la diète, avec une nourriture légère et des boissons chaudes.
Lejeune, contrairement à ce qui est souvent admis dans les campagnes, doit recevoir le premier lait do sa mère. On le désigne sous le nom de colostmim; sa couleur est jaunâtre ou rougeâtre ; comme il est légèrement laxatif, il débarrasseTintestin des matières solides qu’il renferme et qui sont le résidu de la vio fœtale.
Le pastel est une plante de la famille des Crucifères {^^9-) ; il était autrefois très cultivé pour ses feuilles, desquelles on retirait une matière colorante bleue.
Actuellement, la culture en est presque abandonnée, la teinture utilisant surtout l’indigotier pour remplacer le pastel.
— La pastèque ou melon d'eau est une plante de la famille des Cucurbitacécs (Fir/.). P:ile se cul-
Pastel (Tij<e fleurie).
Pastèque.
tiye comme le melon ; elle est peu répandue^ sauf dans le midi de la France. Ses usages sont les memes que ceux du melon on en fait des confitures^
■•«IturaKe. — Voy. Phairie.
, ^***Vw**î* Genre de plantes de la tamillô des Graminées, renfermant des espèces fourragères pour les prairies naturelles. -
Les patiirins sont annuels ou vivaces * leurs glumes et glumelles sont mutiques, les inflorescences plus ou moins comprimées.
I Les deux variétés qui nous intéres- I sent le plus sont le paturin des prés et le paturm commun.
Le j^aturin des prés( Poa vace, possède une souche émettant des r e j e ts souterrains ; ses chaumes a 1 1 e i g lient 0'",40à0'",70, ils sont doux et lisses au toucher sous l’inflorescence. Le paturin des prés vientenprcsque tous terrains quand ils ont un peu de fraîcheur; il n’est cependant jamais très abondant sur
les prairies acides. On l’emploie à la création des prairies permanentes, mais on peut lui reprocher d’etre trop hâtif; au moment de la fauchaison, les épillets et les feuilles sont complètement tombés ; il ne reste que les chaumes
Le paturin commun [P. trivialis) ressemble beaucoup au précédent ; cependant il s'en distingue par ses tiges couchées à la base; il émet des stolons aériens et ses chaumes sont rudes audessous de l’inflorescence ; il est aussi plus tardif. On l’utilise pour les prairies permanentes et temporaires.
Le paturin annuel {P. annua) est une petite plante qui se développe dans tous les terrains; c’est le plus commun des paturins; il repousse sans cesse et serait précieux s’il atteignait une grande taille. Les feuilles sont souvent plissées et les inflorescences presque unilatérales.
Citons enfin comme n’ayant que fort peu d’intérêt pour nous : le paturin bulbeux {P. hidhosa)^ le paturin comprimé {P. compressa).
JPa^tiiron* Partie du membre des
Paturin des prés.
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Equidés, Bovidés Qt Ovidés, située entre le boulet et le sabot.
C’est surtout chez le clieval qu’il faut examiner le paturon. A la partie antérieure, on ne doit pas trouver de sriros ; postérieurement dans la région dite le pli du paturon, les cvet^asses sont à redouter. 11 faut aussi considérer la direction du paturon, sa longueur et l’angle qu'il détermine avec l’iiorizontale (Voy. Aplombs, Jointk).'
— lue pavot est une plante do la famille des Papavéracées, cultivée pour ses fruits à propriétés calmantes et ses graines dont on retire de l’huile.
Caractères. — C’est une plante annuelle, à racines pivotantes; la tige peut atteindre 1"',50; elle porte des feuilles larges, dentées, ondulées, alternes. Ba lieur est terminale, à pétales })ourj)res, violets ou blancs; leur base porto toujours une macule noirâtre. Le fruit est une capsule appelée vulgairement tête de pavots surmontée d’un stiguîate couronné; il renferme un grand nombre de petites graines chagrinées.
Variétés. — On cultive surtout :
pavot f/ris ou œillette ordin a i r e ( Papaver somniferiim) ^ à fleurs rouges, à graines grises (Fig.).
2® Le pavot aveugle {P.som-‘ iiiferum inopertum)^ ainsi désigné parce que les opercules ne s’ouvrent pas.
Pour les usages médicinaux, on cultive surtout le pavot blanc {P.
so?72 71 i fei'uin album).
Dans les moissons, on trouve Pavot
doux plantes' du (Tige fleurie et fmit). genre pavot,nui-
sibles parce qu’elles sont souvent en grande quantité et qu’elles se multiplient rapidement :
l"* IjO pavot-coquelicot ^ vulgairement ponceau {P. rhæas) [Fig
2^ Le pavot douteux (P. dnbium), à fleurs plus petites, rouge pâle au lieu d’être rouge écarlate, à feuilles très découplées.
Climat. — En France, le pavot est une plante de printemps dans le Nord; dans le Midi, en le semant à l’automne, il ne craint pas les frimas de l’hiver.
Teri'ain, — C’est une plante exi-
geante; il lui faut des terres franches bien améliorées et des alluvions profondes.
Préparation du sol. — Le sol doit être bien préparé ; on pratique des labours d’hiver, de printemps et de nombreuses façons culturales, pour obtenir un ameublissement complet.
Semis. — On sème on marsavril, en lignes espacées de 0"*,
50, à raison do
4 â5 litres à l’hectare. Dans la région du Nord, les semailles sont le plus souvent faites à la volée.
Soins d entretien. — l.e i)avot germe au bout do douze â quinze Pavot— coquelicot
jours; après la le- (Tige fleurie).
Vée, on pratique
des l3inages et des sarclages très minutieux au début, car les plantes sont fort petites et les lignes difficiles à distinguer. Ce n’est que lorsque les pavots ont
5 à 6 cm. de hauteur qu’on les aperçoit facilement; aussi â ce moment donnet-on un nouveau binage et un éclaircissage de façon que les plants soient espacés de 0‘",20 les uns des autres.
Toutes ces opérations sont très longues, mais il est très important qu’elles soient efl’ectuées en temps voulu et avant que le pavot ait atteint 0'",30 à 0'”,40 de haut.
Dans le Midi, où la culture est commencée dès l’automne, les premiers binages se pratiquent en novembre.
Intempéries. — Les pavots redoutent les vents violents qui brisent les tiges, empêchent la maturité ou projettent les semences mûres sur le sol.
La grêle produit des effets analogues.
Récolte. — La récolte se pratique en juillet et août ; les capsules changent de couleur, deviennent grisâtres et les graines sont libres à l’intérieur.
On procède de deux façons différentes, suivant qu’il s’agit du pavot oi'dinaire ou du pavot aveugle.
Quand on cultive le pavot ordinaire, on récolte par arrachage. Deux hommes sont employés à ce travail : le premier déracine les tiges, les réunit en poignées qu’il présente au fur et à mesure à un aide qui le suit. Celui-ci lie la poignée au moyen de liens qu’il porte et place ensuite les poignées en grands faisceaux circulaires ou longitudinaux.
Chacun des faisceaux peut ainsi con-
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tenir 50, 60 et 80 poignées ; pour le consolider, on butte le dernier rang, formé avec un peu de terre. Les pavots restent ainsi huit à douze jours pour
Pavot (Égrenage du).
que la maturité s’achève complètement.
Puis on effectue l’égrenage. A cet effet, dans le champ même, près des faisceaux, on apporte un cuveau. Un aide présente les poignées à l’ouvrier chargé de recueillir les graines, et pour y arriver, il n’a qu’à incliner les tiges sur la cuve en les frappant de légers coups de bâton (F'ig.). Quand il ne s’échappe plus de graines, l’ouvrier tend la poignée qui est remise en faisceau et il procède de la meme façon pour chaque poignée et chaque faisceau. Au bout de dix à douze jours, la maturité des graines non détachées par la première opération est complète, et par un nouvel égrenage on recueille la totalité. Pendant le battage, l’ouvrier doit prendre toutes les précautions pour éviter de placer les racines au-dessus du cuveau, car il se mélangerait aux graines de la terre qui serait ensuite difficile à séparer.
Si on a cultivé le pavot aveugle, l’égrenage n’étant pas à redouter, on emploie pour la récolte la faucille ou la taux et, de la même façon que précédemment, on forme des faisceaux.
Le battage se fait au fléau ou, ce qui vaut mieux, on coupç les capsules et on les vide dans un récipient.
Les graines ainsi obtenues sont mises en grepiers, èn couches minces et, après dessiccation complète, on les livre au commerce.
Rendement. — Le plus géné4*alement, les produits oscillent entre 15 et 25 hl. de graines ; par 100 kg. de graines, il y a en outre 250 kg. de tiges sèches.
Utilisation des produits. — Les
graines sont très oléagineuses ; la première huile extraite à froid est de couleur jaune d’or, très fluide; c’est la meilleure après l’huile d’olives.
Après cette première extraction, les tourteaux sont triturés, puis on les fait chauffer et par pression on obtient une huile de deuxième qualité, moins pure et plus rousse que la première. Elle est réservée pour la pein-
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ture des intérieurs, car elle est très siccative et ne fait pas jaunir les tons.
Les tourteaux sont excellents pour l’alimentation, ils peuvent doser 6,30 0/0 de phosphates et 7 0/0 d’azote (Voy.
rOUHTEAUX). J. TrIBONDEAU.
— La pébrine est une maladie des vers à soie, caractérisée par des taches brunes ou noires que l’on aperçoit sur la peau. Grâce aux découvertes de Pasteur, on sait que la pébrine est due à des corpuscules infectieux qui ne sont autre chose que des algues parasites unicellulaires . Ces algues sont susceptibles de se transmettre par contagion à tous les vers d’une magnanerie, par les feuilles de mûrier maculées des déjections des vers malades, par ceux-cï eux-mêmes et enfin au moyen des poussières qui circulent dans les locaux d’élevage.
Les vers pébrinés dépérissent rapidement et finissent par mourir. Ceux qui ne sont atteints qu’après la quatrième mue, se transforment en chrysalides qui produisent des j^api Lions corpusculeux ; ces derniers i)ropageront l’infection par leurs œufs.
Aussi le véritable remède pour écarter cette infection, c’est d’opérer, comme Ta dit Pasteur, la sélection des
f)ontes, en choisissant pour le es individus non corpusculeux. Ensuite les magnaneries (Voy. Magnanerie) seront conduites rationnellement et tenues dans le plus grand état de propreté.
rêclioir. — Le pêcher est un arbre â fruit à noyau, de la famille des Rosacées-Amygdalées.
Caractères. — Les feuilles du pêcher sont lancéolées, présentant des nuances variant du verdâtre au pourpre ; à l’aisselle, on trouve un, deux ou trois yeux. Les fleurs, hermaphrodites, sont roses ou rouges ; elles apparaissent avant les feuilles. Après la fécondation, le fruit qui en résulte est une drupe charnue, succulente, variable de forme et de grosseur. A l’intérieur, on trouve un noyau épais, creusé de sillons profonds sur les deux faces, à amande amère Quant à la chair,
elle est ferme et juteuse, adhérente ou non adhérente au noyau, de couleur blanche, ou blanc rosé, ou jaune.
Le pêcher est cultivé en i:>lein vent ou en espalier; dans le Centre et le Nord, c’est l’espalier qui lui convient le mieux avec une bonne exposition.
Multiplication. — On multiplie le pêcher par semis et par greffage.
Semis. — Les semis donnent un grand nombre de variétés ne ressemflant pas au type, sauf les races do plein vent : Turenne, d’Oignies, Pavies, etc.
PÊCHER
— 552 — PÊCHER
IjCS noyaux sont mis à stratifior dans (les paniers remplis de sable ou do terreau; cpiand ils commencent à germer au printemps, on les sème on pépinière en lignes espacées do 0”’,80 et à 0"*,50 sur la ligne.
Dans l’anuée, cos plants acquièrent
Pêcher (Hameau à fleurs et à fruit ; à droite, un fruit ouvert).
1 rn. de long, ils so mettent à fruits à la quatrième année, mais l'appréciation des fruits ne peut se faire qu’ai)rès plusieurs récoltes.
Greffage. — Pour obtenir des fruits do bonne qualité, il faut recourir au greffage. I^o pêcher so greffe sur franc, sur amandier ou sur prunier.
L’amandier est x:)réfé raide pour jes sols })rofonds, le x^runior quand le terrain est froid et humide : on utilise alors le x^^tinier Saint-Julien comme porte-greffe.
La greffe se pratique surtout en écusson à œil dormant.
Variétés. — Los variétés de pêcher sont très nombreuses ; chaque année il s’en x^i'oduit de nouvelles. On x^eut les diviser en pêches de plein vent et pêches d' espalier .
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rox^^roduisent par semis ; telles sont ; la pêche de vi(pie;\3i pêche Pavie; la pêche d'Oignies {Fig- /); Valberge ; la Turenne^ etc.
PÊCHES d’espalter. — On a les péches à peau duveteuse et les pêches à peau lisse ou brugnons.
Les pêches à peau duveteuse., suivant leur ordre de maturité, sont :
Amsden., maturité juin-juillet.
Précoce Hivers {Fig. ^), maturité fin juillet.
Précoce de Halç^ maturité juilletaoût.
Madeleine Hariot {Fig. 5), maturité deuxième quinzaine (l’août.
Grosse Mignonne {Fig . ^), maturité fin août.
Galande., maturité deuxième quinzaine d’août.
Admirable., maturité première quinzaine do septembre.
IJon ouvrier., maturité fin septembre.
Baltet {Fig. 5), maturité première quinzaine d’octobre.
Parmi les pêches à peau non duveteuse., on peut citer les brugnons {Fig. 6).
Lord Napier., maturité août.
Grosse violette., maturité fin septembre.
Victoria., maturité fin sex^tembre.
Plantation. — On j^lante de bonne heure à l’automne pour le pêcher sur amandier ; sur prunier, en sols humides, on est souvent obligé d’attendre au printemps.
Pour opérer la plantation, on habille les racijies, on iplace l’arbre de faQon à réserver un espace de 0'",10 à O'", 15 entre le mur et la tige x^our x^ermottre le grossissement.
Des formes. — Le pêcher se prête aux formes les x^lus variées, mais les préférables sont les moyennes formes :
l’U simple {Fig.) et Tu double {Fig.).
La distance à obser-
Pêcher.
Mode de végétation du pêcher. — En vent, le x^^cher est x^cMit, il
se met en })onle; soumis à la taille, sa charpente s’allonge.
Les rameaux deux sortes
d’yeux : ceux à bois et ceux à fruit.
Au lieu d’un œil à bois, on a souvent un bouton à fruit simple ou double avec un œil à. bois à côté ou au milieu. Ces boutons à fruits ne se trouvent que sur le bois d’un an, c’est-àdire sur celui qui s’est formé ]3endant le cours de l’année précédente, de
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sorte qu’un rameau qui a produit du fruit n’eu donne plus. C'est sur ce principe qu'est basée la taille du pêcher et Vart du remplacement . On conçoit en effet très bien qu’un rameau qui a fructifié et ne donne plus de fruit doive être remplacé par un autre ou bien l’arbre se dégarnit à sa base et ne donne des fruits qu’à ses extrémités.
Époque de la taille. — Février-mars est l’époque la plus convenable; si on n’est pas bien exercé, il faut attendre que les boutons commencent à se gonfler pour bien les distinguer des yeux à bois. Il est nécessaire dans tous les cas de tailler avant la floraison, car les fleurs se détajchent très facilement.
Obtention et entretien des rameaux fruitiers du pêcher. — Les yeux portés
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par les rameaux fruitiers ont difféi^ents noms suivant leur forme et leur groupement :
\jœil à bois est allongé, conique, enveloppé d’écailles ; il donne naissance à un bourgeon ;
IJœil à est plus arrondi, plus
court; il j^roduit des fleurs.
I^œil peut être simple^ à bois ou à fruit. Il est dit double^ quand il est formé par la réunion de doux yeux, dont un à fruit et un à bois.
L*œil est dit triple ou quadruple^ lorsqu’il est constitué ])ar trois ou quatre yeux, dont un à l)ois.
Comme dans tous les arbres, le ôourgeon est l’œil allongé portant une série de feuilles.
1.0 bourgeon anticipé est celui qui prend naissance sur un bourgeon vigoureux.
On aj)pelle rameau à bois celui qui est destiné à prolonger la charpente do l’arbre.
I^e rameau à fmtit est jilacé sur toute la longueur des branches charpontièros ; il porte non seulement du fruit, mais aussi à sa base un bourgeon destiné à remplacer le rameau qui a produit, car ce dernier perd la faculté de reproduire à la tin de sa l>romièro année.
On nomme rameau-bouquet ou bouquet de 7/mi, une petite j)roduction qui n’a que quelques centimètres de long.
11 T)ortc une agglomération do boutons à fleurs et un bouton à bois à l’extrémité {Fig, 7).
On nomme rameau-chi ffon y une ramirtcation très allongée portant des boutons à fruits et un bouton à bois â l’extrémité {Fig, 8),
Le vanneau fruitier proprement dit se reconnaît à la disposition do ses boutons fruitiers placés vers les deux tiers supérieurs de sa longueur, laissant le tiers inférieur couvert de boutons à bois {Fig. Oy
Le 7^ameau ynixte porte des boutons à bois jusqu'à 0*",08 ou 0">,10 de hauteur, des boutons à fruits à l’extrémité {Fig, 10).
Le rayneau à bois ne porte dans toute sa longueur que des boutons à bois, accompagnés seulement vers le sommet de quelques boutons à fruits {Fig. //).
Les rameaux à fruits du pécher doivent naître régulièrement de ciiaque côté de la branche charpentièz*e à 0*",10 les uns des autres, de sorte que chaque branche forme l’ârete de poisson.
Traitement du prolongement de la branche charpentière. — A la taille d’hiyer, on raccourcit la branche charpentière sur du bois bien sain et bien aoûté en B {Fig, 12),
En mai, on ébourgeonne les bourgeons inutiles quand toutes les pousses ont 0’”,06 de long; on enlève les bourgeons qui sont en avant ou derrière les branches. Les bourgeons de lextréniité sont quelquefois doubles ou triples; on n’en garde qu’un seul.
Pincement. — Les bourgeons conservés sont jiincés quand ils ont acquis O”’, 20 do longueur (/'Xiy. /«?). Souvent, le premier pincement n’est pas suffisant pour arrêter rallongement des bourgeons anticipés; ceux-ci seront alors pincés à O*", 20. En effectuant ces pincements au fur et à mesure de l’élongation des bourgeons anticipés, on maintient l’équilibre entre cux{Fig.l4),
Palissage. — Les bourgeons de prolongement sont attachés quand ils ont 0"’,30 de long.
IwCS bourgeons latéraux sont palissés quand ils ont 0”\25; ils sont fixés avec des joncs ou à la loque {Fig. 15) (Voy. Palissage).
Taille de la deuxième année. — L’ébourgeonnement et le pincement ont fait dévelox^per des bouquets de mai, des rameaux à fruits, des rameaux mixtes, des rameaux-chiffons, des rameax^x à bois.
Le bouquet de mai ne se taille pas.
Le rameau à fruit se taille sur trois boutons à fruits.
Le rameau-chiffon est taillé sur trois ou quatre boutons à fruits.
Les rameaux mixtes sont taillés audessus de la deuxième fleur.
Les rameaux à bois sont taillés à deux yeux à bois.
Palissage d’hiver. — Les rameaux à fruits, taillés comme il vient d’être dit, sont palissés suivant les formes obliquement au-dessus et au-dessous des branches de charpente, de façon à former un coude à la base pour favoriser la sortie des rameaux de remplacement.On palisse à la loque ou à l’osier.
l^endaut l’été, on pratique, rébourgeonnement {Fig, 16) et le pincement.
Quand les bourgeons ont O"', 06, on ne conserve, pour rajeunir les branclies, que ceux qui accompagnent les fruits et les deux plus rapprochés de la base B B; on enlève A {Fig. 17),
Si sur certains rameaux les fruits n’ont pas noué, on les soumet à la taille en vert., en ne conservant à leur base que les bourgeons de remplacement BD {Fig. 18).
Les bourgeons sont palissés quand ils ont atteint 0"’,25; on pince les bourgeons qui accompagnent les fruits à
6^yl2.
Troisième année. — Les parties qui ont porto le fruit sont supprimées en A ; le rameau D est taillé à deux yeux, ce sera le remplacement. B devient ra-
Rameau soumis à la 2« taille (3o année
20. Rameau soumis à la 3» taille (4e année. Le rameau D qui a fructiüé est taillé en A, puis on taille en crochet suivant F et C, comme en 3e année).
meau à fruit. C'est ce qu’on appelle la taille en croche l.
Si le rameau B n’avait pas de fruits, on taillerait suivant E et la branche D coupée en F deviendrait branche à fruit et de remplacement {Fig. /P, 20).
On })ratique toujoiii^ de la môme façon le palissage* d'hiver et les opé-
rations d’été ; ébourg-eonnement. pincement, taille en vert.
Insectes nuisibles au pêcher. — Kermès. — Ils causent de grands dommages aux arbres en les épuisant. On les détruit en employant un mélange de savon mou et de fleur de soufre délayé à chaud, employé à froid.
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Pucerouï^. — On en distingue deux sortes : le puceron du ^(Scher {Aj^his persicæ), de couleur noire, et le puceron do ramandier (A. amygdali), qui est vert. Ces insectes piquent leur suçoir dans le parenchyme inférieur des feuilles ; celles-ci se contournent et la végétation s’arrête.
Les pucerons se détruisent au moyen de jus de tabac, employé avec une pompe do jardin ou un pulvérisateur.
Acarits tisserand ou grise des jardiniers. — La grise (A . telarius) ressemble à une petite araignée jaunâtre ; elle se détruit aussi par le jus de tabac.
Maladies du pêcher. — La gomme est une des plus redoutables. C’est une sorte d'exsudation qui se produit en déc 11 i r a n t les tissus des arbres à fruits à noyau. Elle provient do la mauvaise nature des sols, mais aussi de blessures faites à l’arbre et qui P a s s e nt i n ap c rçues.
Quand elle a]iparaît, on enlève les tissus décomposés jusqu’au vif et" on recouvre de mastic à gretfer
La cl O q 11 e est occasionnée par un champignon , le Taphrina deformans.
Les brusques changement s detempérature paraissent favorables à la multiplication du parasite ; on peut donc éviter son apparition en abritant lesarbros par des auvents et des toiles [Kig.).
Le remède consiste dans l’enlèvement des feuilles et leur destruction par le feu. — J. Tribondeau.
^ M^cfligrco. — Le pedigree désigne l’origine d'un animal; on l’obtient par l’extrait du livre généalogique (Voy.
Heud-book, Stud-book).
Pédoniettle» — On appelle
Pêcher atteint de la gomme.
Pêcher atteint de la cloque.
l’axo qui supporte une fleur (/?’zy/.);quand celle-ci eu est dépourvue,on la dit sessile.
— Genre do plantes contondues souvent dans les jardins avec les géraniums, dont ils se distinguent cependant par la fleur qui est irrégu - “
Viëro {Fig.). ^ \
Pédoncule (Tige (l’une ï)Ianteinoiitraiit en le pédoncule).
Pélargonium.
On cultive un grand nombre de variétés de pélargoniums. La muL tiplication se fait parboutures en juillet, août et septemV)re; on peut les faire à Pair libre, en i)lanches.
Quand les boutures produisent desfeuilles, elles sont enracinées; on les rempote alors dans des godets de 0"\G7 à 0™,08 pour les rentrer en serre où elles doivent passer l’hiver.
Les pélargoniums sont plantés en mai, quand les gelées ne sont plus à craindre. On les emploie à la décoration des corbeilles, des plates-bandes, seuls en associant leurs coloris, ou bien en les mélangeant à des plantes variées : calcéolaires, lobélias, héliotropes.
— La pelle est un instrument qui sert à remuer, déplacer et charger la terre, le sable, les terreaux, les composts, etc.
Elle est formée d’une lame d’acier reliée au manche par une douille {Fig.)>
La fouille et le chargement en tombereau do
1 me., à la pelle, demande : Pelle.
25 minutes dans le sable ;
40 — dans la teri^c végétale meuble.;
00 — dans l’argile.
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poncée» —
la famille des champs, à l'état s P O n t a né, on trouve la pensée sauvaf/e ( Viola tricolor).
Dans "les jardins, on cultive un nombre cons i d é r a b 1 e de variétés issues sans doute delà penséesauvagc Elles se repr oduisent par semis à des époques diffère n t e s . Si on veut .qu’elles fleurissent l’année même, on les sème en mai ; quand on sent l’hiver et
Genre de plantes de Violariées. Dans les
Pensée.
préfère qu’elles pas fleurissent au prin_ temps, elles sont semées en juin -juillet. I^a culture en est des plus faciles ; elle no comporte aucun soin particulier.
Pcpîe. — Maladie des oiseaux (Voy. Diphtérie).
pépin. — Des graines de certains fruits logées à l’intêrieur dans la pulpe ou le péricarpe corné sont désignées sous le nom de pépins- Tels sont les pépins de raisin, de poii’es, de pommes {Fig-)-
On dit aussi que le poirier et le pommier sont des arbres à fruits à pépins.
pépinière. — Da pépinière comprend la surface destinée à élever les jeunes végétaux. Do sol doit toujours en être sain, profond, riche et fertile.
En horticulture, on établit fréquem-
américains oblige à faire passer les greffes en pépinière.
Porclioron (Clievnl). — Da véritable race chevaline percheronne se rencontre surtout, comme son nom l’indique, dans le Perche et principalement aux environs de Nogent-le-Hotrou, Mondoubleau, Châteaudun, Mortagne et Saint-Calais.
De type du percheron est décrit comme il suit par M.Sanson : «D’encolure suffisamment longue et bien musclée, le poitrail large, la poitrine ample et profonde, les éi:)aules obliques, le garrot épais et haut, le dos court, la croupe arrondie et la cuisse bien descendue, l’avant-bras long, les articulations des membres fortes et le sabot bien fait en font un cheval véritablement beau, agréable à voir » (Fig-)-
Cheval percheron
Da robe des chevaux percherons était autrefois presque toujours gris pommelé, actuellement on trouve beaucoup de robes sombres : le noir, le bai ou l’alezan.
De cheval percheron est un animal de trait léger; il est susceptible de déplacer un lourd fardeau à une allure relativement rapide. C’était, avant la multiplicité des chemins de fer, le pos~ lier par excellence.
On produit dans le Perche* deux variétés de percherons qui se distinguent simplement par la taille : le petit perc héron, dont la hauteur atteint 1"’,60 au garrot; le gros pe/)'*cheron, qui dépasse cette taille. Ce dernier est obtenu toutes les fois que la chose est possible parce qu il se vend beaucoup plus cher.
Ce qui contribue à établir et soutenir la réputation du cheval percheron, c'est le mode d'élevage auquel il est soumis.
Des poulains nés dans le Perche
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sont vendus au sevrag^e ; ils sont diri- [ gés sur la plaine de Chartres, soumis à une alimentation très riche, et, quand vient Tâge du dressage, à un travail très modéré. Ce régime particulier permet d’obtenir des chevaux puissants, vigoureux, travailleurs de premier ordre. Aussi sont-ils, tant en t>ance qu’à l’étranger, l’objet d’un commerce très important.
t^orclrix. — La perdrix est un oiseau de Tordre des Gallinacés, constituant un giV)ier très estimé. I^a perdrix vit dans les champs, on familles ou compagnies dont le nom\)re va jusqu'à vingt. La femelle niche à terre et pond à 20 œufs jaunâtres. Les petits courent et mangent seuls après l’éclosion ; la nourriture se compose d’insectes, d’œufs de fourmis, d’herbes et de grains.
I^es principales espèces do perdrix sont: 1® la perdrix grise {Perdrix cinerea)^ à plumage gris et pieds cendrés ; 2^ la perdrix rouge {1\ rubra)^ à bec et pieds rouges, gorge blanche (Fig.),
L’élevage de la perdrix se pratique pour repeupler les grandes chasses, car cet oiseau tend à disparaître.
On se sert de parquets et de boîtes d'élevage où les perdreaux sont élevés par des poules.
l^érîearpo. — Le péricarpe est la partie du fruit qui enveloppe les graines.
Dans les fruits charnus (poires, prunes, etc.) le péricarpe est comestible; certains fruits secs récoltés avant maturité fournissent un péricarpe comestiVile, par exemple les haricots et les pois cueillis en vert.
(Pour l’organisation du pëï*icarpe, voy.
Fhuit).
— Le^périderme est un tissu particulier de Técorce de la tige des végétaux. Il comprend surtout du liège. C^eSt le périderme qui produit Texfoliation de Técorce des arbres (Voy. Tige).
Péi*i$çoiii*cline (Race). — Le porc périgourdin haVjite principalement le département de la Dordogne. Les princi])aux caractères résident dans la tête qui est un peu forte, portant les oreilles allongées et dirigées obliquement en avant. I^es membres courts sont bien musclés, les animaux sont bons marcheurs. Les soies assez abondantes sont souvent grossières, la couleur de la peau est blanche avec des taches noires jilus ou moins larges {Fig.).
La chair des périgourdins est bien appréciée de la charcuterie, car elle est ferme et savoureuse. Le porc péri-
Porc périgourdin.
gourdin est utilisé, en Périgord, pour la recherche des trutfes.
A^éripneiiiiionie. — La péripneumonie contagieuse des botes bovines est une maladie épizootique déterminée sans doute par un microbe encore inconnu.
Quand la péripneumonie apparaît dans une étable, elle sévit d’abord sur un seul animal, puis au bout de trois semaines d’autres sont atteints en présentant les mômes symptômes ci-après résumés. On observe de la tristesse, de la fièvre; Ta])pétit diminue, la colonne vertébrale est d’une grande sensibilité. Puis survient une toux sèche, avec une accélération des mouvements respiratoires, la respiration devient douloureuse. Un grand nombre des animaux atteints peuvent succomber ; à l’autopsie, on observe alors des désordres graves dans les poumons. En coupant les lobes pulmonaires, on remarque des parties rouges encadrées de bandes blanches ou jaunâtres. La cavité thoracique renferme un liquide séreux, jaunâtre ou sanguinolent. La péripneumonie ne peut être sûrement diagnostiquée que par le vétérinaire; elle j^ourrait être confondue avec la tuberculose; aussi, dès que Ton observe des signes anormaux, faut-il consulter l’homme de Tart.
Le traitement de la péripneumonie se pratique par l’inoculation préventive de la sérosité qui s’écoule des pouinorts malades. La sérosité est inoculée avec une lancette ou une seringue à l’extrémité de la queue.
Après l’opération, il survient de Tengorgement, qui disparaît peu à peu; dans les cas plus compliqués, Taniputation de la queue devient quelquefois nécessaire, .mais cet accident n’est que secondaire.
L’inoculation préventive en cas d’épidémie de péripneumonie préserve les animaux de la maladie ; pratiquée
Perdrix rouge.
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sur ceux qui sont atteints, elle diminue la mortalité.
I.a loi du 21 juillet 1881 déclare la péripneumonie maladie contag-ieuse et ordonne : 1® Tabata^^e des animaux reconnus atteints; 2® rinoculation des bovins dans les localités où la péripneumonie sévit. I^a loi accorde en outre des indemnités aux propriétaires des animaux morts des suites de rinoculation : la moitié de la valeur avant la maladie s’ils en sont reconnus atteints ; les trois quarts s’ils ont été seulement contaminés ; la totalité s’ils sont morts des suites de l’inoculation.
Ij’indemnité à accorder ne peut dépasser la somme do 400 fr. pour la moitié de la v’^aleur, celle de 600 fr. pour les trois quarts, celle de 800 fr, pour la totalité.
Peronospora* — I^e Peronospora vificola est vulgairement désigné sous le nom de mildew ou niilclioii. Il est occasionné par un cliampignon de l’ordre des Oomycètes^ de la famille des Pfh'onospoy^êes .
\jG mildew aétéimporté d’Amérique en France, où on Ta constaté pour la première fois en 1878. Il se développe surtout sur les feuilles (/^ V/y.) ; il attaque
Peronospora viticola sur une feuille de vigne vue par dessous.
aussi les jeunes rameaux, mais jamais le bois aoûté.
Les sjjoi'es du champignon conservées pendant l’hiver germent au printemps sur les jeunes feuilles, les traversent, émettent à la partie inférieure dos sortes d’arbuscuies qui donnent à leur tour des spores destinées à propager le végétal (Pir/.). On aperçoit à l’œil nu, à la faep intérieure des feuilles, dans le voisinage des nervures, de
i)ctitcs efflorescences blanchâtres semblables à du sucre en poudre (Pif/.).
IjCs feuilles envahies ne tardent pas à devenir jaunâtres, elles se dessè-
chent et tombent ; la maturité des raisins est alors absolument compromise, sans compter qu’il en résulte un sérieux affaiblissement d e s vignes atteintes.
Aussi le mildew a-t-il causé do grands ravages dans le vignoble français.
Traitements .
— Les vignerons ont en main un remède absolument certain ; il consiste dans l’emploi des bouillies bordelaise ou bourguigyroniie.
Bouillie bordelaise. — C’est un mélange de sulfate de cuivre, d’eau et de chaux :
Peronospora viticola (Spores du chaiiipignou portées à l’extréluitc (les arborescences).
Peronospora viticola (Coupe en travers d'une feuille attaquée inonlranl les petites ctllorescenecs).
Sulfate de cuivre 2 kilogr.
Chaux grasse en pierres. . 1 —
Kau tOO litres
On dissout le sulfate de cuivre dans 95 litres d’eau, la chaux est éteinte avec les 5 litres qui restent. On verse ensuite la solution de chaux en agitant.
Bouillie bourguignonne. — Voici sa composition :
Sulfate de cuivre
Carbonate de soude 2 500
Eau iOO litres
Elle se prépare comme la bouillie bordelaise.
Ces solutions s’emploient avec des pulvérisateurs dont les modèles sont maintenant des plus nombreux (Voy, Pulvérisateur).
Pour être très efficaces, les traitements par les sels de cuivre doivent èxve préi'>entifs ; il faut donc les effectuer avant l’apparition de la maladie^
Trois traitements sont nécessaires.
Dans le Midi, le premier se fait du 15 au 20 mai ; le deuxième du 10 au 15 juin; le troisième du 5 au 10 juillet.
Dans le Centre et l’Est, le premier traitement ne commence que vers le 10 juin et les suivants se donnent en juillet et août.
Pendant longtemps, on a éprouvé de vives appréhensions en ce qui concerne l’action du sulfate de cuivre sur les vins de vignes sulfatées. 11 est
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absolument démontré quo le sulfatage ne communique aucune action nocive au vin, le sulfate de cuivre étant précipité dans les lies et rendu insoluble par la fermentation du moût. — J. Tri-
BONDEAU.
— • Cépage de la Savoie, très fertile surtout quand on le cultive en treilles.
Le persan fournit un vin âpre et astringent après la fabrication •; il gagne beaucoup de qualité en vieillissant. Au bout d un an ou deux, il prend du bouquet et devient agréable à boire.
Persil. — Le persil {Petroselinum sativum) est une plante potagère, condimentaire, de la famille des Ombellifères.
Il est à feuilles très découpées, formant une rosette sur le sol ; la seconde année , du centre des feuilles part une tige ramifiée se terminant par des ombelles jaune verdâtre.
Dans les jardins , indépendamment du persil commun on cultive le persil frisée d’aspect crépu {Fig.). Les feuilles du persil sont utilisées pour aromatiser certain e s préparations culinaires ou encore des plats.
Culture. — Le persil se sème de fé vrier à juillet, la grai ne est longue à germer; malgré de copieux arrosage s , la levée ne se produit souvent qu'au bout de quinze jours.
La récolte a lieu quand les feuilles sont bien développées en les détachant une à une pour ne pas abîmer le cœur.
Pour la vente, les jardiniers disposent les feuilles en bouquets liés avec un brin de paille de seigle.
PoriSille. — La viande est dite persillée lorsque, sur la coupe des morceaux, les fibres rnusculaires sont séparées par des infiltrations graisseuses. C'est alors km signe que la viande sera tendre, juteuse, on même temps que très nutritive.
IPorvonclic. — Genre de plantes dicotylédones de la famille des Apocynées. Deux variétés sont surtout connues :
La grande pervenche ( Vinca nui-
DICTIONNAIRE d’aGRIGULTURE.
Persil commun (Tige fleurie).
à la garniture
Persil frisé.
Petite perven-
yor), cultivée pour orner les terrains en pente et les rocailles;
La petite pervenche ( V. minor) sert aux mêmes usages ; elle est plus petite ; ses fleurs sont bleues ou blanchâtres
l^este iBovine. —
La peste bovine estunc maladie contagieuse qui sévit surtout sur l’espèce bovine. Elle n’apparaît pas spontanément dans nos pays, mais elle peut y être apportée par des animaux venant de l’Orient. Le fait s’est produit en 1870 à la suite de l’invasion allemande. , , ,
Pour éviter la pro- fleurie),
pagation du mal, dans le cas où la peste bovine serait importée chez nous, la loi de 1881 a édicté des mesures spéciales dont la principale consiste dans l’abatage des animaux atteints. Il est alloué aux propriétaires des animaux abattus pour cause de peste bovine, une indemnité des trois quarts de la valeur avant la maladie.
Pétale. — On désigne ainsi les parties composantes de la corolle (Voy.
Corolle).
Pétrole (Moteurs à^). — Les moteurs à pétrole rentrent, avec les machines à gaz d’éclairage et les machines à gaz pauvre, dans la catégorie des moteurs 3, gaz tonnant. Ils utilisent en effet la force expansive produite par la déflagration ou la détonation d’un mélange détonant formé d’air et de gaz inflammable ; les moteurs à pétrole ne diffèrent des machines â gaz que par l’adjonction d'un réservoir spécial, appelé carbiumtein^^ qui sert à la vaporisation du pétrole (c’està-dire à la production du gaz inflammable) soit par barbotage d’air chaud, soit par chauffage direct.
Les moteurs à pétrole sont d’invention assez récente; ils se divisent en deux catégories : 1® les moteurs à pétrole proprement dits qui utilisent le pétrole lourd, le pétrole lampant ou huile de pétrole ; 2» les moteurs à essence, qui consomment les éthers de pétrole, l’essence de pétrole, la gazoline, etc. Ces derniers sont intéressants par leur mise en marche presque instantanée, et leur fonctionnementtrès régulier, mais ils sont compliqués et délicats et la provision d'essence (inflammable même à basse température) nécessaire à leur alimentation est une
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cause de danger sérieux. On doit donc conseiller de mettre en lieu sûr la ré~ serve d’essence, à une distance raisonnable des granges et des meules, afin d’éviter toute chance d’accident ou d’incendie. I^e magasin à essence s'établit à peu de frais en creusant, dans la partie la plus élevée et la plus sèche de la cour de ferme, une excavation suffisante pour recevoir les fûts en tôle qui contiennent ressence, puis en les recouvrant d’une épaisse couclie do sable.
I^es mêmes précautions sont à recommander pour la conservation du pétrole, bien qu’il ne puisse s’allumer à une température intérieure à 40® et qu’il soit, par ce fait, beaucoup moins dangereux que l’essehee. La provision de la semaine est alors mise dans un petit fût en métal enfermé dans un local spécial.
Le pétrole ordinaire étant d’autant moins intlammablo qu'il est plus dense, il en résulte que la mise en marche des moteurs à pétrole sera plus longue et ne pourra être obtenue que grâce au chaurtage préalable du carburateur pendant 15 à "25 min.
Cette perte de temps est peu importante parce que l’ouvrier en profite pour ouvrir les robinets, garnir les graisseurs et mettre la machine en état ; elle est d’ailleurs négligeable si l’on considère que rallumage d’une machine à vapeur demandq au moins une heure et demie à deux heures.
I^es moteurs à pétrole sont le siège d’une série de phénomènes qui se succèdent toujours dans le mèmè ordre et se renouvellent tous les deux tours, c’est-à-dire toutes les quatre courses du piston :
course {aller), aspiration simultanée : 1^ des gaz inllammables formés dans le carburateur; 2^ de l’air qui doit, avec ceux-ci, former le mélange détonant (la soupape d’aspiration est ouverte).
2® course {retour), compression à environ 2 atmosphères du mélange détonant (toutes les soupapes sont fermées).
3® course {aller), les gaz détonants ayant été allumés au moment précis où commençait cette 3® course, le piston est projeté en avant : c’est la course motrice (la déflagration des gaz produit une pression d/environ 16 at-
mosphères et toutes les soupapes sont encore fermées).
4® course {retour), échappement, dans l’atmosphère, des gaz brûlés (la soupape d’échappement est ouverte).
Puis la 5® course reproduira la 1**® (aspiration), la 6® reproduira la 2® (compression) et ainsi de suite.
Comme il n’y a qu’une course motrice sur quatre, le volant doit être très lourd, afln de pouvoir restituer, durant les trois courses qui restent, la puissance vive qu’il a emmagasinée pendant la course motrice ; Ta manœuvre des soupapes est opérée par un arbre qui tourne moitié moins vite que le volant, puisque les memes phénomènes ne se reproduisent que tous
Moteur à pétrole Hornsby,
les deux tours ; enfin le moteur est pourvu d’un appareil d’allumage qui enflamme le mélange détonant au commencement de la 3® course.
Le moteur Hornsby {F'ig-) comporte les organes suivants :
A, cylindre dans lequel se meut le piston.
B, cloche en fonte communiquant avec le cydindre A. Cette cloche sert à la fois de carburateur-vaporisateur et d’allumeur pour le mélange détonant ; à cet efl*et, au moment de la mise en marche, elle est portée à une température voisine du rouge sombre par un caléfacteur D, et, pendant la marche de la machine, ce sont les explosions successives qui entretiennent cette température.
C, réservoir de pétrole dans le socle de la machine.
D, boîte du caléfacteur dans laquelle on met du pétrole, puis on refoule de l’air à l’aide de la pompe à main e.
Le pétrole est ainsi refoulé dans un gros chalumeau à récupérateur dont la flamme chauffe la cloche B.
d, orifice d’introduction, dans le carburateur B, du pétrole fourni par la pompe /*.
c, leviers des soupapes.
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а, régulateur à boules.
б, boîte à huile pour
a U t omatique Ce moteur transforméen et le forme réser-
lo graissage des pistons, peut aussi être locomobile bâti du chariot voir d’eau
Moteur à pétrole transfomié ea locomobile
pour le refroidissement du cylindre.
Les moteurs à pétrole consomment environ 0^500 à 0^800 de pétrole ou d’essence par cheval-lieure et coûtent de 600 à 800 fr. par cheval. Les moteurs locomo biles sont d’un prix: un peu plus élevé. A côté des avantages sérieux que présentent les moteurs à pétrole, il est bon d’observer que pour un fonctionnement continu, le travail mécanique qu'ils fournissent coûte un peu plus cher que celui que l’on obtient de la machine à vapeur : le prix de revient de 1 cheval-vapeur peut, en effet, être évalué à 0^'^,34 avec le pétrole et 0^^*38 avec l’essence. Dans ce calcul on ne fait figurer que le tiers du salaire de Touvrier qui règle et met en marche le moteur, x^uisque le reste de son temps peut être utilisé à d'autres occupations dans la ferme.
La force des moteurs à x^étrole fixes varie de 1 1/2 à 50 chev.-vap. et leur prix de 2 000 à 18 500 fr. La force des moteurs locpmobiles varie de 2 1/2 à 20 chev.-vap. et leur prix do 3 800 fr> à. 11 800 fr.
rettplior. — Genre d’arbres de la famille des Salicinées.
On connaît plusieurs espèces de peupliers : le peuplier blanc^ le peuplier tremble^ le peuplier noir^ le peuplier pyramidal^ le peuplier du Canada^ le peuplier de la Caroline,
Peuplier blanc {Pop^lus alba). — Le peuplier blanc ou blanc de Hollande^ vulgairement yp7'éau^ est un arbre à croissance rapide. Il peut atteindre 40 m. de hauteur et 1 m. de diamètre. Il so plaît en terres fraîches et légères. Les feuilles adultes sont ovales, vert foncé en dessus, blanches et tomen-
teuses on dessous. L'écorce est lisse, unie, grise ou verdâtre; les jeunes pousses et les bourgeons sont cotonneux.
Le bois est blanc, tendre, mou, léger, mais flexible et homogène. On en fait surtout des caisses d’emballage, des voliges, des charpentes légères.
Peuplier tremble (P.
tremuia). — C’est un arbre forestier ; ses feuilles sont petites, glabres, crénelées. Il présente rincon vénient de tracer beaucoup : on trouve souvent des rejets à 20 m. du pied mère.
Son bois fait de la voligo: il est aussi très employé pour la fabrication de la pâte â j)a\)ier, auquel il communiqvie de la résistance
Le peuplier blanc et le tremble ont donné un hybride, le P, canescois^ à bourgeons" cotonneux comme ceux du blanc do II o 1 a n d o , à feuilles ovales et crénelcSes comme cellesdu tremble.
Peuplier noir (P, nigr^a), —
II est vulgairement désigné sous le nom do liard ou liardier, très commun dans la vallée de la Loire.
C’est un grand arbre, d’un beau port, à cime amjdIo, à tête souvent irrégulière. Les feuilles sont triangulaires, dentées, glalires; le pétiole seul pos- i sède quelques poils courts ^ et doux. i
Le peuplier noir aime les terres f r aî c lies ; il drageon ne beaucoup ; on le cultive souvent on t e tards. Le bois sert pour la saboter ie, les pieds chargés de nœuds sont utilisés en ébénisterio.
Peuplier d'Italie-
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Peuplier pyramidal (P. pyramidal is).
— Il rossemblo beaucoup au précédent seulement ses rameaux sont fastigiés^ appliqués contre le tronc. On le désigne vulgairement sous le nom de peuplier d’Italie {Fig.). Ses racines sont très traçantes, de sorte que lorsqu’il est planté ou bordure des champs et des prés, comme c'est généralement rhabitude , il devient nuisible aux récoltes. Son bois est mou, noueux, moins apprécié que celui des variétés précédentes.
Peuplier du Canada (P. virginiana).
— I^e peuplier du Canada ou peuplier de Virginie est appelé vulgairement peuplier suisse. Ses pousses sont cannelées; SOS feuilles, triangulaires tronquées, sont dentées, créneLées avec des poils sur les dents.
I^e peuplier du Canada croît dans les sols humides ; il se développe rapidement; à vingt-cinq ans, on peut le débiter on voliges.
Peuplier de la Caroline (P. caroliniensis). — Arbre d’ornement, à, grosses pousses, à feuilles amples. 11 est sensible au froid et gèle sous le climat de Paris. — J. T.
I^ézixes. — Champignons de la classe des Discomycètes, famille des l^ézizées. La chapeau est creusé en coupe, le pied est plus ou moins développé ; les pézizes sont toutes comestibles.
Les principales variétés sont la pézize en coupe {Peziza acetabulum); la pézize orangée (P. aurantia)^ la pézize vésiculeuse (P. vesiculosa) qui pousse sur les fumiers, etc.
Un certain nombre do Pézizées sont microscopiques et se développent sur les plantes agricoles qui ont souvent beaucoup à soutfrir de ce parasitisme.
C'est ainsi que le Pseudopeziza Trifolii attaque les tiges de la luzerne, du trèfle, du sainfoin ; sur le topinambour on trouve le P. sclerotioi^m ou Sclerotinia Libertiana qui détermine la pourriture des tubercules. La « pourriture noble »
des raisins blancs est produite par une forme particulière de végétation du P. Fuckeliana.^
l*lioNphaté^ — Les
engrais phosphatés ont pour but d’ap-
f^orter au sol l’acide phosphorique qui ui manque et do restituer celui qui a été prélevé par les récoltes.
L'acide pnosphorique joue un rôle important dans la végétation ; il se localise surtout dans les graines ; les cendres du blé accusent à l’analyse en moyenne 47 0/0 d’acide phosphorique.
La charpente osseuse des animaux renferme ae grandes quantités d’acide phosphorique, 21 à 22 0/0; lorsque le sol sur lequel vivent les animaux est
pauvre en acide phosphorique, ils restent petits, les plantes ne leur fournissant que des quantités insuffisantes de cet élément.
Voyons donc les différentes sources où on pourra puiser des engrais phosphatés, indépendamment du fumier de ferme qui est toujours insuffisant pour maintenir seul la fertilité d’un domaine.
Phosphates fossiles. — Ces matières renferment l’acide phosphorique combiné à la chaux dans les gisements actuellement connus : il sc forme un phosphate tribasique de chaux quelr quefois associé avec de la magnésie, de l’alumine et de l’oxyde de fer.
Gisements. — En France, les phosphates sont assez considérables et de prix très abordables pour les agriculteurs. En Espagne, en Angleterre, en Russie, en Allemagne, en Tunisie, en Algérie, au Canada, on trouve aussi d’importants gisements de phosphates de chaux.
Principaux gisements en France. — P Phosphates du grès vert. — Les grès verts sont formés en grande partie par du silicate de protoxyde de fer désigné sous le nom de glauconie. Les grès verts où on a reconnu la présence des phosphates forment une zone partant des Ardennes et aboutissant à la Normandie en passant à travers la Meuse, l’Aube, T Yonne, le Cher, le I^oiret-Cher, ITndre, la Vienne, l’Indre-et- Loire, la Sarthe et le Calvados.
Dans ces sables, les phosphates sont déposés en couches régulières sous forme de nodules.
L’extraction des nodules se fait à ciel ouvert {Fig.). Ils sont ensuite lavés {Fig.), séchés, puis amenés à l’usine où ils subissent le broyage et la mouture. La farine obtenue est mise on sacs plombés, prêts à êtro livrés pour l’expédition.
Dans la Meuse et les Ardennes, les phosphates ainsi obtenus dosent 14-16 0/0, 16-18 0/0, 18-20 0/0 d’acide phosphorique.
2® Phosphates du terrain jui'ossique.
— Ils ont été découverts dans le Quercy en 1865; ils constituent aujourd’hui une exploitation fort importante. On les rencontre à une altitude de 300 et 400 m., principalement à Caylus (Tarnet-Garonne) et à Cajarc (Lot).
Le phosphate de chaux se trouve ici ÙL l’état de phosphorite compacte ; la couleur est blanche ou chamois suivant la proportion d’oxyde de fer.
3^ Phosphates de la craie supérieure.
— En 1884, on a découvert de vastes gisements de phosphates de chaux dans les départements de la Somme, de l’Oise, du Nord et du Pas-de-Calais.
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Ces phosphates reposent sur de la craie à bélemnites en couches presque horizontales, d’épaisseur variable, présentant des poches atteignant parfois 10 et 12 m. de profondeur.
LiG minerai extrait des poches est desséché, puis tamisé et broyé si c’est nécessaire; il fournit ainsi dès poudres très fines passant au tamis 70 à 100.
30 à 42 0/0 de phosph. tribasique de chaux. 42 à 48 — —
non sur le phosphate de chaux. Connaissant la proportion d’acide phosphoriquo contenu dans un phosphate, on a la teneur en phosphate de chaux en multipliant la quantité de phosphate de chaux par le coefticient 2,18.
Emploi des phosphates.— Ces produits contiennent l’acide phosphoriquo à l’état do phosphate tribasique de chaux et sous une forme insoluble dans l’eau.
Asshnilaiion. — L’eau chargée d’acide carbonique tend à opérer la dissolution des phos-
[)hates de chaux ; seuement l’oxyde de fer et l’alumine le fixent à l’état de phosphate de fer et de phosphate d’alumine assimilable par les racines des plantes.
Les matières organiques du sol forment avec l’acide phosphorique des composés complexes suscej)tibles d’être dialysés par les racines, ainsi que l’a montré M. Grandeau.
Les réactions qui viennent d’être succinctement énoncées deviennent beaucoup plus rapides, quand on distribue les phosphates sur les terres acides : Vacide humique libre forme une sorte super j)hosphate très assimilable par les plantes.
Toutes les terres granitiques , schisteuses, les bois nouvellement défrichés bénéficient amplement de l’application des phosphates .
ils ont transformé la Vendée, la Bretagne, la Sologne.
Au début, on peut très bien introduire 1 000 kg. par hectare ; la dépense est du reste peu élevée. L incorporation doit être faite par un labour aussi longtemps que possible avant 1 époque de la semaine ou de la plantation qu’il
Engrais phosphatés (Extraction des nodules à ciel ouvert).
Engrais phosphatés (Lavage des nodules).
Les phosphates de l'Oise ont les titres suivants :
Sur les lieux de production, le prix du kilogramme d’acirfe phosphorique insoluble fourni par les pliosphates minéraux varie de 0^'*,12 à 0^’*,15.
Dans l’achat des phosphates, il faut avoir bien soin de faire contrôler par X analyse scientifique la teneur en acide phosphorique, car la garantie doit porter sur cet acide phosphorique et
s’agit d’elfectuer.
Au bout d’un certain temps, il laut adioindre au phosphate de chaux un autre élément fertilisant, potassique ou azoté, quelquefois les deux, car à, 2ui seul le phosphate ne saurait constituer un engrais complet.
Sur les prairies acides, tourbeuses, de médiocre qualité, 1 amplication des phosphates modifie la flore. Les espè-
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CCS (le faible valeur alimentaire comme les carex, les joncs, les cirses, le genôt anglais, disparaissent pour faire place aux Graminées et Légumineuses.
En Vendée, en prairie humide, M. Ayraiid a obtc^nu les résultats suivants par Tapplication des phosphates:
1 000 KO. DE PIIOSPH.
DES AUDENNtfs PAU HECTARE
SANS
ENGRAIS
Ronnes gramin(5es.
Graminées des terrains humides. .
Légumineuses . . .
Plantes indilleren-
tes
Plantes nuisibles .
i^^OO — 30,15 —
Le rendement a en outre doublé.
Effets des 'phosphates sur les terres araoles. — En terres argileuses, imperméables, la quantité de matière organique est généralement suffisante pour dissoudre les phosphates naturels.
Mais dans les terres franches, il convient de donner la préférence aux superphosphates, à plus forte raison dans les sols calcaires et crayeux.
Mélange de phosphates an fumier, — Le phosphate en mélange avec le fumier subit au milieu de la masse en fermentation un changement d’état qui le rend plus assimilable.
Il ne faut pas croire que le phosphate a pour but de fixer l’azote et d’ompècher les déperditions ammoniacales. L’incorporation du phosphate au fumier amène simplement une plus grande solubilité do l’acide phosphorique et, à cet égard, l’opération doit être recommandée.
On peut mélanger le phosphate au tas de fumier ou à Tétable. Les doses qu’il convient d’employer sont, par tete et par jour, de par cheval;
1*^», 200 par bœuf; 80 gr. par mouton; 165 gr. par porc.
Superphosphates. — Les superphosphates sont des produits industriels phosphatés, résultant do l'action de l’acide sulfurique sur les phosphates minéraux ou les phosphates d’origine animale.
La fabrication se résume, d’après cette définition, à faire agir Tacide sulfurique sur le phosphate tribasique de chaux. Pour cela, on introduit le phosphate dans un malaxeur recouvert de plomb, muni intérieurement d‘un agitateur pour mélanger intimement le*s produits en contact. L’acide est amené on proportions voulues pendant que l’agitateur est en mouvement ; lorsque la masse est bien pétrie, on vide le malaxeur et le suxjerphosphate est mis en tas. Au bout d’un certain temps, toute la masse fait prise sous
l’action du plâtre qu’elle contient; il faut l’attaquer à la pioche ; puis elle est désagr(Sgée au moyen de broyeurs qui la rendent à l’état pulvérulent légèrement pâteux. ^
L’intervention de l’acide sulfurique dans la fabrication du superphosphate a eu pour résultat d’amener l'acide phosphori(xue sous un état soluble dans Veau. Le corps qui a pris naissance est un phosphate monocalcique.
Composition des superphosphates, — Les superphosphates minéraux ne se composent pas que de phosphate monocalcique ; quelques mois après la fabrication, ce sont des produits très complexes qui renferment :
1® Du phosphate de chaux monocalcique.
2® Du phosphate de chaux bicalcique.
3^ Du phosphate do chaux tribasique non attaejué.
4® De l’acide phosphorique libre.
5» Des phosphates de fer et d’alumine.
6^ Du carbonate do chaux non attaqué.
7° De l’acide sulfurique libre.
8° De l’argile et du sable.
I^e phosphate de chaux monocalcique est le produit principal de l’opération ; le pliosphate tribasique provient de ce que tout le phosphate minéral n’a pas été attaqué ; on s’explique aussi la présence de l’acide phosphorique libre, du carbonate de chaux non attaqué, de l’acide sulfurique, de* Targile, du sable.
Mais la formation du phosphate bicalcique, ainsi cjiie celle des phosphates de fer et d alumine, demande une explication. Le phénomène qui leur donne naissance porte le nom de rétrogradation,
Rétrogradation. — Quand on analyse les superphosphates quelque temps après la fabrication, le taux d’acide phosphorique monocalcique s’est abaissé ; la quantité d’acide soluble dans l’eau a diminué et la rétrogradation qui s’est ainsi produite tient â la formation do phosphate bicalciquc ainsi qu’à la x^résence de l’oxyde de fer et de l'alumine, qui forment aussi des X^hosphates rétrogradés.
Le phosphate bicalcique se forme de deux façons différentes :
D Par dédoublement du phosphate monocalcique ;
2^ Quand le phosphate acide ou monocalcique réagit sur le phosphate tribasique de chaux.
Les phosphates de fer et d’alumine se x^*roduisent surtout en grande quantité quand on traite des pliosphates riches en fer et en alumine^
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Sous cet état, Tacide phosphorique rétrogradé n’est plus soIuIjIo dans l’eau; il est solu])le dans un réactif spécial, le citrate d'ammoniaque.
Les superphosphates du coniinerce ont différents titres :
1® Los superpliosphatos bas titre renferment 10-12 0/0 d’acide phosphorique soluble au citrate d’ammoniaque;
Les superphosphates moyens dosent 12-14 0/0 d’acide phosphorique soluble au citrate;
3® Les superpliosphatos riches dosent 15-17 0/0 d’acide pliospliorique soluble au citrate d’ammoniaque.
Superphosphates dos. — Les os sont formés do graisse, de matière azotée et de substances minérales représentées surtout par du carbonate et du phosphate de chaux.
Les supvorphosphatcs qu’ils produisent par l'attaque do l’acide sulfurique ne rétrogradent pas, car ils sont exempts do fer et d’alumine.
Les os peuvent être employés bruts ou dégélatinés.
Les os bruts, simplement dégraissés, fournissent par le traitement à l'acide sulfurique le produit appelé os dissous, renfermant 12-14 0/0 d’acide phosplioriquo soluble à l’eau.
Les os dégélatinés renferment souvent 15-17 0/0 d’acide phosphorique quand la fabrication a été bien conduite.
Etats de V acUle phosphorique dans les superphosphates. Prix. — Ainsi que nous venons de le voir,, l’acide phosphorique revôt trois formes :
1® A Tétât de i^hosphate soluble à Teau.
2^» A l’état de phosphate rétrogradé insoluble dans Teau, mais soluble dans le citrate d’ammoniaque.
3® A l’état de phosphate tribasique de chaux non attaqué par Tacide sulfurique.
Le prix des superphosphates minéraux s’établit en tenant compte de Tacide phosphorique soluble au citrate d’ammoniaque; le prix du kilogramme est actuellement d’environ 0^*',35 à 0fr,40.
Pour les superphosphates d’os, Tacide phosphorique coûte 0^**,45 à 0^^,55 le kilogramme.
Phosphate PRÉCIPITÉ. — C’est le produit que Ton obtient en traitant les os par Tacide chlorhydrique ; on obtient de la sorte de Tacide |)hosphorique bicalcique, soluble au citrate, mais très assimilable à cause de son grand état de division.
IjOS phosphates précipités sont de composition variable ; ils renferment de 36 à 40 0/0 d’acide phosphorique.
On doit les acheter d’après la teneur
en cet élément, en payant le kilogramme 0*^**,45 à
Application des superphosphates et du phosphate précipité. — Quand on s’adresse au superphosphate d’os ou au superphosphate minéral de fabrication récente, ne contenant que de Tacide phosphorique soluble à Teau, à l’état de })hospliate monocalcique, il s’unit dans le sol au fer et à rahimine pour former des phosphates do fer et d’alumine. Cet acide phosphorique se retrouve donc engagé dans les memes combinaisons que les phosphates naturels, mais il présente sur ces derniers un avantage immense, c’est qu’il a pu avant son insolubilité, en raison x^lo sa division extrême, se diffuser autour des particules terreuses : il est donc partout à la portée des racines des végétaux.
La rétrogradation qui s’accomplit dans le sol a encore pour but d’empôcher Tacide phosphorique d’être entraîné par les eaux de pluie.
Le phosphate bicalcique des phosphates précipités et celui des superphosphastes minéraux rétrogradé agit par son état de division qui le fait facilement entrer en combinaison avec l’humus et facilite son assimilation.
Epandage. Quantités à répandre. — La dose à employer dépend do la nature de l’engrais, de la récolte à obtenir et de la composition du sol. En règle générale, il faut donner au sol une quantité d’acide phosphorique soluble au citrate d’ammoniaque double de celle qu’exige la récolte.
I^es superphosphates d’os, en terres légères (calcaires et sablonneuses), paraissent préférables aux superphosphates minéraux quand il s’agit de semailles de printemps.
Les superphosphates et phosphates précipités doivent être enterrés assez profondément surtout quand il s’agit de plantes pivotantes. C’est donc à la charrue et par des labours plus ou moins profonds que Ja dissémination est effectuée.
Sur les prairies, nécessairement, on ne peut donner ces engrais qu’en couverture. et le meilleur moment pour les employer est la fin de l’hiver.
Broyage. — Préalablement au semis, il faut broyer la matière, surtout le superphosphate, qui est quelquefois dur ou trop humide.
Sauf le nitrate do soude, tous les engrais peuvent être incorporés et mélangés aux superphosphates et phosphates précipités. Le nitrate do soude pourrait en effet être décomposé et donner lieu à une déperdition d’azote.
Scories de déphosphoration. — ; Les scories constituent un sous-produit do
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la fabrication des aciers quand les fontes sont traitées par le procédé Tliomas et Gilchrist. Le commerce les désigne sons différentes appellations :
scories de déphosphoration, phosphates métal! urg*iques, phosphates TJjoinas.
Les fontes sont toujours très charg-ées d’acide phosphorique, souvent plus de l 0/0, et celles de la Moselle en contiennent jusqu’à 9 0/0. On est arrivé à retirer cet acide phospliorique en traitant la fonte au convertisseur Bessemer par de la chaux caustique pendant la transformation en acier. Cette base se combine avec les différents acides et forme une véritable scorie composée de carbonate, do silicate, de phosphate et de sulfate de chaux avec du fer à l’état de protoxyde. Les scories possèdent un aspect boursouflé; elles sont de couleur grisâtre et noirâtre; pour être employées par la culture, il faut qu’elles soient broyées et pulvérisées aussi convenablement que possible.
En France, les usines qui produisent les scories sont :
Celles de Jœuf et Mont-Saint-Martin (Meurthe-et-Moselle).
Celles do Stenay et Cominercy (Meuse).
Celles de Dcnain et Trith-Saint- Léger (Nord).
Celles du Creuset (Saône-et-Loire).
Pulvéï'isation, — I^a mouture a une influence capitale sur Tutilisation de l’acide phosphorique ; elle s'elfectue ou par l’intermédiaire de meules verticales en fonte analogues aux tordoirs des huileries, ou par des moulins â boulots.
Les scories sont ensuite blutées et ensachées.
Composition. — La composition des scories de déphosphoration est variable suivant la composition de la fonte employ^ée, celle du calcaire mis en contact et suivant la durée du contact do la scorie avec la fonte. Les scories retirées au début de l’opération contiennent seulement 7 0/0 d’acide phosphorique; à la fin, la proportion s'élève de 14 à 18 et jusqu’à 20 0/0; la chaux s’y rencontre à raison de 40 0/0.
Ce qui caractérise surtout cette matière, c’est que l’acide phosphorique se trouvant à l’état de phosphate ti'ibasiqiie est beaucoup plus soluble dans les réactifs faibles que celui des phosphates minéraux; ainsi on constate que le citrate d'ammoniaque peut en dissoudre 7 à 10 0/0. En pratique, du reste, on a observé que les scories donnaient des résultats presque analogues à ceux des superphosphates, dans les sols où les phosphates naturels restaient sans action.
Pour expliquer cette efficacité, indépendamment de la solubilité dans le citrate d’ammoniaque, on a pensé qu'il existait dans les scories un phosphate particulier à 4 équivalents de base, désigné sous le nom do phosf^hato tétracalcique, très soluble dans l’eau chargée d’acide carbonique et dans les acides organiques.
If acide phosphorique des scories se paie 0^**,24 à 0^*',25 le kilogramme; c’est un prix minime, surtout si l’on tient compte de la chaux qui effectue un véritable chaulage.
Emploi des scories. — Dans toutes les expériences tentées, les scories se sont montrées supérieures aux phosphates naturels; c’est surtout sur les terres acides, riches en matières organiques, que l’emploi est à conseiller.
Généralement, c’est par l'acide phosphorique que le phosphate métallurgique agit ; cependant, dans les terres acides, la chaux joint son action à celle de l’acide phosphorique, les deux éléments concourent à l’amélioration du sol, à sa fertilité et à la production des récoltes. Aussi, c’est sur les
f)rairies marécageuses, tourbeuses, que ’on a constaté les effets les plus remarquables.
Les scories s’emploient généralement à la dose de 800 à 1 000 kg. par hectare.
Os. — Les os sont une source importante d’acide phosphorique. Ainsi les os bruts renferment en moyenne 20 0/0 d’acide phosphorique et le poids du squelette des principaux animaux est le suivant :
Bœuf à 53kjlogr.
(Jieval 40 à 45 —
Mouton 4à6 —
Porc 8 à 12 —
Veau 6à 7 —
Les os sont rarement employés à l’état brut ou vert ; ils sont préalablement dégraissés ou dégélatinés.
Os dég?'aissés. — Le dégraissage s’opère par Teau bouillante, la benzine ou le sulfure de carbone. Ensuite les os sont broyés et vendu-s sous le nom do poudî'e à' os.
La composition est la suivante :
Eau 0 à 10 0/0
Azote 3,5 à 4 —
Acide phosphorique • . 20 à 20 —
Potasse 0,2 à 0,3 —
Chaux 30 à 32 —
Magnésie 1 à 1,5 —
Os dégélatinés. — Par le dégélatinage, la matière azotée de l’os ou osséine se transforme en gélatine utilisée dans l’industrie.
La composition des os dégélatinés est en général très uniforme :
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Eau 0 à 12 0/0
Sable i à 3 —
Pliosphate de cdiaux. . (îü à 70 —
(Carbonate de eliaux . . 3 à 0 —
Azote 0,8 à 1,3 —
I^e prix de racide phosphorique des os dégélatinés est plus élevé que celui des phosphates naturels; il s’élève à environ le kilogramme.
Noir animai. — Le noir animal est le i^roduit de la calcination des os en vases clos ; voici comment il est préparé. On commence par trier les os verts en recherchant surtout les plus durs, puis on les place dans des cornues en fonte empilées dans un four et chauffées au rouge. Les produits volatils sont condensés et on en retire de l’ammoniaque. La cuisson dure 36 heures; alors le charbon est refroidi, puis broj^é entre des cylindres cannelés.
Ces noirs vierges contiennent :
Charbon et matières organiques
avec 1 0/0 d’azote 10 0/0
Phosphate tribasique de chaux. 78,3 — Carbonate de chaux 7,8 —
Noir de raffinerie. — Les noirs de raftînerie obtenus après raffinage des sucres sont plus riches en azote parce qu’ils ont été mis en contact avec du sang défibriné. Leur composition est la suivante :
Azote 1,3 à 2 0/0
Pliosphate de chaux. . . 33 à G3 —
Carbonate de chaux ... 3 à 12 —
Hésidus siliceux 3 à 13 —
Kau 20 à 40 —
Mis en tas, le noir de raffinerie fermente assez rapidement; l’acide phosphorique et Tazote sont alors plus assimilables. L’acide phosphorique y est payé au prix de 0^*',30 à 0^‘’,40 le kg. comme dans les poudres d’os.
Le prix des noirs doit être déterminé par l’analyse chimique. I^cur emploi sera basé sur les règles que nous avons énoncées en traitant des engrais phosphatés ; leur assimilation et leur aosorption ont lieu d’après les principes qui ont été développés. — J. Tribondeau.
l^liylloxcrA. — Le Phylloxéra vastatrix est un insecte de l’ordre des Hémiptères. Il a été découvert en France en 1868 dans le Gard, les Bouches-du-Rhône et Vaucluse, alors que depuis déjà trois ou quatre années les vignes du Midi dépérissaient.
Pour étudier le mode de développement de ce minusci^je insecte, nous allons considérer l’œuf déposé sur les racines des ceps de vigne à l’arrièresaison par la femelle sexuée {Fig* /).
Cet œuf hiverne, résiste aux intempéries et n’éclôt qu’au printemps, lorsque la température atteint environ 10®.
L’insecte qui en sort est une femelle
aptère, longue de sur 0*"*",50 de
large ; sa couleur est jaunâtre ou jaune brun ; son corps est formé de segments ; il a des yeux, des antennes, six pattes. Sous la tête s’insère un bec ou rostre très long qui sert à piquer les racines de la vigne et à les désorganiser {Fig. 2).
La femelle issue de l’œuf d’hiver possède la singulière propriété do donner, sans être fécondée, plusieurs générations d’insectes (qui sont d’ailleurs uniquement femelles) ; on dit qu’il y a parthénogénèse. c’est-à-dire reproduction sans fécondation. Ce curieux cas se retrouve du reste chez beaucoup de pucerons.
Vingt jours après son éclosion, cette femelle se met à pondre 25 à 30 œufs jaunes et grisâtres. Au bout de huit jours les œufs donnent des larves qui subissent trois mues avant de devenir adultes; ce sont, nous le savons, des femelles. Vingt jours plus tard, ces femelles se mettent à pondre de la même façon, si bien quœn supposant cinq à six générations dans le courant de la belle saison, une seule femelle du printemps a dans sa postérité 24 millions de descendants.
Vers les mois d’août et de septembre, plusieurs femelles subissent une quatrième mue et se transforment en nymphes {Fig . «9), on aperçoit alors sur les côtés des sortes de fourreaux qui sont des rudiments d’ailes. Après une cinquième mue apparaissent des loxeras ailés qui essaiment et vont causer plus loin de nouveaux ravages {Fig. 4).
Ces ailés, en tombant sur les vignes, s’y fixent au moyen du rostre et pondent des œufs blancs jaunâtres. Chaque femelle ailée en pond un petit nombre {Fig. 5) ; les uns sont petits, ils donnent des phylloxéras sexués mâles {Fig. ^), les autres plus gros donnent des femelles {Fia. 7).
Ces insectes n ont pas de rostre, pas de tube digestif, ils ne sont donc pas constitués pour vivre longtemps. C’est du reste ce qui arrive ; ils s’accouplent immédiatement et, avant de mourir, la femelle pond sur les écorces un œuf unique., Vœuf d'hiver {Fig. <5*), que nous avons pris comme point de départ du cercle biologique du phylloxéra.
Si l’on examine les racines de vignes attaquées par le phylloxéra {Fig. 9), on voit les radicelles renflées et leur tissu ne. tarde pas à se décomposer. Les grosses racines sont ensuite attaquées et il est facile de distinguer à l’œil nu, dans les fentes des écorces, des amas d’insectes qui épuisent rapidement les ceps{Fig. Extérieurement, dureste,
PHYLLOXERA
Phylloxéra (Carte <ie France montrant les régions qui ont été ravagées par le).
la V igétation accuse des dépressions, les vignes meurent complètement suivant des lignes concentriques autour du point d’attaque. La maladie, comme on Ta dit souvent, fait tache d'huile- Ravages causés par le phylloxéra. — Les premières taches ont été constatées à Pujaut, près ïloquemauro (Gard) et près de Bordeaux en 1865, mais rinvasion paraît remonter à 1863; c'est en 1868, nous l’avons dit, que l’insecte fut reconnu et dénommé 2yhyl~ loxera- Depuis cette époque, tout le vignoble français a ^^été envahi, le phylloxéra poursuit sa marche vers le iNord et vers l’Est, il paraît certain que dans un avenir peu éloigné toutes les vignes seront atteintes {Fiy
Mesures prises pour combattre le phylloxéra. — En 1874, la loi du
juillet a créé un prix de 300 000 fr.
au profit de l’inventeur d’un moyen efficace pour détruire le phylloxéra.
Ce prix n a pas encore été décerné.
Les procédés curatifs consistent dans la submersion des vignes et le traitement par les insecticides.
La submersion des vignes no peut être pratiquée que dans des cas particuliers, lorsque la situation du vignoble le permet.
Les insecticides (sulfure de carbone, sulfocarbonate de potassium) ont donné quelques résultats, mais n’ont pas été suffisants pour arrêter le fléau. En outre, le prix en est assez élevé ; c’est une façon à ajouter périodiquement à bien d’autres et qui vient grever le prix de revient de la récolte.
Beaucoup do crus ordinaires ne pour-
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raient supporter cette augmentation de frais.
Heureusement^ nous possédons une métliode sûre de reconstitution : elle consiste dans le gretïage des variétés françaises sur les plants américains résistants au phylloxéra (Voy. Adaptation, Vigne). — J. Tribondeau.
l*li> toplitliorn. — Le Phytophthora infestans est un champignon do la famille des Péronosporees, très voisin du Peronospora viticoLa.
Il se développe sur les feuilles de pommes do terre, en amène rapidement le jaunissement et la chute, de sorte que les tubercules ne mûrissent pas et ne fournissent qu’une récolte insignifiante. Do plus, ces tubercules ne so conservent pas pendant l’hiver; ils pourrissent rapidement.
Le P. infestai^s détermine la maladie dite vulgairement maladie des pommes de terre; il atteint aussi les tomates. On le combat par la bouillie Viordelaiso ou bourguignonne (Voy. Peronospora).
l^iepoiile* — Nom d’un cépage du Midi de la France, cultivé surtout en I^anguedoc et en Provence. Il produit un vin de qualité, estimé.
On distinguo plusieurs variétés : le picponle gfds^ le no 17* et le blanc. Ce sont des cépages essentiellement méridionaux ; on
les soumet
a la taille courte.
■»ie. —
Voy. Robe.
Le pied a pour base la troisième phalange ; son examen est surtout im P O r tant chez le cheval ; nous devons donc nous y arrêter (i^V/.).
e pied est composé à rintérieur de parti es osseuses et charnu es, recouvertes par le sabot ; il est admirable ment conformé pour recevoir le poids du corps, car il est fort et élastique.
La troisième phalange comprend l’os
Carpe. •
If
Métacarpe.
irc j)halauge.
2epha.
3 tpi) a,
Pied du cheval (Squelette du).
du pied en forme d’une visière de casquette ; en arrière et supérieurement, l’os naviculaire vient renforcer l’articulation.
La deuxième phalange est aussi un peu comprise dans le sabot; tous ces os sont réunis par des tendons dont la moindre blessure peut amener la nécrose et une boiterie incurable.
Tissus du pied. — L’os est enveloppé par de la chair qui est en sorte la continuation de la peau, elle porte des feuillets qui engrènent avec les feuillets de la paroi; en dessous, cette chair forme le tissu velouté dont les villosités s’enfoncent dans la sole.
A la partie supérieure du pied, nous trouvons un bourrelet qui a pour mission de sécréter la boîte cornée ou sabot-
Sabot. — Le sabot renferme les os, les tendons, les tissus ; il comprend trois parties : la paroi ou muraille, la sole et la fourchette.
La paroi est oblique de haut en bas et d’arrière en avant; c’est la partie visible quand le pied repose à terre. Le bord supérieur renferme une gouttière où vient se loger le boui^relet.
La sole forme le plancher du sabot ; elle est sécrétée par le tissu velouté.
Elle représente un croissant logé entre la paroi et la fourchette {Pig-)*
La sole doit être concave ; son bord est intimement uni avec la paroi ; il n’en saurait être autrement,
La fourchette recouvre le coussinet plantah'^e ; elle repose sur le sol. Elle est constituée par de la corne élastique qui, lorsqu’elle est comprimée, se dilate latéralement et force les talons à s’écarter.
Il faut distinguer dans la fourchette : la pointe, le coi'ps et les braiiches ou g lûmes.
La pointe est pyramidale; elle correspond à l’os du pied.
Le corps se divise en deux branches et se continue avec les glômes. Les lacunes qui existent entre les branches facilitent la dilatation du pied.
Entre la fourchette et la sole, il existe des arcs-boutants formés par la paroi qui s’infléchit en arrière. C’est un ressort qui se dilate en même temps que la fourchette.
Le pied est nourri par un système de réseau vasculaire ; il reçoit aussi des nerfs qui assurent la sensibilité.
Défectuosités du pied. — Pied gy^mid.
Sole (Sabot du cheval vu en dessous pour montrer en S la).
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— Le pied grand est trop volumineux par rapport au corps ; le cheval est maladroit. Ce pied est sujet aux bleimes.
Pied petit. — Il a Tinconvénient de comprimer les tissus et de déterminer une sensibilité exagérée; Tappui est douloureux.
Pied plat. — La sole en est plate, les talons bas et écartés; fourchette forte. Ce pied est sujet aux bleimes et à la foulure de la sole.
Pied comble. — Exagération du pied plat; la sole est convexe, bombée. Le ied comble arrive souvent à la fourure qui rend Tanimal inutilisable.
Pied encastellé. — Les talons sont peu écartés, la fourchette comprimée devient quelquefois atrophiée. Il en résulte des boiteries et quand Tanimal est au repos il soustrait le pied à Tappui en le portant en avant. On dit alors « qu’il montre le chemin de Saint- Jacques ».
Pied de travers. — Le poids du corps est inégalement réparti sur le pied, les aplombs sont faussés, l’animal devient cagneux ou panard (Voy. Aplombs).
Pied pinçard. — L’appui se fait en pince. Celle-ci est redressée, se rapproche de la verticale; il peut en résulter des seimes (Voy. Seime).
Pied rampin. — Exagération du précédent.
Pied mauvaise corne. — Toutes les parties en sont minces, tendres et faciles à couper. La ferrure devient difficile; par la marche, les tissus souscornés sont exposés à être lésés.
Pied maigre. — La corne en est sèche, mince, dure et cassante.
Pied cerclé. — Il présente des cercles à la surface des saoots; ces cercles se produisent quand les animaux restent longtemps à l’écurie. Le pied cerclé peut être aussi un indice que l’animal est sujet à la fourbure, parce que dans les deux cas la corne pousse irrégulièrement.
Pied dérobé. — La muraille est irrégulière, la corne s’en va en éclats.
Les fers tiennent difficilement, l’utilisation de l’animal devient souvent irrégulière.
Piecl-tileii. — Nom vulgaire d’une espèce de champignon comestible ( 2Vzcholoma nudum) qu’on trouve assez fréquemment dans les bois du centre et du nord de la France {Fig.). La surface du chapeau est couleur oeige ou noisette; le pied étet toujours recouvert d’un duvet violet très caractéristique ; les spores sont blanches.
Ce champignon est, avec le champignon de couche, la seule espèce que l’on sache cultiver artificiellement. Le Service du Blanc de Champignon, à
ITnstitut Pasteur, fournit au public à la fois la semence et la manière de cul-
tiver le pied-bleu, comme le champignon de couche.
IMétin* — Maladie particulière au mouton qui a son siège à l’ongle du pied. Elle débute dans l’espace interdigité et so traduit au début par de la boiterie. Puis on observe un suintement autour des onglons qui tendent à se décoller. Si l’on ne faisait pas intervenir un traitement approprié, la dernière phalange finirait par s’ulcérer tout entière et peut-être môme par se carier.
Dès que l’on s’aperçoit de la présence du piétin, il faut soigner les animaux atteints. On a recommandé l’application de goudron, d’huile de cade, d’alun calciné mêlé d’acide sulfurique, etc. Toutes ces préparations sont longues à employer quand on possède un nombreux troupeau sur lequel la maladie sévit. Ce qu’il y a de mieux à faire, c’est de déposer à la porte des bergeries des bacs remplis d’une solution très concentrée de sulfate de cuivre : les moutons s’appliquent eux-mêmes le traitement en entrant et en sortant de la bergerie.
Sans compter que le reniède est d’une efficacité absolument certaine.
Il faut éviter en outre, autant que possible, de conduire les animaux sur des chemins boueux, pour ne pas augmenter l’irritation.
PiétiiiL (Maladie des Céréales). — Le piétin est constitué par une altération do l’entre-nœud inférieur de la tige du blé, produite par un champignôn, Y Ophiobolus graminis. Les cultivateurs désignent cette affection par l’expression de maladie du pied du blé ou piétin.
Voici ce que l’on observe et comment M. Prillieux décrit la maladie. « Les entre-nœuds inférieurs des pailles attaquées, quand on les a débarrassés des
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gaines desséchées et grisâtres qui les couvrent, présentent dés plaques brunes plus ou moins étendues, et, do plus, on voit, même sur les parties dont la couleur naturelle n’est pas altérée, do nombreux points noirs très ténus, mais cependant visibles à l’œil nu. L’intérieur de la paille est altéré ; elle est cassante et brunâtre. »
Les tiges, quelque temps avant la maturité, se courbent sur le sol, les grains restent maigres et la récolte peut être très compromise.
On a recommandé, pour mettre obstacle â la propagation du mal, do brûler les chaumes, de répandre du sulfate de cuivre, le tout du reste sans résultat.
Ce qu’il y a de mieux, c*est de ne pas faire revenir le blé trop souvent sur le même terrain, il est d’observation parfaite que la maladie sévit surtout dans le pays do culture industrielle, où les assolements sont à courte rotation, comme betterave et blé. Knsuite, raj)j)lication d'engrais phosi)hatés, les semailles à 0*",Q0, le binage des blés à la houe mécanique qui assainit le sol, les hersages, les roulages, toutes opérations qui fortilicnt les pieds en augmentant le tallage, peiivœnt diminuer sinon empêcher la gravité du mal. — J. T.
us connu
l^i^eon. — Le ])igcon est un oiseau de l’ordre dos Gallinacés; il vit à l’état sauvage et à l’état domestique.
Pigeons sauvages. — Le p est le pigeon ramier (Columda palumbiLs).
Le ramier est gros, il mesure 0*",35 du bec â l’extrémité de la aueue. Son bec est Diane, les pattes rouges ; le ventre blanc et cendré, les ailes cendrées, la queue noire àTextromité {Kig.).
Le ramier vit par couples comme du reste tous les pigeons. La femelle pond deux œufs, qui sont couvés alternativement par elle et par le mâle pendant dix-sopt jours.
Très souvent il y a deux couvées par an.
La chair des pigeonneaux est excellente.
Ces oiseaux émigrent pendant l lüver, mais il en reste encore de nombreuses bandes, surtout dans l'Ouest.
Ils nichent dans les bois, vivent de graines, de faînes, do glands et s’abattent à roccasion sur les champs de choux, de navets, de colza. Ce sont des oiseaux nuisibles.
Le biset sauvage est peu répandu chez nous.
Pigeon ramier.
Pigeons domestiques. — Il en existe un grand nombre de races qui sont élevéespour la consommation.
Les plus appréciés sont les romains^ les mondains et les mon t aub ans.
Los mondains surtout, sans avoir la taille des romains, sont recherchés â cause de leur fécondité : ils font une couvée Pigeon mondain,
par mois (/^iç.).
Lo l)iset domestique descend du biset sauvage ; on l’élève beaucoup en colombier ; il a lo défaut d’être petit, mais sa chair est très estimée.
Entin les amateurs recherchent les boulants^ le pigeon carrier^ le pigeon dragon^ etc.
i^i^eonnier. — L’élevage du pigeon se prati([ue dans le colombier ou pig eonnier .
Quand on n’a qu’un petit nombre de pigeons, on se sert du pigeonnierapj)lique, comprenant deux à trois cases renfermant autant de couples {Fig,),
Le pigeonnier peut être aussi établi dans un local quelconque, un grenier
Pigeonnier (Cases à pigeons), par exemple. On fabrique alors des
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cases de de hauteur, O™, 30 de
largeur et 0’",30 do profondeur {Fig.).
Dans chacune des cases, on dispose des nids en plâtre ou on terre {Fig.).
On peut aussi élever Nid en plâtre,
les pigeons
en volière (/w/7.).Dans ce cas, le pigeonnier est entouré complètement par un grillage ; les dimensions varient avec le nombre des pigeons que Ton veut élever. La nourriture et beau se distribuent dans l’espace abrité au-dessous des cases.
Alimentation. — Les pigeons domestiques doivent être nourris avec des grains do froment, d’avoine, de sarrasin, d’orp^e, do vosces, do gosses, de pois. Ils sont friands d’aliments salés, qui peuvent leur être distribués sous la forme d’une queue do morue. C’est un excellent moyen pour r.etenir au pigeonnier les oiseaux qui tendraient à s’en écarter>
Le colombier doit être entretenu dans un grand état de propreté, si l’on veut éviter que les pous et les puces
on pins à deuœ feuilles et en pins à ciïig feuilles . 11 y a Vjien aussi des ]^ins a trois feuilles, mais ils sont exotiques. Pins à deux feuilles. — Pm sylcestre.
Pin sylvestre.
Pigeonnier-volière.
inquiètent les pigeons. Il faut donc enlever très souvent les fientes et badigeonner les murs et le^sol â la chaux.
Pin* — Le genre Pin {Pinus), do la famille des Abiétinées, du groupe des Conifères, renferme des espèces importantes.
Pour leur étude, nous les diviserons
— Le pin sylvestre [P. sylvestins) est vulgairement désigné sous le nom de jnn de liiga., de liassie^ pin de mature^ pinasse. Cultivé en massif serré, il s’élève jusqu’à 40 m. ; au contraire, s’il est isolé, il se rarniïîe, s’élance peu et buissonne {Fig.),
I^es feuilles sont glauques, longues de 5 à 6 cm., coriaces ; les cônes mesurent 4 à 5 cm.; l’écorce est rougeâtre jusqu’à 12 et 15 m.do hauteur; au delà, elle est formée par des lames rouges qui s’emboîtent les unes dans les autres.
Ifenracinement du pin sylvestre est variable suivant les sols où il se développe, pivotant ou traçant d’après la plus ou moins grande profondeur. La végétation est médiocre dans les mauvais sols ; il pousse vite en plaine, mais le bois ne vaut rien. C’est en montagne, où il croît lentement, qu’il acquiert toutes ses qualités.
Le pin sylvestre résiste aux plus grands froids ; en 1879-80, les pins maritimes ont gelé en Sologne sous l’influence d’une température do — 35®, les sylvestres ont résisté.
Le bois du pin sylvestre est souple, élastique ; on remploie pour les poteaux télégraphiques et la mâture des navires. Comme produits accessoires, les souches sont distillées pour obtenir du goudron ; les cônes peuvent servir à allumer le feu.
Pin de montar/ne. — Le pin do montagne ou pin à crochets {P. montana) so distinguo par ses cônes luisants, qui possèdent vers la base des apophyses saillantes on forme do pyramide quadrangulairo.
Le pin à crochet est souvent un petit arbre buissonnant ; il peut cependant acquérir dans do bonnes conditions ^5 m. de hauteur, mais sa croissance est si lente qu’il lui faut pour cela Tâge de doux cents ans.
Le bois du pin do montagne est employé en charpente ou en menuiserie; sa térébenthine est vendue sous le nom de baume des Carpathes.
Pin Laricio. — Le pin laricio {P.
Ln?^zcio} a des feuilles de 0"*,10à 0*”,15 de longueur, intermédiaires entre celles du pin sylvestre et du pin maritime. On en distingue deux variétés : 1® le phi Laricio de Corse; 2® le pin Laricio d'Autriche.
Lopin laricio do Corse (/^. L. corsica)a des feuilles caractéristiques, d’un vert clair, chiffonnées ; c’est un arbre qui peut atteindre 40 m. de hauteur. Sa tige est régulière, droite, cylindrique, à écorce noirâtre. Il préfère les sols sableux, feldspathiques ou granitiques de la Corse. Son bois est lourd, résineux, moins estimé que celui du pin S3dvestre; on l’utilise en ébénistgrie et pour la fabrication des traverses des chemins de for.
Le pin Laricio d’Autriche (P. L. austriaca)y vulgairement pin noir d* Autriche^ a des feuilles droites, non chiffonnées, presque piquantes. C’est en France un arbre lorestier, il aime les terrains siliceux et réussit en sol calcaire. Dans la Champagne pouilleuse, il vient aussi bien que le pin sylvestre et présente l’immense avantage d’etre peu attaqué par le bombyx du pin.
Dans le Midi, son bois est très résineux; dans le Nord, on l’utilise comme chauffage.
Pin maritime. — Le pin maritime (P, maritima)^ vulgairement désigné sous les noms de pin des Landes^ pin de Z/orrfeawo:, est excessivement répandu en Gascogne, où il forme d’immenses pignadas dans les dunes et les landes.
On le retrouve en Bretagne, en Sologne et jusqu’au Mans. Il aime les sables profonds ; aussi a-t-il été précieux pour tixer les dunes des bords de la mer. Il vient aussi assez bien en sol mouillé, do sorte qu’on le voit réussir en Bretane ; seulement il ne lui faut pas plus e 3 0/0 de calcaire; il est calcifuge.
On reconnaît le pin maritime à ses feuilles longues, surtout dans le jeune âge; elles peuvent acquérir alors 0"',25; sur les arbres adultes, elles mesurent toujours 0*”,10. Les cônes
ont 0“,14 â O"", 18 de long sur 0"‘,05 â 0"',06 de large; luisants quand ils sont jem>es, ils ternissent en vieillissant. Les graines ont 0"’,008 à O'^jOlO do long ; elles sont à deux teintes, une grise et une noire (Pig.).
Le bois du pin maritime est blanc jaunâtre â l’aubier, rougeâtre au cœur. On en fait des caisses d’emballage, de la charpente qui dure peu, à moins qu’il no soit injecté au sulfate* de cuiv^ro. C’est un mauvais chauf- Pin maritime
fage ; il pétille (Rameau avec cône),
trop, inconvénient que l’on peut toutefois évdterpar l’écorçage.
Dans les I..andes, le pin maritime est soumis au résinage ou gemmage (Voy, Gemmage).
Pin pignon. — Le pin pignon {P. pinea)^ vulgairement 7?iu parasof pin bon^ pin d'Italie {Pig.)^ diffère à l’état adulte
Pin pignon.
de tous les autres pins. Son tronc se dégarnit, sa cime reste isolée en parasol. Los cônes sont très gros, roux,
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luisants à la maturité, renfermant une graino coniestiblo.
Le î)m pignon appartient surtout au bassin do la Méditerranée , il no l)ousse pas à plus do 500 in. d’altitude. Il aime les sols frais et profonds des vallées. Son bois est léger, souple, résistant, de meilleure qualité quo celui du pin maritime.
Pin (VAlep (P, halepensis)^ vulgairement 2^in de Jérusalem. Commun en Algérie et dans le midi de la France.
Pins à cinq feuilles. — l^in Cembro.
— On le rencontre surtout dans les Alpes, mélangé au pin à crochet.
Pùi dit Lord-Weymouth. — I^e pin du Lord [P. strobus) vient du Canada. Ses branches sont grêles, son écorce lisse, les branches bien verticillées à verticilles rapprochés; la tige est conique, l’arbre pyramidal. Les feuilles sont glauques à l’intérieur, vertes à l’extérieur, do 6 à 8 cm. de longueur, formant un plumet à chaque verticillé.
Le pin du 'Lord-Weyinouth aime les terres légères, divisées, fraîches. Sa croissance est rapide, il fait des pousses annuelles de 0'”,70. C’est un bel arbre d’ornement. — J. Tribondeau.
Pinceiiient. — Le pincement est une opération pratiquée en arboriculture et qui consiste à couper l’extrémité des rameaux. Il a pour but do hâter la fructification des arbres et aussi de faire arriver plus vite la maturité des fruits. Le pincement des principaux arbres fruitiers est indiqué à leur culture (Voy. Pécher, Poirier, Vigne, etc.).
MHnot. — Cépage de la Côte-d’Or produisant les grands crus de Bourgogne.
C’est un cépage résistant aux grands froids ; il supporte des températures de 20^ au-dessous de zéro. Il est peu fertile, parce qu’il est sujet à la coulure ; son raisin mûrit bien. Le pinot se conduit â la taille courte pour donner un vin do qualité supérieure.
On distingue un assez grand nombre de variétés de pinots : le pinot fin., le vrai, le bon ; le pinot gris, le pinot blanc, le pinot violet, \o pinot Carnot, le pinot ae Pernand, etc.
Pintncle. — La pintade commune {Nuniida meleaqris') est un oiseau do l’ordre des Gallinacés. On l’élève dans certaines basses-cours pour sa chair fine et savoureuse ; ses œufs sont aussi fort estimés. \
La pintade possède à peu près le volume de la poule, mais elle s’en différencie nettement par son corps voûté et par son plumage. Sa tête est nue, portant un tubercule rougeâtre, la partie supérieure du cou se trouve munie
de plumes raides. L’ensemble du plumage est do couleur bleuâtre sur lequel sont régulièrement parsemées des taches blaiiclies entourées de noir. En outre, les ailes, qui sont presque noires, se trouvent bordées par quelques plumes blanches. Ajoutons quo les pattes sont grises et les ongles jaunes {Pig.). La femelle pond dans les buissons, les prés ou les champs depuis mai jusqu’en août ; il faut donc la surveiller pour recueillir scs œufs. Comme elle est mauvaise couveuse, les œufs sont le plus souvent confiés à une Pintade, poule ou à une dinde.
L’incubation dure vingt-six jours.
Pendant les premiers jours, les jeunes pintadeaux demandent des soins particuliers : on leur distribue des œufs durs, des œufs de fourmis, des petites graines, du lait caillé. On fait aussi des pâtées de mie de pain, d’herbes coupées et d’œufs durs.
Vers trois mois et demi, les caroncules commencent à se dévelopjier et les jeunes pintades subissent une crise analogue à celle du rouge des dindons.
11 faut alors leur fournir une nourriture très fortifiante.
Los pintades s’engraissent à partir de cinq mois : on leur donne à discrétion du froment et des pâtées do farine.
La chair, nous l’avons dit, est excellente, et une pintade bien engraissée pèse environ 3 kg.
M^ioelic* — La pioche ou tournée est un instrument qui sert â exécuter le labour en sol pierreux et le défoncenient des couches profondes, dures et tassées. Elle est formée d’une iiartie pointue, le pic, et d’une partie; élargie et coupante, la panne, largo de ()*",0ô. Les deux branches ont 0'”,25 â 0‘",30 de longueur chacune et leur partie commune forme l’œil qui sert au passage du manche ; celui-ci a 0'",90 de long (Voy. Labour).
Pis. — On désigne ainsi vulgairement les mamelles de la vache, de la brebis et de la chèvre. (Voy. Laitières, Mamelles).
— On appelle mur en pisé celui qui est construit en terre argileuse, mêlée de paille coupée, fortementpilonnée.
— Genre de plantes do la famille des Composées, que 1 on rencontre à l’état sauvage dans les champs et prairies fraîches. On les utilise pour faire des salades vertes. Par la culture, on a obtenu des variétés améliorées : le pissenlit amélioré Jiatif et le pissenlit amélioré à cœur plein {Fig.)..
On les cultive dans les jardins.
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Lo pissenlit se multiplie do semis; on le sème de mars à mai dans des petits sillons profonds de 0*”,08 ù.
laos arrosages sont necessaires pour obtenii* une levée rapide, mais ensuite les soins d’entretien sont nuis.
Pissenlit amélioré à cœur plein.
En novembre et décembre, on couvre les pissenlits pour les faire blanchir ou bien on se contente de combler les sillons dans lesquels ils ont été semés. Ea récolte commence en janvier et dure jusqu’en mars. On peut traiter le pissenlit comme la chicorée sauvage pour faire de la barbe de capucin.
— 1^0 pistil forme l’organe femelle de la fleur ; la réunion de tous les pistils a reçu le nom de f/f/nécée, constituant le quatrième vcrticille de la fleur. Chaque pistil est une feuille modifiée ; il a reçu pour cette raison le nom do feuille carpellaire.
Dans un pistil complet, on distingue trois parties : au sommet, le stigmate^ qui sert d’entrée au boyau pollinique : en dessous, le style^ et, tout à fait en bas, le futur fruit c^ni contient les ovules, c est l’ovah'e (Voy. Gynécée).
Stigmate. — Do stigmate est glanduleux , plus ou moins visqueux, afin do retenir les grains de pollen.
Les formes du stigmate sont variables : il est tri-
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Le style n’existe pas toujours ; quand il manque, le stigmate est dit sessile : c’est le cas du pavot.
Style. — Le stylo apparaît le plus souvent, au-dessus do Tovaire, sous forme de colonne plus ou moins longue. Cependant il peut être latéral comme chez le rosier, basilaire comme dans le fraisier.
Ovaire. — Il occupe la base du pistil ot présente une ou plusieurs cavités appelées loges.
C’est dans ces loges que se trouvent les ovules (Voy. Ovule) constituant le rudiment do la graine.
— Le placenta est la
f)artio de l’ovairo où viennent s’insérer os ovules.
Suivant lo modo d’insertion, la placentation est dite a^xile., pariétale ou enfin centrale.
— A la surface du corps des animaux, la peau et meme les tissus sous-jacents peuvent être déchirés sous l’action des coups, do frottements ou d’accidents les plus divers. Il en résulte alors des ouvertures plus ou moins profondes et plus ou moins béantes, que Ton appelle des plaies.
Très souvent, les plaies se cicatrisent rapidement, surtout si l’on évite la formation du pus par l’emploi des antiseptiques. Mais, dans certains cas, les ulcérations qui se produisent obligent de recourir au vétérinaire.
— On appelle plant un jeune végétal élevé en pépinière et qui doit être mis en place par la pratique de la plantation.
Plantain. — Genre de plantes do la famille des Plantaginées. Elles sont herbacées, vivaces, à feuilles en rosettes à la base de la plante.
gone dans le lis {Fig.)^ plumeux chez presque toutes les Graminées {Fig.).
Les principales espèces sont le plantain lancéolé {Plantago lanceotata)^ dont
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les feuilles lancéolées ont trois ou cinq nervures; les fleurs sont en épis ovoïdes. Cette plante, commune on prairie sèche, est nuisible {Fig.).
Le plantain moyen {P. media) a les fouilles ovales, pubescentes.
LiO plantain majeur ou grand plantain (P. niajo7^) a des feuilles ovales, épaisses, un épi très long.
Le plantain corne-de-cerf (P. coronopus) a des feuilles pinnatifidos, en rosettes; cette espèce est annuelle.
Plttutation* — La plantation est Topération qui consiste à mettre Tarbre, retiré de la pépinière, en son lieu de production. C'est toujours un© période critique à traverser, et le planteur ne saurait apporter trop do soins pour effectuer minutieusement le travail qu’elle nécessite. Les précautions indispensables dont l’arbre doit être l’objet à. ce moment sont d’autant plus à recommander qu’elles influent non seulement sur la reprise immédiate des sujets, mais qu’elles exercent encore une action des plus marquées Sur le mode de végétation future. Et comme, d’un autre côté, la vio de l’arbre doit se chiffrer par un assez grand nombre d’années, il n'est donc i)as inutile do suivre les prescriptions que la science et la pratique ont pleinement sanctionnées.
D’abord, quand faut-il planter? En principe, on peut planter pendant tout le temps du repos de la végétation, c’est-à-dire depuis novembre jusqu’à avril, sauf, nécessairement, pendant l’époque des grands froids. Les meilleures plantations sont toujours celles qui sont effectuées do bonne heure à l’automne; on voici la raison.
Il ne faut pas croire que, pendant l’hiver, les arbres sont à l’état de repos complet; au contraire, leurs racines fonctionnent, dos radicelles se produisent et s’allongent, si bien qu’au printemps l’arbre a pris possession du sol et se met à pousser vigoureusement. Une plantation tardive ne procurera jamais cet avantage ; il arrivera même assez souvent que, par un été sec , l’enracinement étant insuffisant, les radicelles ne pourront réjiarer les pertes d’eau subies par l’évaporation des feuilles, et la mort i^lus ou moins rapide en sera la conséquence. Cependant, en terrain froid et humide, se ^^rgeant d’eau à l’automne, on liè peut planter au printemps que lorsque le sol est ressuyé.
Avant d’effectuer la plantation, il est nécessaire d'avoir préalablement préparé le terrain. Celui-ci est défoncé
de diverses façons, suivant les espèces à mettre on place, leur écartement, et d’après aussi la nature du sol. S’agit-il de constituer des groupes d’arbres, il faut un défoncement en plein ; de planter des vignes, on opère do la môme façon ou encore par trancliées, dont l’axe représente la direction dos futures l’angôes de ceps. Mais, souvent aussi, il est question de confier au sol des arbres isolés ou de constituer des vergers; c’est en s’inspirant du modo de végétation des diverses essences que l’on prépare le terrain. Il faut toutefois bien se rappeler qu’un arbre transplanté, alors que, même par sa nature, il était essontiellemont pivotant, a perdu, dans une certaine mesure, cette faculté, et qu’il produira surtout des racines traçantes. C’est exprinier ciue le sol qu’il doit occuper sera ameubli plutôt en surface qu’en profondeur. Les trous présenteront donc une ouverture assez large, que l’on peut fixer, pour la plupart do nos arbres fruitiers, au diamètre do 1"“,50 à 2 m. Autrement dit, ils seront circulaires ; il est facile, du reste, démontrer la supériorité do ce procédé sur l’adoption des trous carrés. Dans ceuxci, effectivement, la distance du centre à un des ('.ôtés est plus petite ({ue celle qui existe entre ce même centre et l’angle formé par la rencontre de doux côtés ; les racines seront donc susceptibles d'acquérir ainsi des longueurs et des forces variables. Mais comme aux grosses racines correspondent les grosses branches, la tête d(3 l’arbre sera forcément irrégulière, inconvénient qui no saurait se j^roduire avec le trou circulaire {Fig.). On voit, du reste, tous les jours, l’expérience confirmer ce fait d’observation courante.
Quant à la profondeur du défonce-
terre du 50US-^0L
ment, elle sera en rapport avec ^a constitution physique des sols. En terres très fortes, très argileuses, à sous-sol imperméable, il est inutile de faire un trou très profond, cela présenterait même un inconvénient, car
Plantation (Trou ( irculaire pour la).
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cette excavation deviendrait le réceptacle des eaux environnantes, et maintiendrait sous l’arhro une nappe d’eau, dont les elfets seraient très nuisibles. Dans ces ineines sols, le fond du trou doit être convexe, afin d’éloigner les eaux du centre de l’arbre. Kn terrains légers et perméables, les inconvénients précités n'existent pas; en sols pierreux, rapprofondissenient peut être une cause de dépense élevée; mieux vaut dans ce cas, augmenter les dimensions en surface. Règle générale, une profondeur do 0”\60 à suffit
pour les exigences de nos arbres fruitiers ou d’ornément; quand les racines arrivent aux limites do la terre fouillée, elles sont vigoureuses et peuvent entamer les* couches non travaillées.
Des trous doivènt être creusés à l’avance, afin que leurs parois et la terre extraite subissent l’influence des agents atmosphériques, de l’air surtout, puis se désagrègent sous l’action des gelées. Si la composition du soussol est très dirf'érento de celle du sol, il ne faut pas mélanger les couches, mais bien au contraire les, séparer et remplacer, quelque temps avant la plantation, le sous-sol par do la terre de bonne qualité.
Da plupart du temps, le cultivateur reçoit les plants alors que son terrain n’est pascomplètement préparé ; il est obligé dans ce cas de les mettre préalablement en jnnge .
Des arbres ou arbrisseaux livrés par le commerce sont réunis , au moment de la vente , par paquets plus ou moins volumineux.
Il est absolument
TERRE ^ ou
GAZON
Plantation d’un arbre.
nécessaire de les délier avant de les placer dans la jauge, de bien les égaliser au centre ou contre l’une des pa-
rois , de recouvrir ensuite de terre flne, meuble, voire meme de paille pour que, par les froids intenses, la terre ne puisse être soulevée.
Quelques jours avant la plantation, les trous seront à idcu près comblés, en réservant la terre la plus riche pour la mettre en contact avec les racines. Inutile de dire longuement que l’on ne doit pas planter par un temps de pluie, car on malaxerait le sol à l'état de boue et de mortier.
Avant de confler l’arbre au sol qu’il occuyiera définitivement, il faut lui faire subir Y hahillage^ consistant dans le rafraîchissement de l’extrémité des racines, mutilées et déchirées par la déplantation. Des sections pratiquées ainsi seront produites avec un instrument bien tranchant, un gretfoir ou une serpette. Il faut rejeter le sécateur et la scie, qui mâchent et décollent l’écorce; si le volume des racines nécessite absolument l’emploi de la scie, le travail sera toujours terminé à la serpette, afin d’avoir une plaie bien nette. Da section de coupe doit être, en outre, oblique ou en pied de biche^ elle donne de la sorte une ligne de cambium ou couche génératrice plus développée, qui fournira un plus grand nombre de radicelles. D’habillage portera non seulement sur les racines, mais encore sur les ramifications de la tôte de l’arbre : il est juste en effet de réduire les parties à nourrir puisque les bouches ont été diminuées.
Et maintenant, à quelle profondeur faut-il planter? Presque toujours, les arbres sont trop enterrés, les racines no peuvent alors absorber l’oxygène de l’air qui leur est nécessaire ; il faut que les arbres émettent, dans ces conditions, un nouvel étage de racines, et souvent ils succombent à la peine. On ne peut fixer, mathématiquement, l’épaisseur de la couche de terre à mettre sur les racines, mais, jDour chaque arbre, on peut poser un principe absolu : H doit être enterré jusqxC au collet^ celui-ci représentant la ligne de démarcation entre la tige et les racines. Quand on a affaire à un sujet greffé, il faut veiller à ce que le bourrelet formé par la greflé soit à 0”\05 au-dessus du sol, pour éviter l’affranchissement. 11 est utile alors de bien se rappeler qu’au moment du remplissage des trous, la terre a foisonné^ augmenté de volume du septième au dixième suivant sa nature, et qu’après tassement, si on ne tenait pas compte de ce point de pratique, l’arbre serait trop enterré. Tout ceci bien compris, l’arbre est placé à Fendroit voulu; ses ^
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racines, parfaitement étalées, seront recouvertes avec do la terre bien fine, ])ieu meuble, que Ton insinuera partout avec la main. JjG recouvrement terminé à la bêche, la surface du sol devra présenter nue légère cuvette, propre à retenir les eaux do pluie ou celles d'arrosage si la terre est trop sèche. Dans presque tous les cas, Tarrosage après plantation est des plus utiles : il fait adhérer la terre aux racines^ facilite rémission de chevelu^ par conséquent la reprise [Fig.).
Enfin, la plantation achevée, Tarbre doit recevoir un tuteur et une armure : le premier, pour le maintenir dans la direction verticale qu’il perdrait sous Faction du vent ; la seconde le protégera des animaux qui viendraient s’y frotter et le briser. Les armures du commerce sont chères, le cultivateur a toujours à sa disposition l’épine noire qui remplit fort bien le but désiré (Voy. Armure).
Pendant la première année, le planteur maintiendra le sol propre, meuble et frais, par des binages et des arrosages. Ce sont des conditions de succès qui complètent la série dos soins de plantation; il est donc du plus grand intérêt de ne pas les négliger. — J. Tribondeau.
Pliiiitoii*. — Le plantoir est un instrument qui sert à la transplantation des plantes potagères. On se sert à cet effet dans les jardins d’un piquet, droit ou recourbé, d’une longueur de à
Souvent la pointe est recouverte d’une douille de fer pour empêcher Fadhérence de la terre (Fig.). Pour se servir du plantoir, on l’enfonce préalablement dans le sol afin d’ouvrir un trou ; le plant y est enfoncé jusqu’au collet. Ensuite avec le plan- Plantoir, toir, on applique la terre sur les racines en ouvrant un second trou à côté du premier : ce second trou servira à recueillir les eaux d’arrosage qui auront pour but de borner le plant convenablement en déterminant l’adhérence des molécules terreuses.
Pla^tane. — Genre d’arbre de la famille des Platanées. On trouve surtout deux variétés : le platane d'Occident et le platane d'Orient.
Le platane d’Occident (Platanus occidentalis) est originaire de l’Amérique du Nord ; sa tige "est droite, cylindrique, menue jusqu’à 15 et 20 m.
et porte des bràncliQS coudées. Les feuilles sont grandes, alternes, palmatilobées, triangulaires, cotonneuses
(Fig.). Il pousse rapidement en Franco et atteint 30 à 33 m. de hauteur totale.
Le platane d’Orient (P. oin'entalis) a des fruits plus gros entourés par des soies très courtes. Son aspect est le même.
Le platane est très employé comme arbre d’avenues . Son bois est assez dur ; bien sec, on peut l’utiliser en ébénisterie. Il fournit un combustible peu estimé.
Plâtre. — Le plâ- platane tro est le résultat de (Uanicau avec fruit), la cuisson du sulfate
de chaux hydraté ou gypse dont on rencontre des gisements importants dans les environs de Paris : Montmartre, Triel, Villejuif, Argenteuil, etc.
Cuisson du plâtre. — En sortant des carrières, le plâtre est impropre aux usages industriels, aussi lui fait-on subir la cuisson (Fig.). Cette opéra-
Plâtre (Four pour la cuisson du).
tion terminée, le plâtre est retiré des fours, conservé à l’état de pierres, le broyage n’en étant effectué qu’au moment de la vente, afin qu’il ne s’évente pas (Fiq.).
Le plâtre livré à l’agriculture contient d’après M. Joulie :
Sulfate (le chaux 82,28 0/0
Carbonate de chaux .... 7,42 —
Eau 10,30 —
Le plâtre cru diffère seulement par
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une plus grande proportion d’eau et une teneur moins élevée en sulratc de chaux. Le plâtre cuit sc distingue facile-
ment du plâtre cru par la façon dont il se comporte après gâchage avec l’eau.
Achat. — 11 raut recourir à l'analyse chimique afin d’ètro ])ien fixé sur la teneur on acide sulfurique, car c’est seulement la chaux sous forme de sulfate qui forme la valeur du produit.
I^e jdâtre cru agit tout aussi efficacement que le plâtre cuit â égalité de sulfate de chaux; si le centre tl’approvisionnement est éloigné du lieu de consommation, il y a avantage à employer le plâtre cuit afin de réduire les frais de transport.
Théorie du plâtrage. — Depuis longtemps, les bons eîfets du plâtre en agriculture sont connus des agriculteurs, mais on s’explique moins la façon dont il agit.
De plâtre agit favorablement sur les Légumineuses et ne paraît exercer aucune action sur les céréales.
Davy admettait que les plantes absorbent ce sel en nature, mais cette hypothèse doit être écartée devant les expériences de Boussingault. Ce savant a en effet reconnu que dans les cendres de trèfle plâtré l’acide sulfurique et la chaux ne sont pas dans les rapports où ils sont combinés dans le sulfate de chaux. On s’en rend compte â l’insi^ection du tableau suivant :
CEXORES I»E TRÈFLE
MATrÈRES DO.SÉES
Non plùlré.
Plâtré.
Chlore
Acide fibosidiorique.
Acide suUuritiuc. . ,
Chaux
Fer et manganèse. .
Magnésie
Potasse
Soude. . ;
Silice e .
Pour 99 de chaux on trouve seulement 3,4 d’acide sulfurique au lieu de 40.
Suivant Liebig*. le plâtre agirait en fixant le carbonate d’ammoniaque des eaux pluviales, en le transformant en sulfate.
Ca0,S03 (Azili)* Co® = (AzH^)3 Ca,Co*
Mais cette théorie s’applique très mal, car les engrais azotés sont sans influence sur les Légumineuses et, d’un autre côté, le plâtre n’agit pas sur les céréales.
D’après M. Dehérain , le plâtre aurait pour effet dans le sol de mobiliser les sels de potasse et d’ammoniaque, de leur permettre de s’enfoncer dans les couches profondes du sol où les racines do Légumineuses vont les chercher.'
Le plâtre agirait donc dans ce cas comme sulfate en amenant la potasse et ramnioffiaque à l’état de sulfate.
Enfin, suivant MM. Muntz et Girard, le plâtre jouerait à la fois un rôle comme engrais calcaire et comme engrais sulfurique de la même façon que les phosphates qui apportent au sol de l’acide pnosphorique et de la chaux.
Le plâtre envisagé comme engrais calcaire aurait pour but de fournir de la chaux aux plantes en se diffusant dans le sol en vertu do sa solubilité. Quoique très riche en chaux, le plâtre ne peut en aucun cas jouer le rôle d’amendement calcaire, c’est-à-dire saturer les acides du sol, activer la nitrification, augmenter le pouvoir absorbant des terres en produisant comme la chaux de Vimrnate de chaux.
Son action est du reste nulle dans les terres riches en matières organiques et mal assainies: il pourrait même être d’un emploi dangereux en se réduisant et formant du sulfure de calcium, dont les effets sur la végétation sont des plus pernicieux.
Comme engrais sulfurique, le plâtre aurait pour but d’apx^orter les quantités d'acide sulfurique qui peuvent manquer pour la végétation. Dans les cendres des végétaux, on rencontre toujours des sulfates et l’exportation moyenne du sol par les principales plantes est la suivante par hectare et par an :
Plâtre Moulin à broyer le).
PNE
POI
Céréales o S
Légumineuses graines O i
Plantes industrielles 7 O
s- à racines 43 4
— tubercules
— fourragères graminées. . 14
— — crucifères. . . TiV
— — légumineuses. 17,
On peut conclure de ces cliiifres que les besoins do nos plantes en acide sulfurique sont toutefois peu considérables, et peut-être ne sont-ils pas suffisants pour expliquer l’action du plâtre restituant au sol un élément fertilisant qui serait alors le soufre.
Mais, quoi qu’il en soit, ce que nous avons surtout à constater, c’est l’elfet nettement accusé que le plâtre produit sur les Lég-umineuses fourragères : luzerne, trèfle, sainfoin, vesces et trèfle incarnat.
Voici des chiffres tirés d'expériences de Boussingault et qui ne laissent aucun doute sur son efficacité.
FOIN DE TREFLE
Partie plàtree
1100 kg.
L’expérience de Franklin peut du reste tous les jours être répétée et confirmer pleinement les bons effets du sulfate de chaux.
Il arrive cependant quelquefois que, dans certains sols riches, le plâtre reste sans aucune action même sur les Légumineuses ; il importe donc toujours de s'assurer par des essais si l’utilité en est absolument démontrée.
Pratique du plâtrage. — L’époque la plus recommandable pour l’application du plâtre est le printemps, avril généralement. Il est répandu en couverture par un temps calme, de façon que la répartition soit aussi uniforme que possible.
Par les années sèches, les effets du plâtre sont presque nuis parce qu’il ne peut être entraîné dans le sol par l’eau qui fait défaut.
Les quantités à employer varient entre 200 et 600 kg. à Thectare, en moyenne 400 kg.
Quant à sa durée d’action, elle n’est guère que d’une année ; aussi est-il nécessaire de renouveler la dose au bout de la deuxième ou de la troisième année. — J. Tribondeau.
B»léiSiore, — Il y a pléthore dans l’alimentation des animaux lorsqu’on leur fournit une ration journalière su-
f)érieure à celle qui suffit à maintenir e statu quo, c’est-à-dire supérieure à la ration d’entretien augmentée de la ration de travail (Voy. A:^.imentation).
a»inietiiiio-oiiiérit© "'iinfectioiise clïi — C’est une maladie conta-
fieuse du porc, qui se caractérise par e la tristesse et de la diminution de l’appétit. Souvent on observe de la
toux et une respiration plaintive; en outre, les animaux se déplacent difficilement. On aperçoit plus tard, sur les oreilles surtout, des taches rouges, puis surviennent de la diarrhée, l’amaigrissement et souvent la mort.
Les porcheries qui ont renfermé des sujets atteints de pneumo-entérite doivent être parfaitement' désinfectées, car le mal se propage avec la plus grande facilité.
La pneumo-entérite infectieuse est classée par décret du 28 juillet 1888 dans les maladies contagieuses; elle est donc soumise à la loi du 21 juillet 1881 sur la police sanitaire.
Pneimioiiie. — C’est l’inflammation des poumons occasionnée parle refroidissement, les alternatives de chaud et de froid, les boissons très froides. Elle se nianifeste par l’accélération de la respiration, l’inégalité du flanc. Il faut immédiatement recourir au vétérinaire.
Poiré. — Boisson fermentée fabriquée avec les poires d’après les mêmes principes que le cidre (Voy. Cidre).
Le jioireau {Allium
Poireau long d’hiver de Paris.
Poireau
Porrum) est une plante potagère de la famille des Liliacées. On enconsomme le bulbe et la base des feuilles engainantes, blanchisdans le sol en l’absence de lumière.
Variétés. —
Lesprincipales variétés sont :
1® Le poireau long d*hiver de Paris à pied long, mais de faible diamètre {Pig.).
2® Le poireau court de Rouen , dont le pied n’a que 0"%15 de long, et le diamètre 0"^,06.
La sous - variété de Carentan en est 1 ’exagération {Fig.).
Semis. — On sème, le poireau en février-mars en
pépinière. En avril, on peut le transplanter.
Poireau court de Garèntan.
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Repiquage. — On prdpare un sol frais et ou lui incorpore des engrais décomposes. Le poireau est repiqué en lignes distantes de 0"™,30 et placé à 0"»,10 sur la ligne.
ïiO sol est maintenu jiropre pendant Tété; on prati^pie un léger buttage atin de faire blancliir les poireaux sur une plus grande longueur.
Récolte. — Elle commence en septembre et so continue tout Thiver.
En mars, les poireaux qui restent sont arrachés, mis en jauge à exposition nord, où on les prendra au fur et à mesure des besoins de la consommation.
I^oirce. — Ea poiréo on I)clte à cardes est une plante potagère do la famille des Chenopodées. Du même genre que la betterave {Bêta) , elle s’en distingue par ses petites racines ; mais an con traire les P é t i 0 1 0 s des feuilles sont Poirée.
très développés et cultivés pour la consommation
La culturo do la bette à cardes so pratique comme celle des betteraves.
l^oirier. — - I^e poirier {Pij'us coinmunis) est do la famille des Pomacées.
Suivant les variétés, sa forme est pyramidale ou au contraire à brandies dîrtuses, à tête arrondie. La tige est droite, le bois dur, à grain serré ; il se recouvre en vieillissant d'une écorce qui se crevasse naturellement.
Les rameaux portent des bourgeons désignés sous le nom d’œil ou d’yeux; ces yeux sont latéraux ou terminaux.
Les feuilles sont simples, rarement entières, mais finement dentées ; elles sont glabres, luisantes, velues ou tomenteuses suivant les variétés.
Le bouton qui donne naissance à la fleur se distinguo facilement de l’œil produisant le V)ourgeon : le premier est court, ovoïde , étranglé à la base.
En s'ouvrant le bouton forme une inflorescence en corymhe (B’ig.)] la corolle est blanche ou rosée, à odeur nulle ou désagréable. L’ovaire après
Poirier (Rameau fleuri).
fécondation devient la poire (F'ir/.).
Sol. — Le poirier est difficile sur la nature du sol, il veut une terre profonde, fraîche, hiien _
égouttée.
Multiplication. —
I^e poirier se multiplie par semis, mais surtout par la grelîe.
11 se greffe sur franc (P. communis) ; sur cognassier {Ci/donia vidf/aris) ; sur aubépine oxya-
cantha).
En sols secs et profonds, on choisit le Poirier
franc; en sols frais (Rameau avec fruits), et humides, le cognassier; en sols crayeux, l’aubépine.
Variétés. — On connaît aujourd’hui plus de cinq cents variétés de poiriers à fruit de table. Voici les meilleures pour chaque mois de l’année :
P?viits eVété^ mûrissant de juillet à septembre :
Beurré Giffard [B'icj, /), William {Fig. 2), Beurré d’Arnanlis {Fig. 5), Doyenné de jSIérode {Fig. 4), Favorite de Clapps {Fig. 5).
Fimits d* automne^ mûrissant d’octobre à la fin de décembre :
Beurré Hardy {Fig. 6), Fondante des Bois, Doyenné roux {Fig. 7), Louisebonne d’Avranches {Fig. 8)^ Duchesse d'Angoulome {Fig. P), Triomphe de Jodoigne(Pï^. /d). Crassane, Beurré Diel, Conseiller à la Cour {Fig. //), Beurré Clairgeaii {Fig. i2).
Fruits d'hiver., mûrissant de fin décembre à mai :
Beurré d’Hardempont ou d’Arenberg, Passe-Colmar {Fig. /5), Beurré de Luçon, Passe-Crassane {Fig. /4), Saint- Germain, Bon Chrétien d’hiver (/'75r./5), Doyenné d’hiver {Fig. i6). Bergamotte Espéren {Fig. il).
Taille, — Elle a pour but : 1® de donner aux arby^es différentes formes; 2® de les fah'e fructifier régulièrement .
Le poirier se soumet aux grandes et aux petites formes.
Parmi les premières, on trouve : la pyramide, la colonne, le vase; dans les secondes se range le cordon (Voy.
Taille).
Obtention des productions fruitières.
— Taille du rameau de prolongement . — Considérons un rameau de prolongement bien constitué {Fig. 18) ; il porte une série de boutons sur toute sa longueur, et ils so développeront en bourgeons dans le courant du mois de mai {Fig. i9). Lorsque ces bourgeons auront acquis une longueur de 0^,12, ils seront pincés 20). Ce pincement suffit
assez souvent pour arrêter la vigueur
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1, Beurré Giffard.
Rameau de 3 ans soumis à la taille d’hiver
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des bourgeons, cependant les plus vigoureux (lonnoiit un bourgeon anticipé qui sera pincé à 0’",08 {riij. ^21).
hriLvii'niiP annpe. — Le pincement a fait (lévfdopper îles petits rameaux [)cu vigoureux à la base de la branche de prolongement. (3e sont des (birds {Fit/- 22), ils ne sont pas taillés.
A rextrémité et au milieu, cette branche donne des rameaux plus allongés et des dards plus développés {Fifj- 2S) qui seront taillés à 0'”,08 de la base.
Troisième année, — Les dards ont donné dans le courant de la deuxième année une rosette de feuilles, le bouton a grossi, il devient lambourde {Fif/.
les dards du milieu du rameau sont
{)lus gros, ce sont do futures lam- )Ourdes {Ficj, 25). Les rameaux vigoureux sont tailles à O"', 06 ou 0*",08 ; les bourgeons qu’ils produiront dans le courant do l'été seront pincés comme il a été dit ci-dessus {Fig, 26),
Quatrième année, — J^a lambourde a fructirté dans le courant do la troisième année, elle devient bourse, elle porto des rameaux qui fructitieront dans deux ou trois ans.
I^es dards de troisième année {Fig, 27) dcviennentdeslambourdes et se mettent à fruit ; il en est de môme des rameaux do trois ans soumis à la taille d’hiver à 0'",06 ou 0*«,08 {Fig, 28),
Désormais, l’arbre sera régulièrement à fruit et le résultat s'obtient, ainsi que nous venons do le voir, yiar la diminution de la vigueur des rameaux. Seulement il faut avoir soin de tailler les prolongements suffisamment longs, autrement la sève refoulée déterminerait une série de tètes de saules qui ne formeraient que du bois et pas de fruits {Fig, 29).
Récolte des poires. — Les fruits d'été sont récoltés 4 ou 5 jours avant leur maturité, ce qui se reconnaît au changement de couleur de peau.
Les fruits d'automne sont détachés 10 ou 15 jours avant maturité.
Quant aux fruits d’hiver, il faut les prendre tard, lorsqu'ils ont fini de grossir, autrement ils se flétrissent au fruitier.
Les poires s’emballent et vo3^agent facilement : on les garnit do foin fin, de rognures de papier, do laine, jle bois.
Maladies du poirier. — Chlorose. — Elle s’annonce par le jaunissement des feuilles. On la combat en renouvelant la terre au pied de l'arbre et en arrosant ensuite avec des solutions de sulfate de fer à 2 gr. par litre d’eau.
Chancre. — Le chancre est occasionné par un champignon {JVectria ditissima) qui produit la décomposition des tissus. On le combat en lavant la
plaie avec une solution do sulfate de fer à 50 0/0.
Insectes nuisibles. — Le tigre {'Tingis p/r?) vit à la partie inférieure des feuilles et épuise beaucouj) les arbres fruitiers {Fig, 30), On s’en débarrasse par des aspersions de jus de tabac.
Le rhynchite ou coupc-bourgeon est un petit coléoptère ( Itynchites conicus) qui perce un trou dans les rameaux herbacés pour déposer ses œufs. Le rameau se fane, noircit et tombe.
La cécidomyo du poirier {Cecidomyia nigra) est une mouche noire qui dépose ses œufs dans les boutons de fleurs; les fruits restent alors globuleux, noircissent et tombent. 11 faut ramasser et enlever les poires atteintes.
Le pyrale des poires {Tortrix pomona) vit à Tétât de larve à l'intérieur des fruits; c’est elle qui occasionne les fruits véreux. A Tétat parfait, c’est un papillon cendré et noirâtre. Il faut détruire par le feu les fruits atteints.
Les pucerons {Apfiis piri et A. pirastri) se détruisent par le ius de tabac {Fig, 31).
Le kermès {C hernies piri) alfecte la forme d'une petite coquille roussâtre appliquée sur les rameaux. Il fatigue l'arbre et le fait périr. Pour le détruire, il faut racler les écorces assez fortement et les badigeonner au pinceau avec un mélange de jus do tabac et de savon vert.
I^es chenilles de certains papillons, surtout colles du bombyx neustrien {Fig. 32) et du bombyx chrysorrhée, dévorent les feuilles des poiriers. Il faut pratiquer l’échenillage. —J.Tribondeau.
— Genre de plantes de la famille des Lé-
gumineuses ; il y a des variétés fourragères et dos variétés potagères.
Culture fourragère.
— On utilise surtout le pois gris(P2snm arvense)
(Fig.), connu vulgairement sous les A noms de pisaille, bisail- ^ le, pois à brebis, pois des champs.
Sa racine est pivotante ; il s’élève souvent à 1 m. de hauteur. I^es fleurs ont les ailes rouges et l’étendard bleuâtre
Pois gris.
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Pois (Fleur de).
{Fig.) ; après fécondation, elles donnent dos gousses {Fig.) renfermant des graines roussâtres.
Sous - varié tés. — On distingue le [)ois d’hiver et le pois de printemps. K n Beauce et en Brie , on cultive encore le pois perdrix {P. arvense punctatuin)^ plus productif que le pois de printemps ordinaire.
Terrain. —
Les bisailles demandent des terres argiloc a 1 c a i r es ou argilo - siliceuses, ces dernières ayant été chaulées ou marnées.
Pour la variété d’hiver, on donne un labour à l’automne; auprintemps, il faut deux labours et des hersages pour obtenir un ameublissement parfait. Dans ce cas, on sème de mars à juin et on peut pratiquer des semis successifs tous les vingt jours.
On peut semer en lignes ou à la volée on peut faire entrer en mélange les féveroles, le maïs, le colza l’avoine et le seigle. La quantité de semence à répandre à l’hectare varie de 250 à 300 litres, dont un tiers de céréale destinée à servir de tuteur.
Pois
(Tige avec Heur et IVuit).
On ne donne pas de soins d’entretien.
La récolte se fait à floraison de juillet en septembre, suivant l’éiJoque des semis.
Culture potagère et maraîchère.
— Dans ces cultures, le pois est fait pour être consommé en sec ou en vert à l’état de petit pois.
Les pois cultivés sont à tige creuse, peu résistante, ayant besoin d’un tuteur, sauf dans les variétés naines; les fleurs à corolle blanche sont réunies en cymes unipares.
Les principales variétés sont les suivantes :
1° Le pois Sainte-Catherine^ se sème en novembre ; il est rustique, hâtif, mais peu productif.
2^ Le pois sème en mars et peut souvent rattraper les pois de Sainte- Catherine.
Il est plus productif.
3^ Le pois Prince - Al bei^t^ peu ])roductif; chaque inflorescence ne donnant qu’une gousse(F/<7.).
- 4^ Pois merveille cV Amérique., nain , ne réclamant pas de rames
Michaux de Hollande so
Pois Prince-Albert.
5® Pois ridé de Knight., excellent comme goût.
Pois merveille d'Amérique.
6® Pois de Chantenay .
7® Pois sabre à rames {Fig.).
8® Pois plein le panier.
9® Pois gros vert normand., conservant sa couleur verte après maturité, cultivé pour être consommé ensec.
Terrain. — Les pois se plaisent dans toutes les terres, pourvu qu’elles soient un peu humides et riches en engrais. Il faut donner au sol les préparations nécessaires
pour obtenir une terre Pois sabre à rapi'opre , légèrement mes (Gousses de), metteuse.
Semis. — Les semis s’effectuent depuis le 25 novembre jusqu’en mars, soit en lignes continues, soit en poquets comme pour les fèves. Dans les jardins, on opère par bandes de 0™,25 à 0'“,30 de large, laissant entre elles un espace de 0™,60 pour permettre l’aération et les soins d’entretien.
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Soins d’entretien, — On donne des binages et, ii chaque façon, il faut avoir soin de bien ramener la terre au pied dos plantes; le buttage do la grande culture remplace les rames que Ton dispose dans les jardins pour soutenir les tiges. On pratique aussi Yécimtuje pour ompecher les tiges de s’allonger indéliniment et ce pincement doit s’eli'ectuer quand les pois ont produit *7 ou 8 inflorescences. Cette opération a pour but aussi de hâter la formation des gousses et on obtient les produits quinze jours plus tôt.
Récolte. — Les pois se récoltent en vert ou en sec. On procède â la cueillette des gousses avec une paire de ciseaux, alin de ne pas déchirer la tige.
Les pois secs se récoltent en juillet; quand les gousses sont blanches, on arrache et on ramène vers la ferme où ils sont battus au fléau.
Rendement. — • Comme pois secs, on obtient souvent 20 hl. à riiectare, riiectolitre pèse 80 kg.
En vert, les cosses fournissent 50 à 80 hl., l’hectolitre pèse dans ce cas 50 kg. qui donnent 10 kg. de petits pois écossés, c’est-à-dire environ 20 litres.
Los pois secs sont mangés en purées et constituent un aliment très sain.
Les fanes sèches peuvent servir d’aliment au bétail. — J. T.
l^oiH cliiclie. — Le pois chiche {Cicer arietinuyn) une plante légumineuse cultivée dans le midi de la France; il fournit des graines alimentaires.
(Waee). — On désigne quelquefois sous ce nom la race bovine du Poitou ; nous l’avons décrite sous la dénomination de parthenaise^ qui lui est donnée dans les concours officiels (Voy. Parthenaise. Laitières).
M^olice — Les maladies
des animaux qui sont réputées contagieuses et qui donnent lieu à l’application des mesures de police sanitaire sont ;
luSL peste bovine dans toutes les espèces ' de ruminants.
luBspéynpneiiynonie contagieuse j le charbon symptomatique ou emphisémateux et la tuberculose dans l’espèce bovine.
Le rouget et la pneumo- entérite in»
fectieuse dans l’espèce porcine.
La clavelée et la gale dans les espèces ovine et caprine.
La fièvre aphteuse ou cocotte dans les espèces bovine, ovine, caprine et porcine.
La moi^e^ le farcin et la dourine dans les espèces chevaline et asine.
La fièvre charbonneuse ou sang de rate dans les espèces chevaline, bovine, ovine et caprine.
La rage et le charbon dans toutes les espèces.
Un décret du président de la République, rendu sur le rapport du ministre de l’agriculture et du commerce après avis du comité consultatif des épizooties, pourra ajouter à la nomenclature des maladies réputées contagieuses dans chacune des espèces d’animaux énoncées ci-dessus, toutes autres maladies contagieuses dénommées ou non qui prendraient un caractère dangereux.
Les dispositions de la présente loi pourront ôtre étendues, par un décret rendu dans la môme forme, aux animaux d’espèces autres que celles cidessus désignées
Ce qu’il faut faire lorsque des animaux sont atteints ou soupçonnés d^être atteints d’une maladie contagieuse. — Tout propriétaire, toute personne, ayant, à quelque titre que ce soit, la charge des soins ou de la garde d’un animal atteint ou soupçonné d’être atteint d’une maladie contagieuse, est tenu d’en faire sur le champ la déclaration au maire de la commune où se trouve l’animal.
Sont également tenus de faire cette déclaration tous les vétérinaires qui seraient appelés à le soigner.
L’animal atteint ou soupçonné d’être atteint de l’une des maladies spécifiées plus haut devra être immédiatement, et avant même que l’autorité administrative ait répondu à l’avertissement, séquestré, séparé et maintenu isolé, autant que possible, des autres animaux, susceptibles de contracter cette maladie.
Il est interdit de le transporter avant que le vétérinaire délégué par l’administration l’ait examiné. La même interdiction est applicable à l’enfouissement, à moins que le maire, en cas d’urgence, n’en ait donné l’autorisation spéciale.
Le maire devra, dès qu’il aura été prévenu, s’assurer de l’accomplissement des prescriptions contenues dans l’article précédent et y pourvoir s’il y a lieu.
Aussitôt que la déclaration prescrite par la loi a été faite, ou, à défaut de déclaration, dès quil a connaissance de la maladie, le maire fait procéder sans retard à la visite de l’animal malade ou suspect par le vétérinaire chargé de ce service.
Ce vétérinaire constate et au besoin prescrit lai complète exécution des dispositions du troisième alinéa de l’art. 3 et les mesures de désinfection immédiatement nécessaires.
I. Le décret du 28 juillet 1888 a notamment ajouté à la nomenclature primitive le charbon et la tuberculose pour respèce bovine, le rouget et la pneumo-enlérite infectieuse pour respèce porcine.
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Dans le plus bref délai, il adresse son rapport au préfet.
Après la constatation de la maladie, le préfet statue sur les mesures à mettre à exécution dans le cas particulier.
Il prend, s’il est nécessaire, un arreté portant déclaration d’infection.
Cette déclaration peut entraîner dans les localités qu’elle détermine les mesures suivantes :
1® L’isolement, la séquestration, la visite, le recensement et la marque des animaux et troupeaux dans les localités infestées.
5?® L’interdiction de ces localités.
3® L’interdiction momentanée ou la réglementation des foires et marchés, du transport et de la circulation du bétail.
4® La désinfection des écuries, étables, voitures ou autres moj^ens de transport, la désinfection ou meme la destruction des objets à Tusago des animaux malades ou qui ont été souillés par eux et généralement des objets quelconques pouvant servir de véhicule à la contagion.
Lorsqu’un arrêté du préfet a constaté Texistence de la peste bovine dans une commune, les animaux qui en sont atteints et ceux de l’espèce bovine qui auraient été contaminés, alors même qu’il ne présenteraient aucun signe apparent de maladie, sont abattus par ordre du maire, conformément à la proposition du vétérinaire délégué et après évaluation.
Il est interdit dé suspendre Texécution des dites mesures pour traiter les animaux malades.
Dans le cas prévu précédemment, les animaux malades sont abattus sur place, sauf le cas où le transport du cadavre au lieu de l’enfouissement sera déclaré par le vétérinaire plus dangereux que celui de l’animal vivant.
Les animaux des espèces ovine et caprine qui ont été exposés à la contagion sont isolés et soumis à des mesures sanitaires.
Dans le cas de morve constatée, et dans le cas de farcin, de charbon, si la maladie est jugée incurable par le vétérinaire délégué, les animaux doivent être abattus sur l’ordre du maire.
Quand il y a contestation sur la nature ou sur le caractère incurable de la maladie entre le vétérinaire délégué et le vétérinaire que le propriétaire aurait fait appeler, le préfet désigne un troisième vétérinaire conformément au rapport duquel il est statué.
Dans le cas de péripneumonie contagieuse, le préfet devra ordonner l’abatage, dans le délai de deux jours, des animaux reconnus atteints de cette maladie par le vétérinaire délégué, et
l’inoculation des animaux de l’espèce bovine, dans les localités déclarées infestées de cette maladie.
L’inoculation n’est pas obligatoire pour les animaux que le propriétaire prend l’engagement de livrer à la boucherie dans un délai maximum de 21 jours à partir de la date de l’arrêté de déclaration d’infection.
Le ministre de l’agriculture a le droit de faire ordonner l’a])atage des animaux de l’espèce bovine ayant été dans la même étable ou dans lo même troupeau, ou en contact avec des animaux atteints de péripneumonie contagieuse.
La rage, lorsqu’elle est constatée chez les animaux de quelque espèce qu’ils soient, entraîne l’abatage, qui ne peut être différé sous aucun prétexte.
Les chions et les chats suspects do rage doivent être immédiatement abattus. Le propriétaire de l’animal suspect est tenu, même en absence d’un ordre des agents de l’administration, de pourvoir à raccomplissement de cette prescription.
Dans les épizooties de clavelée, le préfet peut, par arrêté pris sur l’avis du comité consultatif des épizooties, ordonner la clavelisation des troupeaux infectés.
La clavelisation ne doit pas être effectuée sans Tautorisation du préfet.
L’exercice de la médecine vétérinaire dans les maladies contagieuses des animaux est interdit à quiconque n’est pas pourvu du diplôme de vétérinaire.
Vente, transport, enfouissement des animaux. — La vente ou la mise en vente des animaux atteints ou soupçonnés d’être atteints de la maladie contagieuse est interdite. On voit par là que l’acheteur d’un animal atteint d’une maladie contagieuse peut faire résilier la vente, car celle-ci constitue un délit.
Le propriétaire ne peut s’en dessaisir que dans les conditions déterminées par le règlement d’administration publique, qui fixe pour chaque espèce d’animaux et de maladies le temps pendant lequel l’interdiction de vente s’appliquera aux animaux qui ont été exposés à la contagion.
La chair des animaux morts de maladies contagieuses quelles qu’elles soient, ou abattus comme atteints de la peste bovine, de la morve, du farcin, du charbon et de la rage ne peut être livrée à la consommation.
Les cadavres ou débris des animaux morts de la peste bovine et du charbon, ou ayant été abattus comme atteints de ces maladies, devront être enfouis avec la peau tailladée, à moins qu’ils ne soient envoyés à un atelier d’équarissage régulièrement autorisé.
Les conditions dans lesquelles de-
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vront être exécutés le transport, Tcnfouissement ou la destruction des ca~ davres, seront déterminées par le règlement d’administration publique du 2*2 juin 1882.
La chair des animaux abattus comme ayant été en contact avec des animaux atteints do la peste bovine, peut être livrée à la consommation, mais leurs peaux, abats et issues ne peuvent etre sortis du lieu de l’abatage qu’après avoir été désinfectés.
La loi du 31 juillet 1895 a décidé que la vente des animaux atteints ou soupçonnés de maladies continuait â être interdite. En outre, si cette vente a eu lieu, elle est nulle de droit, que le vendeur ait connu ou ignoré l’existence de la maladie dont son animal était atteint ou suspect. Néanmoins aucune réclamation de l’acheteur pour raison de la dite nullité ne sera recevable lorsqu’il se sera écoulé plus de 45 jours depuis le jour de la livraison, s’il n’y a pas poursuite du ministère public.
Si l’animal a été abattu, le délai est réduit à 10 jours â partir du jour de l’abatage sans que, toutefois. Faction puisse jamais être introduite après Fexpiration du délai de 45 jours. Toutefois, en ce ([ui concerne la tuberculose, dans l’espèce bovine, la vente ne sera nulle que lorsqu’il s’agira d’un animal soumis à la séquestration ordonnée par les autorités compétentes.
Indemnités en cas d’abatage. — 11 est alloué aux propriétaires d’animaux abattus pour cause de péripneumonie contagieuse ou mort par suite de l’inoculation, une indemnité ainsi réglée :
la moitié de leur valeur avant la maladie, s’ils en sont reconnus atteints ; les trois quarts s'ils ont été seulement contaminés ; la totalité s’ils sont morts des suites do l’inoculation de la pneumonie contagieuse.
L’indemnité à accorder ne peut dépasser la somme de 400 fr. pour la moitié de la valeur de l’animal, celle de 600 fr. pour les trois quarts et celle de 800 fr. pour la totalité de sa valeur.
La loi du 13 avril 1898 a basé le principe du droit à l’indemnité pour les propriétaires d’animaux dont la viande a été saisie pour cause de tuberculose.
Cette indemnité a été fixée par la loi de finances du 30 mai 1899 de la façon suivante :
1® Au tiers de la valeur qu’avait l’animal au moment de Fabatage lorsque la tuberculose est généralisée ; 2® aux trois quarts de cette valeur lorsque la maladie est localisée; 3® à la totalité pour Fanimal abattu par mesure administrative s’il résulte de cet abatage que Fanimal n’était pas atteint de tuberculose. L’indemnité ne
peut être supérieure à 200 fr. pour le tiers de la valeur et à 450 fr. pour les trois quarts.
11 n’est alloué aucune indemnité aux propriétaires d’animaux importés des pays étrangers abattus pour cause de péripneumonie contagieuse dans les trois mois qui ont suivi leur introduction en France.
Lorsque l’emploi des débris d’un animal abattu pour cause do peste bovine ou de péripneumonie contagieuse a été autorisé pour la consommation ou un usage industriel, le propriétaire est tenu de déclarer le produit de la vente des débris.
Ce produit appartient au propriétaire; s’il est supérieur à la portion de la valeur laissée à sa charge, l’indemnité due par l’Etat est réduite de l’excédent.
Avant l’exécution de Fordre d’abatage, il est procédé â une évaluation des animaux par le vétérinaire délégué et un expert désigné par la partie.
A défaut par la partie de désigner un expert, le vétérinaire délégué opère seul.
11 est dressé procès-verbal de Fexpertise ; le maire et le juge de paix le contresignent et donnent leur avis.
La demande d’indemnité doit être adressée au ministère de l’agriculture dans le délai de trois mois du jour de Fabatage sous peine de déchéance.
Le ministre peut ordonner la révision deS' évaluations par une commission dont il désigne les membres.
L’indemnité est fix(?o par le ministre sauf recours au Conseil d’Etat.
Toute infraction aux dispositions de la loi ou des règlements rendus pour son exécution, peut entraîner la perte de l’indemnité prévue.
La décision appartiendra au ministre, sauf recours au Conseil d’Etat.
Mesures de police à la frontière. — Les animaux des espèces chevaline, ovine, bovine, caprine et porcine sont soumis en tout temps aux frais des importateurs à une visite sanitaire, au moment de leur entrée en France, soit par terre, soit par mer.
La même mesure peut être appliquée aux animaux des autres espèces, lorsqu’il y a eu lieu de craindre, par suite de leur introduction, l’invasion d’une maladie contagieuse.
Le Gouvernement peut prohiber l’entrée en France, ou ordonner la mise en quarantaine des animaux susceptibles de communiquer une maladie contagieuse ou de tous les objets pouvant présenter le même danger.
11 peut, à la frontière, prescrire Fabatage sans indemnité des animaux malades ou ayant été exposés à la contagion, et enfin, prendre toutes les me-
POLICE
POL
sures que la crainte de l’invasion d’une maladie rendrait nécessaires.
Le Gouvernement est autorisé à prescrire, à la sortie, les mesures nécessaires pour empêcher l’oxportation des animaux atteints de maladies contagieuses.
Pénalités. — Toute infraction aux dispositions des art. 3, 5, 6, 9, 10, 11, § 2, et 12 de la loi de 1881, sera punie d’un emprisonnement do 6 jours à 2 mois et d’une amende do 16 à 400 fr.
Seront punis d’un emprisonnement de 2 à 6 mois et d’une amende do 100 à 1000 francs :
Ceux qui, au mépris des défenses do l’administration, auront laissé leurs animaux infectés communiquer avec d’autres.
2® Ceux qui auront vendu ou mis en vente des animaux qu’ils savaient atteints ou soupçonnés d’être atteints de maladies contagieuses.
3® Ceux qui, sans permission de l’autorité, auront déterré ou sciemment acheté des cadavres ou débris d’animaux morts do maladies contagieuses quelles qu’elles soient, ou abattuscomme atteints de la peste bovine, du charbon, de la morve, du farcin et de la rage.
4® Ceux qui, même avant l’arrêté d interdiction, auront importé en France des animaux qu’ils savaient atteints do maladies contagieuses ou avoir été exposés à la contagion.
Art. 32. Seront punis d’un emprisonnement de 6 mois à 3 ans et d’une amende de 100 à 2000 fr. :
1^ Ceux qui auront vendu ou mis en vente de la viande provenant d’animaux qu’ils savaient morts de maladies contagieuses quelles qu’elles soient, ou abattus comme atteints de la peste bovine, du charbon, de la morve, du farcin et de la rage.
2® Ceux qui se seront rendus complices des délits prévus par les articles précédents s’il est résulté de ces délits une contagion parmi les autres animaux.
Toute infraction aux dispositions de la loi, non spécifiée dans les articles ci-dossus, sera punie de 16 fr. à 400 fr. d’amende.
Si la condamnation pour infraction à l’une des dispositions do la loi remonte à moins d’une année, ou si cette infraction a été commise par des vétérinaires délégués, des gardes champêtres, des gardes forestiers, des officiers do police à quelque titre que ce soit, les peines peuvent être portées au double du maximum fixé par les précédents articles.
Les frais d’abatage, de transport, de quarantaine, de désinfection, ainsi que tous les autres frais auxquels peut
donner lieu l’exécution des mesures prescrites en vertu de la présente loi, sont à la charge des propriétaires ou conducteurs d’animaux.
Kn cas do refus dos propriétaires ou conducteurs d’animaux de se conformer aTix injonctions do l’autorité administrative, il y est pourvu d ol'iîce à leur compte.
Les frais do ces opérations seront recouvrés sur un état dressé jiar le maire et rendu exécutoire par le souspréfet. Les oppositions seront portées devant le juge de paix.
Lorsque les étamincs(Voy.
Etamines) sont mûres, elles laissent échapper des grains plus ou moins impalpables que l’on appelle pollen g.).
Ce pollen n’est autre chose que l’élément mâle de la fécondation chez lesvégétaux.
La forme des grainsdepol- Icn varie avec chaque Pollen (Crains très genre de grossis de),
plantes.
Les grains de pollen sont d’habitude recouverts de deux membranes, l’une interne qui s’appelle Yintine^ l’autre externe, Vexine.
Sous l’influence de l’humidité, le grain do pollen se gonfle, la membrane se distendit s’allonge, le pollen germe, en formant le tube pollinique. Si cotte ermination a lieu sur le stigmate d’une eur de même espèce, le tube pollinique s’allojige à travers le style et l’ovaire et va féconder les ovules.
■L*oly$50iices. — Famille de plantes dicotylédonées. Les genres principaux cités dans ce dictionnaire sont: la patience {Rumex)\ la renouée {Polygonum). Dans le genre Polygonum, on trouve une plante à grains alimentaires, le sarrasin (P. fagopyinim).
— Les polysocs sont des charrues â plusieurs corps ou charrues multiples, destinées à exécuter les labours ordinaires et les déchaumages.
I^es labours ordinaires en terre peu consistante sont faits très économie quement par un bisoc conduit par trois chevaux et un homme, tandis que deuX' charrues ordinaires réclameraient qua-»
tre chevaux et deux hommes.
Pour les déchaumages, une profon-^ deur de 0'*^,03 â 0''\08 est suffisante ; or les charrues multiples sont, de toutes les charrues, les seules capables d’effectuer un labour aussi superficiel : les avantages des polysocs sont donc encore plus marqués dans ce cas.
Deux â trois chevaux suffisent pour des déchaumeuses à 5 et mémo 6 isocs.
IV' ■ i ! '■ ■ .
<rléchaumeusc à cinq socs | do terre est une plante alimentaire roues latérales sont mon- I fourragère et industrielle. Klle est
originaire de T Amériqiie du Sud, car c’est au Pérou et au Chili que les Kspagnols la trouvèrent lors do la conquête de ces pays (1535). On retrouve de nos jours cette plante à l’état sauvage au Chili où elle a été ramassée par Dar- V in dans lesCor-
Déchaumeuse à cinq socs.
tées sur essieu au déterrage et gl ago do la
coudé et servent aussi au r é profondeur con-
dillères, à une altitude considérable.
La pomme de terre fut introduite plusieurs fois en Europe et se répandit
très lentement. J1 fallut en France
Brabant polysoc.
jointeraont avec la vis do la roue d’avant. Le dernier corps de charrue possède seul un contre , afin ([ue la dernière raie soit nettement découpée pour guider rinstruinent au prochain voyage.
Àu bout du champ, le laboureur abaisse le grand levier et, le V)âti étant presque en bascule sur les deux grandes roues, il appuie légèrement sur le mancheron d’arrière pour soulever la roue d’avant et faire pivoter tout rinstrument.
. 11 existe également, pour faire des déchaumages à plat, des brabants polysocs qui offrent les memes
avantages, mais sont cependant plus lourds à manœuvrer.
Les polysocs, étant très stables, se conduisent seuls et font un travail très rapide.
IVavail des polysocs. — On admet que les bisocs labourent environ 80 a.
à. par jour, les trisocs et
les polysocs déchaumeurs 1 *^*'*,50 à 2 ha.
JRrix des polysocs. — Les bisocs coû-
rénergiqiie intervention de Parmentier pour montrer tout le parti que fon pouvait tirer de cette précieuse Solanée.
Caractères. — La pomme do terre présente des liges souterraines se renflant sur une certaine partie de
mulation do la fécule, des tubercules qui constituent la partie comestible de la y)lantc {Fig,),
I^es feuilles de la pomme do terre sont composées, à folioles do grandeur inégale. I^es Üeurs sont placées en bouquets terminaux, de couleur blanche, rose, lilas, bleuâtre, violette ou rougeâtre {Fig.), Chaque variété possède une couleur spéciale et cons-
Pomme de terre.
tante qui peut servir à la caractériser. I^e fruit est une baie verdâtre, de la grosseur d'une petite prune, devenant plus pâle et quelquefois blanche â la maturité {Fig,),
Variétés. — Klles sont en très grand nombre ; on peut les classer suivant la forme et la couleur des tubercules.
I. Jaunes rondes. — C/iare, variété ancienne, à tubercules d’un beau jaune, arrondis, â germe violet ; la peau est gercée, la chair ferme, jaune, fine, très farineuse. La floraison do cette variété est nulle, le feuillage réticulé.
RicJiter's Imperator , bonne variété de grande culture, riche en fécule et très productive. Les tubercules sont déprimés, jaune pâle, â germe violet; les fleurs sont aussi violettes {Fig, /).
Canada^ variété très productive, riche en fécule. Les tubercules sont gros, à germes roses, les fleurs blanches.
Czarine, variété méritante à grand rendement. Les tubercules sont arrondis, jaunes, rosés autour des yeux.
Cette variété est de bonne conservation {Fig. 2).
Jeuxy ou Jeancée^ vulgairement vos gîenne ou lorraine; très bonne variété de grande culture, très répandue dans les environs de Paris et les Vosges. Les tubercules sont gros, à germes roses.
Chardon^ à tubercules très volumineux, arrondis irrégulièrement, très renflés entre les yeux, ceux-ci se
trouvant logés au fond de cavités profondes; les germes sont roses, les tiges présentent une teinte cuivrée, et portent des fleurs roses. Variété très résistante â la maladie {Fig, S).
II. Jaunes longues. — Magnum bonum, très vigoureuse et très productive, â tuberçules oblongs ; chair jaune pâle, germes toses et fleurs roses
Marjolin ou kidney hâtive^ variété de culture potagère, hâtive, mais peu productive {Fig, 6),
J aune longue de Hollande^ presque disparue sous l’influence du Peronospora {Fig, 6). Elle approvisionnait la halle de Paris et se trouve remplacée par la
Quarantaine de Noisy, qui a hérité de sa vogue et de ses qualités.
Institut de Beauvais^ excessivement productive, tubercule jaune, à chair blanche , d ’ excellente conservation {Fig, 7).
III. Roses ou Rouges rondes. — F arineuse rouge, â tubercules gros, arrondis, d’un rouge un peu jaunâtre.
Variété très vigoureuse et très résistante â la maladie.
Merveille d'Amérique, à tubercules rouge intense ; la chair jaune pâle est nuancée de rouge à l’intérieur. Bonne variété de grande culture {Fig. 8),
IV. Roses ou Rouges longues. — Bose hâtive ou early rose, vigoureuse et hâtive, se formant presque avant l'apparition de la maladie. Tubercule aplati, allongé, arrondi aux extrémités et faiblement entaillé aux yeux. 11 est de couleur rose pâle plus ou moins saumonée. Les germes sont roses et se développent promptement {Fig. 9).
Saucisse,^nv\été d’arrière saison, très cultivée dans les environs de Paris ; elle possède une certaine analogie avec l’early rose, mais les tubercules sont plus rouges et la chair bien jaune.
Vitelotte, longue et cylindrique, présentant des 3^eux très enfoncés ; l’épluchage de cette pomme de terre entraîne tant de déchets qu’elle a été remplacée par la Pousse-dehout, plus lisse. Ce sont deux variétés de culture potagère.
V. Violettes. — Violette de Jersey, précoce, de bonne qualité, mais peu productive.
Bleue géante ou Blaue Biesen, à très grand rendement, à tubercule très gros, allongé, de couleur violette. C’est une variété recherchée pour la distillerie et la féculerie {Fig. iO).
Terrains. — Les pommes de terre se développent dans presque tous les terrains â condition de les ameublir profondément ; l’humidité seule est préjudiciable. Naturellement, les terres d’alluvions, les terres franches, les terres argileuses non compactes sont
Bleue géante
« Sur cotte vue, les radicelles (relevées à l’aide de supports, parce qde je
le buttage plus tard servira d’auxiliaire. « C’est là une erreur capitale ; à la
Eomme de terre, il faut, comme à la etterave, des labours profonds et, parmi les conditions qu’exige la cul ture intensive de cette plante, celle-ci est absolument essentielle
« Sôn importance est facile à eta-
celles où les rendements sont les plus satisfaisants.
Préparation du sol. — Tout ce cpii n'aurais pu les faire llgurer^ tôxitèl se rattache à ce sujet, ainsi que la for- droites sur mon cliché photoi?rapliim^ tihsation, a ete traité avec une grande apparaissent dans leur entier (iévolon compétence par M. Aime Girard dans peinent; la longueur on est de 1'" Ao SGS instructions pratiques su?' l aniélio- et il suffit do les imaginer détachées 7'ation de la cidtare de la pomme de de leurs supports pour aussitôt se renterre industrielle et fourracjeve. En dre compte du chemin qu elles avaient VOICI les passages remarquables : parcouru à travers le sol
« C’est un préjugé fortement enra- « Ces longues radicelles, il faut néciné chez un grand nombre de culti- cessairement leur frayer la route si vateurs que, pour la préparation du l’on veut que la plante aille aü loin sol destiné à la pomme de terre, un tra- chercher de l’eau et les matières fertivail sunerficiel est largement suffisant, lisantes nécessaires à sa végétation « Habitués à voir, au moment de la et, pour y parvenir, il n’est qu’un seul récolte, les tubercules se présenter, en moyen : c’est celui qui consiste à général, à fleur de terre, nombre de ameublir le sol aussi largement que personnes considèrent qu’avant de possible, à recourir, par conséquent mettre le plant en terre, il suffit de aux labours profonds. ^ ’
recourir à de légers labours auxquels | « I^’outillage agricole moderne rend,
du reste, facile l’exécution de ces labours profonds ; un bon brabaut descendant à 0"b25, suivi d’une petite charrue fouilleuse qui, sans versoir, lait foisonner la terre, en place môme,^ et sur une épaisseur de 0'",15 encore,’ y suffit amplement.
« C'est toujours pendant la période hivernale qu’il convient de faire ces labours profonds; retardés jusqu’au printemps, ils exposeraient, surtout en terres fortes, le cultivateur à des déboires nombreux.
« Sur le champ ainsi ameubli, dont la terre va, sans cesse, s’améliorant sous l’influence des gels et des dégels, le cultivateur devra, à Tavance, transporter ses fumiers pour, au printemps, par un deuxième labour, les enfouir en meme temps que les engrais complémentaires qu’il destine à sa culture.
« Sur ce deuxième labour, un hersage soigné viendra terminer la préparation du sol ; mais il faudra se garder d’aplanir celui-ci à l’aide du rouleau ; le plombage du sol est particulièrement nuisible à la levée de la pomme de terre. »
Fertilisation. Choix des engrais. — Toujours d’après M. Aimé Girard, « do toutes les questions qui intéressent le planteur de pommes de terre, la plus délicate, certainement, est la question des engrais.
« Quelle doit en être la nature?
Quelle doit en être la proportion? Et, d’abord, ces engrais sont-ils nécessaires ?
« Il y a peu de temps encore, on les
Pomme de terre Jeuxey.
blir ; et c’est ce que je me suis proposé de faire en mettant sous les yeux du lecteur la figure ci-dessus. Celle-ci reproduit un pied de pomme de terre
Jeuxey enlevé au sol le 20 septem- croyait à peu près inutiles ; la pomme V — 1000 ^ — I ‘terre, disait-on généralement, est
bre 1888, au moment où les feuilles commencent à flétrir, à l’aide d’un procédé, qui m’a permis de récolter tous les organes de la plante, aussi bien les tiges et les feuilles que les tubercules et les radicelles
une plante peu exigeante; elle trouve dans le sol et dans l’atmosphère tous les matériaux que son alimentation exige.
« Les recherches que j’ai faites dans ces dernières années, les résul-
tats obtenus depuis quatre ans par mes collaborateurs viennent do montrer combien cette opinion était loin de la vérité.
« I^a j)onimo do terre est, au contraire, sous le rapport des engrais, une plante très exigeante, et si, sans fumure, elle peut, dans tout terrain, donner une récolte misérable, c’est seulement quand les engrais lui sont ort’orts en abondance qu'elle fournit de hauts rendements et que ses tubercules acquièrent une grande richesse en fécule ; elle no rond que quand elle a reçu.
<c Les éléments fertilisants dont elle réclame l’apport sont d’ailleurs, comme pour la plupart dos plantes cultivées : l’azote, l’acide phosphorique, la potasse, la chaux, etc.
« Ces engrais, elle veut en être largement pourvue. Je ne saurais, dès à présent, indiquer quel poids do ces divers éléments une récolte de 30 000 à 35 000 kg. de pommes de terre riches enlève à un licctaro do terrain, mais je puis dire que ce poids est beaucoup plus considérable qu’on ne le croit généralement et que, par suite, le cultivateur, s’il veut obtenir dos résultats de cet ordre, no doit pas craindre d'etre généreux en engrais ; à moins de prodigalité excessive, il est certain d’être payé par la récolte.
Mais si, au point de vue des quantités d’engrais qu'elle réclame, la j)omme de terre a do grandes exigences, elle n’en a guère au point de vue de la forme sous laquelle ces engrais lui sont présentés, et depuis quatre années j’ai vu, sur les nombreuses cultures aux(|uclles mes collaborateurs ont bien voulu m’associer, obtenir des rendements aussi beaux soit avec le fumier seul, soit avec le fumier additionné d’engrais minéraux, soit avec les engrais minéraux seuls.
« De l’étude des résultats qui m’ont été communiqués cependant, comme aussi do mon expérience personnelle, il semble résulter que'la méthode la meilleure soit celle qui consiste à donner au sol une bonne demi-fumure ou fumier, pour compléter celle-ci par un apport abondant d’engrais complémentaires.
a Je me garderai bien cependant de donner une formule fixe. Beaucoup le désireraient, je le sais, et je reconnais qu’il y aurait là une solution fort commode, mais cette solution, en bien des cas, ne serait qu’un leurre. Je suis l'adversaire des formules toutes faites ; si consciencieusement qu’elles soient combinées, elles ne sauraient satisfaire à tous les cas. Chaque sol a, suivant sa constitution géologique, i
suivant sa composition chimique, des besoins particuliers, et c’est seulement lorsqu'il possède ces deux données que le cultivateur peut déterminer ou faire déterminer la proportion d’éléments fertilisants que le sol réclame.
« Faire établir, par l’analyse scientifique, la constitution physique et la composition chimique du terrain auquel il va confier la pomme de terre; réclamer, comme conséquence de cette anal3\se, des indications pratiques sur la nature et la proportion des engrais nécessaires à sa culture ; acheter à des maisons dont la marque est connue, soit directement, soit par l’intermédiaire des syndicats, ces engrais à l’état isolé: les mélanger cliez lui, tout simplement, à la pelle ; ne jamais surtout accepter les produits merveilleux qui lui sont offerts par des inconnus, telle est la marche que l’agriculteur doit suivre s’il veut que l’argent dépensé en engrais constitue un bon placement.
U Tout en restant au point de vue que je viens d’indiquer, je dois pourtant donner ici sur l’emploi pratique des engrais appliqués à la culture do la pomme de terre, autant d’indications que peuvent m’en fournir mon expérience jjersonnelle et celle de mes nombreux collaborateurs.
w C’est, bien entendu, à un terrain de composition moyenne que ces indications devront s’appliquer et je m’efforcerai de les maintenir dans le domaine de la généralité.
« Pour obtenir sur des terrains do cette nature de hauts rendements et de grandes richesses, ceux de mes collaborateurs qui ont eu recours à l’emploi de fumier seul en ont toujours porté la quantité à 40 000 kg., quelquefois meme à 50 000 kg. par hectare.
« Ce fumier, bien entendu, pour la culture de la pomme de terre, comme pour toute autre, doit être en un état différent suivant la nature du terrain ; si ce terrain est léger, il le faut court et déjà fait; si ce terrain est compact, au contraire, il le faut long et même paillcux.
« Aux fumiers d'étable ou d écurie, les cultivateurs voisins des grands centres substituent avec avantage et avec économie les gadoues de villes; c’est à l’aide de cet engrais qu’ont été, à ma connaissance, obtenus les plus grands rendements.
« Généralement, cependant, c’est à l’action combinée du fumier et des engrais complémentaires que la culture intensive de la pomme de terre demande les h:^its rendements en poids et les grandes richesses en fécule.
« C’est dans ces conditions que je cultive pour ma part, et ce sont cos conditions également qu’ont adoptées depuis quatre ans les deux tiers do mes collaborateurs. Presque tous ceux qui, parmi eux, ont réussi, c’est-à-dire ont obtenu des rendements de 30 000 kg.
et au-dessus, avaient fait usage, par hectare, de doses de fumier et d’engrais complémentaires comprises dans les limites ci-dessous :
Fiuîiier 2o 000 kg. à 35 000 kg.
Supcrphospliate de —
chaux 300 — à 000 —
Sulfate de potasse. . 250 — à 300 —
Nitrate de soude. . . 200 — à 300 —
« En certaines circonstances, j’ai vu substituer, sans inconvénient, le chlorure de potassium ou la kaïnite au sulfate de potasse; de meme, au lieu de superphosphate, quelques agriculteurs ont ajouté au sol des scories de déphosphoration et le rondement n’a point paru en être modifié; mais, par contre, les phosphates naturels, simplement moulus, n’ont, en général, donné que des résultats ordinaires; à la composition des engrais enfin, quelques personnes ont fait intervenir le sulfate d’ammoniaque, le sang desséché, les tourteaux d’arachide, etc.
U Tous ces engrais sonfbons, mais ce sont à coup sûr les combinaisons de la première sorte qui, bien accommodées à la nature des terrains, doivent être regardées comme les plus simples et en meme temps les plus efficaces.
« Le fumier et en meme temps que lui les composés phosphatés et potassiques doivent alors être enfouis au labour de printemps et, plus tard, le nitrate de soude semé à la volée, soit on une fois, quelques jours après la levée générale, c’est-à-dire en mai, soit mieux en deux fois, en mai d’abord, à la fin de juin ou au commencement de juillet ensuite.
« Si, enfin, l’agriculteur croit devoir renoncer à l’emploi du fumier, ce que je crois toujours regrettable, il devra porter le poids de l’engrais phosphatépotassique à 1 200 ou 1 500 kg. par hectare,le poids du nitrate de soude à 400kg.
« C’est toujours à plat et sur la culture entière que ces engrais doivent être répandus ; la coutume qui consiste à placer dans chaque poquet l’engrais qu’on croit nécessaire au développement du tubercule que ce poquet va recevoir est défectueuse.
« C’est dans le tubercule de plant, en effet, et non dans le terrain qui rentoure que la plante, aux premiers jours de la lovée, va chercher les aliments dont elle a besoin. Mais lorsque, ayant grandi, elle lance ses radicelles à travers le sol, elle n’a plus que faire
des engrais emmagasinés au point de départ : elle a tout avantage au contraire à les trouver dans le sol, disséminés, aussi loin que possible de ce point.»
Choix des tubercules destinés à la plantation. — C’est encore à M. A. Girard que sont empruntées les lignes qui suivent ; on ne peut du reste résister à l’envie de les reproduire :
« Généralement, les plants sont mis en terre, comme ils viennent, et sans choix ; meme c’est une coutume que do livrer à la vente tous les beaux produits et de réserver pour le plant tous les rebuts ; on no saurait agir avec plus de maladresse.
« A chaque tubercule appartiennent des qualités de reproduction qui se retrouvent intactes dans sa descendance; tout tubercule provenant d’un sujet à grand rendement fournit, ])resquo à coup sûr, une récolte abondante et riche, et, réciproquement, tout tubercule provenant d’un sujet à faible rendement ne produit, généralement, qu’une maigre récolte; d’où cette conclusion nécessaire : c’est aux touffes à grand rendement qu’il convient do demander les tubercules de plant.
a Cos touffes à grand rendement, il est du reste aisé de les reconnaître à l’avance; j’en ai donné le moyen, en établissant par des constatations nombreuses (]*u’il existe toujours (pour une variété donnée, bien "entendu) une relation presc^ue proportionnelle entre la puissance do la végétation aérienne qu’une touffe de pommes de terre développe et l’abondance de la récolte souterraine que cette toufic fournira.
Si les tiges sont hautes, couvertes de belles feuilles d’un vert sombre, les tubercules, au pied, seront nombreux et lourds; si les tiges sont maigres, si le feuillage qu’elles portent est d’un vert jaunâtre, ils seront peu nombreux au contraire et de faible poids.
« Pour opérer la sélection, le cultivateur possède donc un procédé très simple ; celui-ci consiste à marquer, dès le mois do juillet, les sujets à végétation vigoureuse pour, avant l’arrachage général, faire de ces sujets marqués une récolte partielle à laquelle on demandera exclusivement les tubercules de plant. Répétée pendant deux ou trois années, cette sélection mettra aux mains du cultivateur un plant de premier ordre dont il ne lui restera plus qu’à surveiller la descendance.
« Parmi ces tubercules de race, il lui faudra cependant, s’il veuf assurer la régularité do ses rendements, faire un choix encore ; suivant leur grosseur, on effet, les triants fournissent des récoltes différentes.
« I^cs petits ont une puissance productive quelquelois énorme, mais leur faible poids s’oppose toujours à ce (pio cette productivité aboutisse à un rendement élevé sur une surface donnée ; aussi ne peut-on les planter utilement qu’en les réunissant au nombre de deux ou trois dans un môme poquet.
« I^es moyens et les gros donnent, en général, des récoltes peu différentes et, par suite, c'est chose inutile que de sacrifier les gros pour la plantation ; les moyens, à moindre frais, donneront, liabituellement, des récoltes aussi belles.
« C'est donc au pied des touffes vigoureuses que, toujours, le cultivateur devra prendre ses tubercules de plant; autant que possible, ceux-ci, pour que le rendement soit uniforme, devront être tous de jioids égal, et c’est parmi les moyens qu’il les faudra choisir.
« Le poids do ces tubercules moyens est, naturellement, différent suivant les variétés ; mais on peut dire qu’en général, pour les variétés à grand rendement, il doit être compris entre 80 et 120 gr.; pour les variétés à rendement ordinaire, entre 50 et 80 gr.
« Ces tubercules choisis, le cultivateur, s’il veut mettre son plant à l’abri de mainte avarie, doit les planter entiers, non coupés et exempts de toute blessure.
-c( En général, c’est de toute autre façon que Ton opère ; pour économiser le plant, la plupart coupent et recoupent les tubercules quelquefois jusqu'à ne laisser qu’un œil à chaque fragment.
« Cette coutume est mauvaise et c'est souvent à une diminution considérable de la récolte qu’elle aboutit.
« l^a théorie indique qu’il en doit être ainsi et la pratique le confirme.
Toute section, toute blessure faite aux tubercules est en effet une porte ouverte pour les spores des champignons qui déterminent la pourriture, pour les germes des microbes qui produisent la gangrène du pied, etc. Si l’année est sèche, le mal pourra quelquefois prendre peu d’importance; mais, si Tannée est humide, l’invasion des tubercules par ces parasites deviendra, dans ces conditions, singulièrement facile et souvent on verra la culture aboutir à un véritable désastre.»
11 peut arriver, cependant, que dans certains cas il y ait pénurie de tubercules, et alors le cultivateur est obligé de recourir au sectionnement des plants. Suivant les remarques de M. Schribaux, il faut alors couper les tubercules dans le sens de la longueur, do façon à obtenir deux moitiés également vigoureuses portant sensiblement le même nombre de germes. La
coupe en travers présenterait l’inconvénient d’obtenir des moitiés ombilicales beaucoup moins productives que les^ moitiés terminales.
Époque de la plantation. — Le moment le plus favorable à la plantation des pommes de terre s’étend de mars à la première quinzaine de mai. On plante à bras ou à la charrue.
L’essentiel, c’est que les plants soient régulièrement répartis pour que chaque pied soit bien aéré. L’espacement reconnu le plus convenable, d’après les expériences de M. A. Girard, consiste à planter en lignes distantes de 0*",60 et à placer sur la ligne les tubercules à 0’",50. Dans ces conditions, on possède 330 pieds à l’are.
Soins d’entretien. — Après la levée, il faut donner des binages à la houe à cheval et les compléter sur les rangs à la houe à main. Ces façons doivent être renouvelées autant qu’il est nécessaire pour maintenir le sol propre et meuble. La série des soins d’entretien doit se terminer par un buttage quand les tiges ont atteint 0®,25 à 0'”,30 ae hauteur.
Maladie de la pomme de terre. — La pomme de terre est attaquée par un champignon, le Phytophtora infestans, dont les ravages sont rapides et terribles. Généralement, le mal se manifeste dans le courant du mois de juin, par dos alternatives de pluies et de chaleur. Au début, on remarque, à la partie inférieure des feuilles, des taches livides qui brunissent peu à peu et finissent par détruire complètement le contenu des cellules. Le champignon parasite est alors entré dans la profondeur des tissus, et il émet, paiç les stomates, des rameaux nombreux!
portant les spores à leur extrémité. Ce sont ces spores qui constituent ensuite des mo^œns de propagation très rapides et très puissants.
Le sulfatage des tubercules n’est pas efficace contre la maladie ; seulement, Taspersion des feuilles avec une dissolution de sulfate de cuivre a donné de bons résultats. Toutefois, pour avoir son plein effet, le traitement doit être préventif et la première aspersion s’appliquera avant l’apparition du mal.
On peut employer le sulfate de cuivre en mélange avec plusieurs autres substances, mais on a surtout recours aux préparations dites bouillie bordelaise' bouillie bourguignonne^ employées pour combattre le mildew de la vigne.
On peut aussi utiliser la formule Michel Perret au saccharate de cuivre.
On fait dissoudre 2 kg. de sulfate de cuivre dans 15 litres d’eau ; 3 kg. de cristaux de soude y sont projetés en dissolution. Quand la précipitation du cuivre
est faite à rétat de carbonate, on ajoute j elles, qu’on charg-era de 0*”,35 do terre 200 à 500 gr. do molasse. Après diges- | au moins et que Ton trouvera avantion de vingt-quatre heures, on ajoute tage encore à couvrir d’un léger abri 85 litres d’eau. La bouillie ainsi obtenue en paille.
est vert foncé, très adhérente et n’en- J « Si les tubercules doivent être concrasse pas le pulvérisateur utilisé pour servés à l'abri, mais sur le sol, les tas la répandre. On estime qu’il faut géné- devront être éloignés des murs, mainralement, pour deux: traitements, 18 hl. tenus, si cela est possible, par do pede liquide par hectare, CO qui représente lites cloisons en planches et couverts une dépense d’environ 25 francs. de meme do paille et de terre ; toutes
Récolte. — Ija récolte se fait lorsque les précautions seront prises enfin pour les tubercules sont mûrs, ce qui se J les garantir contre la gelée d’une part, reconnaît au flétrissement des tiges; d’une autre contre l'atteinte d’une temen outre, à ce moment, la peau des j pérature trop élevée, tubercules ne s’exfolie pas, elle est « Dans ces conditions, les tubercules, parfaitement adhérente. s’ils ont été récoltés mûrs et sains, pour-
L’arrachage se fait à bras, au but- j ront sans s’altérer, meme sans germer, toir ou encore avec des arrache-pom- attendre l’époque de la plantation. » mes do terre (Voy. Arrachage). Quand J Rendements. — Ils sont excessivement on opère au buttoir, il faut refouiller variaV:)les ; pour être rémunérateurs, ils les rangs à la houe à main, car il res- J doivent atteindre 25 et 30 000 kg. par terait sans cette précaution beaucoup hectare.
de tubercules dans le sol. Si la terre j Usages. — La pomme do terre conest humide, les tubercules doivent res- J stitue un bon aliment pour les animaux ter sur le sol, exposés au soleil peu- à l’engrais, mais il faut la donner cuite ; dant quelques heures, alin de ne les j crue, elle est laxative et peut occarentrer que bien secs. sionner des diarrhées. Voici sa compo-
Conservation. — Les pommes de terre sition moyenne :
se conservent en celliers ou* en silos, ^
à l’abri des gelées, de la lumière, de la Fécule. *. *. . *. . . *. *. *. *. ’ . ! .* , 20
chaleur et de l’humidité. Voici les près- ] Cellulose et matières poétiques. . . l.Go criptions recommandées par M. A. Gi- ( Albumines et matières azotées. 2,12 . I Matières grasses . 0,11
ce En premier jamais les tuber- j Sels organiques et minéraux. . 1,00 4,35
cules ne doivent etre entassés en masses j ■
profondes; dépasser une épaisseur de j 100.00
1 m., c’est s’exposer à. voir les tas s’é- j La fécule est extraite industriellechauffer et bientôt entrer en décom- ment.
position. ^ j D’après do récentes expériences, la
« En second lieu, la température à j fécule peut entrer dans 1 alimentation laquelle les tubercules sont exposés ne des veaux do boucherie, en mélange doit jamais s’abaisser à 0*^ ; jamais non j avec le lait écrémé, plus elle ne doit s’élever au-dessus de j M.Gouin, des environs de Nantes, pré- 10^ à 12^ : c’est la température dite j conise à ce sujet la méthode suivante : d’orangerie, qui convient le mieux à j On expose la fécule sur un feu assez la conservation de la pomme de terre, j doux avec un peu moins de la moitié « En dernier lieu, enfin, les tuber- | du lait destiné au repas des veaux; on cules ne doivent être rentrés qu’après remue fréquemment pour l’empecher maturité com])lète ; s’il en était autre- J de se prendre en mottes et l’on retire ment, s’ils étaient encore gorgés d’eau, j du feu au premier bouillon, leur altération, quelques soins que l’on j II n’y a plus qu'à ajouter le reste du prenne, deviendrait difficile à éviter. j lait et à faire boire ensuite le breuvage « Si les tubercules doivent être en- j encore tiède, silés à l’extérieur, en plein champ, ja- | On substitue la fécule mêlée aù lait mais les silos ne seront, comme les | écrémé cinq à six jours après la naissilos à betteraves, établis sur le sol et | sance des veaux. En prenant la préen hauteur; toujours ils seront creu- j caution de ne pas laisser les jeunes sés, et, pour leur établissement, on j animaux téter la mère, ils acceptent aura soin do choisir un terrain d’un le breuvage à la fécule sans difficulté, égouttage facile. Les tranchées ne de- Il n’est même pas besoin de recourir vront pas alors mesurer plus de 1 m. au biberon, comme lorsqu’il s’agit de de profondeur; de 2 m. en 2 m., elles { la farine de viande.
seront recoupées par des cloisons en j Quant à la dose de fécule, elle atterre. Sur le fond du silo, on étendra teint 50 gr. par litre de lait écrémé, une couche de paille longue et sèche, j Dans l’industrie de la fécule, on obpuis, au-dessus des tubercules ensilés, tient un résidu, la pulpe, employée à une couche de paille et de feuilles sè- I la nourritui'e des animaux.
POMMIER
602 — POMMIER
Par la saccharification do la féculo, on obtient la glucose.
— Arbre fruitier de la famille des Pomacées. De taille moins élevée que le poirier, il atteint généralement 10 m. de hauteur.
Do pommier {JMalufi communis) est cultivé dans le jardin fruitier et le verger. Des espèces auxquelles on a recours au verger sont le plus souvent destinées à la fabrication du cidre (Voy. Ciohe).
Caractères. — Les rameaux du pommier sont pubescents, ils portent des feuilles alternes {Fifj. /) ; les fleurs sont d’un blanc rosé {Fig. 2) ; le fruit forme la pomme, gloliulouse, à chair ferme, de saveur acide ou sucrée, suivant les variétés.
Sol. — Do pommier vient dans presque tous les sols, sauf dans les sables ou la craie ; il demande néanmoins pour bien se développer des terres profondes.
Multiplication. — On multiplie le !
pommier de semis ou par grene. Les sujets obtenus do semis sont eu.x-mômes généralement gretfés.
Dans le jardin fruitier, on greffe sur doucin, espèce moins vigoui-euse que le pommier commun ou franc ; pour les petites formes (en cordons) on greffe sur Paradis. Dans ces deux cas, on adopte la greffe en écusson.
Quand il s’agit de créer un verger, le pommier est grelfé en fente sur franc.
Dans le jardin fruitier, il sera surtout soumis aux petites formes; celle qui lui convient le mieux est le cordon horizontal. Mais on peut aussi l’obtenir en palmette, en vase, en gobelet, etc. (Voy. Taille).
Variétés. — Nous ne donnons ici que les pommes à couteau :
Variétés d’été. — Le Borowitski^ jaune clair qui mûrit en août {Fig. S).
I^e liambour d'été.
A^ariétés d’automne. — Le Gravenstein, maturité octobre {Fig. 5).
La reine des reinettes^ à peau lisse, jaune citron, à chair jaunâtre.
Variétés d’hiver. — calville blanc {Fig. 4)^ le calville 7'oiige {Fig. 6‘), la reinette dorée {Fig. 7), la belle-fleur rouge {Fig. 8), le Fenouillet gris {Fig. 9)^ la reinette du Canada {Fig. fO)^ Vapi rouge {Fig. H).
L obtention des rameaux fruitiers se pratique comme chez le poirier, avec cette différence que, pour ce dernier, la taille est un peu plus courte parce que les yeux sont plus rapprochés.
Maladies du pommier. — Le chancre est la plus redoutable ; il se traite comme sur le poirier.
Insectes nuisibles. — On trouve les mêmes insectes que sur le poirier, mais le pommier est en outre attaqué par la
pyrale des j)ommes {Fig.) et le puceron
lanigère {Fig.). Celui-ci atteint principalement le bois; il s’établit sur les jeunes branches par colonies, pro-
Forme aptère Forme ailée très grossie,
très grossie.
Puceron lanigère.
ments et des crevasses qui amènent la désorganisation des tissus et peuvent entraîner la mort des arbres {Fig.).
I.e puceron lanigère est très difficile à détruire ; un des meilleurs moyens consiste à b a d i geonner au pinceau les parties envahies avec des solutions de pétrole au huitième ou au dixième.
Le traitement doit être renouvelé plusieurs fois et appliqué avec persévérance.
Culture du pommier à cidre dans le verger. — Pour créer un verger, on peut avoir recours aux plants greffés par les pépiniéristes, ou bien établir une pépinière dans laquelle on greffera les meilleures variétés.
Pépinière. — Klle sera située dans un sol fertile et profond, bien labouré
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et bien ameubli. En mars, on sème les pépins provenant d’arbres sains et vipfoureux, en lignes ou à la volée. Ils seront recouverts de terre par un hersage au râteau ; à la surface, pour éviter le durcissement du sol, on éparpillera une couche de quelques centimètres de fumier court et léger.
Pendant la saison végétative, il faudra éclaircir les jeunes plants en les laissant à 0"',10 en tous sens; le sol sera maintenu propre par des sarclages et des binages donnés en nombre suffisant.
Repiquage. — En novembre de la première année, les jeunes sujets seront repiqués sur sol défoncé à O"', 80 en tous sens. On observe pour cette pratique, façon des trous à part, tout ce qui a été dit au mot Plantation.
Après deux ou trois ans de repiquage, les sujets seront gretfés en écusson, en fente ou en couronne (Voy. Greffe).
Choix des variétés. — Au point de vue de la fabrication du cidre, les pommes les plus appréciées sont celles qui accusent une grande richesse en sucre, une proportion suffisante de tanin et peu d’acidité. La compositiontype se rapproche alors de l’analyse suivante pour 1 litre de moût :
Sucre total 135 grammes
Tanin 2a4 —
Acidité 2 —
La densité du jus peut permettre la détermination approximative de la valeur des pommes ; il est bien rare qu’un moût marquant 1.065*^ au densimètre, à la température de 15®, ne provienne pas d’un fruit riche en sucre.
VoiiM, d’après MM. Andouard et Lechartier, l’analyse d’excellentes variétés classées par ordre do maturité en première, deuxième et troisième saison.
POMMES
DE TROISIÈME SAISON
Jeannette
Bcdan
Doux Saint-Ouen.
Parmi les bonnes variétés, nous pouvons encore citer : Médaille d'o7\ Rousse Latour., Bramtot., Argile grise., Amère de Berthecourt, Jambe de Lièvre., Mou-lin à vent. Amer doux., Doux évêque., Fr équin rouge ^ etc.
Plantation dans le verger. — Les va-
riétés obtenues comme il vient d’être dit ou achetées chez le pépiniériste sont mises en place dans le verger à des intervalles de 15 m. en tous sens.
On plante en carré {Fig .) ou en quin^
Pommier (PJantalion en carré du).
conce {Fig.)., les trous et la mise en
Pommier (Plantation en quinconce du).
place s’effectuent ( onime on 1 a vu à l’article Plantation.
I^es arbres doivent être munis de tuteurs et d’armures. L’armure peut se composer simplement d épines ; elle peut être âussi formée de pieux reliés
f)ar des traverses
I^es pommiers a cidre ne sont pas t O U j O U r s plantés en vergers ; ils sontquelquefois cultivés e n bordure des haies,
des champs, Pommiers (Armure pour des chemins protéger les).
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Au comnienconicnt de la deuxième année de plantation.
de plantation.
Pommier (Taille du).
A la fin
de la troisième année de j)lantation.
d’exploitation. Ils réclament toujours les mômes soins.
Formation de la tête des arbres, — C’est un point très important, trop souvent négligé. Abandonné à lui-même, le pommier pousse irrégulièrement, les oranches retombent, Tintérieur se dégarnit, tous les fruits sont à la péri-
f)hérie. On évite ces inconvénients par es prescriptions suivantes :
La deuxième année do plantation, la tête est établie sur trois ou quatre rameaux taillés àO'",3Q de longueur (Fig.). A la fin de cette deuxième année, les deux yeux supérieurs de chaque rameau ont constitué deux branches, de gorte que la tête en porte six ou huit {Fig.). A la troisième année, la taille s’effectue d’après la môme base ; en fin d’année, la tête porte douze ou seize rameaux : elle est complètement formée {Fig.).
Pour la maintenir à peu près régu- Ifère, il faudra chaque année enlever le bois mort, maintenir les branches gourmandes, favoriser Télongation des rameaux faibles.
Entretien de V arbre. — Tous les deux ans, les écorces seront badigeonnées avec un lait de chaux additionné de sulfate de fer, afin de détruire les mousses, les lichens qui vivent aux dépens des arbres et servent de refuge aux anthonomes. Il faut aussi ne pas oublier l’enlèvement du gui.
Insectes nuisibles. — Comme dans le iardin fruitier, il faut citer la pyrale et Je puceron lanigère, mais nous avons à y ajouter d’autres ennemis redoutables. .
D’abord l’anthonome {Anthonomus pomorum)^ qui pond ses œufs à l'intérieur des boutons à fruits non épanouis et dont les larves dévorent les organes de la fructification (Fig.). On le détruit par l’anthonomag e (Voy. An-
THONOME ), q U i n'e s t pas un proc é d é très pratique.
La chématobîe du pommier Chemato ia bynimaria) s’atta-
q U e aux Anthonome et sa larve fleurs, aux (Grossis),
feuilles et
.même aux écorces des pommiers et les épuise très vite.
Le papillon femelle n’a que des rudiments d’ailes ; le mâle est ailé ; il vole le soir â la recherche des femelles. La ponte a lieu en novembre; les œufs passent l’hiver sous les écorces et aonnent au printemps des chenilles qui dévorent les bourgeons. Elles sulussent des mues, grossissent et dépouillent complètement les pommiers. En juin, elles s’enfoncent en terre, se chrysalident et apparaissent en octobre et novembre pour s’accoupler et pondre â nouveau.
D’après les mœurs de cet insecte, on a cherché le moyen de le détruire en
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formant autour des arbres des colliers de glu qvii arrêtent la montée des chenilles et celle des papillons.
Ficmnre des vergers, — Dans beaucoup do cas, on ne fume pas les arbres à cidre.
Si le sol des vergers est soumis à la culture, pour entretenir la fertilité des arbres, on augmentera la dose des engrais comj)Iémentaires. Autrement, il faut restituer les éléments prélevés par la récolte des pommes. On admet qif un arbre produisant 100 kg. de fruits exporte :
Azote
Acide phospliorique 0 030
Potasse 0 140
Chaux 0 014
Après pressurage, la plus forte proportion de Tazote et de Tacide pliosphoriquo reste dans le marc ; la potasse, au contraire, se trouve en grande partie dans le cidre. En utilisant les marcs à Tétât de composts par Taddition de terre et de phosphate de chaux, on restitue la plus grande partie des éléments extraits du sol, à part toutefois la potasse.
On peut du reste fournir au sol les éléments dont les arbres ont besoin par le mélange suivant :
Cornes broyées 25 kilogr.
Superpliosphate à 15 0/0 40 —
Chlorure (le potassium à 50 0/0. . 20 —
Plâtre 15 —
100 kilogr.
On répand 3 à 4 kg. par arbre sur toute la surface de la terre couverte par les branches. — J. T.
lN>iiipes. — Les machines qui servent à élever les liquides portent le nom de pompes; elles sont en nombre très considérable, mais nous devrons nous borner, dans cet article, à signaler celles qui sont les plus répandues dans la pratique agricole.
Pompes à piston, — Les pompes k piston peuvent se diviser en : pompes étévatoiî'es^ pompes aspb'antes et élevatoireSy pompes foulantes ^ pompes aspirantes et f oulantes ; les deux derniers types sont à simple ou à double effet.
I^a pompe aspirante et élévatoire se compose d’un corps de pompe, d’un piston mis en mouvement par un balancier et de deux soupapes : une au fond du corps do pompe sur le tuyau d'aspiration et Tautre sur le piston- Quand le piston s’élève, Teau monte sous faction de la pression atmosphérique et vient se déverser par Toriflee supéiùeur de la pompe : la hauteur pratique d’élévation est de 7à 8 m. {Fig, /).
La pompe foulante à simple effet, toute en tonte, destinée à Télévation du purin, comprend : un corps de
pompe A avec piston b, une boîte G avec soupapes c et d et un tuyau do refoulement B. Quand le piston s’élève, le purin entre par les orifices aa et soulève la soupape c ; quand il s’abaisse, le purin soulève la soupape rf et monte dans le tuyau B. Une petite soupape, dite soupape de vidange, peut être ouverte à Taide d’un fil de fer lorsque Ton veut vider le tuyau B à la fin du travail et prévenir les accidents qui seraient causés par la gelée {Fig, 2),
Dans la pompe aspirante et foulante à double effet, le piston, dépourvu d’ouverture, travaille par ses deux faces et le corps de pompe est muni de quatre soupapes. Cette pompe aspire à 7 ou 8 m. et refoule à 10 m. et plus {Fig, 4).
Le rendement mécanique des meilleures pompes à piston est de 60 à 70 0/0.
Pompes rotatives, — Les pompes rotatives k bras ne sont pas k conseiller k cause de leur mauvais rendement ; pour une élévation de 0"\40 à 0"*,80, le rendement est d’environ 60 0/0, mais il s’abaisse rapidement et tombe à 10 ou 12 0/0 pour une élévation de 4 à 5 m.
De plus elles sont très délicates.
Un très petit nombre de pompes rotatives k vapeur, la pompe Greindl notamment, atteignent un rendement de 80 à 90 0/0, mais c‘'est Texception.
Pompes centrifuges — La pompe centrifuge comprend essentiellement une enveloppe d {Fig, 5), à l’intérieur de laquelle tourne, animé d’un mouvement de rotation très rapide, un arbre horizontal aa armé de palettes courbes. Le tuyau d'aspiration b débouche, autour do l’arbre a, à la naissance des palettes et le tuyau de refoulement c part de la périphérie de Tenveloppe. Quand les palettes tournent, Teau qui est emprisonnée entre elles est projetée k la périphérie, par la force centrifuge, dans Tenveloppe d et de là dans le tuyau de refoulement c. L’eau refoulée qui s’échappe produit, à la base des palettes, un vide qui fait monter Teau d’aspiration par le tuyau b. L’arbre a de la pompe est mis en mouvement par une courroie qui passe sur la poulie p,
La pompe centrifuge convient surtout pour élever de très grands volumes d’eau à faible hauteur : elle peut aspirer à 2 ou 3 m. et refouler à 6 ou 8 m. au maximum. Son rendement, assez faible, varie de 35 à 50 0/0, niais elle est précieuse pour les eaux boueuses, chargées de sables ou de graviers.
On s’en sert pour la submersion, les dessèchements, Tirrigation, etc.
Pompes à cho,pelet, — La pompe à chapelet {Fig.) comprend un tuyau AB élargi en entonnoir à la partie inférieure en B et muni d'un dégorgeoir à la partie supérieure en A. Dans ce
POMPES
POMPES
(Vue de face)
Pompe à chapelet.
(Vue de protil)
tube se déplace, entraînée par une roue à empreintes C, une chaîne sans fin, garnie de distance en distance de disques lenticulaires en fonte. Un homme placé sur la plate-forme E actionne la chaîne en tournant le volant à manivelle D.
Les disques, en montant, d un mouvement assez rapide, dans le tube AB entraînent le liquide du bassin intérieur et le déversent en A.
Quelquefois les disques sont remplaces par des obturateurs en caoutchouc (Fig.); ces obturateurs glissant à frottement doux dans le tube d’ascension peuvent se déplacer à une vitesse moindre parce qu’ils ne laissent pas fuir le liquide. Le rendement de cette pompe doit être supérieur à celui de la précédente.
Les pompes à chapelet peuvent élever des liquides épais ou chargés de corps étrangers, aussi sont-elles très employées pour le purin. Leur rendement est de 60 à 70 0/0.
Noria. — La noria est formée de deux chaînes sans fin, parallèles, qui s’enroulent sur un tambour placé à l’orifice du puits et comprennent entre elles une série de godets ou d’augets. Au bas de leur
course les aiigets plongent dans l’eau et se remplissent, puis, en passant sur
Pompe à chapelet avec oDturateurs.
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le tambour supérieur, ils basculent et se vident dans un bassin d’évacuation.
I^a noria peut élever des eaux chargées de graviers, mais on la réserve généralement pour les puits profonds jusqu’à 30 ou 40 m., où elle n’élève que des eaux plus ou moins pures. Son rendement varie de 70 à 80 0/0 quand elle est bien construite ; la noria est souvent mue par un manège.
Machines diverses. — Il existe encore bon nombre de machines élévatoires très intéressantes telles que : la vis d’Archimède, l’écope, la pompe spirale, les roues, les tympans, le bélier hydraulique, etc., mais nous devons nous contenter ici d’une simple énumération et renvoyer le lecteur, pour l’une des plus remarquables d’entre elles tout au moins, à l’article Bélieu hydhaulique.
Pont — Vov. Bascule.
— On dit que Ton sème en poqnet^ lorsque les graines sont déposées en lignes, mais par groupes et à des intervalles réguliers.
On sème en poquet : les pois, les haricots, les fèves, les betteraves, etc.
Poi*c. — Be porc est un animal domesti([uo de l’ordre des Pachydermes, du genre Sus. Les caractères principaux résident dans la tète d’un appendice appelé groin., supporté par un os nommé boutoir.
Be groin est percé de deux ouvertures qui forment les naseaux. I^e porc possède de petits yeux et des oreilles plus ou moins longues suivant les variétés.
Ba formule dentaire est la suivante :
G 2 IV
Incisives Canines ^ Molaires — .
Bes canines, qui prennent un grand développement, ' constituent des défenses appelées crochets.
Be mâle reproducteur est appelé verrat ; la femelle se nomme truie; les petits sont dits porcelets; les mâles émasculés portent le nom de cochons
ou porcs ; les femelles castrées de-
viennent coches.
Be porc a pour fonction spéciale do
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produire de la viande ; tout est du reste utilisé dans cet animal. C’est sur lui qu'est basée l’alimentation des habitants de la campagne et, sous les formes les plus variées, la charcuterie se débite à la ville [Fig.^.
Ba qualité de la viande de porc est variable avec le degré d’engraissement et les races. Bes animaux d’origine asiatique fournissent toujours plus de graisse ou lard et moins de viande que nos races françaises. D’ailleurs celles-ci, bien améliorées par sélection, no le cèdent en rien, sous le rapport des formes et de la précocité, aux races étrangères (Voy. Berkshire, Chaon- NAis, PérigoÙri>in, Yorkshire).
— Ba porcherie est le bâtiment qui est destiné à loger les porcs. Ceux-ci étant nourris avec les restes de la cuisine, il faudra jilacer la porclierie en P ou P’ à proximité de la maison d’habitation B et dans la direction des vents dominants V, afin d’éviter les mauvaises odeurs {Fig. /).
Ba porcherie doit a])ritor les animaux contre les grands froids et surtout contre la chaleur ; elle est souvent en appentis, adossée à un bâtiment :
en A sont les loges à porcs, en B des cours spacieuses, en G et K les auges et entin en D le mur du bâtiment voisin {Fif/ 4).
Si la porclierie est importante, on doit ménager un couloir de service à l’intérieur devant chaque loge ; en A sont les loges, en B les cours, en C le couloir et en a les auges {Fig. 2).
Borsque la porcherie est isolée, il vaut mieux disposer les loges sur deux rangs : en A sont les loges, en a les auges et en C le couloir de service {Fig. S).
I^a longueur dos loges est de 1"^,50 à 2 m. et leur largeur est variable de manière à assurer :
A une truie portière une surface do 4 mètres carrés ;
A un verrat, 3 mq. ;
A un porc à l’engrais, 9 mq. ;
A un porcelet, 0*”,80 à 1 mq.
Be couloir d’alimentation a à 1*”,50 de largeur,
II faut en outre prévoir la place des appareils de cuisson et de la réserve d’aliments. Si la porcherie est surmontée d’un grenier, on ne pourra, à cause de l’cdeur, y conserver que des litières.
Sol de la porcherie. — Be sol doit être étanche et résistant pour que les porcs no puissent le fouiller ; on l’établira soit en ciment, soit en pavés liés par du mortier de chaux hydraulique, soit en briques de champ, soit, enfin, en dalles de schiste.
Séparation en dalles de schiste
Séparation. — Dans la porcherie, les séparations ont do iiautenr ; les
séparations en l)ois 5) avec traver-
ses boulonnées doivent être surélevées sur une petite murette en bri^iues j)our les empêcher de pourrir. On peut encore faire des séparations en briques à plat avec enduits do ciment ou enfin avec des dalles de schiste prises dans le sol {Fi (h 6) et reliées jiar des traverses en bois boulonnées.
Les séparations des cours sont à claire-voie, en schiste 7) ou en bar-
reaux de fer.
Auf/es. — IjCS aufçes qui reçoivent les aliments li([uides ou semi-liquides doivent être disposées le long du couloir de service, de manière que Ton puisse les remplir, les vider et les nettoyer sans entrer dans les loges. Les auges ont une largeur do 0™,30, une hauteur do 0'",30 extérieurement et une profondeur de 0*",20. On compte une largeur de 0*'^,50 pour un porc isolé, et, pour plusieurs, une largeur de par animal. Los auges sont en tôle ou en fonte; en ])ierre, leurs bords ont 0’",0l à 0”\0r> d'épaisseur.
Los auges A sont placées dans la cloison qui sépare les loges du couloir (Fig. 8) et pourvues d'un volet V articulé en oo ; le volet est maintenu en place y)ar un verrou v (Fig. 9).
Pour les porcelets, on emploie souvent des auges isolées, en fonte, circulaires que l’on place dans les cours (^Fig. /O), ou rectangulaires dans les loges (Fig. i /).
Cours. — lues cours ont une longueur de 3"*, 50 à 1 m. et une largeur égale à celle de deux loges, afin que les animaux de Tune puissent y prendre leurs ébats le matin, et les animaux de Tautro le soir. Le sol doit être pave.
Knfin, on doit mettre les cours en communication, directement ou indirectement, avec un bassin dont les bords descendent en pente douce. — J. Tribondkau.
l*orte-;sr4tiiies. — Les plantes porte-graines sont celles que l'on cultive pour en retirer des graines destinées à propager respèce.
Quand le cultivateur veut se livrer à la production des graines, il doit sélectionner convenablement scs semences et ses porte-graines
(Voy. wSemenges).
■^ortewr. — On désigne sous le nom de porteurs les petits chemins de fer agricoles que l’on emploie x^our le service des fumiers, des x^^ü^tîs, des fourrages, le débardage des betteraves,"les terrassements, etc.
. Voie. — Les voies x:)ortatives et démontables sont formées de rails en acier rivés sur des traverses embou-
ties (Fig. /), de manière à constituer des travées de 5 m. de long ; des bouts plus courts servent aux raccordements. I^es travées successives sont maintenues bout à bout par des éclisses (Fig. f).
Dans les courbes on se sert de travées courbes, et, pour les croisements, d’aiguilles et de changements de voie (/'’/V/. 3).
Pour tourner à angle droit, on em- X)loie desx>laquos tournantes (Fig. 4) qui X)i votent sur un axe central et sont arrêtées x^ar des crans d’arrêt.
Les i>laques tournantes servent aussi pour raccorder à une voie permanente des voies x^rovisoires perpendiculaires à la x^i"cmièrc. La plaque tournante s'intercale entre deux travées successives de la voie permanente, mais pour no pas déranger celle-ci, on x^^tit se servir d’une petite travée, formant plan incliné, que l’on appelle dérailleur et que l’on place sur la voie pour élever les wagons jusqu’à la plaque tournante ou jusqu'à la courne, qui sont j)Osées ruiio et l'autre au-dessus de la voie permanente.
Matériel roulant. — Le matériel roulant se comx)Ose de trucks ou plateformes à quatre voues (Fig. ^), sur lesquelles on place des civières de forme axipropriée aux matériaux que l'on veut transporter; on emploie, par exemple, une civière de forme spéciale pour le débardage des betteraves (Fig, 5). Pai’fois les plates-formes peuvent recevoir deux civières à la fois (/'Vr/. 7).
l^our les pailles et les fumiers, on emploie des wagonnets à planchers et, pour les terres, des wagonnets de ter-' Tassement.
Prix. — La voie de 0*",40 de largeur, en rails de 4*^?,500 le mètre, peut I)orter une charge de 300 kg. par essieu et pèse 50 kg. x>ar travée de 5 m. de longueur. Elle coûte 3^'^,10 le mètre courant.
Les x^lates-f ormes à 4 roues pèsent 47 kg. et valent 39 fr._, enfin les civières valent 15 fr.
Traimil. — ^^Un homme peut pousser, sur rails, une charge de 250 kg. alors qu’il ne porterait que 60 kg. dans une brouette. Un cheval tire, sur rails, une charge de 3 000 kg., tandis qu’il ne tireraît qu’un poids de 600 kg. sur un tombereau roulant dans les champs.
Pour les petits charrois on peut, par économie, employer le monorail-x^ortatif à niveau dont la voie, formée d’un seul rail, est moins coûteuse ; les wagonnets n’ayant que deux roues, l’une devant l’autre, l’ouvrier doit les maintenir en équilibre en même temps qu'il les pousse. (Voy. Chemin de fer agricole).
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Aiguille et changement de voie
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Portugais Itleti. — Cépage très vigoureux, originaire, paraît-il, du Portugal et oui tend à so répandre beaucoup en CMiampaj^ne et en l^ourgogne,
11 donne on cÜet un vin coloré, mais on lui reproclie d'ètrc l’ado et sansbour|uet.
IjO portugais bleu peut toutefois être recommandé à la limite septentrionale de la vigne, à cause de sa précocité et de sa grande productivité.
Potager. — I^o potager ou jardin potager comprend la surface aneetée à la production dos légumes (Voy.
Jardin).
P€>taMMO» — Au point de vue chimique, la potasse est formée par la combinaison du potassium avec l'oxygène.
En agriculture, la potasse joue un rôle imj)ortant; toutes les plantes en renferment en assez grande quantité, et c’est un des éléments qu’il faut restituer au sol. La potasse est un corps bien connu ; les cendres de végétaux utilisées pour la lessive doivent leur propriété saponifiante à la potasse qu’elles renferment.
I^a potasse est donnée aux récoltes par les engrais potassiques,
— Sels de
Stassfurth. — Les g-isements do Stassfurth, près Magdobourg, dans la Thuringe, fournissent à ragriculture la vïLis grande partie de la potasse. Ces gisements constituent des bancs puissants recouvrant une couche de sol gemme qui était autrefois seule utilisée. Actuellement, les sels de déblai forment l’exploitation principale ; on les trouve dans l'ordre suivant :
1® La kdinite^ sulfate de potasse et de magnésie, avec une certaine quantité de chlorure do magnésium.
2® La carnaUite^ ciilorure double de magnésium et de potassium.
3® La kiésérite^ sulfate de magnésie.
4^ La polyhalite^ sulfate triple de potasse, de chaux et de magnésie.
5° I^e sel gemme pur^ chlorure de sodium.
Kaïnite. — La kaïnite est souvent employée en nature ; quelquefois on lui fait subir une calcination pour détruire le chlorure de magnésium.
A l’état brut, la Kaïnite renferme 23 à 24 0/0 de sulfate de potasse, soit
12 0/0 (le potasse.
La carnallite et la poiyhalite sont utilisées à la préparation du chlorure do potassium.
Chlorure de potassium. — Le chlorure de potassium allemand qui apparaît sur le marché français possède la composition suivante :
Chlorure de potassium. . 80 à 0/0
Sel marin iO à *20 —
Potasse totale 50 à 53 —
Connaissant la quantité de chlorure de potassium qui entre dans l’engrais, on obtient la teneur en potasse en mnlti[>liant par le coefficient 0,63.
Le chlorure de potassium étant toujours accompagné de sels magnésiens est très hygroscoj>i(jue , il suinte à travers les sacs et so prend en l>locs : il faut donc avoir soin de le conserver en lieu sec.
Sulfate de potasse. — Indépendamment de la kaïnite qui renferme la potasse à. l’état do sulfate, on prépare au voisinage des usines de Stassfurt du sulfate do potasse par double décomposition entre le chlorure de potassium et le sulfate de magnésie.
I-a composition en est variable, mais elle se rapproche très souvent de la suivante :
i:;ni 0,17 0/0
SulTate de potasse. . 85.81 — = 40,33 de
Chlorure de polas- potasse,
sium 13,50 —
Chlorure de sodium. 0,39 —
Carbonate de soude. 0,10 —
Pour avoir la richesse d’un sulfate de potasse en potasse, il suffit de multiplier la teneur en sulfate de potasse par le coefficient 0,54.
Le sulfate de potasse est toujours d’un prix plus élevé que le clilorure de potassium et la potasse ressort par kilogramme à un prix supérieur, de un cinquième^à celui fourni par le chlorure.
Aussi, à moins de cas spéciaux où la supériorité du sulfate de potasse est démontrée par des expériences concluantes, il est préférable de recourir au chlorure do potassium, qui est meilleur marché.
Salins du Midi. — L’eau de mer renferme toujours une certaine quantité de potasse ; elle contient aussi du chlorure de sodium recueilli par les maltais salants. Lorsque tout le sel a été retiré, les eaux mères sont concentrées et l’on obtient de la carnallite (chlorure double do magnésium et de potassium), d’où l’on extrait du chlorure de potassium.
I..es plantes marines fournissent aussi de la potasse que l’on extrait sous forme de chlorure et de sulfate de potasse.
Carbonate de potasse. — Ce sel, appelé vulgairement potasse, est obtenu parle traitement des cendres debois,dcs suints et des salins de betteraves. On ne peut le recommander aux agriculteurs, car il fournit la potasse à un prix double du sulfate de potasse et du chlorure de potassium.
Cendres. — Les cendres sont aussi des engrais potassiques (Voy. Cendres).
Nitrate de potasse. — C’est le salpêtre ordinaire ou nitre. Il se forme naturellement sous les climats chauds^
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particulièrement aux Indes, à Tilo do Ceyian et en Egypte. Le sol se recouvre alors d’efflorescences lilanchâtres et pulvérulentes, que l’on enlève au fur et à mesure qu’elles se produisent. La terre salpôtrée ainsi recueillie donne, après lessivage et évaporation, le salpêtre brut des Indes.
Dans nos climats tempérés, le salpêtre se forme naturellement sur les murs humides des écuries par l’oxydation dos matières organiques et au contact des plâtras des vieux murs (Voy. Nitrification).
On obtient encore de grandes quantités de nitrate de potasse en traitant le nitrate de soude par le chlorure de potassium :
NaO, AzO» -+- KCl = KO, AzO* -H NaCl.
A Tetat pur, le nitrate do potasse contient :
Acide azotique. . 53,40 — = 13,80 d’azote.
Le salpêtre des Indes du commerce renferme 92 0/0 de nitrate de potasse et contient par conséquent :
x\zote nitrique 12,75 0/0
Potasse 42,20 —
Le nitrate de potasse est très souvent falsiflë, l’analyse doit porter sur le dosage de la potasse et do l’azote nitrique.
Cet engrais est généralement cher, l’azote et la potasse y ont un prix plus élevé que dans les autres engrais du commerce. Aussi, très souvent, comme engrais azoté, on lui substitue le nitrate de soude; comme engrais potassique, le chlorure de potassium.
Sur la vigne, les effets du nitrate do potasse sont cependant des plus marqués ; il est à recommander dans ce cas particulier.
Emploi des sels de potasse. — Tous les sels do potasse employés en agriculture : chlorure, sulfate, nitrate, sont très solubles dans l’eau. Seulement, dès qu’ils arrivent au contact do la terre, sous l’influence du carbonate do chaux, ils sont décomposés : il y a formation de carbonate de potasse et l’acide de la potasse s’unissant à la chaux forme un sel soluble qui est entraîne par les eaux. Le carbonate de potasse qui a pris naissance est absorbé par l’humus et l’argile qui le Axent au sol.
On peut donc conclure de là : que
dans les terres qui renferment peu de matières organiques et qui sont en même temps calcaires et sableuses, la potasse pourra subir des déperditions ; 2® dans les sols non calcaires, la formation de carbonate de potasse ne se produisant pas, le sel potassique reste
à l’état sous lequel il a été fourni et produit peu d’efl'et. Le chaulage doit donc précéder l’application des sels de potasse ; très sotî vent leur insuccès dans les sols ne renfermant pas de potasse doit être attribué au manque de calcaire.
Application des engrais potassiques.
— Céréales cV hiver. — La répartition doit s’effectuer aussi longtemps que possible avant le labour de semailles, afin que les sels se diffusent dans le sol et perdent leur causticité.
Betteraves à sucre et pommes de terre.
— Pour ces plantes, Tengrais potassique sera donné bien avant les semailles : sans cotte précaution, les betteraves sont moins riches en sucre, les pommes de terre dosent moins de fécule.
Prairies artificielles. — En ce qui concerne les sainfoins, trèfles, luzernes, il faut donner la potasse avant le semis et incorporer au sol les quantités nécessaires pour la durée de la prairie.
Prairies naturelles. — On no peut donner ici l’engrais qu’en couverture ; on choisit alors le moment où les plantes sont arrêtées dans leur développement, afin d’éviter la causticité sur les jeunes pousses.
Si le terrain était sujet à être inondé, il faudrait attendre la fin de l’hiver.
Epandage des sels de potasse. — Il est nécessaire de pulvériser l’engrais ; pour cela, on le vide sur une aire propre et dure, on le bat pour l’écraser et le réduire en poudre.
Les sels de potasse peuvent entrer en mélange avec les autres engrais .
phosphates, superphosphates, nitrates .
plâtré. Il faut éviter toutefois de mettre en contact le carbonate de potasse et le sulfate d’ammoniaque, car il y aurait dans ce cas perte d’azote ammoniacal.
Doses à employer par hectare. — Elles sont proportionnelles aux exigences des récoltes. Dans un sol contenant un peu de potasse, il suffit d’ajouter les quantités réclamées par les plantes, soit, pour les céréales, la vigne, 100 à 150 kg. de chlorure de potassium ; pour les racines et tubercules, 300 à 400 kg. ; pour les légumineuses, 300 kg. environ.
— J Tribondeau.
JRotontille. — Genre do plantes do la famille des Rosacées.
Les potentilles intéressent peu le cultivateur, les principales espèces sont la potentille ansérine {Potentilla anserina) et la potentille tormentillo {P. t07^mentiUa).
Potiron. — Voy. Courge.
Pou. — Les poux sont des insectes parasites dépourvus d’ailes, leur bouche est organisée pour sucer, ils ne sautent pas comme les puces.
POUX
On rencontre des poux sur presque toutes les espèces animales. I^homme nourrit le Pediciiliis humanus qui donne naissance à la maladie pédiculaire ; sur la tète, le i\ cervicalis
Sur le bœuf, on trouve le P. bovis^ à liuit bandes transversales (/^zr/.) ; sur le veau, le P, intuli [Fig .)\ sur lïme, le P. asini^ de couleur ^ris plombé, sur le chien, le P. canis (Fig.); sur le porc, le P. suis (Fig,)., etc.
Sur les animaux, les poux occasionnent une maladie de peau appelée phtyriase., à laquelle peuvent succomber les sujets jeunes et maigres.
I^es soins hygiéniques, le pansage, les lavages au savon sulfuré font disparaître les parasites. Seulement les traitements doivent être renouvelés plusieurs fois })arco que les œufs déposés donnent de nouveaux individus.
Poiiflretto. — Au voisinage des grandes villes, les matières de vidange produites en énorme quantité no peuvent être utilisées sous leur état naturel ; on les fait alors passer à Pétat de poudrette pour en permettre le transport à grande distance.
A Paris, les tonneaux de vidange se vident au dépotoir de la Villette ; une machine repousse les matières par une longue conduite jusqu’à Bondy où elles arrivent dans de grands bassins. A l’intérieur de ces bassins, les matières solides se déposent au fond; les liquides surnagent, ce sont les eaux vannes^ qui, après décantation, seront employées à la fabrication du sulfate d’ammoniaque. Le dépôt solide séché à l’air libre sur des aires disposées en dos d’âne est emmagasiné sous des hangars. Cette substance est encore vendue dans le commerce sous le nom dor tourteaux de Bondy.
ÏGn moyenne, la composition de cet engrais est la suivante :
Azote 0/0
Acide pliosptiorique. ... 4 —
Potasse 0,G —
Le prix de la poudrette doit efre
établi d’après l’analyse scientifique, car c’est un produit souvent falsifié. ’
Emploi de la poudrette. — La poudrette a une action rapide, mais elle ne se fait sentir que pendant une année. On la répand à la dose de 1 500 kg. par hectare ; seulement, comme elle renferme peu de potasse, son emploi est surtout à recommander pour les terres pauvres en azote et en acide ])hosphorique et riches en potasse.
PoiiltEillei** — Le bâtiment qui sert â loger les poules porte le nom de poulailler; il peut être établi en charpente (Fig. /) et posséder une petite cour grillagée, ou bien, ce qui est préférable, être bâti en maçonnerie et enduit de ciment â l’intérieur, afin d’éloigner les animaux nuisibles. La hauteur du bâtiment est de 1™,80 â 2"’,50, et on compte 1 mètre carré de surface par 8 â 10 poules. Le sol est carrelé ou cimenté et les ouvertures sont au sud ou au sud-est.
Les perchoirs sont des échelles à barreaux plats inclinées â 45® ; les barreaux sont espacés de 0™,50 horizontalement. Une poule au perchoir occupe 0”>,25 de largeur*
Les nids ou pondoirs sont des boîtes carrées de 0"’,35 de côté et de de profondeur ; on les garnit de paille saupoudrée de fleur de soufre.
Les mangeoires à buffet (Fig. 5) forment réservoir â graines et sont disposées de manière à ce que les graines ne soient ni gaspillées ni souillées par les ordures.
Les abreuvoirs ou buvettes sont des réservoirs siphoïdes en grès (Fig. S) ou en métal (Fig . 4).
Parcs. — Pour les poussins qui doivent être l’objet de soins spéciaux ou pour les poules de races pure, on’»a intérêt, même â la ferme, â ménager de petits parcs 7) clos par des gril-
lages de '•2 m. de hauteur, â l’intérieur desquels on établit une cabane en planches qui forme le poulailler. On compte une surface de 1 are pour 25 â 30 poules.
Mangeoire àbufiet (Coupe cl profil
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I^a pâtéo ost distribuée aux poussins soit dans des augettes 6)^ soit sur
dos billots 5)-
l^oulHln. — Le poulain est le produit luâle do rétalon et de la jument, jusqu’au moment où il prend scs premières incisives d’adulte, ce qui a lieu entre doux ans et demi et trois ans.
Jus(iu*à l’age de dix-huit ou vingt mois, le })oulain doit vivre le plus souvent au parc, en liberté ; on lui distribue aussi une petite quantité d’avoine indispensable pour donner de la taille et fortifier les muscles- Pendant le dressage qui commence à vingt mois, le poulain recevra toujours une excellente alimentation ; il faudra le conduire doucement pour ne pas le fatiguer ; on évitera de le mettre entre les mains d’un charretier brutal qui le rendrait méchant et souvent rétif.
— Oiseau de l’ordre des Gallinacés. La poule (F'ig.) est le plus commun des oiseaux de basse-co u r .
Le mâle porte le nom de coq (Fig.); les jeunes sontlesj90î/5s 1 ?i .s ; plus gros, ce sont les poulets.
Les œufs constit U e n t le produit le plus important de la Poule commune, poule; ils
jouent un grand rôle dans l’alimentation do l’homme. Leur emploi se com-
prend du reste facilement, car ils renferm ent des substances très alibiles : matière azotée, matièregrasse,du soufre, des sels.
Les plumes sont e m- x P 1 o y é es en ** literie.
La viande des po U 1 e s Coq commun,
est très estimée, celle des jeunes est plus appréciée : elle est blanche, très nutritive, d’une digestion facile. Les vieux animaux ne sont bons qu’au pot-au-feu.
Les races de poules sont excessivement nombreuses. La poule commune existe partout ; elle est rustique, ne
craint pas les intempéries, pond beaucoup et donne les plus grands bénéfices.
Les diverses races de poules sont étudiées à leur ordre dans ce dictionnaire.
Les poulettes commencent à pondre en automne ou au printemps, suivant l’opoque à laquelle elles sont nées. La première année, elles pondent 1S?0 œufs , la deuxième, 130 ; la troisième, 110 à 120; ensuite la ponte diminue beaucoup ; il ne faut donc pas garder les poules après trois ans.
Lorsque la ponte est complète, la poule cherche à couver, elle change de voix, on dit qu’elle glousse. Les précautions dont il faut l’entourer sont indiquées au mot Incubation.
Pouliclie. — La pouliche est le produit femelle de l’étalon et de la jument.
I^oulie. — La poulie est une roue à gorge en bois ou en fonte qui peut tourner autour d’un axe fixé dans une chappe à crochet.
Poulie fixe. — La poulie A
étai accrochée à un point fixe, on artache au bout d’une corde le fardeau Q et on exerce un effort P à l’autre extrémité de la corde; on a... P = Q.
La poulie fixe, sans amplifier l’effort, a seulement pour but de permettre àl’homme de prendre une position aisée quand il veut soulever un fardeau.
Poulie mobile. — Le fardeau Q {Fig.) est accroché à la chappe de la poulie mobile B et la corde, après avoir passé sur la poulie fixe A, reçoit l’effort P.
La mobilité des poulies fait que les deux brins de corde a et h supportent la môme tension et que cette tension
est égale à P; on en déduit... P =
Moufle. — Si l’on enfile plusieurs
POU
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poulies sur le même axe dans une môme chappe, on forme une moufle.
Un équipage formé d’une moufle fixe et d’une moufle mobile constitue un palan (Voy. Palan).
Poiiliiiière. — La poulinière est la jument entretenue et exploitée en vue de la reproduction.
PotilNarcl* — Le poulsard est un cépage commun dans les vignobles de la Franche-Comté. Il fournit un bon raisin de cuve en même temps qu’il est très apprécié pour la table. I^a maturité est de deuxième époque d’après M. Pulliat.
Pourpier* — Genre de plantes de la famille des Portulacées.
L’espèce la plus connue est le pourpier potager {Portulaca oleracea) cultivée comme plante potagère et dont les feuilles sont mangées cuites ou crues. La culture est des plus simples : semé en mai^ le pourpier peut être coupé deux ou trois fois pondant la saison d’été.
Poiirriflié. — Sous ce nom, on désigne uhe maladie de la vigne ayant son siège sur les racines et déterminant par leur décomposition la mort des ceps.
Le pourridié est occasionné par un champignon parasite, mais on ne paraît pas savoir bien déterminer auquel attribuer les méfaits. Pour MM. Foôx et Viala, c’est le Dematophora necatrix M. Prillieux l’attribue au
liœsleria hypogect^ tandis que M. Millardet croit qu’il est occasionné par XAifaricus rnelleus
Peut être cos trois champignons sontils suscoptil)los do ])rodiiire la maladie.
Dans tous les cas , ce que l’on observe clairement, c’est que les racines de vignes atteintes de / pourridié sont dé- ^ composées, que leur tissu devient spongieux et que le mycélium d’un cliampignon est souvent apparent.
Ce mycélium se propage à travers le sol, gagne les ceps de proche en proche en produisant des taches souvent assez semblables à celles du
Pourridié (Pied de vij<ne attaqué t)ar le Deinatophora necatrix).
Pourridié {Agariciis nielleiis au pied d'un cep).
phylloxéra. Seulement l’examen des racines indique de suite quelle peut être la nature du mal.
Le pourridié se développe surtout dans les terrains humides. Le seul remède consiste dans l’arrachage des souches. Avant de replanter les parties envahies, il faut les cultiver pendant quatre ou cinq années, afin que les germes des champignons se détruisent complètement.
Pousse. — La pousse du cheval n’est pas à proprement parler une maladie, mais un symptôme qu’on observe dans diverses maladies et en particulier dans V emphysèvie ÇVoy. ce mot).
— Le nom de prairie ou de pré s’entend dans son acception la
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plus largo do tout© surface gazonnée produisant do ; cette hcrbo com-
posée généralement, en majeure partie, do plantes de la famille des Graminées, est consommée soit sur place, soit à Tétahle en vert ou en sec.
On divise les prairies en natiirelles^ en permanentes artificielles et en prairies temporaires.
Los premières se sont formées d’ellesmèmes sans le concours do rhomine qui n’a qu’à les maintenir ; les secondes ont été créées par l’agriculteur dans des conditions calculées et déterminées. Elles sont destinées à rester en herbe un temps qui n’est pas précisé, mais que l’on sui>pose toujours devoir être long.
Quand la surface du sol a été remaniée et qu’il a été effectué des travaux assez considérables pour répartir les eaux et les déverser uniformément, on ^ la 2)rairie d'art.
Le mot d'enidoicche a été appliqué pour désigner des herbages d’une haute productivité sur lesquels on peut j)ratiquer rengraissement des animaux de l’espèce bovine sans recourir à d’autres aliments complémentaires; le nom de pâturage doit être réservé aux parties produisant j)Our diverses causes une herbe qu’il serait peu avantageux de transformer en foin et que Ton utilise alors sur place ; enfin le terme de pacage est laissé aux surfaces garnies d'une herbe rare et courte, utilisable seulement par des moutons ou des bovins de races très rustiques.
Importance des prairies. — Dans les pays d’Europe, la production de l'herbe a une importance capitale : c’est le foin qui assure au bétail le fond de ses provisions d’hiver, c’est le foin qui permet d’entretenir sur l’exploitation d’une façon constante un nombre déterminé d’animaux ; c’est par ce moyen que l’on augmente ou maintient tout au moins la production du fumier qui reste, meme après les découvertes de la chimie et l’emploi des engrais industriels, la base de toute entreprise agricole bien sage et bien raisonnée. De sorte qu’encore aujourd’hui on peut dire avec Jacques Bujault :
Qui a du foin, a du pain ;
Si tu veux des blés, fais des prés.
Propriétés des plantes qui forment le gazon. — Les plantes qui constituent Je gazon sont excessivement variées.
Elles sont annuelles, bisannuelles, vivaces ; leurs propriétés sont très différentes : il y en a de douces, d’astringentes, de toniques, d© rafraîchissantes, de vénéneuses.
On peut les classer en plantes utiles et en plantes nuisibles.
D Plantes utiles. — Les plantes utiles peuvent être divisées à leur tour en plantes princijyales et en plantes secondaires.
A. Plantes utiles principales. — Elles forment nécessairement la dominante du gazo. ; leurs propriétés sont d’être nutritives, succulentes, bien acceptées des animaux ; leurs graines sont dans le commerce.
Les plantes utiles principales appartiennent à deux familles bien distinctes, celle des Graminées et celle des Légumineuses.
Graminées. — Les Graminées sont les plus nombreuses ; elles sont annuelles, bisannuelles ou vivaces, à développement variable suivant les sols.
I^a tige est généralement creuse, avec des nœuds plus ou moins espacés, d’où partent des feuilles longues et linéaires. Les fleurs sont jDOtites, sans éclat, renfermées dans un épillet.
Ces Graminées jouissent de la propriété de taller^ c’est-à-dire qu’à leur base et de l’intérieur de la gaine sortent des rejets qui poussent quelquefois droit en haut; d’autres fois, ils percent la gaine perpendiculairement à elle-même et émettent des stolons qui rampent dans le sol ou à sa surface.
Ces caractères sont importants à bien saisir. Si, en effet, on n’a recours qu'à des plantes émettant des rejets droits, on aura une herbe claire, il faut donc ajouter pour garnir le pied, des plantes se ramifiant à la base comme les Légumineuses qui en se développant fourniront un gazon dru et serré, d’un fort rendement.
Voici les principales Graminées dont les différentes espèces se rencontrent dans les prairies.
Genre Poa. — Le groupe des pâturins comprend le paturin des prés et le paturin commun.
Le paturin des prés {P. pj'atensis) est vivace, à rhizome traçant ; son inflorescence est étalée, la tige est lisse au-dessous des épillets {Pig- / ). C’est une plante commune en terrains fertiles, frais ; elle a le défaut d’être trop hâtive.
Le paturin commun (P. trivialis) possède des stolons aériens; sa tige est rude au-dessous de l’inflorescence ; il est plus tardif que le précédent.
Les pâturins sont bien acceptés des animaux.
Genre Bromus. — I^es bromes sont des plantes de qualité médiocre et peu recommandables pour former, les prairies. Leur principal mérite est de s’accommoder des sols les plus arides {Fig.).
Genre Agrostis. — Les agrostis sont des plantes très communes en prairies fraîches. L’agrostis stolonifère (A. stoloniferà) {Fig. 14) est considérée par
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quelques auteurs comme très utile dans les pàturag^es en raison do sa résistance au ])iétinemont ; de plus, elle repousse continuellement. Dans les champs, elle est nuisible et se propage avec facilité par ses stolons. C'est le fiorin grass dos Anglais.
L’agrostis vulgaire (A. vulgaris) se développe bien on terrain soc
Genre Dactylis. — Le dactyle pelotonné ou aggloméré (Z>. (jlnmcvata) 4) est lino graminée fourragère d’un très fort rendement et poussant avec une vigueur incomparable. Les mérites de cette plante au point de vue nutritif sont fort discutés. Tandis que les herbagers normands lui attribuent peu de valeur alimentaire, la plupart des auteurs recommandent d’employer le dactyle en mélange dans les prairies, sans 'doute à cause de sa rusticité et de son grand développement. Toujours est-il que le foin en est dur et grossier.
Genre Holcus. — I^alioulquo laineuse (//. lanatus) {J^^ig, 5) est très commune dans les prairies fraîches. Kilo est très envahissante, car elle vient à maturité avant la fauchaison et donne beaucoup de semences. Si elle domine par trop, le foin que Ton récolte est léger, blanchâtre et tend â devenir poudreux.
Genre Phleiun, — - La i^hléolo des prés (i^. pratense) {Fig- 0) est encore connue sous le nom de Timothy grass.
Kl le fournit une herbe très nutritive; elle a le défaut d’etre un peu tardive. Ses graines sont nues^ rondes, très coulantes.
Genre Briza, — I^abrize moyenne ou amourette {B, media) {Fig. 7) forme un gazon assez compact: les moutons s’en montrent très friands.
Genre Avenu. — Il comprend Vavoine élevée ou fromental f A. elatior) {Fig. 8). Le fromental vient dans les lieux frais, mais non sujets à l’humidité stagnante ; sa tige atteint facilement alors 0’",90 à 1”’,50. La production est abondante, mais le fourrage dur.
L’avoine jaunâtre (A. flavescens) est une excellente graminée, malheureusement ses graines sont très chères.
Genre Cynosurus. — La crételle {C. cristatus) [Fig. 9) est une plante de petite dimension ; elle n’a pas de mauvaises qualités, mais on doit se contenter de la plante spontanée, qui donne du reste un foin de bonne nature.
Genre Anthoxant hum. — Comprend la douve odorante {A.odoratum) {Fig. /d), plante vivace qui croît un peu partout. C’est une espèce fourragère de peu de valeur, mais elle possède l’avantage de donner au foin un arôme particulier très recherché du bétail. Il est inutile
de la semer, elle pousse assez à l’état sauvage.
Genre Alopecur us. — Lesvulpins sont de très bonnes plantes; les tiges atteignent 0’",80â 1 m. de hauteur, elles sont garnies de larges fouilles succulentes qui donnent un excellent fourrage.
La seule espèce à cultiver est le vulpin des prés (A. pratensis) ( Fig. i i). Elle est précieuse pour les terrains argileux et humides ; elle oppose une grande résistance aux froids. On recherche le vulpin des prés â cause do son grand développement, qu'il n^acquiert toutefois en entier qu'au bout de la troisième année. Une des grandes qualités du vulpin, c’est aussi de repousser rapidement après la faux et de donner un regain très abondant.
Genre Festuca. — La fétuque des prés {F. pratensis) {Fig. 13) est la plus intéressante, c’est une plante très rustique, commune en prairie fraîche.
La fétuque élevée {F. elatior) est également très méritante.
Sur les terrains secs, calcaires ou siliceux, la fétuque ovine {F. ovina) fournit un bon i:>âturage pour les moutons.
Genre Lolium. — On distingue surtout deux variétés dans les prairies : le ray-grass anglais (Z. perenne) {Fig. iS) et le ray-grass d’Italie \L. italicum).
Le ray-grass anglais ou vivace est le seul qu’il convient de recommander pour la création des prairies permanentes. Il donne un fourrage précoce, très bien mangé du bétail ; il repousse bien en pâturage. Sa graine est â bon marché et généralement d’excellente qualité.
Légumineuses . — Il n’y a pas de bonnes prairies sans Légumineuses, et sans la présence de ces plantes le foin ne possède pas une très grande valeur nutritive. La science est d’accord en cela avec l’observation. On sait dans le domaine de la théorie et mieux encore dans celui de la pratique que l’herbage pourvu de trèfle blanc engraisse mieux les animaux que celui qui en est dépourvu. On sait encore que les prairies établies sur les terrains granitiques, siliceux, pauvres en Légumineuses par conséquent, produisent du foin de qualité inférieure à celui des terres calcai-res, où le sainfoin et les trèfles poussent en abondance.
L’association des Légumineuses et des Graminées est du reste absolument indiquée par le mode de végétation de ces plantes : les racines plutôt traçantes des Graminées vivent dans la couche superficielle du terrain, dans le sol actif ; au contraire les Légumineuses vont chercher par leurs racines pivotantes dans les couches profondes du sol inerte
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Fétuque des prés 13. Ray-Grass 14.Agrostis stolonifére
(A, Epi.— B, E[)illet.~C, Graines). (A, Epi. — B, Epillet.—C, Graine). (A droite, une graine).
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ot du sous-sol les éléments nécessaires à leur nutrition.
IjCS tiges des Légumineuses ne se comportent pas non plus do la inéMic façon ((uo celles des (Graminées. Au lien de taller et do monter isolément, elles se rarnilient ; quelquefois les tiges sont droites^ comme dans la luzerne, le sainfoin, le trèlle rouge; d’autres Ibis elles sont ascendantes ou couchées, comiiie dans la luj)ulino et le trèfle h3d)ride ; ramj)antes dans le trèfle blanc.
Les Légumineuses redoutent un excès (riuimidité du sol et demandent pour réussir et se inaintouir la présence de réléinent calcaire.
Voici les princii)aiix genres :
Genre Medlcaqo, — La luzerne cultivée (J/, sai'wa) /5) ne croît nas
spontanément dans les prairies; elle doit être semée au moment do la création.
I^a minette ou lupulino (d/. lupulina) (Fir/. /7) est excellente on ])rairies.
()n rencontre encore quelquefois la luzerne maculée (J/, inaculata), (|ui n’est pas à ])ropager, car elle fournit un foin brun.
Genre Trif'olhcm. — Le trèfle des prés {T. pratense) {Fif/. fO) constitue une bonne plante de prairie, sa souche est vivace, rameuse; il est commun dans les prés bien fumés et bien entretenus.
IjO trèfle blanc ou rain})ant ( 7\ 7'epens) {Fi(j. 19), vulgairement triolet, est très commun dans les herbages de la Normandie, du Nivernais et du Charolais.
Il repousse très bien sous la dent des animaux; il possède une valeur nutritive très élevée. Dans une prairie à faucher. il n’est pas utile d’en semer do grandes quantités : 2 kg. par hectare sont sufJisants.
I^e trèfle hybridc{ T.h}jljridu77i){Fif/\1 8) procure d’excellents résultats dans les terrains frais.
Tous les trèfles divers fournissent un bon fourrage.
Genre Onohrychis, — Le sainfoin {O, sativa) {Fig . ^0) est abondant en sol calcaire sec; il constitue d’ailleurs un fourrage de tout premier ordre.
Genre Lathyriis. — La gesse des prés {L. p7^atensis) {Fig. se montre dans beaucoup de prairies^ mais toujours en
{petite quantité; elle fournit un foin de 3onne nature.
Genre Lotus. — Le loticr corniculé {L. corniculatus) {Fig. 21) donne également de bon fourrage; il est peu difficile sur la nature "du sol et mérite d'etre propagé. Il a l’avantage de réussir meme en sols liumides si l’on veut ap porter des engrais phosphatés et sur tout des scories.
Genre Vicia. — Les vesces sont des plantes très fourragères qui plaisent beaucoup aux animaux. On rencontre
surtout çà ot là, dans les prairies, la vesce à bouquet ( V. cracca) ot la vesce des haies ( sepium).
D. l^LANTES UTILES SECONDAIRES.
Kilos sont toujours en nombre trop considérable, surtout dans les prairies mal entretenues. Elles sont de familles diverses et peuvent communiquer au foin un arôme jiarticulier qui exerce sur rensomble do la masse des propriétés toniques et digestives.
Genre Cardaniine. — I^acardamine des prés {C .jjratoise) {Fig. 2S) vient abondamment dans les prairies liumides.
Genres Ajuga et Centaurea. — Le buglo {A. reptans) est une plante j^récocc qui tend à envaliir les prés négligés; il en est de meme des centaurées, surtout la centaurée jacée (Ceniaurea jacea){Fig. 24).
Genre Ac/tillea. — L’achillée millefeuille (A. j\rtlle folium) {Fig . ^5)est souvent trop commune ; elle est vivace, astringente et tonique.
Genre JJaucus. — La carotte {D. carota) croît en pâturages un peu secs ; elle tend à devenir, par ses nombreuses graines, tro[) envahissante.
Cjonve l^iantago. — Les jilantains sont à saveur bien caractéristique ; ils sont apéritifs.
Genre Pimprenelle. — I^a pimprenello est assez commune en pâturages secs et calcaires; elle est tonique.
Genre Spirea. — La spirée ulmairc {S. Ubnaria), vulgairement reine des prés, vient en prairie fraîche; elle est bien mangée des animaux; elle possède des propriétés astringentes et diurétiques.
Genre Yale^'iana. — La valériane est amère, assez commune en pâturages secs.
Plantes nuisibles. — Certaines plantes des prés sont nuisibles au bétail ; d’autres nuisent au pâturage.
Les premières sont les plantes vénéneuses; elles renferment des principes âcres, narcotiques, irritants, qui peuvent occasionner des accidents dans la digestion et meme la mort des animaux.
Citons l’aconit, l’aiV, Vanénione, Xo, ciguë, le colchique, lo. lohélie, X œ^^anthe safrané, les renoncules.
Les plantes nuisibles au pâturage comprennent, des espèces parasites sur les Graminées comme les mélainpyres, les rhinanthes, les euphraises. D’autres végétaux comme les ajoncs, les genêts, la bruyère, le prunier sauvage, les ronces, sont aussi très nuisibles au pâturage.
Les carex, les joncs, forment dans les prairies humides des toulïes délaissées du bétail.
Les rumex, les sauges, les mauves, la coiisoudc, sont des plantes à grand
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ilêvcloppcmont qui occupent trop souvent la place des especes fourragères et les empêchent de donner des i)roduits abondants. Il faut donc les détruire.
Les mousses , les lichens sont des végétaux cryptogames que Ton rencontre surtout dans les prairies épuisées.
I^eur disparition est du reste facile à obtenir; il suflit d’épandre à Thectare 4 à 500 kg. de sulfate de fer pulvérisé.
Création d’une prairie. — Climat. — I..O développement non interrompu de rherbe suppose un climat humide, accompagné d’un ciel nébuleux donnant souvent de la pluie, mais en petite quantité à chaque fois ; des hivers doux sans gelées trop intenses et des étés peu chauds, de manière que le sol soit toujours frais, l'atmosphère chargée de vapeur d’eau qui maintient les plantes en état de turgescence : dans ces conditions, rallongement du gazon est à peu près continuel.
Sols. — Les terrains convenant le mieux à l’établissement des prairies ou dos herbages sont les alluvions composées do sable, d’argile et de calcaire; c’est sur de semblables formations que sont situés les herbages les plus célèbres do la Normandie, du Charolais et du Nivernais. On y engraisse parfaitement les animaux.
Sur les sols granitiques, la chaux et l’acide phosphorique font défaut, mais quand on apporte ces éléments, on peut obtenir des prairies d’une grande productivité.
Les terrains schisteux ont des propriétés herbagères bien différentes.
Quand les schistes ont fourni par leur décomposition des argiles rouges très imperméables, la prairie ne peut y avoir qu’une durée très limitée. Les chaulages et l’application des phosphates fossiles donnent les premières années de bons résultats, mais les rendements ne tardent pas à s’affaiblir, les agrostis, la flouve , envahissent le terrain, les Légumineuses disparaissent, la mousse à son tour s’empare du sol ; il faut défricher et procéder à une nouvelle création. C'est le cas des terrains schisteux de la Bretagne.
Les terrains crétacés forment presque toujours des surfaces peu fertiles; on ne peut y installer que des prairies temporaires qui fournissent les dernières années des pâturages à moutons. Telle est le cas de la Champagne pouilleuse.
Les alluvions modernes, déposées par les fleuves et les rivières, forment des terres propices à la prairie ou à l’herbage, surtout quand les cours d’eau ont traversé des roches calcaires et qu’ils déposent avec le carbonate do chaux des matériaux constituant un limon frais et perméable. Ces conditions se trouvent réalisées pour un certain nombre de vallées dont le sol est en prairies naturelles depuis un temps immémorial (vallées de la Saône, de la Moselle, de la Meuse).
Préparation du soi. — Nous supposons qu'il s'agit d’un terrain de bonne qualité présentant les conditions agrologiques que nous avons examinées
f\ouv donner une bonne récolte de foin.
1 est de toute nécessité d’effectuer une
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préparation complète par des labours et des hersag’os, voire môme dos roulag-es, afin d’obtenir un ameublissement complet. Si la surface est trop sinueuse pour permettre plus tard le tonctionnement de la faucheuse ou la répartition de l'eau, il faut niveler le terrain.
Il ne faut pas perdre de vue le nettoyage qui sera obtenu par la jachère ou la culture des plantes sarclées, de façon à diminuer autant que possible la présence des plantes nuisibles qui envahissent trop souvent les prairies.
Si la composition du sol est incomplète, il faudra y remédier par des apports de calcaire, d’acide phosphorique, de potasse ou d’azote. I^cs engrais incorporés avant l’ensemencement produisent de meilleurs résultats que ceux répartis en couverture après la création de la prairie.
On agira toujours sagement en donnant au terrain une fumure de fumier do ferme de 30 à 40 000 kg. par hectare, et on complétera par les phosphates ou superphosphates la provision d'acide phosphorique qui pourrait faire défaut au sol. Il faut que l’analyse chimique accuse 4000 kg. d’acide phosphorique à l’hectare et 5 0/0 de chaux pour que l’on puisse se dispenser de donner ces éléments.
Choix des semences à confier au sol.
— Beaucoup d’agriculteurs , par une économie mal entendue et inexplicable, ensemencent leurs prairies avec des fonds de greniers, des fenasses renfermant la plupart du temps en quantité considérable des graines de plantes nuisibles qui envahissent
alors la nouvelle surface gazonnée.
Il est bien préférable lie ne semer que des graines pures en s’assurant toutefois do la valeur utile de ces semonces (pureté et faculté germinative). Les fravides sur les graines des prairies se pratiquent d’une façon courante et avec d’autantplus d'aüdace et d’impunité que le cultivateur n’est pas généralement à meme de s.'on apercevoir (Voy Semences).
En examinant succinctement la flore des prairies, nous avons vu qu’elle est composée d’un grand nombre d’espèces appartenant à des familles bien différentes. Beaucoup do ces plantes sont inutiles ; il no faut donc pas les semer.
M. Boitel, dans son important ouvrage sur les prairies, insiste beaucoup pour (jue rensemencement des prairies se fasse avec des plantes de réelle valeur et possédant des propriétés nutritives remarquabl es. Ce sont pour les Graminées:
le paturin commun, le paturin des prés, le vulpin des prés, la flcole, le ray-grass vivace, le fromental, Tavoine jaunâtre, le dactyle et la fétuque des prés.
Les meilleures I^ëgumineuses sont : le trèfle blanc, le trèfle ordinaire, le trèfle hybride, la luzerne, la minette, le sainfoin. Bien entendu, les conditions climatologiques et agrolpgiques se chargent de modifier cette flore, et d’autantplus que le cultivateur aura moins tenu compte de l’affinité des espèces pour le sol qu’il met en valeur. Ensuite, pour maintenir la prédominance dos espèces ensemencées, il est de toute nécessité de se conformer à la série des soins d’entretien qui sont indiqués ci-après :
Tableau indiquant, pour les principales graines : leur pureté et leur
FACULTÉ germinative; LA QUANTITÉ^A EMPLOYER A L’HECTARE; LE POIDS DE
l^hectolitre ; — le nombre de graines par hectare; — le nombre de graines
PAR MÈTRE carré; LE PRIX DU KILOGRAMME*, LE PRIX A l’hECTARE.
SC
— ordinaire. . .
Luzern e
Il 000 Oüü
Minette. .......
Sainfoin
PRAIRIE
PRAIRIE
Voici quelques compositions recommandables pour diverses natures de terres.
Les herbages du Nivernais en terres d’alluvions riches et calcaires sont créés avec la formule suivante :
Paturin des prés 10 kilogr.
Fléolc 10 —
Hay-grass vivace 10 —
Fétuque des prés 10 —
Trèfle blanc 10 —
Total. . . 50 fcilogr.
Ce mélange pourrait être applicable aux embouches de la Normandie et des Flandres.
Pour prairie à faucher, on terrain fertile, M, Boitel recommande :
Paturin commun 10 kilogr.
Fléole 5 —
Ray-grass vivace. ..... 10 —
Frornental 5 —
Dactyle 5 —
Fétuque des prés 5 —
Trèfle blanc 2 —
— ordinaire 4 —
— hybride U —
Minette 2 —
Total . . 52 kilogr.
Autre formule pour terrains moins frais que les vallées, en coteau ou plateau fertile :
Paturin commun 10 kilogr.
Ray-grass vivace 10 —
TreÛe ordinaire 4 —
— hybride 2 —
Frornental 10 —
Dactyle 10 —
Trèfle blanc 2 —
Luzerne 2 —
Minette 2 —
Sainfoin 10 —
Total. . . 02 kilogr.
Pour prairie à faucher en sol calcaire, profond et perméable, en coteau ou plateau, M. Boitel recommande :
Paturin commun. . . . • .
40 kilogr.
Rav-grass vivace
Frornental
Avoine jaunâtre
Dactyle
Trèfle blanc
— ordinaire
Luzerne
Minette
Sainfoin
Total. . . 75 kilogr.
Composition pour terrain calcaire, pierreux, très perméable, do moyenne fertilité (Boitel) :
Ray-grass vivace 10 kilogr.
Frornental 40 —
Avoine jaunâtre 10 —
Dactyle 5 —
Trèfle blanc 2 —
ordinaire 4- —
Minette 4 —
Sainfoin 30 —
Ânthyllis 4 —
Total, f • 70 kilogr.
Semis^ époque. — Le semis se fait soit au printemps, soit à l’automne. En climat tempéré, doux, humide, on choisit Tautomne parce que la levée s’effectue avant les premiers froids; les plantes poussent presque tout l’hiver et donnent un fourrage assez al)ondant dès la première année.
Dans le cas contraire, on sème au printemps.
Le semis s’effectue dans une récolte protectrice convenable, qui abrite les plantes fourragères du froid ou de la chaleur, et donne un produit en attendant celui de la prairie. Ce procédé est tout particulièrement recommandé par le docteur Stebler, directeur de la Station d’essais de semences à Zurich. On peut également semer sur terre nue; mais le procédé qui consiste à confier les semences à la terre ombragée^ présente encore cet avantage de nuire au développement des plantes adventices et il faudrait alors s’en débarrasser par un sarclage dont les frais sont toujours assez élevés.
Les espèces à emploj^er comme récoltes protectrices sontVavoine^ qui est certainement la céréale la plus à recommander. Elle se développe très vite et donne de bonne heure un assez bon fourrage. Il ne faut pas du reste lui laisser prendre un trop grand développement, car elle nuiraitau jeune semis.
Le seigle, l'orge, le colza peuvent encore être employés comme récoltes protectrices, mais toujours à la condition de les semer clairs et de les couper en vert.
Dans la région de l’Ouest, pour les semis de printemps, on emploie très avantageusement le sarrasin de Tartarie. Semé en mai avec les plantes fourragères, il se développe rapidement, Tes protège contre la chaleur et dès le mois d’août cède le terrain à la récolte qu’il a abritée. On le répand à raison de 30 litres à l’hectare.
Enterrement de la semence. — Le recouvrement de la semence doit s’opérer à plusieurs fois et par des procédés qui varient suivant le volume des graines. Il faut d’abord semer la plante destinée à servir de récolte protectrice, puis on l’enterre par un hersage. On sépare les Légumineuses et les Graminées et dans chacune des deux familles , on réunit ensemble pour les semer isolément les graines présentant à peu près la même densité, de sorte que par la projection elles soient lancées et réparties uniformément. On les recouvre ensuite avec des herses légères et on termine l’opération par un roulage commun.
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Sohis tV entretien de la prairie. — La prairie est créée; il faut veiller à ce que les plantes conllées au sol no soient pas cnvaliics par les espèces de mauvaise nature. Assurément la flore spontanée de la localité apportera toujours un contingent d'herbes qui n’ont pas été semées; mais il sera aussi peu élevé que possible si le cultivateur cherche à s’en débarrasser par des sarclages, et apporte au sol des engrais appropriés à la nature du terrain et aux exigences des plantes.
Plantes nuisibles. — En prairie, les plantes nuisibles ne peuvent guère se détruire que par des sarclages qui sont assez coûteux, mais il ne faut pas les négliger la première année. Pour les espèces annuelles , le fauchage avant floraison procure un résultat satisfaisant.
11 faudra penser chaque année à enlever les pierres qui gênent le fauchage, les feuilles des arVjres qui étiolent le gazon, maintiennent une humidité permanente et favorisent le développement des mousses.
Animaux nuisibles. — Comme animaux nuisibles, il faut citer les ^^,_j^es, les campagnols, les ve-' l^xancs, les fourmis.
Les taupes occasionnent des dégâts par les monticules qu’elles forment superficiellement et par les galeries , surtout en coupant les racines des plantes. Il faut les détruire par les pièges et épandre les taupinières.
Les campagnols rongent les plantes au-dessous du collet et détruisent le gazon.
Le virus Danysz donne de bons résultats pour leur destruction, il en est de môme des grains arséniés (Voy.
Campagnol).
Les vers blancs sont excessivement redoutables ; ils se nourrissent des racines des plantes et les toufles de gazon ne tardent pas â périr. Tous les procédés recommandés pour la destruction sont loin d’avoir pleinement réussi. On doit essayer le Botrytis te-> nella (Voy. Hanneton).
Les fourmis amoncellent les fourmilières, qu’il faut épandre.
Excès d’bumidité. — L’excès d’humidité peut être très préjudiciable à la prairie ; l’eau stagnante détermine la pousse des joncs, des carex, do plantes aquatiques sans valeur. Les parties qui soulîrent du séjour prolongé de Teau otfrent une végétation tardive et donnent un foin grossier.
Il faut donc assainir les terrains humides par des rigoles souterraines ou par des rigoles ouvertes qui, dans la plupart dos cas, sont du reste suffisantés.
Manque de fraîcheur. — Si l’humidité est très nuisible à l’herbe, le manque de fraîcheur, d’un autre côté, entrave l’allongement des plantes fourragères.
Quand on peut donner de l’eau â la prairie, il faut la répartir aussi uniformément que possible, de façon à la dépouiller de toutes les substances fertilisantes qu’elle tient en suspension.
« L’eau fait l’herbe », dit-on avec juste raison. Le talent de l’agriculteur est de savoir bien Tutilisor par les irrigations.
Epuisement et fertilisation. — On ne saurait trop maintenir la prairie en état de fertilité. L’analyse chimique donne sur ce point les plus précieuses indications.
D’après M. Joulie, pour être fertile, un sol doit renfermer par hectare, dans une couche de 20 centimètres d’épaisseur :
Azote 4 000 kilogr.
AeiOc pliospliorique. . 4 000 —
Otasse 40 000 —
Chaux 20 000 —
Les plantes soulfrent quand elles n’ont pas â leur disposition des quantités suffisantes d’azote, d’acide phosphorique, de potasse et de chaux, et encore ces substances doivent-elles se rencontrer dans un sol meuble, frais et perméable. Pour que la prairie se maintienne en production constante, il faut lui restituer la totalité de la potasse, de la chaux et de l’acide phosphorique enlevés par les récoltes. Pour l’azote , il paraît démontré qu'il est inutile de 1 ai)porter en aussi grande quantité qu’il a été enlevé. Cc])endant les engrais azotés produisent de bons résultats sur les Graminées fourragères.
Pour calculer l’épuisement d’une prairie, il y a lieu do se rendre compte, par l’analyse chimique, des éléments fertilisants qui ont été enlevés au sol. La composition chimique des plantes est naturellement fort variable suivant les sols. La môme espèce fourragère récoltée dans un terrain riche on potasse et en chaux contiendra beaucoup plus de ces éléments que si elle a végété sur un sol qui ne les renfermait qu'en petite quantité. La nature des espèces entrant dans la composition du foin, l’association variable des Graminées et des Légumineuses seront des causes qui pourront modifier l’analyse chimique du foin. Aussi, pour se rapprocher do la vérité, on devra calculer répuisement suivant la composition des espèces dominantes formant le produit récoltéo
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Tableau indiquant la composition des principales Graminées et Légu. MINEUSES DE PRAIRIES PAH 1 000 KILOGRAMMES DE FOIN CONTENANT J4 0/0 d’eaU D’apkês Wolff.
ES1>ÈCES
AZOTE
ACIDE
PHOSPHORIOUE
POTASSE
CHAUX
kg.
Kg.
Kg.
Kg.
F'oin de prairie
ir» »
Paturin coiniuun
Palurin des pri^s
Vulpin des prés
Fléolc
Uay-grass vivace
Froinental
Avoine jaunâtre
Fétucjue des prés
Trcllc blanc
— hybride
— ordinaire
Luzerne
nette
Sainfoin
Antiiyllidc .
•Il '
D’apres ces chiffres, une récolte de foin de 6000 kg*, enlèverait au sol, en tenant compte de la composition donnée pour le foin de prairie :
Azote \>3
Acide phospliorique "25 8
Potasse 00 »
Cliaux 57 0
Pour restituer au sol les 96 kg. de potasse, il faudrait employer 19 000 kg. de fumier consommé, contenant :
Azote 5,8 X 10 = 1 10 -2
Acide phosphor. . 3,4 X 10 = 04 0
Potasse 5 x 10 = 05
Chaux 0,8 X 10 = 180 2
à 10 fr. les 1000 kg., ce serait une dépense de 190 fr.
Mais l’expérience a démontré qu’il était inutile de rendre tout Tazote enlevé et par la fumure que nous venons d’indiquer on apporterait trop d’azote, trop d’acide phospliorique et trop de chaux, qui d’ailleurs, engagés dans les combinaisons organiques du fumier, ne sont yias solubles. On fera donc mieux d’employer des engrais chimiques et la composition des foins, de concert avec l’expérience, indiquera les quantités à apporter.
Une partie de l’azote pourra être restituée par 100 ou 150 kg. de nitrate de soude à l’hectare.
U’acide pliosphorique sera rendu sous forme de phosphates fossilès avec 1 ou 500 kg. par hectare, ou bien par ^00 kg. de phosphates précipités, ou encore par les scories de déphosphoration.
La potasse sera donnée par le chlorure de potassium à raison de 200 kg.
par hectare.
Quant à la chaux, le développement des Légumineuses, la présence ou l’absence de la petite oseille indiqueront si elle doit être ramenée au sol. Elle est alors mise sous forme de composts faits avec de la chaux, de la tangue ; les marnages sont aussi tout indiqués quand on peut se procurer cet amendement à peu de frais.
Le purin produit toujours d’excellents résultats sur les prairies ; on doit en alterner l’emploi avec celui des engrais chimiques. Il faut l'additionner de moitié ou des trois quarts de son volume d’eau. Sous cet état, on le répartit par des rigoles si la prairie est à proximité de la ferme ou bien on le transporte au moyen d’un tonneau spécial (Voy. Purin).
Eimisemént et fertilisation des herbages. — La dépaissance épuise moins l’herbage que le fauchage ; les praticiens savent très bien qu’une prairie naturelle pâturée une année sur deux est d’un meilleur rapport que la même prairie toujours fauchée. Les déjections et les urines restituent au sol une partie des éléments absorbés.
L’épuisement de l’herbage est d’une appréciation plus difficile que celui de la prairie fauchée. On sait cependant que, suivant la spéculation à laquelle on se livre, la quantité d'éléments prélevés pour un même poids vif nourri et entretenu est essentiellement différente. Ainsi l’exploitation des vaches
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laitières épuise plus le sol que la production de la graisse ; de môme l’élevage des jeunes animaux exporte du sol la chaux et Tacide phosphorique nécessaires pour former la charpente osseuse.
Les meilleurs embouches du Nivernais sont exclusivement consacrés à des animaux d’engrais. I^e trèfle blanc forme la majeure partie de l’herbe; les terrains sur* lesquels ils reposent sont d’une inépuisable fertilité et on ne leur restitue rien. Du reste le trèfle blanc jouit, comme toutes les Légumineuses, de la propriété de fixer l’azote de l’air; en outre, la graisse exportée par les animaux d'engrais, n'enlève au sol que du carVjone, de l’oxygène, de l’hydrogène ; elle ne le prive donc pas de substances minérales, les seules qu’il soit important de restituer au sol.
Dans les contrées peu calcaires, comme le sol granitique des Vosges, on emploie les irrigations et la charrée ; l’herbage granitique, syénitique et schisteux du Cotentin, se soutient par les composts de tangue et de fumier.
Clôtures et abris de l’herbage. — Les clôtures bien établies évitent des frais de garde ; elles permettent de fractionner les parties de l’herbage et de ne les faire consommer qu’au moment voulu ; on peut, par ce moyen, observer facilement l’alternat entre le fauchage et le pâturage.
Dans le Nivernais, les clôtures sont faites avec l’épine noire qui otfre un obstacle impénétrable aux animaux du dehors. On se sert encore de fils de fer, de feuillards bien tendus sur des piquets au moyen de raidisseurs. Il faut bannir les ronces artificielles.
En Normandie, la clôture est la haie vive avec de grands arbres, lesquels nuisent le plus souvent â riicrbago en le privant du soleil.
Les herVjages doivent être garnis de frottoirs sur lesquels les animaux viennent se gratter. Enfin il faut établir des abreuvoirs ; puis, si les animaux restent toute l'année dans la prairie, on les abrite sous des hangars ouverts seulement du côté le moins exposé au froid et à la pluie.
Règles à observer dans la consommation de l’herbage. — Le nombre des animaux à nourrir et à engraisser doit être proportionné à l’abondance de l’herbe. Il ne faut pas surcharger Vherbage^ c’est-à-dire mettre un nombre trop grand d’animaux qui tondent de trop près et se nourrissent mal. D’un autre côté, si l’oii veut que l’herbe soit bien utilisée, elle ne doit pas dominer le bétail. Pour que les herbes soient bien consommées, sans refus^ on fait généralement succéder les chevaux
aux vaches ou aux bœufs. Les moutons coupent l’herbe trop près du collet; on ne doit les laisser que peu de temps si on a reconnu la nécessité do les faire passer sur l’herbage.
Produits de la prairie. — Quand on est obligé de faucher, l’herbe verte est transformée en foin par le fanage (Voy. Fauguaison, Fenaison).
Rendement. — Les rendements des prairies sont très variables ; on s’en rend facilement compte quand on examine les conditions si diverses, qui ont été énumérées, dans lesquelles elles sont établies. On considère 4000 kg. à l’hectare comme une bonne récolte, mais très souvent les prairies négligées, humides, non fumées, ne fournissent que 1500 kg. de foin de mauvaise qualité (Voy. Foin).
Prix de revient. — Le prix de revient du foin varie dans de vastes limites; on peut rétablir comme suit ;
Loyer du sol par hectare et
impôts 75 francs.
Fauchage 42 —
Fanage, transport du foin. . 25 —
Emmagasinage 40 —
Total. . . 122 francs.
Pour un produit de 4000 kg., c’est 30 fr. par 1000 kg.
Les prairies temporaires. — I^es mélanges de graines recommandés pour la création des prairies permanentes s’emploient pour des sols riches et fertiles qui assurent la permanence du gazon. Mais sur les terrains siliceux ou argilo-siliccux, situés dans des conditions défayorables, ne pouvant recevoir d’eaux fertilisantes, les bonnes plantes ne tardent pas à disparaître meme après l’emploi des engrais po tassiques et phosphatés.
On ne peut avoir dans ce cas que dos prairies temporaires qu’il faut défricher, lorsqu’elles donnent par leur maigre végétation des signes certains d’épuisement. 11 faut procéder alors à de nouvelles façons aratoires, elfectuer à nouveau le nettoiement du sol, donner de nouvelles fumures pour constituer un fonds de réserve d’éléments nécessaires aux plantes.
Pour l’établissement du gazon, on a recours encore aux Graminées et aux Légumineuses, mais on doit éviter de faire en semences des dépenses considérables, car la durée do ces jDrairies n'est en général que do trois, quatre ou cinq ans.
I^a Bretagne utilise le ray-grass et le trèfle ordinaire (15 kg. de ray-grass et 8 kg. de trèfle). On y associe encore do la fléole, du fromental, du vulpin et quelquefois de la houlque laineuse.
Aux environs de Nancy, M. Paul Ge-
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nay, sur un sol silico-argilcux, a adopté la composition suivante pour dos prairies d’une durée de trois années :
Trèfle ordinaire.
fl kilogr.
— liyt>ri(le 3
— blanc i —
Minette . <2 —
Kay-grass vivace 2 —
" — d'Italie 2 —
Dactyle 2 —
Houlque laineuse 4 —
Fléolc des prés 3 —
Total. . , 2o kilogr.
Il faut s’attacher en semblable cas à obtenir de suite un sol bien garni qui s’oppose au développement de l’agrostide stolonifère et de la petite oseille, deux plantes adventices des plus nuisibles en terrains non calcaires.
Dans une autre circonstance, sur des terrains d’une nature essentiellement différente, renfermant beaucoup do calcaire, à l’Ecole pratique d’agriculture de Saint-Bon, on a obtenu de bons résultats du mélange suivant
Trèfle ordinaire
Luzerne
Trèfle hybride. ...
— blanc
Fldolc
Houhiuc laineuse. . , .
Ray-grass anglais. . .
Fromental.
Dactyle
Total. . . 22kgi>50
Voici, d’après M. Boitel, un autre exemple de mélange pour terre calcaire argileuse, caillouteuse, en sol peu profond :
Sainfoin
Minette 3
Anthyllide 3
Trèfle blanc i 200
Ray-grass anglais 7 500
Brome des prés fl
Fétuque ovine 1 500
Fléole des prés 0 500
Total.
Quand les produits du sol ne sont plus en rapport avec sa valeur, il est tout indiqué de défricher, de faire rentrer dans l’assolement la prairie épuisée, pour la fertiliser et l’améliorer par l’emploi des engrais et des amendements.
Prairies artificielles. — Les plantes constituant les prairies artificielles sont presque toujours des Légumineuses; nous avons étudié à leur place le trèfle, l’anthyllis, le sainfoin, la luzerne. On cultive encore les raygrass anglais et d’Italie. On pourrait aussi comprendre dans cette appellation l’association des Graminées diverses : fromental, dactyle, ray-grass vivace, houlque, etc., désignées par l’expression de prairies temporaires de Gœtz.
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Les prairies artificielles sont établies quand le climat et le sol ne sont pas favorables aux plantes qui composent les prairies permanentes. Ces prairies donnent les premières années un assez grand rendement, elles sont peu coûteuses d’entretien, et quand il s’agit de Légumineuses, celles-ci empruntent à l’air une grande partie de l’azote qui leur est nécessaire. En outre, ces plantes présentent encore un autre avantage, c’est que, parleurs racines, elles vivent dans les couches profondes du sol où elles puisent les éléments nécessaires à leur développement. La couche active du sol se trouve ainsi d’abord ménagée, enrichie ensuite, aux dépens du sous-sol, des éléments minéraux rapportés par la décomposition des racines des plantes constituant la prairie artificielle.
Généralement, les prairies artificielles no sont composées que d’une ou deux [Dlantes ; on les soumet au fauchage et es regains sont très souvent consommés sur place. Ces prairies forment la base de la production fourragère des plateaux calcaires et contribuent dans a plus large mesure à leur prospérité.
— J. Tribondeau.
IPrccocité (Zootechnie) . — On désigne sous le nom do précocité la diminution do la période de croissance des animaux domestiques. Autrement dit, les animaux précoces arrivent beaucoup plus vite à l’état adulte, lequel s’accuse par une formation plus rapide du squelette coïncidant avec une plus prompte évolution des dents permanentes (Voy. AgeL
Pendant assez longtemps, on a pu croire que la précocité était exclusivement l’apanage des races anglaises :
c’est ce qui explique pourquoi le Durham, le Di.shley et le Southdown ont été si recommandés et si employés par les éleveurs français pour améliorer nos races bovines et ovines. On ne saurait nier les services que ces premiers animaux précoces ont pu rendre en maintes circonstances, mais actuellement que les questions d’alimentation sont de mieux en mieux comprises, on peut s’apercevoir que tous les animaux sont susceptibles de devenir précoces.
La théorie de la précocité est du reste formulée par M. Sanson de la façon suivante :
<c Dans les conditions normales, il y a toujours, une partie de l’année, une saison , durant laquelle l’animal mammifère abandonné à ses instincts ne trouve à se nourrir que tout juste assez pour s’entretenir en vie. Dans nos climats tempérés, c’est le froid qui, arrêtant la végétation, amène la situation dont il s’agit. Dans les climats chauds, c’est
la sécheresse. En moyenne, cela dure environ six mois. Durant ce temps, ralimentation est précaire non seulement sous le rapport quantitatif, mais encore sous le rapport qualitatif, en raison de la faible digestibilité des végétaux desséchés. Les jeunes sujets en période de croissance restent à la fin de la saison ce qu’ils étaient au commenoement. L’évolution de leur squelette s’est arrêtée pour ne reprendre son mouvement qu’avec le retour de la végétation, fournissant des matériaux en quantité suffisante pour subvenir à la fois aux nécessités de Tentretien et à celles de l’accroissement. Les choses étant ainsi, il y a lieu de penser que la durée normale de la période de croissance que nous observons chez nos animaux domestiques n’est point la môme que celle des animaux sauvages des memes genres. Nous savons d’ailleurs pertinemment, pour l’avoir pu constater, que chez nos Bovidés, notamment, cette durée s’est en général raccourcie par le seul fait des progrès réalisés en agriculture et aussi dans les modes communs d’entretien du bétail pendant la saison d’hiver. Il y a lieu de penser aussi que le maximum d’aujourd’hui n’a pas été nécessairement celui dotons les temps.
<c Quoi qu’il en soit, imaginons qu’au lieu de subir ces temps d’arrêt amenés par l’insuffisance périodique des matériaux de construction, l’évôlution du squelette se continue sans interruption, ces matériaux lui étant fournis artificiellement et dans les mêmes conditions de digestibilité que celles qui ap-
f)artiennent aux jeunes végétaux dont ’animal se nourrit naturellement. Le gain sur la durée normale de la période de croissance sera facile à calculer.
Sur les cinq années de celle de nos grands animaux, où il y a quatre temps d’arrêt de six mois chacun (de novembre à avril), ce gùin sera de quatre fois six mois, ou de vingt-quatre mois, ou de deux années. Or, c’est précisément ce que l’expérience démontre. On sait que les plus précoces sont adultes dès l’âge de trente-six à trente-huit mois. Sur les soixante de la période normale, ils en ont gagné environ vingt-quatre.
Chez ceux qui le sont moins, il est évident par là que les temps d’arrêt n’ont pas été complètement supprimés, mais seulement réduits.
« Il est clair, d’après cela, que la condition nécessaire et suffisante de l’achèvement hâtif du squelette se trouve uniquement dans l’alimentation, et que par conséquent il est en notre pouvoir de régler celle-ci de façon à provoquer cet achèvement selon notre volonté.
« Il suffit d’abord d’assurer au jeune animal l’allaitement le plus copieux possible et prolongé jusqu’au moment du sevrage normal. Il y a longtemps qu’un de nos plus habiles éleveurs, M. de Béhague, en a fait la remarque ; point de précocité sans cet allaitement copieux, du moins point de précocité au maximum. La bonne exécution du sevrage est aussi de grande importance.
Cela s’entend des précautions à prendre pour ménager la transition entre l’alimentation lactée et l’alimentation végétale. Le changement brusque provoque dans la nutrition un trouble dont les effets ne se réparent ensuite que lentement. C’est un temps perdu pour l’évolution du squelette. Ensuite, soit au pâturage, qui est le régime normal des herbivores durant la belle saison, soit à l’habitation, la ration toujours suffisante pour satisfaire complètement l’appétit, qu’il faut stimuler au besoin, doit présenter, durant la première année et la plus grande partie de la deuxième, une relation nutritive non moins étroite que 1 : 3, durant la troisième, cette relation passera progressivement de I : 3 à I : 3,5, pour arriver vers la fin à I : 4. » (Voy Alimentation, Ration, Relation nutritive.)
PréflorAî^^on. — Se dit de la disposition des diverses pièces florales, lorsque la fleur est encore à l’état de bouton. La préfloraison est caractéristique pour certaines familles, ou certains genres de plantes. Les Mauves ont la préfloraison tordue^ les Pavots la préfloraison chiffonnée ; dans la fleur des Papilionacées , où l’étendard recouvre les pièces voisines, la préfloraison est dite vexillaire , etc.
Préfoliaiison. — Se dit de la disposition des feuilles dans le bourgeon foliaire : lapré/iforaison (voy. ce mot) n’est donc qu^in cas particulier de la préfoliaison, s’appliquant au bourgeon floral. L’étude delà préfoliaison n’a d’importance qu’à un point de vue purenient scientifique.
Prèle. Les prêle des marais, prêles sont des
plantes du genre Equisetum^ de la fa-
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mille dos Équisétacées , embran chernent des Cryptogames vasculaires.
Ce sont des plantes vivaces par un rh izome s o u t e r rairi qui produit chaque année des rameaux aériens.
Ces rameaux sont cannelés, munis de nœuds d’où partent des feuilles verticillées , soudées en une gaine dentée. Les prêles sont très riches en silice , ce qui leur donne une
certaine consistance et justifie l’emploi do certaines espèces pour polir le bois.
Les prêles envahissent les prairies humides; elles sont nuisibles, car elles se développent rapidement et occupent la place des espèces utiles. On les détruit difficilement par l’assainissement ; il faut le plus souvent recourir au défrichement et à la culture des plantes sarclées.
Les principales variétés sont la prêle des marais {È. limosum), très abondante dans tous les terrains marécageux la prèle des champs {E. palustre), commune dans les sols frais et argileux {Eig,).
l*rc. — Voy. Prairie.
ù — Le foin
et la paille sont des marchandises encombrantes qui ne peuvent voyager économiquement que si on augmente
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Presse à fourrage à balles cubiques (Système Alharet).
Presse à fourrage à balles cylindriques (Systcuic Piller).
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le poids de Tunité de volume. La charge d’un wagon do chemin de fer étant de do 10 000 kg. sa capacité d’environ 300 m^, il faudrait donc pour bénéficier d'un tarif minimum (juo le mètre cube de foin ait une densité de 300 kg. — Or le foin pèse généralement bien tassé ou bottelé 80 à 90 kg.; pour résoudre le problème, il fallait diminuer 4 fois son volume initial. Do là Tutilisation des presses à fourrages.
En principe, le travail de la presse consiste à comprimer, dans une caisse, par l’intermédiaire d’un piston actionné par une bielle, le fourrage qu’il s’agit de réduire. Ce fourrage est converti en balle parallélipipédique ou cylindrique, qui est liée avec du fil de fer lorsqu’elle pèse environ 100 kg. afin d’être maniée assez facilement.
Nous donnons ici doux types de presses à fourrages construites par M. Albaret (Fig.) et M. Pilter (F'ig.). Ces appareilspermettent do comprirner par jour de 6 000 à 8 000 kg. de foin. — La dépense de compression serait d’environ 0^*’,75 par 100 kg.
■•rcssoîr. — On donne le nom de pressoirs aux appareils qui sont destinés à extraire, par pression, le moût des raisins ou des pommes, avant ou après fermentation, et on appelle plus communément presses, les appareils qui traitent les autres matières compressibles
Les pressoirs actuels répondent à deux types : les pressoirs discontinus et les pressoirs continus.
A. — Pressoirs discontinus. — Les pressoirs discontinus comprennent différents organes que nous allons décrire :
1® La maie ou conche qui reçoit les raisins et supporte la pression : elle doit être étanche et solide.
Les maies en bois {Fig* /) sont formées de madriers en chêne, à plats joints, serrés par des tirants en fer a a. lues joints sont rendus étanches par des brins de jonc enduits de suif, et les tissures du bois sont bouchées avec un mastic composé de cendres, suif et résine.
Les maies en tôle {Fig. 2) sont munies de rebords striés pour empechèr les ouvriers de glisser et leur face inférieure est consolidée par deux étages de fers à double T qui répartissent, sur toute la surface, la pression de la tête de vis.
Les maies en fonte S') sont con-
solidées par des nervures abc qui occupent leur face inférieure ; on ne leur donne jamais de grandes dimensions.
Les maies en bétons sont formées d'un massif de béton hydraulique, de O"’ ,60 à 0'",80 d’épaisseur, dans lequel est noyée la tête de la vis. Pour évi-
ter tout accident qui mettrait le pressoir hors d’usage, il est bon de les munir d’une vis plus forte que celle que comporterait la claie.
Le blain ou mouton est une forte pièce de chêne E {Fig. 4) sur laquelle vient reposer le mécanisme de pression.
3*^ IjOS jjoutres de pression A {Fig . 4) sont disposées sur deux étages de manière à répartir la pression du ))lain sur toute la surface du manteau M.
4° Le manteau M {Fig. 4) est souvent à claire-voie pour offrir au liquide un écoulement facile aussi bien à la partie supérieure qu’à la partie inférieure.
5® I^e plancher ou claie de fond C {Fig. 4), également à claire-voie
6® La claie ou cage de forme cylindrique (Fig. 5). composée de lattes à claire-voie groupées en deux demicylindres agrafés.
La claie carrée {Fig. 6) est en quatre pièces ; elle est beaucoup moins solide que la précédente, malgré les armatures qui la renforcent.
7® Le mécanisme de pression^ qui amplifie considérablement l’effort de riiomme et le transmet à la matière à presser.
On compte, en France, trente-cinq à quarante mécanismes de pression difierents qui dérivent de quatre types principaux : 1® le coin ; 2® la vis ; 3^ les losanges articulés ; 4® la presse hydraulique ; nous devrons nous borner à quelques-uns des modèles les plus répandus.
Pressoir à oreilles. — Ce pressoir, le plus simple de tous, est formé d’une vis et d’un écrou a{Fig. 7) muni do deux oreilles b dans lesquelles on engage une grande barre de bois c. Les ouvriers font tourner l’écrou à l’aide de la barre et ce mécanisme multiplie leur effort par environ 700.
oo Pressoir à choc. — Ce pressoir {Fig. 8) se compose d’un écrou B sur lequel est placé le moyeu A d’une roue pesante, en fonte, D : l’écrou B possède deux dents en saillie qui se logent dans l'intervalle de deux autres dents saillantes appartenant au moyeu A tout en leur laissant une certaine liberté, un certain jeu. Grâce à ce jeu on peut lancer violemment la roue D, mais l’écrou B ne sera mis en mouvement qu’au moment où les dents se heurteront.
L’action de ce pressoir peut être comparée à celle du marteau heurtant et enfonçant un clou. Le calcul montre que le multiplicateur de l’effort est variable, mais supérieur au précédent.
Pressoir à engrenages. — T^cs engrenages en fonte, trop fragiles, sont à peu près abandonnés dans les pressoirs à bras à grande surface de claie et sont remplacés par les leviers multiples
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dont nous parlerons plus loin ; on ne les conserve encore que pour les pressoirs à vapeur à claie de faible dTamètre, Dans ces pressoirs on trouve généralement une paire d’engrenages coniques et une paire d’engrenages droits ; la dernière roue formant écrou. La vis travaille par compression et aiipuie sur le raisin qui est contenu dans une claie montée sur roues. Ce pressoir dessert plusieurs claies, et, pendant la pression, des ressorts placés sous les rails ])ormottont au wagonnet do venir porter sur des traverses latérales a qui immobilisent la maie et soulagent les essieux ^0).
4® Pressoir àleviers multiples. — Ce mécanisme, inventé par Mabille en 1870, est simple, solide et puissant, aussi le retrouve-t-on, plus ou moins modifié, dans presque tous les pressoirs modernes ; nous en donnerons deux types :
Phessoih Mabilue. — Les pièces qui composent ce mécanisme remarquable sont les suivantes :
A : Plateau en fonte formant écrou sur la vis H et percé do trous à sa jiériphérie {Fig^ 9 et
G : Crapaud sur lequel vient peser l’écrou et portant un axe vertical I ;
C : Boîte à leviers qui peut osciller autour do l’axe
B : Grand levier sur lequel agissent les ouvriers pour faire mouvoir la boîte C ; EE bielles articulées à la boîte C par des broches DD et terminées par des clavettes sauteuses FF.
Les clavettes FF à biseau agissent comme un encliquetage pour faire tourner l’écrou A d’un trou pour chaque oscillation de la boîte C : quand les biseaux sont tournés dans un sens, l’écrou serre; il desserre, lorsqu’ils sont tournés en sens inverse. Enfin lorsque les broches DD sont placées dans les trous cl cl., la pression transmise devient plus forte {Fig. 12).
Un exemple montrera la puissance de ce mécanisme : dans le pressoir qui a 4 mq. de surface do claie, le multiplicateur calculé est de 5 500; c'est-àdire que, deux ouvriers exerçant à l’extrémité du levier B un effort de 60 kg., l’écrou produira une pression de 60 X 5 500 = 330 000 kg.
Dans tous les pressoirs à vis, les frottements absorbent 70 0/0 do l’effort, la pression réelle s’abaissera donc à environ 100 000 kg., soit ^^^^.bOO par centimètre scarré de surface.
Pressoir Marmonier. — Le pressoir Marmonier, dit pressoir américain est encore un tj^pe à leviers multiples.
B : Plateau-écrou percé de trois rangées concentriques de trous (Fig. 14).
D : Crapaud qui reçoit la pression de l’écrou ;
C : Plateau portant les clavettes sauteuses ; ce plateau, qui joue le même rôle que les bielles du pressoir précédent, est articulé d’un côté en P, de l’autre en G;
G : Boîte à leviers qui reçoit la grande barre de manœuvre H et transmet ses oscillations au plateau C.
Avec ce mécanisme, le multiplicateur do l’effort est très voisin du chiffre précédent ; les trois rangées de trous du plateau B donnent trois multiplicateurs, c’est-à-dire trois pressions croissantes pour un même effort.
50 Pressoû^ hydraulique. — La presse hydraulique est susceptible de donner, si besoin est, des multiplicateurs encore plus considérables que les appareils précédents, mais son principe est assez connu pour que nous puissions nous borner à signaler l’existence d’un modèle réduit, applicable aussi bien aux pressoirs sur roues qu’aux pressoirs fixes : ce modèle, construit par M. Cassan, de Bourgoin, peut remplacer les autres mécanismes de pression.
Perfectionnements aux pressoirs dis^ continus. — 1® La vis à filet rectangulaire B (Fig. 15) est avantageusement remplacée par la vis à filet trapézoïdal A, parce que, d’une part, \k section d’encastrement e f du filet sur le noyau de la vis est plus grande que la section c d pour un même pas a b (d’où plus grande solidité) et que, d’autre part, rhuile de graissage descend sur le plan incliné e g pour venir lubrifier la face inférieure f h du filc( qui frotte contre l’écrou (d’où diminution des pertes par frottement).
2® Pour éviter les fuites à l’endroit où la vis K (Fig. 11) traverse la maie D, on place une bague en fonte B qui rend le joint étanche en comprimant un anneau de caoutchouc C.
3^ Pour empêcher la vis de fléchir et de se fausser lorsque le marc, inégalement réparti sur la maie, s’affaisse irrégulièrement, M. Marmonier divise le crapaud (Fig. 16) en deux parties F et S taillées en forme de rotule. Le blain E peut alors, sans accident grave, prendre une position inclinée.
Dans le même ordre d’idées, M. Paul interpose des ressorts d’acier aa{Fig . / 3} entre le crapaud b et la charge c. Ces ressorts sont d’ailleurs indispensables lorsqu’on remplace le blain et les poutres de pression plus ou moins élastiques par des pièces métalliques dépourvues d’élasticité.
4® L’emploi de planchers à clairevoie ou claies d’égouttage, aussi bien à la partie supérieure du pressoir qu’à la partie inferieure, est favorable à l’écoulement du liquide.
5^ Dans le même but on peut utiliser,
pressoir (suite)
Pressoir à rotule
l; li'-'i; ,
^ LLi^^
continus. *pressoirs continus sont déjà très nombreux bien que leur invention et leur application au pressurage du raisin ou de la pomme remonte à peine à quelques années et que les avantages qu’on leur attribuait au début soient discutables en principe et d’ailleurs très discutés. Les différents modèles proposés rappellent plus ou moins les compresseurs à tuyaux de drainage, les
firesses continues à fourrage ou es presses continues de sucrerie; nous en décrirons deux ty-
f>es parmi ceux qui paraissent es plus répandus.
Pressoir CONTINU Mabille. — Le pressoir continu Mahilled^ïg .
/S) comprend: une trémie À, deux cylindres fouleurs B et une vis sans tin émaillée e qui tourne dans une enveloppe en laiton perforée C et pousse le raisin v^ers la sortie. Le raisin, après avoir abandonné la plus grande partie du liquide qu il contient, soulève la palette d’arrêt D qui est chargée par le contrepoids;^.
Le liquide est évacué par deux goulottes g et h et une palette de séparation mobile o permet de diviser le moût entre les deux goulottes suivant sa coloration et sa qualité ; le moût le plus limpide est reçu en g ^
Le raisin contenu entre les spires de la vis e tend à tourner avec elles sans avancer ; pour éviter cela, on a placé au-dessus de la vis une sorte d’étoile à quatre branches d dont les palettes suivent le mouvement des spires et empêchent la rotation de la matière.
Pressoir continu Roy. — Le pressoir continu R03" {F'ig- ^9) comprend : une trémie A, deux cjdindres fouleurs B et une vis sans lin en bronze qui tourne dans une enveloppe perforée. Il diffère du précédent : par la
bouche de sortie qui est formée de deux demi-cjdindres C et D serrés l'un contre l’autre par un où deux contrepoids P ; 2^ par l’entraîneur qui empêche la rotation du raisin.
Cet entraîneur {Fig 20) est formé d’une chaîne sans fin portant des palettes a a a guidée
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par deux galets à encoches A 6, à Tintérieur d’une enveloppe c c. Les palettes a a s’introduisent entre les spires de la vis d et les suivent d’un bout à l’autre do la vis : ainsi les raisins sont guidés sur tout le trajet de la vis et régulièrement entraînés par elle, sans rotation possible, jusqu’à la cham])ro de compressioiK
IjOs pressoirs continus donnent une quantité do moût égale à environ 70 à 80 0/0 du poids de la vendange, soit à peu près autant que les pressoirs discontinus, mais CO moût est moins lin et donne un vin souvent chargé de lies.
Les pressoirs continus valent de 1 f)00 à ^2 200 tr. ; avec une machine à vapeur de 1 à 8 chev.-vap., ils peuvent traiter de 18 000 à 36 000 kg. de vendange par jour.
l»ré5^iiro# — La présure est une substance que l’on retire de la caillette des veaux et qui jouit de la propriété de coaguler la caséine du lait>
On prépare dans le commerce des présures liquides concentrées dont on connaît parfaitement la force, c’est-àdire la quantité qu'il convient d’ajouter pour déterminer, dans le temps voulu, la coagulation du lait que l’on veut utiliser à la fabrication des fromages.
I^a ]>résurc agit surtout très énergiquement à la température de 37®, qui est celle que possède le lait sortant du pis de la vache,
PriiiiCMirji4* — Les primeurs sont les fruits et les légumes obtenus par les horticulteurs avant leur saison normale eu égard au climat qui lesproduit.
Depuis que les communications sont si faciles par chemin de fer, les maraîchers des environs de Paris ont beaucoup abandonné la culture des primeurs : ceux-ci sont fournis naturellement pour la plus grande partie par le midi do la France, l'Espagne et l’Algérie.
JProtéine. — En alimentation rationnelle, sous le nom de proteine, on comprend la somme totale des matières azotées (Voy. Alimentation).
Protopla^^iiiA. — Le protoplasma est une substance quaternaire (composée surtout de carbone, d'oxygène, d’hydrogène et d'azote), d’aspect gélatineux, constituant la partie essentielle des êtres vivants. Le protoplasma est doué de la vie ; il s'accroît, se multiplie et meurt.
l^rovi^na^c. — Le provignage est un mode de multiplication de la vigne qui consiste à dégarnir les ceps sans Vjriser les racines, à les coucher dans la fosse ainsi formée en ne laissant sortir de terre aux endroits où on le juge utile que deux sarments palissés contre des échalas {Fig.).
En Champagne, toutes les vignes sont ])rovi^néos chaque année. On donne, en février-mars, un labour de 0'®,20 de profondeur que l’on appelle bécherie. Au fur et à mesure qu il est
exécuté, on couche les ceps en ne laissant sortir sur chacun d’eux qu’un sarment de l’année précédente taillé à trois yeux
Priioeau. — On désigne sous le nom de pruneaux, les prunes cuites et séchées par différentes méthodes suivant les régions où elles se préparent.
On connaît surtout les pruneaux d’Agen, de Tours, des Basses-Alpes et do Lorraine.
l^runolliei*# — C’est le nom vulgaire de l’épine noire. L’épine noire {Prunus spinosa) est de la famille des Amygdalées. C’est un arbuste à rameaux nombreux dont la plupart se transforment en épines. Les bourgeons sont petits, les feuilles ovales, lancéolées, les fleurs blanches, ordinairement inodores, apparaissent un peu avant ou presque en même temps que les feuilles
Le fruit, appelé prunelle, venelle, est astringent , noir, couvert de poussière glauque à la maturité.
Cette essence très drageonnante est envahissante et fort in- Prunellier,
commode.
IPrunicv. — Le prunier {Prunus domestica) est un arbre fruitier de la famille des Amygdalées. C’est un petit arbre de 4 à 5 m. de hauteur portant des rameaux grêles, munis de feuilles allongées, poilues en dessous. Les fleurs naissent sur les rameaux d’un an, les fruits sont de volume, de forme et de coloration variables suivant les variétés.
Sol. — Le prunier n’est pas exigeant
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sur la qualité du sol; l’essentiel, c’est que les terrains ne soient ni trop argileux ni trop humides.
Multiplication du prunier. — Certaines variétés de ynirabelle^ de damas, de reine- Claude, sont susceptibles de se propager par semis, mais le plus sûr moyen do reproduire tous les caractères des races à perpétuer consiste à recourir au grelfage.
Les sujets que Ton emploie comme porte-greftés sont le prunier Saint- Julien dans les terres de bonne qualité, le prunier niirobolan pour les sols calcaires. On grelfe en écusson ou en fente.
Variétés. — il faut les diviser en
Prune d’Agen.
pymnes de table et en prunes de séchage,
I^es meilleures prunes de table sont :
la jaune hâtive^ la mirabelle précoce, la reine-claude, la petite mirabelle, la grosse mirabelle, la reine-claude violette, la prime goutte d'or de Coé.
Dans les prunes de séchage destinées à servir à la confection do pruneaux, on trouve surtout comme recommandables : la quetsche hâtive, la prune d" Agen {I^i g ,),\3i prune de Sainte- Catherine,\areine-clavde de Bavaxy{Fig .)
Reine-claude de Bavay.
Formes. — Dans le jardin fruitier, le prunier est cultivé en espalier, en palmette, en candélabre, en éventail; mais on l’obtient aussi avantageusement en
pyramide. Au verger, c’est à la hauto tige que l’on a recours {Fig,), L’arbro
Prunier Taille
à haute tige. du prunier.
est alors obtenu avec une greffe en fente, et il faut s’attacher à bien former sa tète.
Obtention des productions fruitières.
— Le prunier supporte peu la taille {Fig,). Les boutons à fruits se développent sur les rameaux d’un an et surtout à leur base. La taille qu’il convient de leur appliquer doit être basée sur les principes émis à l’article Pêcher. Il faut toujours bien se rappeler que dans les arbres à fruits à noyau, les rameaux à fruits ne fructifient qu’une fois et que par conséquent il est indispensable par le pincement de favoriser le développement des bourgeons de remplacement.
Récolte des prunes. — La maturité s’annonce par un parfum spécial. Les fruits de choix sont cueillis à la main.
Les prunes sont consommées à l’état frais ou employées à la fabrication de confitures et de marmelades très estimées. Séchées, elles donnent les pruneaux dont le commerce est considérable (Voy. Etuve a prunes).
Pulpes. — Les pulpes sont des résidus de sucrerie, de distillerie ou de féculerie, obtenus après le traitement des betteraves ou des pommes de terre quand on a retiré le sucre, l’alcool ou la fécule. Ces pulpes peuvent être employées à l’alimentation du bétail; les meilleures sont les pulpes de sucrerie.
Après le travail de la diffusion, les pulpes sont pressées, mais elles restent néanmoins très aqueuses, car elles renferment presque toujours * 90 0/0 d’eau. Les pulpes sont ramenées de la
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sucrerie par les cultivateurs au moment du transport des betteraves à Tusine. Le prix en est d’environ 4 à 5 l*r, les 1000 kg. On les conserve en silo.
Les pulpes possèdent les sels minéraux: et une partie des matières azotées <'ontenues dans la betterave; elles constituent donc un bon aliment, mais il faut toutefois les associer à du foin haché, du son, des tourteaux.
Voici des exemples de rations dans lesquelles entrent les pulpes .
Bœuf de travail
Foin
Baille
Pulpes de betteraves . . . .
Tourteau de colza
3 kg, 700
Vache laitière
Foin 4kilogr.
Pulpe 40 —
Tourteau de coprah . ... 1
Piilvérimiteiir. — On appelle pulvérisateur un appareil destiné à répandre, sur la vigne ou sur les arbres fruitiers, les licpiides anticryptogamiques ou insecticides.
Les liquides les plus employés sont :
1*^ La bouillie bordelaise contre le mildew :
Eau iOO litres
Chaux éteinte en pâte. ... 2 kg.
Sulfate de cuivre 2 —
2® L'eau céleste contre le mildew :
Eau 100 à 200 litres
Ammoniaque 1 lit. 50Ü
Sulfate de cuivre t kg.
3® La bouillie dauphinoise contre le mildew :
400 litres
Sulfate de cuivre l kg.
Carbonate de soude 2 —
4® Le verdet gris contre le mildew :
Eau 400 litres
Vordetgris extra^sec en grains. 1 kg.
5® L’acide sulfurique contre l’anthracnoso :
Eau 400 litres
Acide sulfurique à G6o Baume. 6 —
6® Le sulfate de fer contre les mousses des arVjres fruitiers :
Eau 400 litres
Sulfate de fer. 40 kg.
7® L’eau de chaux pour le chaulage des arbres en hiver :
Eau 100 litres
Chaux grasse en pierre .... 40 kg.
Sulfate de fer 2 —
8® Le pétrole contre les pucerons et les chenilles :
F-au 400 litres
Savon noir 2 kg.
Huile de pétrole 4 litre
9® La nicotine contre les pucerons :
Eau 45 litres
Nicotine à 45® 1 —
Les pulvérisateurs se divisent en quatre grandes classes : — A. Les pulvérisateurs à dos d’homme ou à petit travail ; — B. Les pulvérisateurs à bât ou à moyen travail ; — C. Les pulvérisateurs à traction ou à grand travail ;
— D. Les pulvérisateurs pour arbres.
A. — Pulvérisateurs ADOS d’homme.
— Ces appareils comprennent un jet, une pompe et une hotte.
Les jets sont très nombreux, mais les plus répandus sont basés sur l’emploi de la force centrifuge et ont pour type le jet Riley Dans cet appa-
reil, le liquide, sous pression, arrive par le conduit a dans la boîte b tangentiellement à la paroi, il prend un rapide mouvement de rotation suivant la flèche et sort par l’orifice évasé c; mais sous l’action de la force centrifuge, il forme une nappe conique dont les bords s’eflrangent pour se résoudre en fines gouttelettes.
Dans le j et Damancy {Fig. S), la rotation est produite par les filets de spire a et la pointe b peut régler la finesse du jet et dégorger l’orifice de sortie
Pour dégorger le jet, on peut se servir du dégorgeoir Japy(i"''î^.^), dont l’aiguille a est manœuvrée par un levier.
Enfin pour arrêter le jet, on peut employer l’interrupteur Besnard {Fig . 4) qui est formé d’un petit diaphragme capable d’interrompre l’écoulement lorsqu’on appuie le pouce de la main droite sur le poussoir a.
Pulvérisateur Vermoi^el. — Cet appareil,caractérisé par une pompe à liquide^ comprend : une hotte en cuivre rouge A {Fig.)., une pompe à diaphragme a recevant la bouillie de la hotte et la refoulant dans le réservoir d’air B, qui régularise la pression que la pompe produit d’une façon intermittente, un arbre o à vilebrequin c mû par un levier rf, enfin, un tube e qui prend naissance dans le réservoir B et se termine par un jet Riley f.
Pulvérisateur Besnard. — Cet appareil, caractérisé par une pompe à air., comprend : une hotte A {Fig.) hermétiquement fermée par un bouchon à vis 6, une pompe à air extérieure B avec ses soupapes a a', un levier do manœuvre E et un jet monté sur uuo lance à interrupteur. -
La pompen’étantpas en contact avec
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le liquide est très durable, mais elle demande^ à être soigneusement entretenue ainsi que les bouchons 6, a, a', afin d’éviter les fuites.
Pulvérisateur LasmolLes- Préchou. —
Dans cet appareil {Fig,), la pression nécessaire à la pulvérisation est produite, sans aucun mécanisme, par une réaction chimique. Ce pulvérisateur comprend une hotte A terminée par
JETS, DÉGORGEOIRS ET INTERRUPTEURS POUR PULVÉRISATEURS
Interrupteur Besnard
deux calottes hémisphériques, un diaphragme a perforé, un orifice h fermé par un boucnon en caoutchouc, un levier de fermeture c, deux tubes tt qui se terminent par des lances à obturateur et des jets RileyA, un coussin d et une arcade, e portant la bretelle f
qui repose sur l’épaule de l’ouvrier ; celui-ci peut s’en servir alors avec la plus grande facilité {Fig.).
Pour charger l’appareil, on le renverse sens dessus dessous, puis, dans la hotte, qui a une capacité de 23 litres, on verse d’abord 12 litres d’eau et
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ensuite deux paquets, de42^gr. chacun, d’une poudre ainsi formée :
Sulfate de cuivre 0kg, 215
Sulfate (raluniinc 0 ,385
Bicarbonate de soude. ... 0 ,400
1 kg, 000
Pulvérisateur Vermorel (Coupe).
à pression préalable, dite pression continue et indéfinie, comme le type que
Cefte poudre est retenue par le diaphragme perforé a. On assujettit alors le bouchon b avec le verrou c et on renverse l’appareil pour que l’eau arrive sur la poudre.
Au contact de l’eau ces sels donnent : de l’hydro-carbonate do cuivre, du sulfate de soude, de l’alumine à l’état gélatineux et de l’acide carbonique qui agite la bouillie et produit une pression de 2 atm. et demie.
Un hectolitre d’eau reçoit 7 kg. de poudre contenant lîî‘*,500 de sulfate do cuivre, et coûte ^4.
B. — Pulvérisateurs a bât. — La plupart des pulvérisateurs à bât sont
est formé de deux instruments séparés :
lo Deux cylindres de 60 litres de capacité {Fig.) attachés sur un bât
Pulvérisateur Lasmolles- Fréchou.
léger et portant deux lances terminées par trois jets Riley cliacune. Cet appareil
Pulvérisateur Bernard.
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pèse 50 kg*, à vide et 110 kg. en charge avec 60 litres de bouillie ;
2® Une pompe à piston plongeur renversé que Ton boulonnesiir la charrette portant les tonneaux do bouillie borde laise.
Pour exécuter un traitement, on relie la pompe à Tun des cylindres par un tube de caoutcliouc et on comprime de T a i r jusqu'à ce que la pression dans les cy- 1 i n d r e s atteigne 1 ami 05 (temps nécessaire, 8 à 9 min.),
Euis on refoule de la oui 11 i e jusqu’à la
f)ression de 3 atm.
temps nécessaire, 3 min.).
Le bât étant ainsi chargé, on le détache de la pompe et on le promène dans la vigne à traiter pendant 10 à 15 min. ; quand il est vide do })ouillie, on ferme immédiatement le robinetde sortie, afin de conserver dans les cylindres la pression d'air de P^™,25 (cette pression se conserve ainsi indéfiniment), et le remplissage suivant no comportera plus que l’introduction de la bouillie :
soit 3 min.
Pour les vignes échalassées, les lances sont disposées verticalement( ce pulvérisateur du même type que le précédent est dû à M. Vigoureux.
Le principe de la pression préalable avec pompe séparée peut s’appliquer avantageu sement aux pulvérisateurs à dos d'homme.
C. — Pulvérisateurs A TRACTION
Les pulvérisateurs à traction sont de difï'érents systèmes,
Pulvérisateur Cazaubon.
Pulvérisateur Vigoureux pour vignes celialassécs.
Pulvérisateur Vigoureux à traction.
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mais les plus répandus sont ceux dans lesquels la pomi^e est mise en marche par Tune des roues porteuses.
lo
Pulvérisateur Vigouroux à traction.
Pulvérisateur Vigouroux. — I^e pulvérisateur Vigoureux comprend : un
droite, marche dans un interligne ; le réservoir, élevé de l''^,10 à r'’,90, est à cheval sur une rangée de ceps et la roue de gauche passe dans l’interligne voisin {Fig,).
Cet appareil peut traiter quatre rangées de ceps {Fig.) \ il peut aussi être disposé pour les vignes sur échalas de 2 m. de hauteur.
D. — Pulvérisateurs
POUR ARBRES. Pour
traiter le arbres on peut employer les pulvérisateurs à dos d'homme à la condition de taire orter le jet par une ongue lance en bambou {Fig.).
Lorsque les arbres sont nombreux, il est préférable d’avoir recours à des appareils spéciaux ; le pulvérisateur Besnard pour les arbres (Fig.) est établi sur le même pidncipe que les liottes à dos d'homme du même constructeur , il comprend : un réservoir de 50 litres et une pompe à air, mue par un grand levier, capable de fournir une pression de 2 à 3 atmosphères.
Ce pulvérisateur se fixe sur la charrette qui porte la provision de liquide et il est actionné par l’ouvrier qui conduit le cheval ; d’autre part, deux hommes, l’un à droite, l’autre à gauche de la charrette, tiennent chacun une longue lance en bambou {Fig.) qui leur
Pulvérisateur à dos d’homme pour arbres.
réservoir de 250 à 350 litres de capacit é, porté par deux grandes roues au moyen d’un essieu coudé, une pompe mise en marche par une came hexagonale montée sur la roue de droite, un réservoir d’air, deux tamis pour la bouillie, un agitateur et des lances horizontales munies de 6 à 9 jets Riley.
Le mulet, attelé devant la roue de
Pulvérisateur Besnard pour arbres.
permet d’atteindre jusqu’au sommet des arbres voisins*
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Travail. — Le pulvérisateur à dos d’homme peut traiter l ha. à par jour ; il répand 200 à 400 litres de bouillie bordelaise par hectare et le prix de la bouillie est de à Thecto-
litre. On compte une hotte pour 6 ha. de vignes à traiter.
Le pulvérisateur à bât peut traiter 4 â 5 ha. par jour; mais on a intérêt â grouper trois bâts et une seule pompe pour un travail journalier de 12 â 15 ha. avec 4 hommes et 3 mulets.
Le pulvérisateur â traction traite 10 â 12 ha. par jour avec un homme et un mulet.
Prix des pulvérisateurs :
A. — Pulvérisateurs â dos d’homme, 35 à 40 fr.
B. — Pulvérisateurs à bât, 250 fr. ; pompe sur bâti, 145 fr.
C. — Pulvérisateur à traction, 675 fr
D. — Pulvérisateur pour les arbres, à dos d’homme, avec lance en bambou et tuyau de caoutchouc, 55 fr.
Pulvérisateur spécial avec deux lances complètes,
Prix de revient du traitement. — Nous supposerons une propriété de 60 ha de vignes et nous ferons ab- ^ ^ .
straction des prix de la t^r^Besnar’d bouillie dont les doses sont (Lance en bamvariables. bou pour le).
A. — Appareils à dos d* homme.
Valeur du matériel (iO hottes). 350 ,»
Prix de revient par hectare pour
un traitement 6 ,70
B, — A2)pareils à hât.
Valeur du matériel ['2 bàls et une
pompe). . 645 »
Par hectare, pour un traitement. 4 , 10
C. — A}) pareils à traction
Valeur du matériel (1 appareil). 675 »
Par hectare pour un traitement. 2 ,40
Purin. — On désigne sous le nom de purin, le liquide qui s’écoule des tas de fumier. Nous avons dit, en étudiant le fumier, que le purin était surtout riche en azote et en potasse, qu’il importait de le recueillir dans des fosses couvertes et étanches, afin d’éviter la perte par infiltration ou évaporation.
Le purin constitue nécessairement un engrais énergique, trop méconnu
dans les campagnes où il couje au ruisseau. Le meilleur emploi que Ton en puisse faire consiste dans l’arrosage des fumiers (Voy. Fumier). Mais comme, au bout d’un certain temps, le liquide en excès ne peut être complètement absorbé par la niasse du fumier, il faut songer à l’utiliser d’une autre façon.
On le conduit alors au moyen de tonneaux spéciaux dits tonneaux à purin.
Le tonneau, en bois ou en excellente tôle, de force convenable pour faire un usage d’une longue durée, est muni d’un robinet épandeur qui est parfaitement étanche et j)ermet de répandre le purin en une nappe ayant au moins 2 m. de largeur.
Cet épandeur est placé- en-dessous du tonneau, ce qui permet de vider celui-ci d’une façon complète et sans engorgement possible.
Afin de perdre leur action caustique, les purins doivent être étendus de 4 à 6 fois leur volume d’eau.
On peut les répandre au printemps sur les céréales étiolées, sur les prairies naturelles ou les pâturages. Il faut se rappeler toutefois que le purin est un engrais incomplet et qu’il y a lieu de compléter son action par des engrais appropriés â la nature du sol et aux exigences des récoltes.
Voici, d’après Wolff, la valeur d’un hectolitre de purin en se basant sur sa composition ;
Azote 0 kg, 150 à 1 fr, 50 0 fr, 22^
Potasse 0 , 400 à 0 ,40 0 , 106
Acide phosphorique 0 kg, 010 à 0 fr, 5. 0 ,005
Total Ofr.426
— On donne en hippologie le nom de pur-saug au cheval anglais de course (Voy. [Anglais] Cheval).
Pyrèthre.
— Genre de plantes de la famille des Composées. Les espèces
RAC
sont cultivées dans les jardins comme plantes ornementale {Fig.).
Dans les champs, on trouve le Pyretrum parthenium, désigné sous le nom de matricairc.
Le pyrèthre du Caucase {P. cinerariæfoliurn) fournit par le broyage de ses capitules la poudre de pyrèthre employée comme insecticide.
Qtiarantaiii. — Variété de maïs précoce (Voy. Maïs).
Queue. — La queue chez les animaux a pour base les vertèbres coccygiennes.
Chez le cheval, les particularités qu’elle présente sont à noter dans le signalement (Voy. Signalement),
La queue à tous crins est celle qui reste à son état naturel.
Très souvent, on ampute l’extrémité de la queue en laissant les crins s'allonger : c’est la queue en balai. Si la queue est assez raccourcie et les crins coupés droits, elle est dite écourtée.
Dans ce cas, si l’on pratique la section des muscles abaisseurs, la queue est à Vanglaise.
Enfin on dit queue de r^at pour désigner celle qui ne possède qu’un nombre restreint de crins.
Quiuciuina. — Le quinquina (C^nchona) est un arbre de la famille des Rubiacées. Il est cultivé surtout à Java et dans l’Amérique du Sud.
Les écorces sont employés comme fébrifuge ; elles doivent cette propriété à la cinchonine et à la quinine qu’elles renferment.
Racine. — La racine forme le système descendant du végétal ; elle est séparée de la tige par le collet.
Le plus généralement, la racine se développe au sein de la terre, mais son milieu de végétation peut être : l’eau pour les plantes aquatiques ; l’air pour certaines espèces de racines comme chez la vanille, le lierre, etc.; le tissu des végétaux-hôtes quand il s’agit des plantes parasites.
Diflérenoes entre la tige et la racine. — Quelques végétaux ont des tiges souterraines que l’on pourrait être tenté de prendre pour des racines ; il y a donc lieu de rechercher les caractères distinctifs de la racine. D’abord les racines n’ont jamais de bourgeons se développant sur la longueur ou à l’extrémité :
cette particularité permet à première vue de dire que les tubercules de pomme de terre, les rhizomes, sont des tiges modifiées^ tandis que les carottes, les navets, les renflements souterrains des dahlias sont des racines. En outre, la tige verdit à l’air ; la racine ne prend jamais cette coloration spéciale.
Le rôle de la racine est de fixer la plante au sol et d’absorber les éléments nécessaires au développement de la plante.
Classification des racines. — Elle peut être établie en tenant compte de la rfzrection et de la forme.
1® D’après la direction. — Hacines pivotantes — Ungrandnombre déplantés, au moment de la germination, fournissent un pivot qui s'enfonce profondément dans le sol : la racine est dite pivotante. Sur ce pivot, prennent naissance des racines latérales plus petites qui fournissent à leur tour des ramifications constituant les radicelles. A l’extrémité des radicelles se développe le chevelu dont les parties fines et déliées concourent puissamment à l’absorption des principes utiles.
Racines traçantes. — 11 arrive chez quelques arbres que le pivot prend peu d’extension ; de grosses racines partent près du collet et rampent à la surface du sol : on les dit traçantes. Tel est le cas pour certains arbres forestiers :
l’orme, le hêtre, l’acacia, l’ailante glanduleux, etc.
2® D’après la forme. — Racines fasciculées. — On les trouve chez la plupart des plantes monocotylédones ; elles prennent naissance au même point sur la tige par suite de la disparition du pivot primitif. Les céréales ont des racines fasciculées ; les renoncules (dicotylédones) ont aussi des racines de cette forme.
Racines tubéreuses. — Elles sont réunies en faisceaux, renflées, charnues, renfermant des sucs divers. Ex. : le darhlia, l’asphodèle, Torchis, etc.
Racines coniques^ napifoi^mes^ etc. — Ces dénominations se tirent facilement de rinspection de la racine I^a carotte ala racine conique ; le navet, napi forme ; elles sont en même temps pivotantes
Racines adventives. — On désig^ne ainsi celles qui se développent à Tair, sur les tiges, dans Tépaisseur de l’écorce et sur des points qu’il est en général impossible de fixer d’avance. Ces Racines tendent ensuite à s’enfoncer dans le sol et servent à la nutrition générale.
Les stolons des fraisiers sont des racine adventives ; le lierre en possède de grandes quantités qui servent de crampons tant qu’elles restent à Tair, mais se développent vigoureusement au contact du sol.
Dans les pays intertropicaux, la vanille, le figuier des Pagodes possèdent de nombreuses racines adventives.
En horticulture et en arboriculture, par le marcottage et le bouturage, on fait développer des racines adventives.
Longueur des racines. — Elle est fort importante à connaître, car les plantes à racines pénétrant très profondément dans le sol y trouvent de l’eau et des réserves alimentaires contenues dans le sous-soj.
Voici, d’après le professeur Orth, do Berlin, la longueur des racines do quelques plantes.
NOM DE LA PLANTE
Profondeur à laquelle pénètrent les racines.
Blé
Orge
Avoine
Herbe de prés
Colza
Chanvre
l^avot
Féverollc
ljupin
Luzerne
TrcÜe
1 ,70 et plus
La profondeur à laquelle pénètrent les racines, varie avec la nature des sols et des sous-sols. Pendant les années de sécheresse, elle augmente.
Les plantes enfoncent leurs racines et vont plus profondément clierclier l’eau qui leur manque.
I^a distribution des racines dans le sol est également variable avec l’espèce végétale. Cette répartition est toute differente pour le blé {Fig-), pour le trèfle {Fig.), pour la luzerne {Fig^),
pour le gazon
ltU€li5S* I-«0
radis est une plante potagère de la famille des Crucifères, genre Ilap h anus.
Le radis cultivé {R- sativus) possède une racine pivotante et charnue. Les feuilles sont k bords découpés, les fleurs sont en grappes ; les fruits sont des siliques indéhiscentes qui renferment des grain csrousses.
Variétés — On connaît surtout:
le radis rose d bout blanc; le ra~ dis demi -long blanc {Fig. y, le radis demi-long écarlate {Fig.); les radis noir et violet d' hiver {Fig.).
Culture. — Les radis se sèment à par tir de février-mars, à bonne exposi-
Radis demi-long blanc.
Radis demi-long écarlate.
tion, on fait des semis tous les quinze jours pour avoir des produits successifs. Il faut semer clair : 500 gr. à l’are au maximum ; trente jours après le semis, on commencera la récolte.
Les radis d’hiver se sèment en juillet; les derniers sont arrachés à l’approche des gelées et conservés à la cave dans le sable.
Dans lejeune âge, les radis craignent les altises , il faut donc favoriser la crois s an ce rapide par des arrosager fréquents.
Usages. — Les radis sont consommés comme condiments ; on les mange crus.
nage. — La rage est une maladie de nature virulente, sévissant surtout sur le chien,par suite de morsure, et susceptible de se communiquer à l’homme et aux animaux par inoculation.
On a souvent donné à cette affection le nom d'hydroj^hobie, ce qui pourrait faire croire que l’animal enragé ne peut boire. Cette particularité ne s’observe qu’à la fin de la maladie, sous l’influence de la paralysie des muscles de la bouche et du gosier, mais, au début, la déglutition des liquides se fait parfaitement : les individus atteints de rage n’ont donc pas horreur de Veau.
La rage est mortelle; avant les travaux de Pasteur, aucune guérison n’était possible. Le seul traitement préventif après morsure consistait exclusivement dans la cautérisation de la plaie au fer rouge
Actuellement, par les inoculations préventives, alors que la maladie n’est pas déclarée, presque tous les individus mordus par des chiens enragés se trouvent sauvés. Le principe de la méthode est analogue à celui de la vaccination ; il consiste à employer une série de virus atténués, depuis les virus les plus faibles jusqu’aux plus virulents. Pasteur a, du reste, fait à l’Académie des sciences l’exposé du traitement.
Il a remarqué que le virus pris sur un chien enragé s’affaiblit chaque fois qu’on l’inocule d’abord du chien au singe et ensuite du premier singe à un second. Ce qui le prouve, c’est que si I on
Radis violet d'hiver.
RAI
veut faire rinoculation à. un cliicn parlaitonient sain à partir do ce second singe, on no reproduit plus la rage dans tous scs elfets, et, dans la suite, ce chien devient réfractaire à la maladie : niordii par un chien enrage furieux, il ne succombe pas.
En second lieu, la virulence s’exalte en passant do lapin à lapin et de cobaye à cobaye, do sorte qu’il dépend de 1 expérimentateur d’obtenir un virus aussi atténué ou aussi fort qu'il le désire.
En commençant par inoculer à un chien un virus très atténué, puis des virus rendus de plus en plus forts, par le passage de lapin à lapin, le chien se trouve alors capable <le supporter un virus mortel : il est totalement réfractaire.
Ea rage est rangée dans les maladies contagieusesparlaloi du 21 juillet 1881 :
tous les tuiiinaux qui en sont atteints doivent être immédiatement abattus.
Quand des animaux domestiques ont été mordus par un chien enragé, ils sont soumis, jiendant une durée de six semaines, à la surveillance du vétérinaire chargé du service sanitaire.
RaifliNHCiii*. — C'est un appareil qui permet de donner aux lils de fer d'espalier, de contre-espalier, à ceux qui doivent supporter des grillages de clôture, la tension nécessaire.
Ee plus simple est le raidisscur à rochet (F'ig.), qui est formé d’une chappe
Raidisseur à rocliet.
en feuillard à laquelle s’attache l’un des fils; l’autre til se fixe sur Taxe de la chappe. Pour tendre les dis on tourne l’axe avec une clef, et la roue à rochet l'empêche de revenir en arrière quand la clef a été retirée.
RAie dio mulet. — Ea raie de mulet forme une particularité de la robe de certains chevaux, mulets, et d’un grand nombre d’ânes (Voy. Robe).
Ruipouce. — La raiponce est une plante potagère de la famille des Gampanulacées (^Campanida 7' a pim cul us) , Elle est bisannuelle, ses feuilles ressemblent un peu à celles de la mâche; elle possède une racine blanche, allongée, â chair croquante [Fie/ .),
Les feuilles et racines de raiponce :sont utilisées en salade.
Culture — Elle est des plus simples.
On sème en juin, en terre fraîche, bien préparée. I.,a foraine, très line, est enterrée par un simple coup de râteau puis on garnit lo sol d’un paillis long.
Port (le la plante Raiponce.
Après la levée, il peut être utile d’éclaircir si le semis est trop épais.
La récolte commence en octobre; elle se poursuit jusqu’en janvier-février.
RAîtsin. — ï^e raisin est le fruit de la vigne. Il se présente sous forme de grains plus ou moins nombreux constituant des baies juteuses et sucrées réunies en grappe sur un axe central muni lui-même d axes secondaires Ce sont ces axes qui forment la i^afle.
On distingue des raisins de cuve et des raisins de table. Les premiers sont indiqués au mot Vigne.
Les principaux raisins de table sont :
le chasselas (Fir/.) et ses différentes variétés : chasselas doré^ chasselas rose^ chasselas r/ros coulard; 2® les muscats d* Alexa.yido^ie^de Sini/iviey de Hambourg , 3*^ le Frankental {Fig.).
Conservation du raisin. — Elle se fait au fruitier, à i^afle sèche ou â rafle veide.
Dans le premier cas, les grappes détachées des sarments sont déposées avec soin sur les tablettes du fruitier; on peut aussi les suspendre à un cer-
RAM
Raisin (Conservation du).
Chasselas.
de do tonneau {Fiq-). On surveille les grappes pour enlever les grains qui seraient moisis ou qui commenceraient à s'altérer.
Pour la conservation à rafle
verte, les grappes restent adhérentes au sarment. Celui-ci est coupé à O"', 15 au-dessous de la grappe ; son extrémité plonge dans un flacon rempli d'eau contenant de la poussière de charbon do bois pulvérisé pour empêcher l’eaude se corrompre {Fig.).
Les flacons sont déposés sur des étagères où il est facile de surveiller les grappes our supprimer es grains avariés.On peut ainsi conserver les raisins pendant quatre ou cinq mois:
au bout de ce laps de temps, ils possèdent encore la saveur particulière qui les fait tant rechercher.
Kmiiie. — La ramie est une plante textile de la famille des Urticées. On en connaît deux variétés : Tune, la
Raisin
(Conservation
du).
dégommées servent à
ramie verte, cultivée dans les pays tropicaux et surtout à Java; Tautre, la ramie blanche , qui a pris beaucoup d’extension en Chine et au Japon {Fig,), C’est elle qui constitue le chinagrass.
Les fibres de ramie, décortiquées et , par conséquent isolées, confectionner des tissus
Frankental.
Ramie.
RATEAU
Rat ordinaire.
fins et solides qui pouvent dans certains cas remplacer le chanvre et le lin.
nitpliia* — Le genre Raphia comprend un certain nombre d’espèces de
f)almiers croissant principalement dans ’lnde et à Madagascar.
I-iGS feuilles fournissent des fibres textiles qui sont actuellement très appréciées dans rhorticulture et très recherchées pour ligaturer les grelTosbouturcs do vignes.
■tut. — IjO genre Rat ou Mus^ do l’ordre des Rongeurs, classe des Mammifères, possède des espèces caractérisées par une queue écailleuse, longue, et des dents molaires on forme de tubercules.
On connaît : 1® le rat ordinaire {M.
rat us) ^ de couleur brune, vivant dans les gren i e r s , les granges, les maisons où il dévore tout ce qu'il peut rencontrer.
Sa fécondité est très grande; aussi se multiplie-t-il avec rapidité {Fig.).
La souris (J/, yniisculus) qui habite dans ^les m ornes lieux et se nourrit.de la môme façon
3® Le mulot (J/, sijlvaticus)., qui se rencontre souvent dans les champs ; l’hiver, il pénètre dans les greniers
et les habita- ^ Mulot, tiens {Fig.).
Tous ces rongeurs se détruisent par les pièges ou les aliments empoisonnés.
Les chats leur font une guerre acharnée ; on doit aussi essayer le virus Danysz (Voy. Campagnol;.
RaVteitti. — Le râteau àtraction animale est le complément indispensable de la faneuse mécanique; son emploi s'impose meme, en Tabsence de cette dernière, pour recueillir et rassembler le fourrage éparpillé par les faneurs, hommes ou femmes.
Quoi qu’il en soit, nous donnerons, â côté des râteaux mécaniques les plus récents, quelques types simples â bras ou à traction qui peuvent rendre des services dans la petite propriété ou sur des terrains très accidentés.
Souris.
Râteau à bras. — Le est formé d'une traverse en hôtre assemblée, sous un angle do 60^ environ , avec un manche en sapin ou en frône. Cet instrument, très léger, peut être man i é par un homme ou une femme {Fig.).
Lo râteau anglais possède *20 à 22 dents, longues do 0'",20 à 0'”, 25, implantées sur une traverse de 2 m.
de longueur au maximum ; il est tiré, suivant ses dimensions, par deux hommes tenant en main les petites traverses ou par un seul homme povirvu d'une bricole {Fig.).
Lo travail de ces instruments est lent et pénible.
Râteau à traction. — Les râteaux à traction se divisent en deux classes : les râteaux à dents droites et les râteaux à dents courbes.
Ràt eau à dents droites.
— IjO râteau â dents droites ou ancien râteau américain comprend(/^^^.):
Deux brancards AA réunis par une entretoise F, à laquelle s’attachent les traits des animaux.
Deux mancherons C C portant uno béquille articulée B, reliée par uno tringle D â l'entrotoise F.
Enfin une traverse TT, longue do 2 m., arméo de dents droites. Cette traverse, arrondie aux endroits où elle s’engage dans les brancards et les mancherons, peut tourner autour de son axe de manière à ce que les dents d’arrière viennent prendre la place des dents d’avant.
Pour ramasser le fourrage, on soulève légèrement les mancherons et les dents d’avant, maintenues par un buttoir (que la lettre D sert aussi à
râteau à bras
Râteau à bras.
Râteau anglais, désigner) ,
s'ahaissent et so chargent ce foin; puis, lorsque le rateau est suffisamment chargé, on élève les manclierons
Râteau à dents droites.
un peu plus que précédemment et les dents d'avant piquent en terre pen-
dant que la béquille B laisse échapper les dents d'arrière : le râteau bascule
Râteau Albaret.
alors en abandonnant sur le sol tout le fourrage recueilli.
lidtecLu CL dents couvbes . — I^es rateaux modernes sont construits en fer et en acier ; ils possèdent tous des dents courbes et ne diffèrent les ujas des autres
que par le mécanisme de soulèvement.
Le soulèvement effectué autrefois à bras, puis au pied, est produit maintenant par le mouvement de rotation des rouesporteuses.
Dans le râteau de Howard {Fig,)^ les dents peuvent tourner autour de l’essieu et sont reliées à un frein à bande d’acier qui entoure le moyeu des roues
f)orteuses. Lorsque ‘ouvrier juge que le râteau est suffisamment chargé de fourrage, il appuie sur une pédale et détermine ainsi Je serrage du frein :
les dents participent alors au mouvement de rotation des roues porteuses et se soulèvent pour abandonner le fourrage qu elles traînaient. Dès (juo l’ouvrier cesse d appuyer sur la pédale, le frein se desserre et les dents retombent.
Cet embrayage sans chocs donne de bons résultats, mais si le temps est humide ou si quelques brins d’herbe se sont collés sur le tambour, le frottement du frein n’est plus assez énergique et il faut jetei^ un peu de terre sèche ou de sable entre le tambour et la bande d’acier.
Dans le râteau Albaret (Fig.), le f r e in d’ e m b r a3^ âge est remplacé par une roue à crochet.
La traction nécessaire à la progression des râteaux est de 10 à 20 kg. à vide et de 45 à 65 kg. en charge; un cheval suffit, avec un homme à la manœuvre, pour râteler 5 â 7 h a . par j our .
Les râteaux américainspèsent 150 kg.
et valent 200 à 220 fr. ; les râteaux anglais et français pèsent 250 à 350 kg.
et valent 250 à 400 francs.
RAtclier. — On appelle râtelier une sorte d’échelle destinée à recevoir
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les fourrag-es et que l’on place horizontalement devant les animaux.
I^a conformation du râtelier, sa situation varient avec les différents locaux qui reçoivent le bétail. Dans les écuries, les vacheries, les bergeries, les dispositions changent en meme temps que l’affectation du bâtiment. (Voy.
ÈcuF^iE, Vacherie, Bergerie).
— M. Sanson dénnitla ration : la qviantitë d’aliments consommée
})ar un animal dans les vingt-quatre leures. Fort souvent cette dénomination de ration fait naître dans l’esprit Vidée de la parcimonie. Ce n’est pas dans ce sens qu’il faut l’entendre ; tout au contraire, il est nécessaire de comprendre que la constitution des rations alimentaires repose sur les observations pratiques exposées au mot Alimentation. Les points suivants en découlent naturellement :
L’action utile des matières azotées dépend moins de la quantité absorbée que du rapport dans lequel elles se trouvent à l’égard des autres éléments de la ration (Voy. Relation nutritive).
2^ Le volume de l’aliment doit être proportionné au volume de l’estomac.
U n ruminant doit recevoir un plus grand volume d'aliments pour une même quantité de substance nutritive qu’un carnivore.
30 L’appareil digestif si compliqué des herbivores et des ruminants possède la faculté de rendre soluble la cellulose que les carnivores digèrent difficilement.
4® La détermination du rapport nutritif doit être fondée sur les matières réellement digestibles du fourrage :
albumines, hydrates de carbone, graisses, dont les proportions sont indiquées dans les tables de Wolff.
50 Les formules de rationnement doivent indiquer la quantité totale de substance organique contenue dans la ration journalière.
6® Les relations nutritives les mieux appropriées aux besoins des animaux domestiques sont celles de un quart jusqu’à un septième.
Dans le calcul des rations, il ne
suffit pas de déterminer le rapport nutritif, il faut en outre fixer le poids des éléments nutritifs que l’animal absorbera par 1 000 kg. de poids vif. Ce poids est indiqué dans les tables de Wolff.
D’après ces données, établissons quelques tormules de rationnement.
Rationnement des animaux adultes.
Espèce bovine. — D’après des expériences faites sur des bœufs de quatre àsix ans, on a remarqué qu'ils ne changeaient ni de poids ni d’aspect, lorsqu’ils recevaient par jour et par 1 000 kg. de poids vif, 1 une des rations suivantes :
No
Trèfle sec
{ Paille (favoine ....
No
( Trèfle
\ Tourteaux de colza .
, (iOO
E Betteraves
No
( Paille d’avoine ....
[ Tourteaux de colza .
Dans ces conditions, la quantité d’albumine journellement dépensée et digérée s’élevait en moyenne à 0‘^î?,700, celle des hydrates de carbone à 8 kg., celle de la graisse à 0‘^p,150.
Le rapport nutritif était donc :
La substance organique totale était en moyenne de 17^e,500 par 1000 kg.
de poids vif.
Ration des bœufs de travail. — Elle doit varier en raison de l'âge des animaux et do l’intensité du travail.
Type de i^ation pou)' travail 7)ioyen :
( Relation luitri-
Matières azotées. . .
i live Y
Hydrates de carbone.
J Matières orga-
Graisse
/ niques 24 kg.
[ |)ar 1000 kgr
do poids vif.
Travail
énergi
qxie :
Matières azotées
Hydrates de carbone . .
Graisse
La relation nutritive est de 1/6; la matière organique s’élève à ‘26 kg.
L’application pratique de ces données est indiquée par le tableau suivant :
Tableau de rationnement par 1 000 kilogrammes de poids vif. Bœuf de travail. — Travail énergique
ALIMENTS
Kr.
Ration.
Ration.
Ration.
Ration.
Foin bâché
î'aillo hachée
Retteraves
Tourteau d’œillette. .
Tourteau de lin. . . .
Sel dénaturé
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* 'tn.n.a. 0
SuVjstance organique pour 1 000 kg.
de poids vif : 26 kg.
Les rations de toutes les autres espèces animales s’établissent d’après les mômes bases. Les ressources de Texploitation, le cours des aliments qu'il faut acheter, modifient la nature des aliments à employer, mais le résultat
final est toujours le même quand la ration est bien composée.
L'exemple ci-dessus dispense d’Qntrer dans de plus longs détails à ce sujet; le tableau ci-dessous en forme le complément pour tous les animaux de la ferme. Il donne d’après Wolff les uantité des principes digestibles que oivent recevoir les animaux par jour et par 1000 kg. de poids vif :
DÉSIGNATlOxN
DES
GRASSES
(digestibles)
Kg.
Kg.
Kg.
Cheval soumis à un travail moyen.
— — intense.
Vache laitière
Hœuf (le tiavail ((énergique)
Bœuf à l’engrais (Iro période) . . .
Mouton (à laine)v
— à l’engrais (K* période) . .
I*orc à l’engrais (Ir® période). . . .
Distribution des aliments. — Pour les animaux de travail, le nombre des repas est toujours de trois : le matin, à midi
et le soir. ^
Les vaches laitières, les bœurs a 1 engrais, les animaux d’entretien ne font très souvent que deux repas : le premier s’échelonnant depuis six heures jusqu’à neuf heures du matin ; le second, de quatre à sept heures du soir.
Les moutons au pâturage reçoivent à la bergerie de la paille pour la nuit. Pendant l’hiver, ils reçoivent le matin le foin et des pro vendes, une deuxième ration de provende au milieu de la journée, du foin et de la paille pour la nuit.
La nourriture des porcs est aussi distribuée en trois fois.
Pour les chevaux et les ruminants , l’ordre dans lequel les aliments seront distribués doit être parfaitement réglé. Tl faut toujours commencer par les fourrages les plus grossiers, en réservant pour la fin les tour- ^ teaux, les grains, les farineux. G est le moyen d’éviter le gaspillage et les
restes. — J. T. .
— La ravale est un instrument qui sert à effectuer des terrassements à courte distance. On la désigne encore sous le nom de pelle a
cheval {Fig.). Elle est plus particulièrement utilisée quand il s’agit de transporter la terre de la chaintre des champs sur les parties basses pour faciliter d’une part l'écoulement des eaux en même temps que pour établir 1 assainissement des surfaces surélevées.
Un des meilleurs modèles de ravale est celui du système Garnier, à Ptedon.
Ravale.
Ravenelle. — La ravenelle (/îaphanus raphanistrum) est une plante de la famille des Crucifères. Elle est adventice dans les moissons en terrains siliceux, silico-argileux et humiferes.
T^a destruction ne peut s obtenir quo par des cultures très soignées de
plantes sarclées et les labours do déchaumage.
— Sous ce nom, on désigne deux plantes de la fanullo des graminées : le ray-gr«ass anglais (Zoüian porenne) et ïe ray-grass d’Italie (Z. italicinn).
Le ray-grass anglais s’élève à 0”^,40 ou 0’",5() ; ses feuilles sont étroites et luisantes. L’inllorescence en épi compte un grand nombre de (leurs, les grains sont mutiques.
Le ray-grass d’Italie a des tiges plus élevées; il atteint 0'^,50 à0"','75 de hauteur, les feuilles sont plus longues et plus larges, le grain est aristé.
Sol. — Le ray-grass vient à peu près dans tous les sols, mais il aime un climat brumeux.
Semis. — On sème au printemps ou à l’automne, souvent dans une céréale.
Il faut répandre 60 kg. de grains par hectare; ils sont enterrés par un hersage. Le ray-grass est souvent associé au trèÜe, surtout quand celui-ci doit être pâturé, car il est alors moins météorisaiit.
Récolte. — Le ray-grass peut être
consommé en vert; dans ce cas, on le fauche avant floraison. Si on veut faire du foin, il^ faut couper dès la floraison, pour ein[)echcr les graines de tomber.
Le foin est exposé à blanchir, aussi faut-il tâcher de le faner très vite pour lui conserver sa couleur et son arôme,
La deuxième coupe est toujours pâturée sur place.
Rendement. — On obtient en bonnes conditions 6 â 8 000 kg. de foin sec ; la récolte est mauvaise si le produit tombe â 4 000 kg.
Le ray-grass dure trois ans ; on le défriche après les semailles d'automne et on le fait suivre par une avoine "do printemps.
ItiEyonneiir. — Ainsi que le nom l’indique, le rayonneur est un instrument utilisé pour tracer des raies, des lignes, suivant lesquelles on plante ou sème les végétaux et les graines agricoles.
I^e rayonneur se compose d’un bâti supporté par un avant-train monté sur roues ; le bâti est muni de dents servant à marquer les lignes; il est dirigé â l’arrière par des mancherons {Fig.).
Rayonneur avec avant-train.
Recépaf;;e. — Dans certains cas, lorsque de jeunes plantations se développent mal, parce qu’elles ont souffert des gelées ou de la dent des animaux, on les coupe rez-de-terro pour leur donner de la vigueur. C’est cette opération qui porte le nom de ricépage ; elle ne peut nécessairement s’appliquer qu’aux essences qui repoussent de souche.
Rcceptaclo. — En botanique, le réceptacle est la partie du pédoncule qui supporte la fleur.
Le réceptacle peut avoir les formes les plus variées; conique dans les Renoncules (Fir/.), en forme de bouteille chez les Rosacées. Le fraisier possède U n réceptacl e qui for m o 1 a partie comestible du fruit ; dans 1 artichaut, le ré-
ceptacle constitue ce qu’on appelle le fond d* artichaut {Fig.).
Renoncule Artichaut
Réceptacle (Coupe).
Rccotipojii. — Voy. Son.
Itecti fl cation. — La rectification a pour but de débarrasser l’alcool de tous les produits étrangers qn’il renferme, Elle consiste en une série de
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distillations successives, qu'on peut opérer soit avec un môme appareil qu'on règle à une température déterminée, soit avec des apj^areils spéciaux dits appareils de rectification continue qui sont susceptibles de rendre de réels services aux distilleries agricoles.
Ro^itin. — Lo regain constitue la deuxième pousse des prairies naturelles. 11 est le plus souvent consommé sur place.
Les prairies artificielles (luzerne et trèfle) donnent souvent non seulement deux coupes mais encore un regain qu’on peut quelquefois réussir à faner.
Les temps humides de l’arrière-saison compliquent souvent à un tel point cette dernière opération qu’on préfère l’abandonner pour la consommation on vert à rétable.
Les regains pourraient être ensilés.
Région — En sc plaçant
au point de vue de la pratique agricole, on peut dire que chaque nature de sol, définie comme il est dit au mot Terhk arable, constitue une région agricole.
Ré^iilArité. — Une fleur est dite régulière^ lorsque les pièces florales de chaque verticille sont de môme forme, et que tous les verticillcs renferment le meme nombre de pièces.
Relation nutritive* — La relation nutritive d'un aliment est la proportion qui existe entre la quantité en poids de la matière azotée et la quantité de matière non azotée. Pratiquement, cette relation s’exprime par une fraction dont le numérateur est la matière azotée (m. a.) et le dénominateur la matière non azotée (m. n. a.).
On écrit :
Cette relation nutritive peut varier avec le môme aliment, car le sol, les engrais, les intempéries des saisons ont une action sur la composition et la qualité des aliments.
Déterminons, comme exemple, la rorelation nutritive du foin, d après sa composition. Suivant Boussingault, le foin contient :
Eau 13,0 0/0
Matières azotées 7,2 »*
Matières grasses 3,8 »
Hydrates de earbonc .... 4i,2 »
Ligneux et cellulose 2i,2 »
Sels 7,0 »
Rapport nutritif :
Dans la ration, la relation nutritive varie avec l’âge des animaux. Pendant le jeune âge, les tissus à former sont
composés de principes azotés ; de là, la nécessité de donner des substances azotées. Il faut aussi à ce moment que la ration renferme des sels destinés à former le système osseux. Le lait, du reste, l’aliment dos jeunes par excellence, possède une relation nutritive
très élevée, de ^ généralement.
Au sevrage, l’accroissement est loin d’ôtro terminé, la relation nutritive
sera de g. Puis, au fur et à mesure
que l’animal se rapprochera de l’age adulte, le rapport sera de i pour
atteindre ^ et dans la vieillesse.
Si l’on exige des animaux un travail plus ou moins considérable, si on les soumet à l’engraissement ou si on se livre à la production laitière, etc., le rapport dos matières azotées aux matières non azotées devra satisfaire aux conditions indiquées à Tarticle RAxroN.
Ronipotafçe* — Rempoter., c’est mettre en pots ou en caisses des plantes qu’on veut accoutumer à ce genre de vie. On rempote les boutures; on rempote les plantes, déjà en pots lorsque le besoin s'en fait sentir, c està-dire lorsque les racines ayant pris un grand développement viennent tapisser la paroi du pot après avoir rempli toute la motte de terre.
Il faut avoir soin, au rempotage, do choisir une terre qui convienne : d’ordinaire on se sert de terreau ou de terre de bruyère. Il est bon aussi de provoquer la lormation de nouveau chevelu en coupant l’extrémité des racines.
Renoneiilacées* — Famille de plantes dicotylédones qui tire son nom du genre Renoncule. Cette famille ren-
Renonculacée (Anémone).
ferme un grand nombre d’espèces; elles n'ont qu’un faible intérêt au point de vue agricole.
Les Renonculacées sont des plantes presque toujours herbacées ; néanmoins on trouve quelques espèces ligneuses
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comino la pivoine on arbre et la cleinatite qni est on iiK^ino temps sarmonlonso. Les tVniillos sont en général niternes, dé<*oiipéos, avec une nervation nalniatinerviée ; dans beaucoup do cas, la tonne de la teiiille sert à. déterminer la |>lanto. Les tb'urs sont le plus souvent solitaires, accompagnées parfois (Anémones) d’une collerette, formée par queb|ues feuilles v^erticillées.
beaucoup d’espèces do la famille des Kenoneulacées sont ornemontalos :
l’anémone {yû/,), la pivoine, l’aconit, la daupliinelle, la nigelle, etc.
— (renro le plus nombreux do la famille des Renonculacées.
Le calice a cinq divisions, la corolle a ciiuj ptUales à onglet. On rencontre des renoncules dans toutes sortes do terrains ; il y en a dans les lieux secs et les endroits humides, à l’ombre et au soleil. On peut les diviser on :
C h fltîurs ^ à fciiilles (li^coiipécs.
Kenoarules ) f"""* J .
J a fleurs S a finiilles heldro-
C blanrilcs f idiylles.
Renoncules à fleurs jaunes. — A. Rk-
NONCULKS A KEUILLKS DKCOUPÉKS. 1® La
renoncule bulbeuse /tannnculus bulbo- 811$)^ caractérisée par la présence au pied d’un seul bulbe.
^ La renoncule <le Horoau (/î. Z^oro'i), do taille élevée; ses feuilles sont profondément découpées et simulent le pied do co(p. elle porto les noms vulgaires do bassin d'oi\ bouton d’or. Cotte plante indique on général répuisoment du sol.
3® La renoncule rampante (/L vpprns) a dos rejets rampants; le lobe du milieu do la fouille a un pétiole assez long.
1® La renoncule d’eau ^ ^ ou grenoxiillette (/?.
sceleratus) vit le pied dans l’eau ; elle se distingue par ses llours d’un jaune pâle, ses fruits en capitule allongé, caustique et vénéneuse.
5® La renoncule des champs (R, arvensis) est annuelle, adventice dans les céréales en ttîrrains calcaires, {yig.)
B. — Renoncules a feuilles entières. — 1® La renoncule langue {R.
Lingua) est une plante do grande taille, appelée vulgairement grande douve.
Kilo est à grandes fleurs et très vénéneuse.
La renoncule flammette {R. Flam-
Renoncule des champs.
Elle est
main), vulgairement peliie douve, lui ressemble un imn, mais ses feuilles sont légèrement découpées.
Renoncules à fleurs blaïlches. — On trouve dans cotte catégorie quelques especes qui poussent dans les eaux ; clics possèdent souvent doux sortes do feuilles :
La renoncule aquatique {R, aquatilis) a les feuilles supérieures flottantes et pourvues d’un paroncliymo ; les inférieures qui sont submergées se trouvent réduites aux nervures. Les pétales sont à onglet jaune {Fig,),
2® La R. Ololeucos a les fleurs toutes blanches.
On distinguo encore la renoncule tripartito {R, tripartitus) et la renoncule ù. feuilles do lierre {R. bederaceus).
dont les feuilles sont réniformes. — J. T.
Reiioiiée. — Genre de plantes ( Polygonum) de la famille des Rolygonées. La renouée des oiseaux {P, Âviculare) est une herbe très commune et très nuisible aux cultures dans les terres labourables. La renouée bistorto (J\ Ristortà) est alimentaire pour le bétail. Diverses espèces sont ornementales comme la renouée d’Orient, etc.
nepi€|iia^e. — Le repiquage est la pratique qui consiste à transplanter les jeunes plantes de semis sur des surfaces préparées à cet effet où elles devront donner leurs produits.
En horticulture, le repiquage est une opération courante ; les choux, les salades subissent quelquefois deux ou trois repiquages avant d’ôtre placés définitivement. I^o but du repiquage est de hâter le développement des plantes, parce qu'elles sont toujours mises en terrains très fertiles. En outre, par rhabillage, au moment de la transplantation, les radicelles se trouvent émises en grande quantité et communiquent une végétation rapide. y En agriculture, on repique les choux, les rutabagas, les betteraves. L’ope-
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ration s’appelle alors plutôt transplantation (Voy. Tuansplantation).
— l^cs résidus industriels, c’est-à-dire les produits secondaires fournis par les diverses industries, sont extrêmement variés, beaucoup, d’origine végétale ou d’origine animale, sont riches en azote, acide phosphorique, etc. et peuvent être utilisés à l’amendement du sol ou à la nourriture des animaux de ferme.
Citons, parmi les résidus provenant du traitement de matières végétales les résidus de meunerie (Voy. Son), les , drèches de brasseries et de distilleries, les r?m7'cs, les pulpes do sucreries, les tourteaux d’huileries, etc. (Voy. tous ces mots).
l'armi les résidus d’origine animale, les plus importants sont ceux que fournissent les industries peaux ^ poils ^ soies (le porcs^ crins, plumes, les industries ciui travaillent les os, les cornes, les sabots^ la laine (Voy. la plupart de ces mots) On rattache à ceux-ci le sang et les viandes malades ne pouvant servir à la consommation; on les utilise comme engrais
néMiiie. — Ijtx résine est une matière solide, dure, à cassure vitreuse.
Klle est extraite principalement du pin maritime, par le procédé du gemmage, l^a résine sert à la préparation des vernis ; on en extrait aussi la colophane et ressence de térébenthine.
Ito^^pirution. — La respiration animale est le phénomène physiologique (jui s’accom])lit en vue de fournir au sang roxygène dont il a besoin et de le débarrasser du gaz carbonique qui deviendrait pour l’économie un poison mortel.
Les organes qui contribuent à accomplir cet acte forment V appareil res~ nii'atoire. Celui-ci se compose de la oouche, du pharynx, do la trachée et des poumons. Les poumons sont logés dans la cavité thoracique, limitée par la colonne vertébrale, les côtes et le diaphragme.
Mécanisme de la respiration. — L’air entre dans les poumons par le mécanisme de Vinspiration. A ce moment, les côtes se soulèvent et le diaphragme s’abaisse, le thorax augmente de volume et provoque ainsi la pénétration de l’air. L'expiration se produit par rabaissement des côtes et le relèvement du diapliragme : l’air chargé de gaz carbonique est alors expulsé.
Lorsej^ue l’air est arriv’é dans les poumons, Foxygène se diffuse au travers de la membrane des capillaires, les globules du sang rentrainent dans le mouvement circulatoire et il sert à la nutrition.
L’élimination du gaz carbonique se
fait également par ditfusion ; il est ensuite chassé par l’expiration.
Respiration des végétaux. — Les plantes respirent essentiellement comme les animaux, en ce sens qu’elles absorbent de l’oxygène et rejettent du gaz carbonique.
Il no faut pas confondre la respiration avec la foiiction chlorophyllienne.
Celle-ci, sous l’influence de la chlorophylle et en présence de Ja lumière, loue un rôle absolument inverse. A la lumière solaire, les parties vertes des plantes absorbent le gaz carbonique, lixent le carbone et rejettent l’oxygène. Go phénomène masque celui do fa respiration. Dans l’obscurité, la fonction chlorophyllienne ne se produitpas ; sous l’action de la respiration seule, il y a alors dégagement de gaz carbonique. C’est ce qui explique, conjointement avec les émanations d’essences, que les plantes d’appartement peuvent vicier l’air, surtout pendant la nuit.
Itliizoeloiie. — Genre de champignons encore mal étudié, dont différentes esj)èces causent la mort des plantes agricoles.
On connaît le rhizoctone du safran {likizoctonia violacea), vulgairement la mort du safran, dont le mycélium fait pourrir les bulbes do safran.
IjC rhizoctone do la luzerne (/?. medicaginis) tue les racines de cette lé* gumincuse et la fait mourir progressiment suivant des cercles concentriques.
On ne connaît pas de moyens curatifs contre les rhizoctones ; un alternat prolongé dans l’assolement peut quelquefois amener la destruction du mycélium.
Itlii — Le rhizome est une tige souterraine, courant plus ou moins près du sol. charnue, renuée, allongée, plus ou moins cylindrique.
Rhizome da carex.
En certains points des rhizomes se développent des bourgeons qui produiront des tiges aériennes avec feuilles, fleurs et fruits.
RIC _ G63 — ROBE
Los rhizonios appartionnont surtout aux plantes niono(*otylé(lonos et aux cry P to(^a in os vasculaires : le carox Ti-
ris, la foup^^rc, le sceau do Salomon {Fif/.) possèdent des rhizomes.
— Genre de plantes de la famille des Kricaeées. On en distinj^uo un faraud nombre do variétés do pleine terre en ('limât tempéré. Four réussir la culture, il faut ar)solument mettre les rhododendrons on terre do bruyère ; ils demandent en outre do roinbre. On est ('ertain d’on obtenir ainsi une l)ello lloraison.
— Plante do la famille dos Polyc^onées. La variété la plus connui' est" la rhubarbe officinale {liheiun officinale)^ cultivée comme ornement et aussi pour ralimentation. Les pétioles des feuilles qui atteif^-nent un ^rand développement sont consommés crus, cuits ou contîts {Fig.).
Les racines do rhul>arbo sont employées comme apéritives, toniques et vermifuges.
Ricin. — Genre de plantes de la famille des Euphorbiacées, cultivées,
dans les pays chauds et tempérés, pour la graine, (pii renferme une huile purgative estimée. I.e ricin commun iiliciot le ricin sanguin (71. Sangiiinens) sont les deux espèces principales. ' On cultive peu le ricin en b rance, davantage en Algérie, plus encore dans rOrient, les Indes et l’Extrôme-Oricnt.
Riimrin. — Cépage américain, résistant au phylloxéra, recommandé comme iiorto-gretfes des variétés françaises pour la reconstitution du vignoble.
On connaît dilférontes espèces de Riparia; toutes sont vigourousos ; le seul reproche qu’on puisse leur adresser, c est do no pas supporter do grandes doses calcaires. Quand le sol en renferme plus do ‘20 à ^5 0/0, la cfilo7'ose peut sévir avec intensité ( Voy.
Adaptation).
Commebonno forme , il faut citer le Riparia ^
Gloire do ]\Iontpellier , à rameauxglabres, lisses, luisants etpruinésaprès l’ao û t o m o nt.
Les fou i 1 1 c s sont très gran- Riparia Gloire de des, gaulrces, Montpellier (Feuille de), terminées par
une dent aiguë légèrement recourbée en dessous. (Fig.)
A côté do cette espèce, on peut citer les Riparia lomeyiteux géante grand, glabre ; le Riparia Ramond, paraît devoir supporter jus(iu’à 30 0/0 do calcaire.
I^es Riparias seront adoptés comme porte-gretfes dans les terrains dont la proportion de calcaire ne dépassera pas 20 à *25 0/0, dont la profondeur sera au moins de O”’, 40 comme couche végétale.
Les Riparias se soudent bien à la gretfo ; ils donnent 60 0/0 de reprise en greffes soudées ; ils ont en outre l’avantage de bien nourrir les greffons et do hâter la maturité des raisins. — J. T.
Riz. — Graminée céréale, surtout cultivée en Italie, en Chine et en Améri(^ue, dans la Caroline. C’est le froment des Asiatiques et aussi des peuples intertropi(*aux du nouveau Monde.
On cultive le riz en France, et notamment dans la Camargue, sur des terres soumises à des submersions et au dessalement (Voy . Dessalement).
Rolie. — La robe est l’ensemble des poils et des crins recouvrant extérieurement le corps des animaux domestiques.
Les robes sont variables comme cou-
Rhizome du sceau de Salomon.
ROBE
leur et nuance. On les dit shnples ou composées.
Les robes sont simples quand le poil est d’une seule couleur : blanche^ café au lait, alezane et noire.
Les robes composées résultent du mélange d’au moins deux couleurs ; il peut y en avoir trois ; d’autres fois, les couleurs sont séparées, et enfin la robe peut être formée do doux robes, d’où la division en quatre catégories ;
1° liobes à deux couleurs .9épa?’ées où nous rencontrons : le bai, Visabelle, la 7'obe souris ;
2® Robes à deux couleurs mélangées :
le gris, Y aubère^ le ïouvet ;
3® Robe à trois couleurs : on trouve seulement le 7'ouan;
4® Robe formée de deux robes : le j}ie.
Robes simples. — Rlanc. — La robe blanche se définit d’ellc-méme ; mais le blanc peut être de nuances différentes ; ainsi on distingue le blanc mat, sale, argenté, rosé.
Café aie lait. — La robe café au lait présente la couleur du mélange de ces deux substances. Le café au lait clair se rapproche du blanc sale ; le café au lait foncé tire sur le brun brunâtre.
Alezan. — L’alezan est d’un blond jaunâtre, quelquefois légèrement rougeâtre. La nuance peut être plus ou moins claire ou plus ou moins foncée; les crins sont de la couleur de la robe ou plus clairs, quelquefois môme presque blancs. On rencontre l’alezan clair, foncé, doré, cuivré, brûlé.
Noir. — On distingue le noir franc et le noir mal teint.
Robes composées. — Robes a deux COULEURS SÉPARÉES. — Bai. — Los poils du corps sont rougeâtres, les crins et los poils de l’extrémité des membres sont noirs.
On trouve le bai clair, foncé, cerise, acajou, sanguin, marron, brun. Tous ces termes se définissent d’eux-mêmes.
Isabelle. — C’est la robe café au lait avec les crins et les extrémités noirs.
Souris. — Elle a la couleur de l’animal en question. On y observe souvent la 7^aie de mulet qui commence à la crinière et finit à la queue.
Robes a deux couleurs mélangées.
— Grise. — I^a robe grise est formée par Tassemblage en proportions diverses de poils noirs et de poils blancs. Le gris renferme un grand nombre de variétés : gins clair, gins foncé, gins cendré, gris ardoisé, gins de fer, gins étourneay.
Aubère. — L’aubère est le résultat d’un mélange de poils rouges et de poils blancs dans la robe et les crins.
On reconnaît Yaubère clair, Vaubère vineux et Yaubère fleur de pêcher. Dans ce dernier cas, de nombreux iDetits
bouquets do poils rouges so détachent sur le fond de la robe. Les chevaux sont dits pêchards.
Louvet. — La robe Ïouvet est composée d’un mélange de poils blancs et de poils jaunâtres.
Robe a trois couleurs mélangées.
— Rouan. — Le rouan se compose de poils noirs, de poils rouges ou alezans et de poils blancs. I^e rouan peut être clair, foncé, vineux, suivant la prédominance des poils blancs, noirs ou rouges.
Robe formée de deux robes. — Pie.
— Dans la robe pie, on trouve toujours une région quelconque représentée par de larges plaques blanches , à cette couleur peuvent s’associer toutes les autres robes pour former des nuances :
pie noir, pie bai, pie Isabelle, pie rouan, pie alezan.
Si les couleurs foncées constituent le fond de la robe sur laquelle apparaissent des taches blancnes, on dit :
noir pie, bat pie, etc.
Particularités des robes, — Elles sont déterminées par la présence des poils d’une autre couleur modifiant le fond de la robe et par l’absence de pigment autour des yeux et des lèvres.
Particularités fournies par les poils blancs. — Si, sur les robes foncées (noire, bai, alezan, etc.), on trouve des poils blancs isolés, l’animal est dit rubican. On dit rübican aux flancs, aux côtes, aux fesses, etc.
L’animal est dit neigé quand les poils blancs sont réunis. Si l’animal n’a pas un seul poil blanc, il est zain.
Pelotes. — Les poils blancs, en se réunissant à la tête, forment des pielotes, des étoiles, des croissants; aux membres, ils donnent des balzanes.
La pelote peut être bordée, mélangée, régulière, interrompue.
Si la pelote se prolonge sur le chanfrein, elle forme une liste qui peut être étroite, large, dentée, déviée d droite ou à gauche.
Quand la liste devient très large, on dit que l’animal est belle-face.
Balzanes. — Les poils blancs entourant les membres forment des balzanes.
Si la tache blanche ne fait pas le tour du membre, c’est une trace de balzane.
Suivant l’étendue des balzanes, on dit:
principe de balzane, petite balzane, balzane ordinaire, balzane chaussée, balzane hàut chaussée. Elle atteint alors, suivant le cas, le paturon, le boulet, dépasse celui-ci, remonte sur le canon, atteint le genou ou le jarret.
Les balzanes se distinguent encore d’après leur nombre : on peut avoir deux balzanes antérneures ou deux balzanes postérieures ; elles peuvent exister en diagonale ou être latérales. Il peut en exister â tous les membres et
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on dit balzanes ; s^il n’y en a que
trois, on cherche pour les désigner la phrase la plus brève ; ex. : ti'ois balzanes^ dont une postérieure droite.
Particularités fournies par les poils noirs. — Si la tête est complètement noire, Tanimal est cap de maure. Les poils noirs peuvent être rassemblés sur le dos pour former la raie de mulet. Si des bandes noires existent sur les membres et transversalement, elles constituent le zébré,
IjOS poils noirs peuvent former dos charbonnures,, des tisonnures,^ des tif/r lires.
Particularités données par l’absence de pigment. — L’absence de pigment se fait surtout remarquer au pourtour des ouvertures naturelles, ])uis sur le scrotum du mâle et les mamelles de la femelle. La partie non pigmentée est qualiliée de ladre. On dit tache de ladre aux yeux, au nez, etc.
Quand les lèvres sont complètement ladres, on dit que ranimai boit dans son blanc.
Il faut se rappeler pour l’examen des robes qu’elles varient un peu de nuance avec les saisons. Elles sont plus ternes pendant l’hiver; l’animal tondu aura une robe plus claire parce que les poils sont toujours plus foncés à l'extrémité.
— J. Tribondeau.
RoUiniei*. — Le robinier faux-acacia {Robinia pseudo- acacia) est un arbre de la famille des Lég u m i n e U s es
Sa tige est droite, et peut atteindre 20 à 25 m. de hauteur. Los branches sont grêles, fragiles, épineuses, surtout sur les jeunes rameaux. L’écorce, verdâtre dans le jeuneâge, se gerçure en losange en vieillissant. Les fleurs sont en grappes fournies, blanches ou rosées; elles apparaissent en juin.
Le robinier aime les sols légers ; comme il drageonne beaucoup, il est précieux pour retenir les terres en situation accidentée. Son bois est tenace, élastique; on l’utilise pour faire des tuteurs et des échalas. Il constitue également un bon chauffage, mais ses épines en rendent sous ce rapport le maniement peu agréable.
RoiÉolet. — Oiseau de l’ordre des Passereaux, le plus petit de tous. On ne connaît en Europe qu’une espèce, le roitelet ordinaire i^Regidus cristatus),
Robinier (Hameau fleuri).
Roitelet.
utile et â protéger.
— Voy. Laitue.
— Le romarin officinal
long d’environ 0*",10. Il est de couleur terne, olivâtre, avec deux bandes blanchâtres sur les ailes. La femelle produit deux couvées par an; elle pond â chaque fois 6 ou Bœufs gris clair du volum e d’un pois {Fig,),
Le roitelet est essentiellement insectivore ; il est donc
Roiiiaine .
Romarin .
(/?o smar in us officinalis) est une plante de la famille des Labiées {Fig,),
Il croît spontanément dans les terrains incultes du midi de la France.
Par la distillation, on en retir e l’essence deromarin, utilisée en parfumerie.
Ronce* —
Genre de plantes de la famille des Rosacées.
C’est un sousarbrisseau sarmenteux , ai guillonné, traçant et gênant en forêt. Leurs racines persistent longtempsdans le sol, elles émettent des sarments se marcottant naturellement,ce qui les rend très envahissantes.
Romarin officinal.
Hameau fleuri Hameau à fruits
Ronce.
Les espèces principales sont : la ronce
ROS
des haies (lîubus /'niitcosus), la ronce bleue {/i. cœsius)^ la ronce des rochers (H, saxatilis) et le framVjoisier (Tî.
idæxts).
IjOS ronces ont des feuilles composées ; leurs fleurs sont blanches ou roses {Fif/.)^ les fruits polycarpés sont mamelonnés, noirs ou routes, comestibles (Fig.). Les jeunes pousses sont astrinf^entes ; elles servent à faire des frar^arismes et on les emploie aussi contre Thématiirie,
Itonce nrUiieielle. — La ronce artiflcielle se compose d’un toron de deux fils d’acier galvanisé. Sur l’un de ces deux fils, se trouvent des piquants pointus espacés de l'^b millimètres l’un de l’autre. Ces ronces artificielles se placent sur des poteaux en fer ou bois; elles peuvent alors concourir à rétablissement de clôtures (Fig.).
Ces clôtures sont économiques, mais il faut les abandonner toutes les fois que les animaux de la ferme sont susceptibles de les approcher au pâturage ou sur les chemins d’exploitation. Elles peuvent être dans ce cas meurtrières ou tout au moins déchirer le cuir des animaux et leur faire des plaies douloureuses.
— Ordre d’animaux mammifères caractérisés par leur système dentaire. Les incisives, au nombre de deux à chaque mâchoire, sont longues, arquées, taillées en biseau. I^es rongeurs n’ont pas de canines (Fig.)., mais ils possèdent des molaires.
Rongeur (Dents (fim lapin) (f. Incisives. — M, Molaires).
Parmi les rongeurs, on trouve le lapin, le lièvre, le cochon d’Inde, le rat, le loir, le campagnol, etc.
Rociiieforf. — Voy. Fromage.
RosAcéofS. — Faiiiille de plantes
dicotylédones; elle tire son nom do la disposition de la corolle.
La fleur est complète ; le calice possède cinq divisions, la corolle a cinq pétales formant une rosace. On trouve dans cette famille quelques genres bien connus : fraisier., poientille, vonce.^ rosier (Voy. tous ces mots).
Rosée. — La rosée est formée par un dépôt de gouttelettes d’eau déposées pendant la nuit à la surface des végétaux.
La production de la rosée est surtout considérable à l’automne et au printemps, car â ces époques la différence de température entre le jour et la nuit est assez considérable. Le ref roidissement amène alors la condensation de la vapeur d’eau contenue dans l'air et son dépôt sur les végétaux. Par les nuits très claires, le rayonnement étant
augmenté, la formation de ros ë e est encore accrue. Il arrive même quelquefois que la température s’abaisse assez pour donner une production de gelée blanche.
Lorsque le sol est bien travaillé, bien ameubli, son pouvoir rayonnant augmente ; il reçoit dès lors davantage de rosée, et celle-ci peut mieux pénétrer à l’intérieur et profiter aux plantes en l’absence de pluies.
D’après les recherches de Boussingault, la rosée apporterait en outre au sol une certaine quantité d’azote : 1 â G nig. d’ammoniaque et de O^'fr^OG à d’acide nitrique par litre.
Toutes ces observations justifient le rôle utile de la rosée en agriculture.
Ro^sier. — Genre de plantes de la famille des Rosacées. En voici les caractères : calice â tube urcéolé, très poilu intérieurement; lescarpellessont nombreux, couchés dans le tube calicinal; la corolle a cinq pétales disposés en rosace.
Les rosiers sont des sous-arbrisseaux épineux, à feuilles oppositi-imparipennées, à stipules pétiolaires et à tiges aiguillonnées. On en trouve plusieurs espèces dans les bois, et les grandes portent le nom d’églantiers : elles servent à greffer les variétés de roses cultivées dans les jardins.
Les principales variétés sont : la rose des champs (/ïosa a7n)ensis) (Fig.)., la rose de chien (JR. canùia)., la rose de France à grandes fleurs semi-doubles (R. gallica)., appelée ordinairement rose de Provins. Elle a donné un grand nombre de variétés doubles et orne-
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mentales. On en retire Tessence et Toaii de rose par distillation des pétales.
A, Sépales. — B, Pétales. — C, Etamines. — D, Ovules.
’li^e lleurie.
Rose des champs.
— Le rossignol est un oiseau do Tordre des Passereaux. Sa longueur est d’environ O"’, 17 ; il est de couleur terne ^
( Fi(i . ) . E n F r an ce, il ne passe que Tété et s’en va T hiver dans lescontréesméridionales. C’est un oiseau chanteur par excellence. Sa nour- M riture se com-
fose de cheniles, de mou- ^
c h e s , d insec- Rossignol,
tes ; il doit donc
être mis au rang des oiseaux utiles.
Rot. — Le nom de rot (prononcez :
sieurs maladies de la vigne qui amènent la pourriture du raisin. On connaît diverses espèces de rot; le plus terrible, qui commence à prendre une grande extension en France, est le black-rot.
Le black-rot est occasionné par un champig n o n microscopique ; son nom signifie pourriture 7ioire, à cause de la couleur que prennent les raisins attaqués. Le black-rot a été importé d’Amérique, et il a été constaté en France pour la première fois, dans l’Hérault, en 1885.
C’est généralement en mai-juin que le blackrot apparaît. Il commence par envahir les feuilles. (Fig.)- Cellesci présentent alors des taches roussâtres sur lesquelles on voit disséminés des points noirâtres représentant les fructifications du champignon. A maturité, il s’en échappe des spores qui vont se répandre sur les raisins.
Dès que les grains sont atteints, ils
Coupe de Tovaire.
Black-rot (Gra[)pc et grains de raisin atteints du).
Black-rot (Feuille de vigne atteinte du). rote) est employé pour désigner plu-
sont désorganisés avec une rapidité incroyable et dans Tespace de cinq à six jours, si la température est favorable, toutes les grappes sont détruites.
ROU
ROU
Sur certains grains, on aperçoit dos taches brunâtres portant aussi des points noirâtres disposés en cercles ; d'autres sont complètement envahis et, à la dernière période, la peau se ride, se plisse, adhère aux pépins, de sorte que Tensemble prend l’aspect de petits pruneaux ou ae raisins de Corinthe Pour combattre le mal, il faut d’abord, après la vendange, ramasser les grappes black-rotées restant sur les ceps, les incinérer ainsi que les sarments au moment de la taille.
Ensuite les traitements cupriques, appliqués comme pour le mildew, ont donné dans certains cas d’excellents résultats. Seulement, ils doivent être effectués de bonne heure, au printemps, lorsque les pousses ont O"™, 10 à 0™, 15 de long et renouvelés presque tous les mois, en prenant à chaque fois la précaution de bien imprégner toutes les parties avec le liquide anti-cryptogamique (Voy. Pulvérisateur).
Itouttn. — Voy Robe
noues liydruuliqties. — Ce sont des récepteurs qui utilisent le travail moteur fourni par une chute ou un courant d’eau. Lorsque le cours d'eau utilisable passe â proximité de la ferme, les roues hydrauliques sont, avec les turbines(Voy. Turbines), les récepteurs les plus économiques que l’on puisse employer pour la mise en marche des macliines agricoles; mais s'il est nécessaire d’établir des transmissions à grande distance, câble d’acier, eau sous pression, air comprimé ou raréfié, électricité, l’économie diminue et le capital de premier établissement devient très élevé.
Une description détaillée des roues hydrauliques ne pourrait trouver place dans les limites de cet article et nous devons nous borner à énumérer les différents types en indiquant les hauteurs de chute qui leur conviennent et leur rendement moyen.
Roues en dessous. — Ce sont les roues qui reçoivent l’eau bien au-dessous de leur centre.
Roue à palettes planes. — La roue à palettes planes ou roue à choc convient aux chutes dont la hauteiir ne dépasse pas l’",50. Son diamètre varie de 3 à 6 m. et son rendement est égal à 25 ou 30 0/0 du travail moteur dont la chute est capable {\oy. Chute d’eau, Jaugeage).
Roue Poncelet. — La roue Poncelet ou roue à auVjes courbes, convient aux mêmes chutes, mais son rendement s’élève â 60 ou 65 0/0 du travail de la chute.
Roues de côté. — Ce sont les roues qui reçoivent l’eau à peu près à hauteur de leur centre.
Roue à palettes planes. — Cette roue convient aux chutes de P”, 50 à 2'", 50, son diamètre varie de 4 à 6 m. et son rendement est de 55 0/0, lorsque l’eau est débitée par une vanne et de 70 à 80 0/0 lorsque l’eau est donnée par un déversoir.
Roue Sageôien. — La roue Sagebien ou roue â palettes obliques convient aux chutes de 0"’,50 à 2 m. et peut s’accommoder de débits très considérables (1 inc. par seconde par mètre de largeur de la roue ) ; son rendement atteint 80 à 90 0/0 et l’eau est fournie par un déversoir.
Roues en dessus. — Les roues en dessus sont celles qui reçoivent l’eau à leur partie supérieure.
Roue à augets. — La roue à augets convient aux chutes de 3 à 9 m. de hauteur et son rendement est de 40 0/0 â grande vitesse et de 70 à 80 0/0 à très faible vitesse.
Roues pendantes. — Toutes les roues précédentes sont établies sur des bajoyers en maçonnerie, entourées do coursiers et de radiers en béton et précédées de vannes ou de déversoirs, de canaux de dérivations et de barrages.
La roue pendante au contraire est simplement portée par des piliers en maçonnerie ou mieux par un bateau sans autres travaux accessoires sur le cours d’eau. Elle fonctionne, sans qu il soit nécessaire de créer une chute, par la seule impulsion que lui communiquent les eaux courantes.
Son rendement est environ 40 0/0 du travail moteur que renferme la veine liquide qui frappe ses palettes.
Prix. — Le prix des roues hydrauliques, y compris la maçonnerie et l’installation, varie entre 400 et 800 fr. par cheval-vapeur. Le prix du cheval-heure^ si l’on tient compte de l’amortissement du capital, des réparations et des frais de surveillance, oscille entre 0^^,03 et 0f%04.
nouge-^orge. — Oiseau de l’ordre les Passereaux, àbec court etïîn, à tarses grêles et longs (Fig.)- Le rouge-gorge est très utile, car il consomme en grande quantité une foule d’insectes nuisibles.
Rouget. — Le Rouge-gorge, rouget est une
maladie contagieuse du porc occasionnant dans cette espèce animale une assez forte mortalité. Le rouget est du à des microbes trè f petits ayant la forme d’un 8 et se développant dans le sang des sujets atteints.
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Extérieurement, le mal s’annonce par de la fièvre, puis au bout de quarante-huit heures , on voit apparaître autour des oreilles, sur le ventre et à la face interne des membres, des taches roug-e vif qui deviennent violacées, puis noirâtres.
Dans le cas de rouget bénin, la résolution arri\'e en quelques jours, mais le plus souvent le rouget est foudroyant et prend le caractère d’une véritable épidémie.
On possède, grâce à Pasteur, un remède certain par Tinoculation de virus atténué recueilli sur le lapin.
La vaccination confère l'immunité pendant au moins une année. Ce temps est en général suffisant pour retirer du porc les bénéfices que réclame cette spéculation.
Le rouget est classé par le décret du 28 juillet 1888 parmi les maladies contagieuses ; les propriétaires doivent donc dans ce cas se conformer aux prescriptions de la loi du 21 juillet 1881 .
— Opération qui consiste à déposer les tiges de chanvre et de lin dans l’eau ; Taction de certains microbes do Teau sur les tissus végétaux permet d’arriver â séparer facilement les fibres de la chénevotte (Voy. Chanvre, Lin).
Roulage. — Le roulage est le complément du hersage ; sur une terre non ensemencée^ il a pour but :
Do raffermir les terres légères émiettées par la herse;
De tasser et d’aplanir la couche superficielle pour le travail ultérieur des bineuses, faucheuses, faneuses, moissonneuses, etc. ;
D écraser les mottes par son propre poids ;
D’enfoncer les mottes trop dures et de les préparer ainsi à recevoir le choc des dents de la herse ;
De hâter la germination des graines de plantes adventices, que Ton pourra, ensuite, arracher à la herse ;
Enfin d’écraser et de détruire quelques insectes.
Sur une terre ensemencée ou sur de jeunes plantes :
Il suffit à enterrer certaines graines fines que Ton répand â la volée,
Il facilite la germination des semis do printemps en assurant leur contact avec la terre environnante ;
Il rechausse les jeunes plantes au printemps
Il favorise le tallage des graminées et des céréales.
Ces différents travaux s’exécutent avec des instruments variés de forme et de poids (Voy. Rouleau), mais il faut avoir soin d’attendre que le sol soit bien ressuyé, car la terre humide
s’attacherait au rouleau et le but que l’on recherche ne serait pas atteint.
Rouleau. — Le rouleau est un cylindre pesant qui sert à exécuter les roulages (Voy. Roulage).
Le rouleau agissant par pression, il est important de déterminer son poids pour les différents travaux que l’on se propose d’effectuer, et l’on peut utiliser pour cela les chiffres donnés par Grandvoinnet. Cet auteur démontre que, pour une meme efficacité, les poids et P de deux rouleaux sont proportionnels à la racine carrée de leurs diamètres rf et D :
Grandvoinnet appelle, d’autre part, jjression spécifique : le poids par mètre de longueur d’un rouleau de 1 m. do diamètre et indique les pressions spécifiques suivantes :
250 kg. pour les terres légères ou pour roulage léger en terre moyenne;
315 kg. pour les terres moyennes ou pour roulage moyen en terré dure ;
625 kg. pour les terres compactes ou pour rompre les mottes en terre moyenne ;
1000 kg. pour les terres fortes ou pour rompre les mottes en terre compacte ;
1 500 kg. pour les pelouses, les allées ;
3 000 kg. pour les pistes, les routes.
Soit à déterminer le poids æ d’un rouleau de 0'",49 de diamètre destiné à une terre légère, nous aurons :
d’où
soit un poids de 175 kg. par mètre do longueur.
Les rouleaux se divisent en deux grandes classes :
1^ Les rouleaux plombeurs.
2® Les rouleaux brise-mottes.
Rouleaux plombeurs. — Les rouleaux plombeurs se subdivisent en rouleaux simples, segmentés ou multiples.
Rouleaux simples. — I^es rouleaux d’une seule pièce, en bois, en pierre ou en fonte sont actuellementabandonnés, car leur action sur le sol est très irrégulière pour peu qu’il ne soit pas parfaitement plan et, de plus, ils arrachent les plantes et déplacent la terre aux tournées.
Rouleaux segmentés. — Les rouleaux segmentés ou divisés, sont composés de quatre segments DD enfilés sur un
ROULEAU
ROULEAU
élévation et coupe. Profil.
Rouleau plombeur segmenté
arbre A {Fig. /).
L’arbre A peut tourner dans les coussinets G des arcades H et son diamètre est plus faible que le diamètre de Tceil des segments du rouleau; ceux-ci peuvent donc suivre les ondulations du sol.
Les rouleaux sont pourvus d’une flèche ou de
deux brancards pour permettre aux animaux de retenir dans les pentes ; ils reçoivent quelquefois une caisse que l’on peut charger pour faire varier l’énergie du roulage, mais cette surcharge augmente beaucoup la traction et il est préférable de se servir de rouleaux de poids dilférents.
Enfin si l’on ajoute un siège pour le conducteur, ce siège doit être placé très en arrière pour éviter les graves accidents qui résulteraient d’une chute devant le rouleau.
Rouleaux multiples.— Le type de ces appareils est le rouleauPasquier {Fig. S) qui est destiné,non seulement à rouler les terrains labourés à plat ou en planches, mais encore les terres labourées en billons; à cet effet, on donne aux deux arbres du rouleau un écartement égal à la moitié de la largeur du billon et les chevaux sont dirigés perpendiculairement aux billons.
Rouleaux brisemottes. — Les rouleaux brise-mottes
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so subdivisent en rouleaux cannelés, annelés et dentés.
Houlpaux cannelés. —
I^e rouleau cannelé ou rouleau à battes {Fiif.A), avait été construit dans le but de produire une série de chocs capables de briser les mottes ; mais l’appareil est trop léger pour agir énergiquement, et en outre la terre se loge entre les battes et le rend ainsi moins bon qu’un rouleau à surface lisse; il est actuellement abandonné.
Rouleaux annelés. — Les rouleaux annelés, dont le type est le rouleau squelette de Dombasle, sont remplacés aujourd'hui par le rouleau ondulé {Fi(j . 5). Cet appareil, formé de quatre segments en fonte à surface ondulée, peut tenir lieu de rouleau brise-mottes dans les terres moyennes et do rouleau plombeur dans les terres légères.
On peut également ranger dans cette catégorie le rouleau Sack dont les disques sont indépendants {Fig. 6) et ne sont pas susceptibles de s’engorger.
Rouleaux dentés. — Le type de ces rouleaux est le rouleau Croskill, formé {Fig. 7) d’une série de disques en fonte de diamètre inégal et indépendants les uns des autres. L’œil des disques ayant un diamètre plus grand que le diamètre de l’arbre , ils peuvent s’élever et s’abaisser l’un par rapporta l’autre pour suivre les ondulations du sol et se débarrasser de la terre qui viendrait à les empâter. Ces disques sont dentés à leur périphérie et sur leursbords, ce qui leur assure une action très énergique sur les mottes qui ont résisté â l’action de la herse.
Pour que les Croskills ne dégradent pas les routes et que leurs pointes ne s’émoussent pas sur les chaussées, on a imaginé des appareils de transport nombreux; nous n’indiquerons que Tun des plus simples.
Le Croskill à brancards {Fig. S) est pourvu de deux grandes roues porteuses, mais l’essieu de ces roues est remplacé par une fusée qui est située au-dessous de Taxe des disques. Pour le transport, les roues portent sur le sol, mais pour mettre le rouleau en travail il suffira de le / renverser sens dessus
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Rouleau Croskill à avant-train, muni d'un frein
matique pour éviter que l’appareil ne vienne heurter les pieds des chevaux dans les descentes ou dans les détours.
Travail et prix des rouleaux. — Rouleaux plombeurs : poids, 900 à 900 kg. ;
diamètre, 0"',45 à 0^,60 ; longueur, à 2*", 50 ; , prix, 45 à 50 fr. les 100 kg.
Rouleaux brisemottes ; poids, 600 à 1 200^ kg. ; diamètre, 0”',40 à O^’.bb; longueur, 1"^,60 à 2™. 30 ; prix, 35 à 45 fr.
les 100 kg.
Jusqu’à 500 kg., si la terre n’est ni trop meuble, ni trop rugueuse, un cheval suffit à la traction d’un rouleau plom beur; on met ensuite deux chevaux jusqu’à 800 kg., mais il faudrait également deux chevaux pour un Croskill à partir de 600 kilogrammes.
Voici d’ailleurs les chilîres donnés par Pabst pour une journée de 10 heures et les prix de revient approximatifs par hectare:
PAR HECTARE
1 cheval.
'2 chevaux.
3 chevaux.
Léger.
Moyen.
Lourd.
im,50 à lm,90
Ruciier. — Dans la nature, les abeilles se réfugient dans les troncs d’arbres, dans les cavités des murailles, etc. Rien d’étonnant que les premiers apiculteurs aient alors songé à leur construire des ruches en osier ou en paille dont la forme rappelle celle de l’essaim {Fig. /). Ces ruches primitives se trouvent remplies de rayons adhérents aux parois; pour cette raison, ils sont désignés par le terme de fixes {Fig. 9). Les anciennes ruches sont donc à rayoyis fixes et la méthode qui consiste à les utiliser porte le nom de fixisme. Ce système fort longtemps en vigueur présente comme inconvénients : celui d’être obligé d’étoulTer les abeilles pour récolter le miel, et ensuite il force l’apiculteur à casser les rayons pour extraire le miel.
Aussi, actuellement, on remplace de plus en plus les ruches à rayons fixes par celles dites à cadres ou à rayons mobiLes. Les apiculteurs de progrès sont devenus mobihstes.
En principe, la ruche à cadres est une caisse cubique, dans laquelle on a disposé verticalement et parallèlement des cadres en bois. Ceux-ci peuvent être garnis do feuilles gaufrées imitant
absolument les cellules des abeilles ou tout au moins de fragments de rayons vides au-dessous desquels les abeilles construisent leurs alvéoles [Fig. 3).
Les cadres les plus employés sont pour ainsi dire ramenés à trois types {Fig. 4): celui de O'”, 40 de haut sur 0"\30 de large ; celui de 0*^,30 de haut sur O"’, 40 de large; celui de O”', 35 de côté.
On utilise aussi quelquefois des à sections 5) qui permettent d’in-
troduire des sections {Fig. 6) dans lesquelles les abeilles mettent un poids^ de miel à peu près déterminé : 0^&,500 à 1 kg. Ce procédé permet de fournir le miel en rayons.
Types de ruches. — Les modèles des ruches à rayons mobiles sont très nombreux. En France, on emploie de préférence la ruche Dadant et la ruche Layens.
La ruche Dadant mesure intérieurement O"', 49 de long, O"™, 42 de large et O*", 32 de haut. Les cadres, de O"™, 46 de large sur 0*",27 de haut, sont placés perpendiculairement au trou de vol.
Celui-ci mesure 0”’,22 sur O'^jOOS ; on modifie sa longueur au moyen d’un morceau de bois carré {Fig. 7).
La ruche peut recevoir des hausses
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dont les cadres mesurent 0"’,d6 de large et 0'”,135 de haut; ces hausses servent à augmenter la capacité de la ruche à l’époque de la grande miellée.
La ruche La^ ens a 0^,8^ de longueur, de haut et de large. Les
cadres (0^,40 de haut et 0®,31 de large) soiît faits avec des liteaux en bois et suspendus sur une feuillure. Le bord supérieur de la feuillure porte des points de repère qui indiquent l’écartement des cadres, fixés en bas par des crochets. La capacité de la ruche augmente ou diminue dans le sens horizontal au moyen de plaiiches de partition qui ne sont que des cadres en bois plein <5’). Le vide qui existe entre
la paroi de la ruche et la planche de partition sera rempli avec du foin. La l)artie supérieure des ruches est fort souvent garnie d’un toit.
On construit aussi des ruches dites d'observation qui permettent aux apiculteurs de se rendre compte des mœurs des abeilles à l’intérieur de la ruche.
La ruche d’observation sc compose de quelques cadres enfermés entre deux portes vitrées : rien de plus facile alors que l’examen du travail qui comporte la construction des rayons, l’élevage des colonies, le dépôt du miei.etc. {J^^ig.O).
Installation du rucher. — Les ruches s’installent en plein air ou à couvert.
A l'air libre, les ruches sont élevées au-dessus du sol par soubassement de briques ou depieux; eliessont éloignées les unes des autres de 1 m à Il
faut que les ruches soient abritées des vents violents et les trous de vol seront orientés au sud-est. La distance qui doit séparer les ruches des propriétés voisines est déterminée dans chaque département par des arrêtés préfectoraux.
Autour du rucher, les abeilles auront de l’eau à leur portée; elle sera déposée dans des vases peu profonds que l’on pourra encore garnir de flotteurs afin que les abeilles ne risquent pas de se noyer
Les ruchers couverts ont Tinconvénient d'être coûteux; il est du reste facile d’abriter les ruches pendant l’hiver avec des paillassons
Conduite du rucher. — Il faut d’abord verser l’essaim dans la ruche à cadres en le recueillant préalablement dans une ruche en paille ou une boîte carrée de 0"',30 de côté. Quand l’essaim s’est fixé, au moment de l’essaimage, aux branches d’arbres et d’arbustes envL Tonnants, on le détache d’un coup sec; il tombe dans la boîte qui est aussitôt refermée. On la retourne vivement en laissant une petite ouverture par l’intermédiaire d^une cale afin de permettre aux abeilles non captées de rejoindre l’essaim. La boîte sera placée à proxi-
mité d’une ruche vide garnie de cadres amorcés ou comfilètement munis de cire gaufrée. Le soir, on fait alors tomber l’essaim devant Touverture de la ruche sur une planche disposée à cet effet; les abeilles passent dans la ruche, le transvasement est opéré. Pour débuter, on peut aussi acheter des ruches garnies de colonies prêtes à butiner dès le printemps.
Calendrier de l’apiculteur. — Janvier et février. — On fait un examen sommaire des ruches; les plateaux sont nettoyés, les trous de vol sont abrités au moyen de tuiles inclinées.
En février, les abeilles commencent à sortir; on met de l’eau à proximité de la ruche et de la farine de seigle, de pois, dans de petites augettes plates. Cette farine remplace le pollen.
Mars. — On fait la visite des ruches ; pour cela, il faut préalablement enfumer les abeilles. La fumée est produite au moyen d un enfumoir /O) dans
lequel on fait brûler des chiffons. II faut avoir soin, pour se garder des piqûres, de s’envelopper la tête d’un voile (Fig- ii) ou d^un camail "et les mains de gants.
Si les provisions de la ruche ne sont pas suffisantes, il faut nourrir les abeilles; c’est ce qu’on appelle, le nourrisseynent. Cette opération consiste à mettre à leur portée des matières sucrées, sirop, sucre candi. On peut les déposer dans des noui^risseiirs., sortes de réservoirs laissant écouler lentement le liquide {Fig iS). On donne par jour 100 gr. de sirop par ruche.
En visitant la ruche, il faut s’assurer que la reine existe, une ruche orpheline ne donnant jamais de couvain. Un essaim orphelin doit immédiatement recevoir une mère.
3Iai, — En mai, on fait la gi^ande visite. A cette époque, les colonies sont nombreuses; il faut donc leur donner de l’espace pour recueillir leur produit. Les rayons sont visités, ceux reconnus défectueux sont enlevés ; on ajoute des cadres vides amorcés afin d’exciter les abeilles à construire.
Juin-juillet.. — C’est le moment des grandes miellées; on enlève les cadres dont les rayons sont bien operculés.
Préalablement, on enfume la ruche, et on se couvre la figure et les mains.
Les cadres pleins sont remplacés par des rayons vides; il est prudent cependant de laisser quelques provisions pour ne pas être obligé de nourrir avant mars.
Aoûtj septembi^e.^ octobre. — Nouvelle visite des ruches; on prend du miel à celles qui en ont trop; les rayons sont transportés dans celles qui n en ont pas
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Mello-extracteur
Novembre^ décembre. — Les hausses sont enlevées de la ruche Dadant; la capacité de la ruche Layens est réduite par la suppression do cadres; ceux-ci ne dépassent pas le nombre dix. I^entrée de la ruche est diminuée ; les parois sont garnies de paillassons.
Extraction du miel. — Le miel contenu dans les rayons des ruches fixes so sépare par le mellificateur solaire {Fig. /4). C’est simplement une boîte dont le fond est formé par un tamis, et dont le couvercle est un châssis vitré. Sous Tinfluence do la chaleur solaire, le miel fondu s'écoule dans des récipients placés au-dessous.
I^e miel des rayons de ruches à cadres s’extrait beaucoup plus simple-
ment par l’extracteur à force centrifuge {Fig. /5). Les cadres désoperculés avec des couteaux {Fig. i6) trempés dans l’eau chaude sont placés dans les toiles métalliques. Un mouvement de rotation rapide projette le miel contre les parois du réservoir.
Ensuite le miel est placé dans des ots ; d’abord limpide, il se granule au out de quelque temps. Les miels à granulation fine sont toujours de meilleure qualité. — J. Trib'ondeau.
Riiminanti». — On désigne sous ce nom les Mammifères qui prosentent le phénomène de la rumination (Vo^^ ce mot). Ce sont les Bovidés (Bœuf, etc.), les Ovidés (Mouton, Chèvre, etc.), les Camélidés (Chameau).
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niiitiiiintioii. — La rumination est Tacte par lequel les Ruminants font revenir à la boucho les aliments qui étaient emmagasinés dans la panse, les mastiquent à nouveau et les déglutissent une seconde fois.
La rumination régulière est un signe do l’état do santé des animaux. Elle commence presque immédiatement après le repas, soit que les ruminants restent debout ou se couchent. Sous l'influence des contractions de la panse, les aliments remontent par fraction vers la boucho ; le mouvement en est du reste facile à saisir tout le long de Tencolure. L’animal allonge le cou et se met à remuer la mâchoire comme s’il mangeait : les fourrages sont mastiqués, insalivés et réavalés. Ils passent alors dans le bonnet, le feuillet et la caillette, en subissant le phénomène de la digestion.
— Le groupe des Rupestris renferme un certain nombre de variétés de vignes américaines susceptibles d’être employées, comme portegrettes, à la reconstitution du vignoble.
Le port des Rupestris est en général buissonnant, les sarments s’allongent peu, les mérithalles restent courts.
Les principales variétés sont : le H. Martin, le R, Mission et le /L Phénomène du Lot. Elles se plaisent surtout en terrains pierreux, mais les deux premières ne supportent pas le
calcaire. Au contraire, le Rupestris Phénomène ou R. Monticola paraît sous ce rapport plus accommodant. Il se développe suffisamment dans les sols à 30 et 35 0/0 de carbonate de chaux.
Le Rupestris Phénomène se distingue par des feuilles brillantes, à bords ondulés à la base ; le limbe s’insère au pétiole suivant une accolade ; la dent formant le lobe terminal est allongée(/^/g'.).
Rupestris Phénomène du Lot (Feuille du).
Les gretfes sur Rupestris sont vigoureuses et fructifient bien ; la maturité est avancée; les soudures s’elfectuent dans la proportion de 45 à 50 0/0. Résistance absolue au phylloxéra.
Kiitatoaga. — Voy. Chou-navet.
!Sat>ot. — Le sabot est formé par l’épaississement des ongles qui constituent la boîte cornée. Le sabot renferme les deux dernières phalanges des membres; l’ensemble de ces parties prend le nom pied (Voy. Pied).
e^ac h. raisios* — Pour soustraire les raisins aux déprédati ons des guêpes et des oiseaux, on lesenfermedans des sacs en canevas gommé se fermant à la partie supérieure par une ficelle coulissée Les raisins peuvent ainsi arriver à maturité parfaite et se conserver jusqu'à l’approche _
Safran* — Le safran est uite
plante de la famille des Iridées, originaire du Levant, importée en France par les Phéniciens. La culture de cette plante a perdu beaucoup de son importance par suite des importations du safran do la Turquie et de l’Inde.
Quelques départements seulement , comme la Charente, le Vaucluse et le Loiret, dans le Gâtinais, se livrent à la culture.
Usages. — Ce sont les stigmates de la fleur du safran qui constituent la partie utile de la plante ; ils donnent la safranine, de couleur Jaune d’or, employée pour colorer les liqueurs, les sucreries et les vernis.
Terrain. — Les meilleures safranières sont situées sur des terrains argilo-cal-
caires ou silico-calcaires, profonds, sains
et fertiles.
Ces sols se préparent à la bêche.
Le safran se multiplie par ses bulbes ; ceux-ci doivent être bien choisis, sans alterations, ce dont on s’assure en les débarrassant deleurtunique extérieure.
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Plantation. — La plantation s’exécute en juillet ; les bulbes sont-dëposés dans de petites rigoles profondes de 0,’"20 ; les rigoles sont elles-mêmesdistantes de 0*^,20.
Pour planter un hectare, il faut IbO 000 à 800 000 bulbes.
Les safraniè-
res sont généralement d i V isées en planches de l’",30 de largeur séparées par des sentiers dans lesquels circulent les ouvrières chargées de donner des sarclages et de pratiquer la récolte.
Récolte. — Elle a lieu à Tépoque de la floraison, du 15 septembre au 15 octobre; quelquefois, dans leGâtinais.
elle se prolonge jusqu’au 11 novembre. Les fleurs sont détachées en coupant les corolles avec les ongles.
A la ferme, on pratique l'épluchage qui consiste à enlever les stigmates.
Ceux-ci sont soumis à la dessiccation et renfermés dans des boîtes en chêne garnies intérieurement de papier buvard.
Rendement. — Il dépend de Tâge des safranières. Dans le Gâtinais, on récolte :
Safran.
ire année i^ kilogr.
' Après la floraison, les feuilles se développent; on les récolte en avril-mai.
Un hectare en fournit 700 à 1 000 kg., que l'on emploie à la nourriture des bêtes bovines.
Les safranières durent trois ans. A l’arrachage, on effectue un triage des bulbes pour enlever ceux qui sont altérés.‘>
Maladies. — Les oignons de safran sont sujets à une affection occasionnée par un champignon, le JRhizoctonia crocorum ou mort du safran. Ceux qui sont atteints doivent être brûlés; en outre, le safran ne doit pas revenir ensuite avant huit ou dix ans sur le même terrain.
H^aig^néc» — La saignée est une
opération chirurgicale qui consiste à retirer de la circulation une certaine quantité de sang. On a tendance à employer la saignée sans qu'il y ait nécessité de le faire. Son application doit être faite par le vétérinaire; lui seul peut ju^er de Turgence à l’effectuer.
^Ainfoin. — Plante fourragère, do la famille des Légumineuses, emplovée à la créaticm des prairies artificielles {jFig.). On désigne vulgairement le sainfoin sous les noms de foin de Bour^ gagne., crête de coq., etc.
Caractères.
— Les racines du sainfoin sont pivotantes, sa tige s’élève à 0"*, 60 et 0"',75dehaut.
Au sommet, les tiges por-
tentdes fleurs Sainfoin,
en grappes
roses qui donnent naissance à une graine réniforme de couleur brune et luisante.
Terrains. — Pour bien réussir, le sainfoin demande des terres fraîches et profondes, mais il produit encore de bons résultats sur des sols peu fertiles : c’est la plante fourragère par excellence des terrains calcaires maigres.
Variétés. — On distingue : P le sainfoin ordinaire; 2° le sainfoin chaud ou à deux coupes : c’est la variété la plus recommandable.
Fertilisation du sol. — Une récolte de 4 500 kg. de fourrage sec enlève au sol .
Azote 8lkg »
Acide phosphoriquc 21 ,2
Potasse 80 ,6
Chaux . . . , 65 .7
En terrain pauvre en chaux, il faut apporter l'élément calcaire par des chaulages ou des marnages; en sol calcaire maigre, on doit fournir de la potasse et de l’acide phosphorique.
400 kg. de superphosphate minéral et 150 kg. de chlorure de potassium donnent le résultat désiré ; ces engrais seront enfouis par le labour qui précédera le semis de la céréale dans laquelle on répandra le sainfoin.
Semis. — Il se fait d’après les principes appliqués pour la luzerne. (Vo3^ Luzerne). I^a semence est répandue enveloppée dans la gousse à raison de 150 à 180 kg. par hectare. La semence
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doit être exempte de pimprenelle et do hy'ome doux.
Soins d’entretien. — Pendant Thiver, on épierre ; il faut plâtrer au printemps â la dose de 400 kg. par hectare.
Récolte. — J^a première année, le sainfoin produit une bonne coupe; la deuxième est pâturée. Après trois ans, les bromes^ le chiendent^ la pimpreneile envahissent les sainfoinnières, et il faut défricher.
Le sainfoin est toujours converti en foin ; on le coupe à floraison complète, généralement en juin. Il est nécessaire de faner avec toutes les précautions voulues pour que les feuilles et les fleurs ne se détachent pas.
Par la dessiccation, 100 kg, se réduisent à 33.
Rendement. — On obtient en récolte moyenne 4 à 5 000 kg. de foin.
Utilisation du fourrage. — Le foin de sainfoin est un des meilleurs pour les animaux domestiques. C’est un excellent fourrage ; il a seulement le défaut de vieillir vite et de devenir par suite poussiéreux.
Après défrichement du sainfoin, on peut cultiver une céréale d’hiver ou do printemps. — J. Tribondeau.
5i»aiiit-€«lroniiaise (Race). — Race bovine de la vallée de l’Ariègo.
D’après M. Sanson, son nom lui vient de ce que les meilleurs sujets se produisent aux environs de Saint-Girons.
Elle possède la plus grande analogie avec la race gasconne, mais sa conformation est plus courte. Les vaches sont aussi plus fortes laitières; elles fournissent presque tout le lait consommé à Toulouse (Yoy. Gasconne [Rage] ).
f^aladc* — Nom donné à plusieurs plantes potagères entrant dans la consommation journalière. Citons : la chicorée^ la laitue^ la màche^ le pissenlit^ la romaine (Voy. ces mots).
!§»aler0 (Race de). — Nom donné à la race bovine que l’on rencontre en Auvergne.
Voici les caractères qu’en donne M. Sanson. La taille chez le mâle va de l'”,40 â de 1“,30 à 1*”,35 chez
la femelle.
Le squelette, toujours volumineux, n’est cependant pas grossier. Le dos est droit, long, la croupe allongée avec forte saillie à l’attache de la queue.
La poitrine est généralement profonde et ample, ainsi que le reste du corps ; les masses musculaires étant bien développées, les cuisses sont épaisses. Les membres relativement courts ne sont que rarement déviés {F'ig,),
La peau, toujours épaisse et le plus souvent dure, forme au cou un fort fanon, un peu rétréci â sa partie
moyenne. Elle est pourvue dans l’ensemble de la race des trois couleurs do poil, rouge, blanche et noire, avec forte prédoniinance de la première. I^e mufle est rosé, parfois marbré de veines grises ou noirâtres. Les cornes, d'un ]>laDC
Bœuf de Salers.
grisâtre dans la plus grande partie de leur étendue, sont toujours noires â leur pointe.
Ija race de Salers se rencontre surtout dans les monts d’Auvergne et c’est principalement autour des villes de Salers, Riom-ès-Montagne, Anglars et Trizac que se trouvent les meilleurs sujets.
Pendant l’hiver, les animaux sont nourris à l’étable. Avec le retour des beaux jours, les troupeaux vont à la montagne ; chacun d’eux est en général composé de quarante vaches, d’un jeune taureau de l’année précédente et de vingt veaux. Durant la saison estivale, le lait des vaches est converti en fromage, les veaux n’en tètent qu’une très faible partie, ayant été préalablement isolés dans un compartiment désigné sous le nom de parcou. Cette parcimonie dans l’alimentation des jeunes est un obstacle à Tamélioration de la race : le développement et l’accroissement des formes se trouvent considérablement retardés.
Quoi qu’il en soit, ces veaux ne rentrent point l’hiver à l’étable ; ils se sont refaits à la fln de la saison et sont mis en vente sous le nom de boum^ets. I^es marchands qui les achètent les amènent en Saintonge et dans le Poitou.
Les cultivateurs de ces localités b s font bistourner et les dressent au joug. Ils accomplissent de légers travaux, sont en même temps Tobjet de soins particuliers et doublent souvent de valeur dans l’espace d’une année. Ils changent tous les ans de propriétaire, chacun d’eux réalisant chaque fois un bénéfice sérieux. A l’âge de quatre ou cinq ans, ils sont livrés à la boucherie.
La chair des animaux de Salers est très appréciée ; on leur reproche seulement â l’abattoir de fournir une proportion trop élevée de viande de troisième catégorie.
SAN
— Plante potagère de la faiiiillo des Composées. Le salsifis ( Tragopogon porvifolium) est alimentaire
Salsifis.
par sa racine disposée en pivot charnu
Culture. — Pour réussir, il est nécessaire de posséder un terrain riche, profond et bien ameubli.
On sème en mars en lignes espacées de Pendant la végétation, il faut
éclaircir si c’est nécessaire et enlever les mauvaises herbes pour que le sol soit propre.
La récolte se fait à l’automne ; les racines non consommées avant Thiver seront couvertes de paille pour les préserver de la gelée.
^aiiiaro. — Sorte d’achaine (Voy.
ce mot) muni d’une expansion en forme de membrane ailée qui favorise la dissémination des graines parle vent.
Le fruit de l’érable est une samare.
— Le sang est un liquide contenu dans les vaisseaux sanguins ; il sert de nutrition aux différents éléments anatomiques.
Le sang est constitué par deux parties : une liquide appelée plasma dans lequel sont en suspension des corps rouges arrondis appelés globules.
Le plasma est surtout composé d’eau, environ 90 0/0; il tient en dissolution des sels alcalins, de l’albumine, de la fibrine, des matières grasses. Quand le sang est sorti des vaisseaux et qu’il est au repos, la fibrine prend l’aspect d’un réseau filamenteux emprisonnant les globules ; c’est ce qui forme le caillot sanguin.
Si le sang est agité dans un vase avec un petit balai, avant son refroidissement, la fibrine est agglomérée sans emprisonner les globules ; le liquide qui reste est alors rouge, il ne se coagule plus ; on le désigne sous le nom de sérum. Ce sérum renferme beaucoup d’albumine.
f.es globules du sang ont la forme
d’une lentille déprimée en son milieu; leur diamètre est de 0““,005 à 0™“,008 ; il en existe environ six millions par millimètre cube de sang {Fig.). Ces
Sang (Globules grossis du).
(Oii n’a figuré ici que les globules rouges, empilés ou dissociés).
globules sont colorés en rouge par une substance nommée hémoglobine {Fig.),
Sang (Cristaux grossis d’hémoglobine du).
qui a la propriété d’absorber Toxygène au moment de la respiration et de le porter dans toutes les parties du corps où il est nécessaire pour l’entretien et la vie des tissus.
On trouve encore dans le sang, mais en plus petite quantité, des globules blancs ou leucocyte, s, de nature albuminoïde ; ces leucocytes jouent un rôle très important dans la nutrition et surtout dans la défense de L^rganisme contre l’envahissement par les microbes et autres germes étrangers.
üiaii^lior. — Mammifère pach}derme du genre Sus. Il a la plus grande analogie avec le cochon domestique.
Is * -
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Lo sanglier so cara>Gtcriso par une tête allongée avec des oreilles petites et dressées. Le dos, les rems et la croupe sont relativement courts ; les membres, surtout les antérieurs, se trouvent allongés, ce qui fait paraître encore le corps plus court (/Mr;.).
Sanglier.
La peau du sanglier est épaisse ; elle est recouverte de poils grisâtres ou jaunâtres appelés soies.
La femelle du sanglier a reçu le nom de laie ; elle donne à chaque j)ortéo 1 à 10 petits appelés marcassins. Pondant plusieurs mois, les marcassins possèdent â la surface du corps des bandes noires désignées par Texpression de livrée.
Le sanglier habite les forêts, il s’y nourrit d’herbes, de racines, de cliâtaignes, de glands, etc., mais il fait aussi de fréquentes incursions sur les champs cultivés et cause de grands dommages. Les pommes de terre eu particulier sont l’objet do ses déprédations; en une nuit, il retourne avec, son groin des surfaces importantes. C’est donc un animal nuisible et on le chasse au fusil. Sa chair est estimée, mais la qualité ne suffit pas pour compenser les dégâts qu’il cause.
pour la récolte des céréales. C’est une
petite faux â manche courbé [Fig.') terminé par une imignée en forme de béquille (jue l’ouvrier manœuvre do la main droite.
Le crochet [Fig.), complément indispensable do la sape, est t enu de la main gaïudie. La sape est le meilleur instrument pour la récolle des céréales versées ou emmêlées. Un bon sapeur coupe de 28 â 35 ares par jour.
— Le sapin argenté [Ahies argentea)., vulgairement sapin coinmun^ sapin des Vosges^ sapin de jVormandie, est de la famille des Abiétinées.
Il possède une tigedroite, régulière, conique et conserve pendant longtemps SOS branches de la base
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luvions ; les terrains schisteux et granitiques lui conviennent encore.
Il pousse lentement les premières années, mais, passé dix ans, sa croissance est rapide et il est susceptible d'atteindre 40 à 45 m. de hauteur sur 6 m. de tour.
Le bois du sapin argenté est à fibres fines, flexibles, élastiques. On l'emploie pour faire des planches, du charronnag-e, il est médiocre comme bois de chauffage, car il pétille énormément.
^arcla^c. — Le sarclage est l’opération qui a pour but d’enlever les plantes adventices se multipliant dans les récoltes.
Les sarclages se font à la main ; ce sont généralement les femmes qui sont chargées de ce travail. Le sarclage est toujours coûteux; aussi doit-on chercher à le réduire le plus possible. Pour cela, il faut pratiquer après la moisson les labours de déchaumage qui feront germer les plantes adventices; il faut adopter la culture des plantes sarclées dites nettoyantes^ et recourir à la jachère si le sol est par trop infesté de mauvaises herbes.
Siarnieiit^. — Les rameaux de vigne aoûtés sont désignés par le terme de sarments.
Sarrasin. — Plante de la famille des Polygonées dont le grain est alimentaire. Le sarrasin {Polygonum fagopy7nim) se désigne vulgairement sous le nom de blé noir à cause de la couleur de son grain.
Variétés. — Le sarrasin commun, dont on a obtenu une sous-variété paf sélection, à grains plus petits, très arrondis , lisses , b I an châtres ; c’est le san^asin argenté {Fig.) ;
Une graine
Tige fleurie (Très grossie)
Sarrasin argenté.
Le sarrasin de Tartarie {P. tartaricnm), dont les fleurs sont petites et verdâtres et les fruits à arêtes ondulées. Cette variété se recommande surtout pour la culture fourragère.
Climat. — Le sarrasin est sensible à
la gelée; il est cultivé dans les zones humides : en Bretagne et en Bresse.
Sol. — Cette polygonée vient bien surtout dans les terres fraîches; le développement de la plante se fait en trois mois; il ne faut pas que la végétation soit arrêtée par la sécheresse.
Engrais. — Eu égard à la rapidité avec laquelle le blé noir parcourt ses phases de végétation, il faut lui donner des engrais assez assimilables. Une récolte de 30 hl. enlève au sol :
Azote 70
Acide phosphorique. ..... ,30
C’est sur ces bases qu’il faut calculer la restitution d’après la fertilité du sol.
Préparation du sol. — II est nécessaire que le sol ait reçu une' série de façons afin d’obtenir un ameublissement complet de la couche arable.
Semis. — Le blé noir se sème du 15 mai au 24 juin. La quantité de semence à répandre à l’hectare est d’environ 60 litres que l’on sème à la volée ou en lignes. 11 ne faut pas rouler après le semis, car les cotydédons ne pourraient percer la couche tassée et durcie.
Récolte. — Elle se fait en août et septembre; on coupe au moment de la plus grande grenaison. La récolte se pratique au moyen du volant breton et on dépose en javelles au fur et à mesure de l’opération. Ces javelles sont ensuite relevées en faisceaux liés à la partie supérieure pour leur donner de la résistance contre le vent. Après dessiccation, on ramène à la ferme, pour procéder au battage.
Conservation du grain. — Le grain battu, puis nettoyé, est mis au grenier sur une surface bien carrelée ou bien planchéiée, il faut l’étendre en couche très mince. Pendant le premier mois, on pratique des pelletages deux fois par semaine, afin d’achever vivement la dessiccation.
Il y a presque toujours avantage à vendre le sarrasin après la récolte, car il perd beaucoup en grenier par dessiccation, puis par le détachement final des enveloppes calicinales restées adhérentes au péricarpe. Dans les trois premiers mois qui suivent la récolte, il y a souvent perte du dixième en poids.
Rendement. — Le rendement moyen est de 20 hl. ; dans les bonnes cultures, il peut atteindre 30 et 35 hl. à l’hectare.
L’hectolitre pèse 60 à 65 kg.
Emploi du grain. — II sert â l’alimentation humaine sous forme de bouillies ou de galettes, constituant un aliment assez nutritif.
Les chevaux peuvent consommer le blé noir qui entrera dans la ration â raison d’un tiers, pour remplacer l’a-
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yoine. Les oiseaux de basse-cour en font leur aliment préféré.
La paille est mise en meules étroites après le battage ; elle s’utilise comme litière. — J. T.
— Genre de plantes de la famille des Labiées. Doux espèces sont particuliôrement connues :
1° La sauge ofticinale (Salvia officinalis\ employée dans le Midi comme plante médicinale et comme plante à parfum ;
La sauge des prés {S\pratensis"j^ commune en prairies sèches et sur les bords des chemins. Elle est bien connue par ses grandes fleurs en grappes et ses feuilles rugueuses
futile* — Les
saules sont des arbrisseaux, quelquefois des arbres, de la famille des Salicinées.
Saule (Chaton de fleur à claniincs).
Le genre Salix se caractérise par des fleurs en chatons (Fig.); les feuilles
Saule (Chaton de fleur à pistil).
sont longues, entières ou dentées.
Pour les étudier, on les divise en deux sections :
1® Saules latifoliës.
2^ Saules angustifoliés.
Saules latifoliés. — Leurs feuilles sont au plus deux ou trois fois plus longues que larges ; leur écorce est rude.
I.e saule marceau {Salix Caprca) a les fouilles un peu laineuses, les bourgeons gros et ovoïdes, le bois lisse.
C'est une essence à bois tendre, léger, que Ton peut utiliser pour flxer"^les terres et les berges des cours d'eau.
En forêt, c’est un mort-bois, (ju'il faut enlever, car il drageonne beaucoup et devient nuisible.
Le saule à oreillette (S. aurila) a les feuilles chagrinées, avec de grandes oreillettes. C’est une espèce sans valeur, se développant surtout dans les marais.
Saule fragile
(Port de Parbrc).
Saules angustifoliés. — Ils ont beaucoup plus d’intérêt que les précédents ; ce sont les saules osiey^s ; leurs feuilles sont 4, 6, 8, 10 et ]2 fois plus longues que larges.
Le saule blanc {S. alba) est le plus remarquable. Il est cultivé comme têtard; on le voit dans toutes les vallées et on l’exploite pour faire des fourches et des manches de fouet.
L’osier jaune {S, vUellina) est une variété du saule blanc; comme il est très liant, on l’emploie dans les jardins pour le palissage.
Le saule fragile {S. fragilis) est commun sur tous les cours d’eau, en France on estime surtout la variété à écorce rouge {Fig .),
SAU
SCA
Le saule amandier (S. amygdalifia) ou osier })run est cultive dans les oseraies, ses produits sont do deuxième qualité.
Le saule viminal [S, viminaLis) fournit à la vannerie la plus grande (juantité d'osier. On rappelle communément osier blanc, osier vert, saule des vanniers. Les pousses sont droites et longues, les feuilles enroulées par-dessous, soyeuses et six à huit fois plus longues que larges.
Culture des oseraies. — Les saules osiers cultivés forment des massifs appelés oseraies. En terrains mouillés, ricnes, dans le voisinage des eaux courantes, on a des oseraies magnifiques.
Création de Voseraie. — On défonce le terrain à la bêche ou à la charrue.
Au printemps, le travail est complété par la herse ou le râteau pour enlever les mauvaises herbes, puis on met en place des boutures par plançons en les enfonçant aussi jjrofondément que possible. Les boutures sont ensuite coupées au niveau du sol.
r^a distance à adopter entre les plants est d’environ 0‘",30 entre les lignes et sur la ligne. Plus on plante serré, plus les brins sont fins.
Exploitation. — La première année, on pratique le recépage. Les produits commencent la deuxième année; on coupe aussi près que possible du sol.
La récolte se fait de novembre à mars ; les brins sont mis en bottes.
En livrant l’osier à la vannerie, il doit être décorti([ué : c’est Vosier blanchi.
— Insecte orthoptère sauteur de la famille des Locustides {Fig.). L’espèce la plus commune est la grande sauterelle verte {Locusta viridissima). Le mâle fait entendre une stridulation intense.
I^essauterel- Sauterelle,
les se nourrissent de matières végétales, mais leurs dégâts sont peu importants. Tout autres sont les ravages des criquets, rangés dans le genre Acridium.
Saii vo^oon. — Les arbres fruitiers issus de graines sont généralement désignés par le terme de sauvageons . Ils forment des variétés nouvelles, mais le plus souvent on les utilise comme porte-greffes des variétés connues.
^i&tivignoo. Le sauvignqn est un cépage important du Bordelais servant à fabriquer le vin de Sauternes avec le sémillon et la muscadelle. Il est aussi répandu dans le Gers, la Vienne et l’Yonne.
Sa maturité est de deux^me époque ;
il est taillé à coursons de trois yeux.
— Expression qui sert à désigner les landes crayeuses de la Champagne. Après la moisson, ces terrains se recouvrent d'une herbe maigre et courte, Sippelée pouilleuse, qui a fait désigner la surface recouverte par la craie dans les départements de l'Aube, dé la Marne, de la Haute-Marne, sous le nom de Champagne pouilleuse.
— Le scarificateur est un instrument de culture qui complète l’action de la charrue en remuant, divisant et émiettant la terre plus profondément que ne saurait le faire la herse ; à ce titre, il peut remplacer la charrue pour l’exécution des seconds labours et des déchaumages ; il sert, entre temps, aux cultures d’entretien.
Suivant la forme des pièces travaillantes, les scarificateurs portent parfois des noms différents; ainsi on nomme :
Scarificateur, un instrument armé de pointes destinées à fendre la terre;
Extirpateur, un appareil pourvu de lames courtes plus ou moins larges qui soulèvent la couche superficielle;
Déchaumeur , un appareil muni de socs en fer de lance qui coupe les racines.
On les réunit aussi quelquefois sous le nom générique de cultivateurs.
Le scarificateur-déchaumeur de Ba- {Fiq.) est formé de lames courbes,
Scarificateur-déchaumeur de Bajac.
pointues à une extrémité et terminées à l’autre bout par des socs en fer de lance. Ces lames, au nombre de 5, 7 ou 9 sont fixées à un bâti reposant sur le sol par quatre roues; les roues d’avant sont montées à pivot sur une crémaillère courbe, et les roues d’arrière appartiennent à un essieu coudé commandé par un long levier. On peut ainsi régler l’entrure des dents et les sortir de terre lors des tournées.
Dans le scarificateur Puzenat {Fig.), la manœuvre du levier postérieur permet de relever à la fois l’arrière et l’avant du bâti.
Travail et prix. — Pour un travail léger le poids du scarificateur varie de 100 à 130 kg. par mètre de largeur et l’écartement des dents de 0“,07 âO™, 12 ; pour un travail profond, le poids varie de 200 à 300 kg. par mètre et l’écartement des dents de 0™,15â O"', 20. La
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largeur totale est do O’'", 80 à 2 m. et la profondeur de ()''\05 à 0'”,15.
Avec ^2 à 4 clic vaux, la surface remuée est de 1 à 3 lia. par jour sui-
vant la largeur de rinstrument et la profondeur du travail.
Les scarificateurs valent de 1 fr. à le kilogramme, soit 195 à 450 fr.
suivant dimensions.
On admet qu'un scarificateur fait Touvragc de 1 à 5 charrues (sans retourner la terre, bien entendu) et que rameublissement do 1 ha. revient à 19 ou 15 fr.
Neliiste. — Le schiste est une roche composée de silice et d’alumine comme les argiles, mais ne se délayant pas dans l’eau. On trouve le schiste dans les terrains anciens; généralement, il est schistoïde, c’est-à-dire qu’il se délite facilement en lames minces; mais on en trouve de compact; la couleur varie du bleu au noir et au rouge.
Par leur décomposition, les schistes forment des sols froids, compacts, humides. On doit les fertiliser par des engrais phosphatés et calcaires pour apporter de l’acide phosphorique et de la chaux (Voy. Amende.ment , Terre arable).
(Race fie). — Cette race comprend les animaux de l’espèce bovine que Ton rencontre en Suisse et que Ton désigne sous le nom de bétail brun. Elle s’étend non seulement dans le canton de Schwitz, mais encore dans ceux de Lucerne, de Zug, d’Uri, de Glariss, d’Appenzell.
D’après M. Sanson, voici ses caractères :
I^a taille, dans la race des Alpes, va de L”,30 à L",45. Le squelette est généralement fort, les membres courts et volumineux(7"7/7.).Les niasses musculaires sont épaisses. Cela réuni donne à ranimai un aspect vigoureux et trapu, qui disparaît en partie seulement chez les sujets améliorés. La peau épaisse et dense, en général, ne forme cependant sous le cou qu’un
faible fanon. Au mufle, au bord libre des paupières, à la marge do l’anus, aux lèvres de la vulve et souvent au tond des bourses, elle est fortement pigmentée. La pointe des cornes et les onglons sont toujours noirs comme le mufle. Il s’agit donc d’une race décidément brune, comme les Suisses l’appellent du reste. J^es jioils sont d’une seulo couleur, qui est le jaune plus ou moins rembruni , prenant le plus souvent la nuance du café torréfié , mais se dégradant parfois jusqu’au gris jaunâtre. I^e long de l’épine dorsale et à l’intérieur des oreilles, où ils sont toujours longs, ces poils se montrent constamment de nuance plus claire que celle du fond du pelage. La dégradation de teinte se montre aussi à la face interne des cuisses, sur les mamelles, sous le ventre, sous la poitrine et à la face interne des avant-bras.
Les vaches ont des mamelles volumineuses, à mamelons gros et longs, mais rarement correctes de forme. Ces vaches sont généralement exploitables et exploitées pour la laiterie. La race fournit des bœufs travailleurs fort estimés. Mais, à juste titre, elle n’a pas une bonne réputation pour la boucherie. Elle donne de la viande grossière, difficile à engraisser et d’une saveur peu agréable, par conséquent médiocre.
Taureau de Schwitz.
La race de Schwitz est introduite en France, dans l’Est, pour la production laitière. Elle se rencontre aussi dans la Gascogne, l’Hérault, le Tarn, Tarnet-Garonne, le Gers.
Le lait des vaches de Schwitz est riche en beurre et en caséine.
^cîrpe. — Genre de plantes monocotylédones de la famille des C3^péracées. Ce sont des herbes annuelles ou
Scarificateur Puzenat.
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vivaces; on les rencontre surtout dans les lieux humides et marécageux.
Juos principales variétés sont : le scirpe des bois, le scirpo maritime, le scirpe des lacs, le scirpe gazonnant.
^cortOH. — Voy. PHOst>HATÉs (Engrais).
î4coi*j40iièro • — I^a scorsonère
{Scorzonera hispanlca) est une plante potagère de la famille des Composées.
La partie alimentaire de la plante est la racine, très pivotante, à écorce noirâtre {Fig.).
Les scorsonères se sèment en mars et avril, en lignes espacées de 0’",‘20.
Scorsonère.
Après la levée, on éclaircit le semis pour obtenir do plus beaux produits.
Pendant l’été, un certain nombre de pieds fleurissent et il faut couper les inflorescences si on veut émi)êcher les racines de durcir.
La récolte commence en novembre et se continue jusqu’au printemps. Les scorsonères ne redoutent pas le froid, mais comme il serait impossible de les arracher quand la terre est gelée, on peut en extraire une grande partie au commencement de l’hiver et les conserver en jauge en les couvrant pendant la période des grandes gelées.
Les scorsonères se c O n s O m m e n t après qu’on en a enlevé l’écorce noire ; on les soumet à la cuisson.
— Famille de plantesdicotylédonesse caractérisant par la forme de la corolle personée avec ou sans éperon.
Cette famille porte ditférents noms qui viennent des genres que l’on y a rangés : Antirrhinées ^Linariées.Pey^- Scrofulariée sonées. Les princi- (Tige fleurie du muflier), paux genres que
Ton rencontre sont : celui du muflier {Fig .)^ de la scrofulaire ^ de la véronique^
de la digitale., de la linaire.dxi. rhinanthe., du mélampnjre.
— Outil employé pour tailler la vigne et les arbres fruitiers. Les sécateurs sont formés do deux lames courbes {Fig.), Tune convexe et tranchante, l’autre concave etépaisse, mobiles autour d lin axe et terminées par des manettes que l’on manœuvre à une ou à deux mains.
Pour obtenir une section nette et no pas mâcher le bois de la branche, il faut que le sécateur coupe oblique- Sécateur, ment.
Seigle* — Le seigle est une plante céréale de la famille des Graminées.
Ce sont les Gaulois qui l’ont cultivé les premiers, et il a toujours été regardé comme la plante utilisant le mieux les régions déshéritées. En pays de montagne, il a l’avantage d’accomplir toutes les phases de sa végétation à une altitude où le froment ne pourrait être cultivé.
Caractères. — Le seigle possède une tige mince s’élevant à une plus grande hauteur que le froment ; il a aussi des épis plus allongés. Les grains sont longs, pointus, incomplètement recouverts par les glumes à la maturité, de sorte que l’égrenage est facile.
Variétés. — On distingue : le seigle commun ou seigle d’hiver, dont le seigle de Champagne est une sous-variété {I ig.) \ le seigle de la Saint-Jean ou multicaule, que l’on sème en juillet {Fig.). Il donne dans ce cas un faible rendement en octobre, ce qui ne l’empêche
f)as de produire une récolte de grains ’année suivante.
Terrain. — I^e seigle est la céréale par excellence des sols légers, quelle que soit leur nature.
Quoique peu exigeant, il nécessite des fumures au fumier de ferme ou tout au moins des engrais pulvérulents fournissant de Tacide phosi^horique et de la potasse.
Préparation du sol. — Il faut un sol bien préparé et bien ameubli, ce qui s'obtient facilement si le seigle succède à la jachère, à une plante sarclée ou aux fourrages verts. S’il vient après une céréale, il faut pratiquer des labours de déchaumage et les compléter par des façons successives jusqu’à l’époque de la semaine. En terrain humide, la surface sera disposée en planches bombées pour éviter l’eau surabondante.
Semis. — On sème à partir de septembre jusqu’au 15 octobre au plus
tard. La semence doit être bien nettoyée et chaulée. Les graines se réi)andent à la volée ou en lignes à raison do 2 hl. par hectare. I^a germination se produit vers le dixième jour et les cotylédons de couleur rougeâtre se montrent au-dessus du sol ; cette coloration persiste pendant plusieurs semaines.
Seigle de Seiglè
Champagne. de la Saint-Jean
Maladies. — Le seigle est sujet â Ve?^ffot. C’est une altération du grain caractérisée par une excroissance qui se développe aux dépens de Tovaire. Cette affection est causée par un champignon : le Cùaviceps purjmrea.
Récolte, — Le seigle mûrit de bonne heure; on le récolte en juillet; à la maturité, les épis s’inclinent vers le sol. La coupe s’opère comme pour le froment.
Les pailles sont souvent employées pour faire les liens et, pour ne pas les briser, on les bat par un procédé spécial désigné dans l’Est, d’après M. Heuzé, sous le nom de chaubage.
Los épis sont frappés sur un tonneau ou sur un chevalet et les grains s’en séparent sous l'influence du choc ec de la force centrifuge. Ensuite on prend la poignée par les épis, on la secoue pour faire tomber les pailles courtes et on forme des bottes de 10 â 12 kg. attachées par deux ou trois liens. Ainsi préparées, les pailles peuvent être employées à la fabrication des paillassons ou au rempaillage des chaises.
Rendement. — En terres pauvres, le rendement ne dépasse pas 12 à 13 hl.
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par hectare, mais il atteint facilement 2ô et 30 hl. sur les sols fertiles.
L’hectolitre do seigle pèse 70 à 70 kg.
Utilisation du grain. — Le grain sert à ralimoiitation ; la farine est moins blanche (jue celle du froment et le pain obtenu se trouve un ])eu bis.
Le grain peut être employé avantageusement dans l’alimentation des animau.x, cuit ou moulu grossièrement, — J. T.
^einie« — La seime est une maladie du pied du cheval i)rovenant de la fente de la paroi ou muraille , La seime j:>eut être superficielle ou profonde et faire boiter l’animal. Môme au début, la seime doit être examinée, parce que si on n’y fait pas attention, elle devient toujours grave.
Un cheval atteint de seime doit donc être présenté au vétérinaire qui donne les indications nécessaires pour la ferrure du pied malade et pratique l’opération qu'il peut réclamer.
— Le sel marin {cïiloi'ure de sodium) est abondant dans la nature.
Jf agriculture Tutilise comme condiment dans l’alimentation des animaux.
lOn petite quantité, il est excitant ; il donne du ton et de la fermeté aux tissus, de la vigueur aux animaux.
sel active la circulation ; les globules deviennent plus abondants,, plus rouges; la nutrition se trouve accrue.
Le sel est aussi un aliment, car il entre dans la composition du sang et des tissus.
Les doses que l’on doit administrer aux animaux sont les suivantes par jour ;
Pour un bœuf do travail . oO grammes
Pour une vaclie laitière. . 30 à 40 —
Pour un j»ore iO —
Pour un cheval 30 —
Pour un mouton 10 —
Pellette. — I^a sellette ou selle de limon est le harnais qui se place sur le dos du cheval de limon. Elle sert à supporter les brancards de la voiture par l’intermédiaire de la dossière (Voy. Harnachement).
Il faut veiller à ce que les panneaux de la selle soient toujours bien remplis de crin et que celui-ci ne forme pas â rintérieur des pelotes dures qui viendraient blesser le dos du limonier.
^cinullleis. — D’une façon générale, on entend par semailles Topération qui consiste à confier à la terre les corps renfermant le germe des plantes qu’ils doivent produire. Mais le terme de semailles doit plutôt être réservé pour désigner la répartition des graines et des fruits secs, indéhiscents, simples ou composés. L’expression de plantation comprend la dissé-
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mination au soin do la terre dos tubercules, des boutures, des bulbes.
Méthodes d’ensemencement. — Pour conlier les sonionccs au sol, il y a deux iiiétliodes principales : à la volée ou e?i II (pi es.
I^es semailles ci la volée sont encore souvent edectuées à la main bien que les semoirs mécaniques à la voléû tendent à se répandre de })lus en plus ; quant aux soiiiailles en lig‘nes, elles sont toujours j)ratiquées à Taide dos semoirs uiécani(iues (Voy. Skmoih).
SKiVTAiLLKS A LA voLKK. — La pratique dos semailles à la volée est une opération fort importante, qui doit etre confiée à un ouvrier très intelligent pour être exécutée dans do bonnes conditions. Préalablement à la semaille, Je sol doit être hersé pour le niveler et éviter que les graines no se déposent en grande quantité dans les sillons formés par les crêtes du labour.
Le semeur j)orte la semence dans un tablier-semoir.
J^a ligne que parcourt le semeur s’appelle le raijatje; le jet est formé par la quantité de semonce qui s’échappe de la main ; le train est l’espaoe compris entre deux rayages.
Les semences doivent être projetées toujours dans le morne sens en se servant du vent comme auxiliaire, d’où la nécessité do semer aussi bien du bras droit que du bras gauche. Il faut encore que le semeur contracte l’habitude d’accorder ses pas, ses jets et ses poignées, puis en projetant la semence il ouvre l'index de façon que les graines soient séparées par ce doigt et s’éparpillent en le quittant. Pour que la semence soit bien lancée, lamain doit décrire une courbe on avant depuis le côté jus(|u’à l’épaule opposée en donnant à cliaque jet la meme impulsion.
Les méthodes de semailles à la volée sont au nombre de trois : semis par un seul jet ; semis par double croisement ; semis par triple croisement .
Semis par un seul jet. — C'est le plus simple et le plus anciennement connu, mais il donne les récoltes les plus irrégulières.
i^e semeur commence à une limite du champ en faisant décrire à la semence une série de courbes sur une largeur d'environ ^2 m. Arrivé en C, l’ouvrier se déplace de 2 m. vers AB, change do main et revient en semant suivant G-II (AV//.). Le travail se continue de la mémo façon jusqu’à l’extrémité du champ. Les inconvénients de la méthode sont les suivants ; les jets étant égaux au nombre de pas du semeur, il se trouve toujours un intervalle séparant tous Icsjets ; les jets
no sont pas également fournis dans toute leur étendue : lo semis sera donc irrégqlier.
Méthode du double croisement . — Elle apporte un remède aux défectuosités de la première. Soit à semer la surface ABCD, le vent étant dirigé dans le sens DA.
L’ouvrier partant du point D se dirigera suivant DC en répandant à chaque fois une demi-poignée sur 2 m. do largeur ; arrivé en C, il change le semoir de bras, revient vers D en semant avec poignée entière et de la main gauche sur 4 m. de large. La surface CDEF est alors garnie deux fois ; EFGH, une seule fois. Arrivé en D pour la deuxième fois, le semeur se déplace de "2 m. vers A, change le semoir de bras et repart vers F en semant de la main droite.
Quand il est au point F, GHEF est semé deu.x fois, GHM, une fois; le semeur se porte de 2 m. vers B, change de main et continue l'opération jus<|u’à la limite de la parcelle {Fig.).
Semailles uMélliodc du double croiseiucut).
En suivant ce procédé, il n’est pas nécessaire d’un très long apprentissage pour semer bien régulièrement : le jet est long, les trains sont croisés, de sorte que toutes les conditions d’une bonne répartition se trouvent réalisées.
Méthode du t7dple croisement. — Elle se recommande lorsqu’il s’agit de semer de petites graines dont on ne répand que 25 à 30 kg. par hectare. Telles sont, par exemple, les graine.s des légumineuses fourragères et encore celles des graminées des prairies, etc. On est
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obligé de ne répandre ces semences
allé par pincées au moyen de trois oigts, et pour bien les répartir il est indispensable de croiser les trains au moins trois fois, d’où la dénomination de triple croisement.
Le vent étant dirigé dans le sens de la tlcchc, supposons (pi’il s’agisse de semer la surface ABCD. Le semeur marchera de D vers C avec un tiers de pincée sur le train ; arrivé on C, il reviendra vers D on couvrant 2 trains, puis il repartira à nouveau de D en C avec pincée entière sur 3 trains. Le premier train est alors semé complètement ; le semeur se portera alors au point F, se dirigera vers E en somantencore avec pincée entière sur trois trains, etc. {Fig.).
B. FC
Ce système présente donc Tavantage d’un croisement plus compliqué et d’une meilleure dissémination.
Un bon semeur peut ensemencer par jour une surface de 3 hectares environ.
Après la semaille, il faut x^i’océder au recouvrement de la graine. Cette opération s’effectue au moyen d’un ou de deux hersages plus ou moins énergiques suivant le volume des semences.
Très souvent on complète cotte façon par un roulage, surtout au moment des semailles de printemps et d’été. Le roulage pour semailles d’automne est rarement à conseiller.
Semailles sous raie. — Quelquefois les semences répandues à la volée sont enterrées à la charrue ; on a alors les semailles sous raies. Ce jjrocédé est forcément employé quand on pratique la culture en billons. Le semeur projette la semence devant lui sur la bande voisine do la raie ouverte et le passage de la charrue détachant une nouvelle bande recouvre la semence.
Après le recouvrement des graines, il est do toute importance de procéder au nettoyage des raies d’écoulement pour permettre aux eaux de pluie de s’écouler pendant l’hiver. 11 faut éviter d’attendre pour cette opération que les
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graines soient germées. — J. Tribon-
BEAU
NciiiencoN. — Au sens le plus général, on entend par semences les graines, les fruits, les tubercules, les bulbes, etc., des plantes qu'il s’agit' do reproduire.
Sélection des semences. — Le cultivateur a un intérêt capital à ne multiplier que des semences procurant, par leur développement, des plantes dont les caractères sont bien lixés et mettant en œuvre d’une façon aussi parfaite que possible les matériaux accumulés dans le sol. Suivant l’expression de M. Tisserand, « la plante est un véritable outil qui sert à fabriquer la matière végétale » ; il faut à l’agriculteur, non seulement des instruments perfectionnés, mais encore des plantes capables do fournir la plus grande quantité possible do matière végétale.
Le plus souvent, en praticjuo, le cultivateur ne dispose pas do pépinière spéciale où il se livre à la production des semences. Cependant, en suivant certaines proscriptions, il est possible ddbtenir des semences sélectionnées.
Prenons comme exemple une culture de froment. Il faudra choisir la parcelle qui se sera développée le plus normalement et où les plantes adventices seront le moins nombreuses.
Après le battage, on soumettra les graines au nettoyage et à un criblage rigoureux, de façon à ne conserver que les semences du poids le plus élevé.
D’après les expériences de M. Schribaux, les grosses semonces produisent les pieds les plus touffus, les talles les plus productives en paille et grain, et les grains les plus lourds.
Renouvellement des semences. — La plupart des agriculteurs pensent qu’il faut de temps en temps changer de semences et cultiver de préférence les variétés tirées d’une autre exploitation plutôt que de semer celles qu’ils ont récoltées. Beaucoup d’auteurs qui ont étudié la question se rangent à cet avis sans qu’il soit motivé par des arguments bien sérieux.
La sélection bien pratiquée chez le cultivateur lui est un sur garant de la qualité des semences et de leurs facultés reproductrices. Mais, cependant, si, avec une bonne culture et des soins do criblage très rigoureux, le poids des produits récoltés est inférieur à ceux obtenus au dehors, il y aura lieu de chercher à acquérir des semences de meilleure production en s’entourant de toutes les garanties possibles pour n’être pas trompé.
Achat des semences dans le commerce. — L’agriculteur qui tire ses semences du dehors doit les examiner
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attentivement et se renseigner exactement sur leur pureté, leur faculté gerniinalive, leurs caractères extérieurs.
l^ureLé. — Toutes les semences ont des impuretés. Ces impuretés peuvent être inertes (terres, balles, graines brisées, etc.); elles sont beaucoup plus redoutables quand elles se composent de grains de nuisibles ou si
elles renferment des spores de champignons comme la carie et le charbon.
Une bonne semence marchande doit renfermer un minimum de graines pures indiqué, d’ai)rès les expériences de M. Schribaux, par le tableau suivant :
SEMENCES
PURETÉ P
Trèfle des prés
— blanc
— hybride
— incarnat
Luzerne cultivée
Lupuline
Anlbyllide
Sainfoin
Pois
Vesces
Vulpin des prés
Palurin des prés
— commun
Avoine jaunâtre
Crétellc
Houlque laineuse
Chanvre. ...
Kay grass anglais
— d'Italie .*
Erom entai. S
Dactyle
Fléole des prés
Fétuque des prés
Lin .
Betterave
Carotte
Blé
Seigle
Orge
Avoine
Faculté germinative- — La faculté germinative s’entend du pouvoir que
Eossède la graine de transformer l’emryon en sujet vivant aux dépens des milieux ambiants.
D’après des expériences nombreuses poursuivies parM .Schribaux, les bonnes semences marchandes doivent posséder les facultés germinatives suivantes ;
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DE GRAINES PURES
Trèfle des prés. . . .
— blanc
— hybride
— incarnat ....
SEMENCES
Luzerne cultivée
Lupuline
Anlbyllide ....
Sainfoin
Pois
Vesces
Kay-grass anglais " — d'Italie
Dactyle
Fléole des prés .
Fétuque des prés Vulpin des prés.
Pàturin des prés — commun Avoine jaunâtre, lloulquc laineuse
Chanvre
Lin . .
Betterave
Carotte
Blé
Seigle
Orge
Avoine
Mais
FACULTÉ GERMÏNAI IVE P. 0/0
DE GRAINES PURES
Le produit de la pureté 0/0 par la faculté germinative 0/0 forme la valeur culturale do la semence.
Ainsi, par exemple, la luzerne, ayant une pureté de 98 et une faculté germinative de 90, possède une valeur culturale de 98 X 90 = 88,^0.
Le cultivateur, en achetant des semences, doit exiger du vendeur un certificat de contrôle indiquant pour chaque graine vendue la pureté, la faculté germinative, la valeur culturale 0/0, garantissant en outre l’absence de la cuscute dans la luzerne et le trèfle, de la pimprenelle et du brome dans le sainfoin. A la réception de la semence, il est prélevé un échantillon, absolument comme en matière d’engrais, lequel échantillon est adressé à une station d’essai de semences qui statuera sur la valeur des graines.
Caractères extérieurs- — Ce sont pour ainsi dire les seuls sur lesquels l’agriculteur porte d’habitude son attention.. D’après ce qui vient d’être dit, ils sont insuffisants pour donner une idée précise de la valeur de la semence. Voici simplement les constatations qu’ils permettent de faire :
Au toucher, les semences doivent être sèches et bien coulantes dans la main; si elles sentent le moisi, c'est un signe de vieillesse et de mauvaise conservation.
La couleur fournit quelques indices.
L’orge de brasserie bien récoltée possède une couleur jaune paille; la pluie lui communique un aspect jaune soulre qui la fait refuser des brasseurs.
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D’uao façon générale, la teinte rouge terne chez les graines des légumineuses accuse qu’elles sont vieilles.
Préparation des semences. — Quelle que soit la provenance des semences de céréales, il faut les soumettre à une manipulation qui a pour but de détruire les spores des champignons et de les préserver ainsi de la carie et du char])on.
Plusieurs procédés ont été recommandés, mais le meilleur est sans contredit celui de Bénedic Prévost, datant de 1817 et qui consiste à traiter les grains avec une solution de sulfate do cuivre.
On fait dissoudre 2 kg. de sulfate de cuivre par hectolitr^î. d^eau et on emploie par hectol. de semence 8 à 10 lit. de solution incorporés et mélangés intimement par des pelletages répétés.
On laisse ressuyer pendant douze heures et les grains peuvent être semés.
Les grains qui ont subi l'action du sulfate do cuivre ne doivent pas entrer dans ralimentation ; il n"en faut donc préparer que la quantité suftisante pour les besoins des semailles. — J. Tribondeau.
^É^émillon. — C’est un do nos cépages blancs les plus remarquables.
Dans la Gironde, mélangé au sauvignon et à la muscadelle, il fournit le vin de Sauterne.
On reproche au sémillon de débourrer de bonne heure, ce qui l'expose aux gelées ; on le traite à la taille courte.
Seniiis* — Les semailles exécutées dans lesjardins portent le nom de semis» On fait des semis à la volée, en lignes, en poquets,
Semoir. — Les semoirs sont des instruments qui servent à répartir mécaniquement les graines sur Je sol ou à les enterrer à. une profondeur déterminée. Ils peuvent se diviser en deux grandes classes : 1® les semoirs à bras ; les semoirs à traction animale. Ces deux classes se subdivisent à leur tour en : semoirs à la volée, semoirs en lignes et semoirs en poquets.
Semoirs à bras. — Les semoirs à bras sont peu employés en agriculture, mais ils peuvent rendre de très grands services dans la culture maraîchère.
Semoirs à la volée, — On utilise rarement les semoirs mécaniques à bras pour répandre les graines à la volée et on laisse généralement ce soin à la main du semeur (Voy. Semailles). Au contraire les semoirs à tractions sont à recommander.
Semoirs en lignes. — Les semoirs en lignes, inutilisables en pleins champs, donnent d’excellents résultats pour le semis de légumes dans les jardins ma-
raîchers et à ce titre nous décrirons l'un des mieux compris : le semoir combiné Pilter-Planet {Fig. /).
Ce semoir est formé d'une boîte à semence placée entre deux petites roues, de deux mancherons, d’un rouleau pour recouvrir la graine et d’un appareil traceur.
La boîte à semonce est percée à sa périphérie d’oritices munis do petits augets qui régularisent la sortie de la graine et une bande de cuivre perforée permet de régler le débit. La graine, au sortir de la boîte, est déposée dans le sol par un conduit épandeur précédé d’un contre fondeur incliné en avant.
Ce semoir peut être simple ou bien combiné, afin de servir, après les semis effectués, à d’autres usages. La boîte à semences est alors fermée et l'épandeur, le fondeur, le rouleau ainsi que le traceur sont enlevés; on remplace ces organes soit par un petit corps do charrue {Fig. 2)^ soit par de petites griffes de scarificateur S).
Le semoir simple vaut 55 fr. et le semoir combiné 75 fr., avec ses accessoires.
Semoirs en poquets. — Les aemoirs en poquets à bras sont actuellement abandonnés, on ne s’en sert plus que pour le semis des graines de certains arbres.
Néanmoins la maison Pilter a établi depuis peu un semoir en lignes interrompues qui est susceptible de rendre des services à la culture maraîchère.
Semoirs à traction. — Les semoirs à traction sont très répandus parce qu'ils distribuent les graines plus régulièrement que no sauraient le faire les semeurs les plus habiles et que, tout en augmentant le rendement de la récolte par une meilleure répartition, ils économisent du tiers à la moitié de la semence.
Semow à la volée. — Les semoirs à la volée comprennent, en principe :
une boite à semence dont la longueur peut atteindre 4 m., un distributeur simple et légef, deux grandes roues porteuses et deux brancards.
Dans le semoir Hurtu {Fig. 4), le fond de la boîte à semence est percé d’un certain nombre d’orifices, et audessus de chacun d’eux se trouve un disque ondulé qui agite les grains et régularise leur sortie. Le débit se règle en déplaçant, à Taide d’un levier, une plaque perforée dont les orifices peuvent coïncider ou non avec les trous de la boîte.
Au-dessous des orifices par lesquels s’écoule la graine, on place souvent une planche inclinée hérissée de nombreuses chevilles qui contribuent à l'éparpillement de la semence.
Semoir Hurtu disposé pour le transi>ort
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Pour franchir les portos de la ferme et pour circuler sur les routes, ou lixe les brancards à Tun des bouts du semoir et Ton monte les roues au milieu de la boîte ù. semence 5).
Les semoirs Ilurtu valent 210 à 310 fr. et ceux de Smyth 480 à 510 fr. suivant limr largeur. Attelés d’un cheval et conduits par un homme, ils peuvent ensemencer 6, 8 et même 12 ha.
en une journée, alors qu un habile semeur n’eùt couvert que 4 à 5 ha.
dans le mémo temps.
Se))ioi7*s en lignes. — Les semoirs en lignes sont encore plus employés que les semoirs à la volée parce qu’ils enterrent toutes les graines à la mémo
f)rofondeur et qu’ils les disposent en ignés parallèles permettant l’emploi des houes et des bineuses(Voy. Binage).
Le semoir à cuillers de Smyth {Fig. 6) est monté sur quatre roues : deux grandes supportent la boîte à semence et deux petites à l’avant-train. L’avanttrain monté sur pivot central sert à la direction du semoir. Le distributeur est composé d'une série de disques montés sur un arbre horizontal et pointant sur leurs deux faces des petites cuillers qui puisent la graine au fond de la boîte de distribution et la déversent dans les entonnoirs qui surmontent les tubes épandeurs. Chaque tube épandeur conduit la graine jusqu’au sol et la fait tomber dans la raie ouverte par le rayonneur ; celui-ci est ûxé à un levier articulé qui lui permet de suivre les ondulations du terrain et chargé d’un contre-poids qui règle la profondeur à laquelle la semence doit être déposée. Tous les rayonneurs peuvent être relevés à la fois à l’aide d’un treuil à manivelle lorsqu’il s’agit de transporter le semoir sur routes ou de le faire tourner sur place chaque fois qu’il atteint l'extrémité du champ.
La ([uantité do graines débitée par le semoir dépend de la vitesse avec laquelle tourne l’arbre du distributeur; or cet arbre est mis en mouvement par l’une des roues porteuses à Laide de roues d’engrenage : il suffit donc pour faire varier le débit de changer le rapport des engrenages de commande.
Dans le semoir Smyth, le réglage du débit est effectué à Laide d’une série de roues dentées de rechange qui sont renfermées dans la boîte à outils du semoir.
M. Gautreau, de Dourdan,est parvenu à supprimer, dans son semoir, les roues de rechange, qui sont souvent égarées par les ouvriers, en employant le dispositif suivant : sur le moyeu de la roue porteuse (7^/(7 . est fixée une roue dentée conique È qui commande le pignon conique E' monté sur l’arbre A;
sur cet arbre peut coulisser le pignon droit P' qui entraîne le plateau denté P monté sur l’arbre du distributeur à cuiller B. Le pignon P' peut être élevé plus ou moins à Laide d’une fourche et de la vis b qui appartient à l’arbre vertical a a' : en tournant, dans le sens voulu, la manivelle 7n, le pignon P' se rapproche du centre du plateau P et, comme ce plateau est denté sur toute sa surface, l’entraînement aura toujours lieu, mais le plateau P tournera plus vite. Le plateau P possède, sur l’une de ses faces, six étages de dents disposées en cercles concentriques et sept sur l’autre face, ce qui porteà treize le nombre des variations de débit que l’on peut faire subir au distributeur : un index I se déplaçant devant une réglette X donne, grâce à un tableau qui accompagne le semoir, le débit correspondant pour chaque nature de graines.
La face antérieure des cuillers est creusée de grandes cavités pour le semis dos céréales et des betteraves et leur face dorsale présente des cavités plus petites pour Lépandage du trèfle et do la luzerne : pour semer les petites graines il suffit donc de retourner l’arbre bout pour bout.
Le semoir à cuillers, bien que très répandu, n’est pas parfait : il est lourd, coûteux et peu constant comme débit; la quantité de graines répandue à l’hectare varie en effet avec l’intensité des chocs et des vibrations que le distributeur reçoit pendant la progression de l’instrument sur un sol inégal ou parsemé de pierres. Pour remédier à ces inconvénients on a proposé la distribution à rouleau cannelé et la distribution à vis sans fin qui sont assez en faveur aujourd’hui.
La distribution forcée que Lon retrouve sur la plupart dos semoirs américains est constituée par un cylindre cannelé {Fig. 7), qui tourneau fond d’un entonnoir occupant la partie inférieure de la boîte â semence et qui projette dans le tube épandeur les grains qui se sont logés entre deux cannelures successives. Le débit se règle en rapprochant plus ou moins les rebords qui forment les joues latérales du cylindre cannelé.
Le distributeur à vis sans fin des semoirs Japy est formé d’une vis en bronze \ {Fig. P) qui tourne au fond de la boîte à semence C et conduit la graine jusqu’au tube épandeur T. La vis V reçoit son mouvement par un embrayage M de l’arbre a qui porte la roue dentée P et tourne dans le bâti S. Si l’on veut arrêter l’un des distributeurs on tire sur le bouton A pour que les dents d embrayage M ne soient plus en prise.
Semoirs en poquets. — Le semis en
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poquots est peu employé en grande culture et d’ailleurs les semoirs de ce type ne sont pas parfaits et disposent, en général, les graines en lignes interrompues : les poquots ayant une longueur de 0*^,05 à0'”,06 et les intervalles ôtant réglés par rinterrupteur.
On peut ajouter un équipage aux semoirs en liornos ordinaires : une came G reçoit de la roue porteuse un mouvement régulier de rotation par Tintermédiaire des engrenages A et B ; elle commando par deux leviers D et G- une vanne II qui interrompt, à intervalles réguliers, le passage dos grains ^0),
II existe encore d’autres appareils capables de semer en poquots, mais ils ne peuvent généralement servir qu’à cet usage; ce sont des semoirs exclusivement réservés au semis des betteraves.
Semoirs spéciaux, — Les semoirs ou plutôt les planteurs de pommes de terre sont encore peu employés en France parce qu’ils sont compliqués, coûteux et qu’ils blessent souvent les tubercules (Voy. Pomme de terre).
Los semoirs combinés à engrais et à graine sont composés {Fig,) de deux
Réglage des semoirs. — Les réglages que nous allons indiquer s’appliquent aux semoirs à la volée, en ligne ou en poquots suivant les cas.
Jiéfflage du débit, — Si le semoir a répandu, avec un engrenage de 2*2 dents par exemple, 185 litres de blé à l’hectare, quel sera le nombre x des dents de l’engrenage qui permettra de semer 150 litres seulement? Nous poserons, pour Je semoir Smyth, la proportion inverse :
ioO
d’où :
soit 27 dents.
Réglage de V écartement dxs tubes, — On distingue deux cas :
P L’écartement des tubes est sousmultiple do la largeur du semoir : soit à semer des lignes écartées de 0"\18 avec un semoir de 1“,80. On disposera 10 tubes écartés les uns des autres de 0’",18 et le premier ainsi que le dernier tube seront à 0’”,09 du milieu do la jante des roues porteuses.
2® La largeur du semoir n’est pas exactement divisible par l’écartement des tubes:
soit à semer, avec le même semoir do 1"*,80, des lignes écartées de 0“,19.On divisera la largeur totale l du semoir par l’écartement e des tubes, ce qui donnera un quotient q et un reste r tel que l’on ait :
Semoir combiné à engrais et à graines.
On retranche ensuite ce reste r de récartement e et l’on obtient la
semoirs montés sur le même bâti : la boîte à graines étant située au-dessus et en arrière de la boîte à engrais.
L’engrais est conduit par un tube épandeur derrière un premier rayonneur et la graine descend par un autre tube derrière un second rayonneur qui trace une raie moins profonde que celui qui l'a précédé; la terre est ensuite tassée par de petits rouleaux. Il résulte de cette disposition que l’engrais est enfoui plus profondément que la graine et qu’il est séparé de celle-ci par une légère couche de terre qui empêche tout contact direct.
quantité x dont les roues de l’avanttrain du semoir doivent être sorties par rapport aux roues porteuses :
Ces calculs étant faits, on montera 10 tubes écartés de 0“^,19 et le premier ainsi que le dernier tube seront à 0“,045 du milieu de la jante des roues porteuses ; puis on fera sortir les roues de Tavant-train chacune de 0“,10, de manière à porter leur écartement total à 2*",00 (1®,80 -h 0“,10 -f- 0“,10). Puis le semoir, ainsi monté, accomplira son
SEQ
premier voyagre comme dans le premier cas, mais, pour le second voyage et pour tous ceux qui suivront, le conducteur fera passer la roue de Tavanttram dans la trace laissée au voyage précédent par la roue de rarrière-irain. De cette façon, à chaque reprise, les tubes extrêmes seront à O"', 19 Tun do Tautre et toutes les lignes seront équidistantes sur toute la surface du champ.
Lorsque l’on doit supprimer un ou plusieurs tubes, il faut avoir soin d’immobiliser ki distributeur correspondant ou do fermer Torifice do rentonnoir dans lequel il déverse la graine.
Travail et prix des semoirs en lignes.
— IjCS semoirs en lignes sont attelés de 2 chevaux juseju’à 12 rangs, de
3 chevaux pour 12 à 15 rangs et do
4 chevaux pour 16 à 20 rangs; pour
2 chevaux, un charretier liabile suffit à la manœuvre du gouvernail du semoir et à la direction do l’attelage, mais, au delà, on lui adjoint un gamin qui conduit le ou les chevaux supplémentaires. En outre, le semoir en lignes est toujours suivi d'un ouvrier qui surveille le distributeur, dégorge les rayonneurs et exécute les manœuvres nécessaires (soulèvement des rayonneurs et débrayage du distributeur) lorsque le semoir, arrivé au bout du champ, doit tourner sur place.
Un semoir de 12 rangs (largeur 1“,80) avec 2 chevaux et 2 hommes peut ensemencer, en une journée, environ 4 à 5 hectares de terre bien préparée.
Voici d’autre part les dimensions et les prix approximatifs des principaux types de semoirs en lignes :
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Séquoia. — Dans le genre Seguoia^ du groupe des Résineux ou Conifères,
Séquoia gigantea (Port de f arbre.
famille des Séquoïées, on trouve de grands arbres. Deux espèces sont plus particulièrement connues : le S, sem~ peiroirens et le S. gigantea.
Le premier possède une feuille ressemblant à celle de Tif. C’est un arbre rustique, à longévité immense.
Le 5. gigantea {JFig.) a les feuilles solitaires, isolées, subulées. En Californie, il vit jusqu’à 200 et 300 ans.
Le bois est blanc, léger, mou, sans grande valeur.
Serfouette. — Outil de jardinage à deux branches ; l’une est pleine, l’autre fourchue. On s’en sert pour donner de légers binages et des sarclages.
Sériciculture. — L’ensemble des pratiques qui ont pour but rélevage du ver à soie porte le nom de sériciculture. Nous avons étudié ces différentes questions aux mots Magnanerie, Muscardine, PÉBRINE.
Serpe. — Voy. Elagage.
Serradelle. — Plante de la famille des Légumineuses, recommandée comrne plante fourragère
dans les terrains sablonneux. Elle est très cultivée en Portugal et en Pologne, mais en France la culture en est absolument insignifiante (J^ig.).
Les rendements sont du reste si peu
SHR
SIG
élevés que nous avons beaucoup d’autres plantes plus méritantes à faire entrer dans l’assolement.
— La sève représente le liquide nourricier de la plante ; elle est puisée dans le sol au moyen des racines, plus particulièrement par le ciievelu,
La sève absorbée s’élève de la racine jusqu’au sommet do la plante; Tasconsion s’effectue par loscouchesligneuscs. On sait actuellement que le mouvement ascensionnel, grandement facilité par les pliénomènes d'osmose, est la conséquence de l’émission d’eau qui se fait à la surface des feuilles.
Quand la sève arrive dans les feuilles, elle éprouve au contact de l’air certaines modifications. Elle perd de Teau et CO phénomène a reçu le nom particulier de iran^pwation. Si la transpiration devient trop active par suite de l’intensité de la lumière, les feuilles se flétrissent, tombent, la végétation languit.
La sève reçoit eu outre dans la feuille, sous l’influence de la respiration, le contact de l’oxygène; elle devient c7aborée^ propre en conséquence à nourrir les organes. Les phénomènes intimes do la nutrition nous échappent, car nous ne savons pas de quelle manière les éléments qui sont puisés dans le sol et l’atmosphère donnent naissance aux composés variés que l’on rencontre dans les tissus. Nous n’en pouvons faire que la simple constatation ; cela du reste nous suffit au point de vue pratique.
— Le sevrage consiste à priver les jeunes animaux du lait maternel. Trop souvent le sevrage est fait dans de mauvaises conditions, sans préparation et sans transition dans le régime alimentaire. Il s’ensuit nécessairement que le changement brusque fait maigrir les jeunes sujets, leur fait jirendro un ventre énorme et arrête leur développement.
Le sevrage ne devrait jamais commencer avant Tâge de quatre mois; il devrait durer au moins un mois en remplaçant progressivement la quantité de lait supprimée par des aliments de bonne qualité et concentrés : jeunes herbes, tourteaux et farines. Après le sevrage, il faut en outre continuer le régime intensif pendant quelque temps.
fShrop^^liire (Itaco de). — On donne ce nom à la population ovine du
comté de Shrop, en Angleterre, Les Shropshires ressemblent beaucou])aux ►Southdowns (Voy. Southdown [Race de]). Voici ce qu’en dit M. Sanson :
« Ils ont la face et les membres pigmentés, mais le noir y est généralement plus vif. Leur taille, toujours plus élevée, ne descend pas au-dessous de 0'",65 chez la brebis et elle atteint au moins0®,70chezles béliers {Fig.), Le squelette est relativement fort, la tête et les membres sont plus volumineux.
On dirait volontiers que le Shropshire est un Southdown grossier ».
Les Shropshires ont eu un moment de vogue en France ; mais comme ils sont inférieurs aux Southdowns sous le rapport de l’engraissement et que par ailleurs ils n’atteignent pas des poids supérieurs aux premiers, l’en-
Bélier Shropshire.
gouement s’est vite passé. Actuellement, quelques amateurs seuls persistent dans l’élevage de cette race.
— « C’est, dit M. Sanson, la description sommaire des caractères extérieurs de l’individu, a^’^ant pour objet de faire reconnaître son identité ». Le signalement est surtout important pour les chevaux.
Pour faire le signalement d’un animal, on spécifie ce qui est relatif à l’espèce, au sexe, à l’âge, à la taille, à la robe et aux particularités qu’elle peut présenter.
Quand la robe ne présente aucune particularité, on recherche les marques accidentelles, comme, par exemple, les traces de feu, le coup de hache à la partie supérieure de l’encolure, le coup de lance à la fesse, etc.
Modèle de signalement.
Nom. — Pervenche.
Sexe. — Jument,
Age. — 8 ans.
Taille. — 1*",58.
Robe. — Alezan doré, en tête, ladre
SILO
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dans los naseaux, trois balzanes dont une antérieure droite.
I^ogèrement riibican aux flancs.
Milice* — Composé de silicium et d’oxygène. Dans los terres, on trouve la silice à l’état de quartz^ do silex^ do sables (Voy. Teuhe arable).
La silice fait partie do la composition des végétaux, mais le sol en contient toujours assez pour suffire à leurs besoins.
^iilic|ue. — Voy. Fruit.
Villon. — Voy. f^ABouR.
^ilo. — On appelle silos lès constructions permanentes ou temporaires, parfaitement closes, édifiées en vue de mettre les denrées agricoles à l’abri des agents extérieurs : air, humidité, chaleur, insectes, rongeurs, etc., et d’assurer ainsi leur conservation. Par extension, on nomme encore silos les tas de fourrages verts conservés à l’air libre grâce à une pression énergique, mais il serait préférable de les désigner sous le nom de meules (T ensilage.
Les matières que l’on peut ensiler sont : les grains, les racines, les tubercules, les pulpes et les fourrages verts.
Ensilage des grains. — liOs silos à grains sont le plus souvent des constructions permanentes, complètement enterrées ou tout au moins logées dans un talus, édifiées en maçonnerie revêtue de ciment, eu béton, en sidérociment et pourvues d’orifices de remplissage et de vidange à fermeture étanche.
Pour une bonne conservation on préfère les silos en tôle rivée qui coûtent 3 à 4 fr. l’hectolitre pour une capacité totale de 200 à 250 hl.
Au moment de la mise en silo, le blé ne doit pas contenir plus de 160/0 d’eau, d’après Doyère.
Ensilage des racines et des tubercules. — Les pommes de terre sont souvent conservées dans des caves dont les ouvertures sont bouchées; par les fortes gelées, on les couvre de paille ou on chauffe la cave.
Les betteraves sont conservées dans des silos permanents en maçonnerie, mais le plus souvent dans des silos temporaires en terre que l’on établit soit sur le champ même, soit dans le voisinage de la ferme. Sur un terrain sain et exempt d'humidité, on forme des tas de section trapézoïdale ayant 2"™, 50 à 3 m. do largeur à la base et l’";70 à 2 m. de hauteur. La longueur est quelconque et dépend de la (juantité de racines à ensiler. Le silo une fois terminé est recouvert de paille, puis d’une couche de terre tassée à la pelle, de 0'",20 à 0"^,40 d’épaisseur.
Les betteraves doivent être fraîches et exemptes de blessures; celles qui
forment les faces extérieures sont ranées à la main et disposées le collet en chors.
Tous les 3 à 4 m. on dispose des caniveaux liorizontaux et des cheminées verticales formées de quatre planches pour l’aération. De temps en temps on observe, avec un thermomètre que l’on descend dans les cheminées, la température du silo; si elle dépasse S"' à 10® il faut défaire le tas pour l’aérer ; si les gelées sont à craindre on bouche les orifices des cheminées et des caniveaux.
Ensilage des pulpes. — Les pulpes de sucrerie ou de distillerie sont conservées dans des silos partiellement enterrés, creusés dans un sol argileux sec; on les mélange habituellement de menues pailles qui absorbent l’excès d'humidité.
Il est avantageux do revêtir les parois du silo d’uno maçonnerie protégée par un glacis do ciment afin do
diminuer les déchets et d’éviter le mélange de la terre avec la pulpe sur tout le pourtour du tas. Un drainage A sert à l’écoulement de l’eau et une couverture B en terre protège et charge la pulpe. La couche de terre est séparée do la pulpe par de la paille, elle doit être tassée soigneusement pour éviter rintroduction de l’air.
Ensilage des fourrages verts. — Les fourrages verts sont conservés dans des silos permanents, ou temporaires, ou en meules.
Silo permanent. — Un silo permanent en maçonnerie est une excavation rectangulaire dominée par une rampe pour le chargement et desservie à un niveau inférieur par un chemin pour renlèvement du fourrage conservé. Les murs, recouverts d’un glacis de ciment, ont un fruit intérieur de 0®,10 à O"’, 15 par mètre de hauteur, de maniéré à présenter un évasement favorable à la compression latérale des bords, et tous les angles sont arrondis.
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Enfin la construction reçoit une toiture permanente assez élevée pour permettre le romplissag-o ou bien une toi-
ture plus basse portée par des boulets spliériciues en fonte, roulant sur des rails {Fig,). ■
Ensilage des fourrages verts.
Malgré ces précautions le fourrage s’altèio sur tout le pourtour et cette altération peut intéresser une couche d'une épaisseur do O"', 05 à O^’jlO.
Pour remplir le silo, on répartit uniformément, par couches horizontales, le fourrage ou le maïs passé au hachemaïs, puis, quand le tas est achevé, on le recouvre de planches non jointives que Ton charge de 500 à 800 kg. par mètre carré. Cette compression peut être obtenue avec 0'^,50 à O"', 60 d’épaisseur de terre, ou avec dos pierres, ou enfin à l'aide d’appareils spéciaux.
Silo temporaire. — Les fourrages verts sont souvent conservés dans des silos temporaires analogues à. ceux que l’on établit pour les pulpes.
'Lorsque le terrain est sain, on creuse
Silo tciiiporaiio eu terrain sain.
une excavation de 1 m. à l^’jlb de profondeur et de 2 m. de largeur au plafond, légèrement évasée {L ig.) et d’une
longueur quelconque. Puis on entasse le fourrage jusqu’à une hauteur do 2'", 50 et on recouvre le tas d'un matelas de terre bien tassée de 0*",60 à 0'”,80 d’épaisseur. Au bout de peu do jours, le tas s’affaisse et sa hauteur n'est plus que de 1”\G0.
Lorsque le sol est humide, on édifie le tas hors de terre, puis on creuse des fossés d'assainissement dont la terre servira à recouvrir le silo (Fig.),
Silo temporaire en terrain humide.
Conservation en meules. — Les fourrages en meules, à l’air libre, comprimés à raison de 800 à 1000 kg. par mètre carré, se conservent aussi bien que dans les silos en maçonnerie, mais l’altération périphérique pénètre un |)eu plus avant et intéresse une couche de 0"^,15 à O^'j^^O d’épaisseur.
La compression de la meule peut être obtenue avec des matières pesantes : terre, pierres, etc. ; mais les frais de main-d'œuvre qu’entraînent la manipulation et le transport de ces
SILO
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matériaux leur font préférer les appareils do compression mécanique.
I^es appareils de compression se divisent en deux classes ; les appareils discontinus (appareil Reynolds à vis, appareil Cocliard à levier, etc.) et les appareils continus (appareil Blunt à contrepoids).
La meule d’ensilage Reynolds {F'ig.)
repose sur un plancher porté par deux madriers sur lesquels ïToiit montées les poulies A et B ; elle a 4»", 50 de longueur, 3'", 60 de largeur et 4*", 50 de hauteur. La pression est donnée par deux chaînes qui sont tirées par le tendeur à vis CD manœuvré par 1© levier E ; cet appareil donne une traction de 4000 kg. sur les chaînes verticales. Quand l’appareil a été serré à refus, on arrête les chaînes à l’aide de broches et 1 on transport/^ lo tendeur sur 1 autre face de la meule pour exécuter la meme opération : un seul tendeur peut servir ainsi pour plusieurs meules.
Les quatre chaînes verticales transmettent à la couverture une pression de 4000 kg. ; soit, au total, 16 000 kg. pour 16 mq. de surface. La meule contient environ 50 000 kg. d'ensilage.
Les chaînes ét les poulies coûtent 100 fr. et le tendeur 95 fr. Le tendeur Reynolds s’applique également à la compression des silos en maçonnerie.
Exécution de l’ensilage. La conservation par ensilage s’applique aux céréales coupées en vert, seigle et maïs; aux graminées, millet et sorgho ; aux légumineuses, luzerne, tiène, sainfoin, minette, vesce, pois, etc.
plantes parfaitement fraîches sont débitées au hache-paille, en fragments de 0^,0^ à 0"',04 de longueur afin de diminuer les vides dans la masse et par
conséquent l'air interposé. On les répartit on couches horizontales et on les tasse seulement sur les bords et non au centre.
Pour obtenir un ensilage doux^ c’està-dire une légère fermentation alcoolique avec odeur de foin, il faut employer des fourrages frais renfermant à peu près ^75 0/0 d’eau, non mouillés et les abandonner dans le silo, sans compression, jusqu’à ce que la température intérieure de la masse s’élève au-dessus de 50® centigrades. Dès que cette température est atteinte on comprime le silo par l’un des procédés indiqués plus haut de manière à arrêter la fermentation. Le produit ensilé doux a un goût agréable ressemblant à celui des vieux foins; il est préféré pour Tengraissement du bétail.
Pour obtenir un ensilage aigre^ on entasse le fourrage humide et même mouillé, le plus rapidement possible et on 1© charge immédiatement. La fermentation alcoolique ne peut prendre naissance et, au bout de quelques temps, la masse acquiert une odeur légèrement acide due au ferment acétique, et aussi, parfois, au ferment butyrique. L’ensilage aigre paraît aussi nutritif que l’ensilage doux.
I^es fourrages ensilés subissent une diminution de vblume variable avec la compression et la durée de la conservation ; ils perdent en outre une certaine proportion de leur matière sèche, mais acquièrent, par l’effet de la fermentation, une valeur nutritive supérieure à celle du fourrage sec.
L’ensilage est donc un procédé avantageux de conservation des fourrages verts et surtout des regains qui, dans nos climats, sèchent difficilement et ne donnent, la plupart du temps, que de mauvais foins. — Gharvet.
^ilplie. — Genre d’insectes coleo-
Silphe obscur.
ptères. Une espèce s'est faite une funest© réputation parmi les producteurs
Ensilage à air libre.
SOL
do betteraves à sucre, c'est le silphe obscur (Silpha ohscura) (Fir/,),
A l'état parfait, le silphe est noir, finement ponctué; sa larve est noire sur le dos, blancluitro sous le ventre. Klle apparaît en lin-mai jusqu’au 10 juin, et ronge les feuilles des betteraves.
Quehiuofois les dégâts sont tels que les racines éprouvent un retard considérable et que la récolte se trouve compromise. Jusqu’alors, les moyens indiques pour combattre le silphe n’ont pas donné des résultats parfaits. M. Paul Ilallez, dans le Nord, a cependant détruit un grand nomV)re de larves en arrosant les champs avec une émulsion de sulfure dccarl)one â raison do 1 litre par hectolitre d'eau.
Nîmiiientliul (Itaee fie). — Race bovine que l’on rencontre dans la vallée du Simmenthal en Suisse. Kilo possède la plus grande analogie avec la race fribourgooise comme conformation.
La robe est blanche et rouge, mais d’un rouge jaune. Le front et le nez sont à pou près blancs, le mufle rosé, les cornes blanc jaunâtre do la base à la pointe, où l’on trouve cependant souvent une légère teinte rousse
Vache de Simmenthal.
IjCS vaches sont moyennes laitières; les taureaux (Fig.) ont une belle conformation; les bœufs sont utilisés pour le travail, ils possèdent une aptitude marquée à l’engraissement.
Taureau de Simmenthal.
^oc. — Voy. Charrue.
Nois9!9oniittise (Haco). — Voy.
Mérinos (Race).
Sol. — Voy. Terre arable.
Soleil. — Genre de plantes de la famille des Composées. Los deux espèces les plus connues sont le grand Soleil ou tournesol {HeliantJius annuus) et le petit Soleil {II, multifîoriis). Au meme genre Helianthus appartient le topinambour (Voy. ce mot).
Nolo^iiote (Knce). — Race de moutons se rencontrant en Sologne.
J^es Solognots se rapprochent assez comme conformation des moutons berrichons, mais ils s’en distinguent par une taille moins élevée. La tête et les pattes sont en outre recouvertes de poils roussâtres que l’on regarde comme la caractéristique delà race. Cette couleur se retrouve aussi un peu dans la laine, qui n’a jamais la blancheur de la toison du type berrichon (Voy. Berrichonne [Race]).
— Vigne américaine, très recommandée au début de l’invasion phylloxérique pour servir de portegretfes aux variétés françaises. Le Solonis est en effet vigoureux, il a la faculté do bien se dévelopj)er dans les terrains moyennement calcaires et il pousse suffisamment dans les sols humides et salés. Toutes ces raisons l'ont fait rechercher au début do la reconstitution du vignoble.
Actuellement, on a reconnu que certaines plantations greffées sur Solonis avaient cédé sous l’action du phylloxéra, de sorte qu’il paraît sage d’employer fort peu ce porte-grelfes à moins d’être obligé de planter en terrains humides.
Dans les autres cas, les Riparias rupestris et le Rupestris du Lot ont une résistance à la chlorose aussi grande et ils sont supérieurs comme résistance phylloxérique.
Le Solonis se reconnaît aux sarments munis do flocons de ]ioils blanchâtres;
Solonis (Feuille de).
les feuilles ont des dents aiguës assez longues, de couleur vert glauque à la
SOR
face supérieure et vert pâle à la face Hiférieure
— 1^0 son est un résidu de la meunerie, constitué par les envelopi)es du grain de froment, formé d'écailles ayant sa couleur. Le son possède Todeur de la farine, mais cette odeur change avec la conservation. Comme c’est une matière très hygroscopique, il peut s’altérer rapidement, et renferme alors peu de principes alibiles.
On ne peut l’utiliser dans ce cas qu’en le mélangeant aux pommes de terre pour le servir aux porcs.
L’alimentation par le son fait boire les animaux; on peut donc le distribuer aux vaches laitières. Il donne d’excellents résultats en mélange avec la betterave, qui est très aqueuse.
Morbier. — Sont ainsi désignées Yjlusieurs espèces d’arbres du genre Sorbiis, appartenant à la famille des Pomacées.
Le sorbier des oiseleurs (S. aucupa?ûa) est un arbre à croissance lente, atteignant 12 à 15 m. de hauteur. Il est peu difdcile comme sol et réussit même en terres calcaires. La floraison a lieu on mai {Fig.)\ les fruits qui survien-
nent ensuite sont de la grosseur d’un pois, rouge corail, mûrissent en septembre et tombent pendant l’hiver. Les oiseaux en sont friands. I^e sorbier des oiseleurs est cultivé comme essence d’ornement dans les parcs. Son bois est lourd, dur, fin, homogène, très estimé en menuiserie eten ébénisterie.
Le sorbier domestique (*9. domestica)^ vulgairement cormier, a de grandes dimensions, mais il n’est pas forestier. De bonne heure, l’arbre possède une écorce fendillée noirâtre ; ses bourgeons ovoïdes sont lisses et visqueux.
Les fleurs sont noml^reuses, en forme de corymbe simple ; le fruit, assez gros.
est appelé coi^me. Les cormes ou sorbes sont astringentes ; on en fait quelquefois une sorte de poiré ou du vinaigre. Elles sont comestibles à la suite du bleuissement. Le cormier est un arbre de plaines et de vallées; son bois est teinté, lourd ; il est utilisé en menuiserie et en saboterie.
Le sorbier blanc {S, aria), appelé encore alizier blanc, vulgairement allouchier, est de taille moyenne. Il se distingue par des feuilles elliptiques, fortement dentées, surtout dans le haut; elles sont blanches et tornenteuses pardessous. Les fruits sont un peu moins rouges que ceux du sorbier des oiseleurs. Arbre d’ornement, à croissance très lente.
Le sorbier terminal {S. torminalis) est aussi appelé alizier terminal et alizier des bois. Ses bourgeons sont ronds, obtus, verts et lisses; les fleurs sont blanches, les fruits bruns, pulpeux, acidulés, de saveur assez agréable, mais très astringents. Le bois est de bonne qualité, on en fait des vis de pressoirs ; c’est en outre un fort bon combustible.
Sorgho. — Plante de la famille des Graminées à la fois fourragère et industrielle. L’espèce à laquelle nous de-
Sorgho .
vons seulement une mention particulière est le sorgho sucré {Holcus sac-char al ns).
Caractères. — Il est annuel, à tiges
sou
SOU
fortes, pouvant s’élever k 2 on m. de liauteur ; ses fouilles sont larges, rubanées; la tige contient une moelle sucrée et se termine par une inlloroscenceen panicule ronforrnant des
graines d’un noir luisant.
Sol. — Il demande pour réussir des terres d’alluvious bien cultivées. Ses graines no mûrissent (|uo sous le climat dos vallées de la Saône, du Hliône et de la Garonne.
Culture. — Elle est la meme que celle du maïs ; on sème à partir du 15 mai en lignes à raison de 7 à 8 kg. à l’iiectare.
Les rendements oscillent entre 40 et 50 000 kg. par hectare : le maïs se montre donc supérieur.
Le sorgho a été essayé aussi comme plante saccharifère, mais la betterave l’emporte également à cet égard.
— La souche est la partie des arbres qui reste en terre après le recépage. Cette souche continue à émettre des bourgeons et à x>roduire des tiges. Les essences repoussant bien de souche sont recherchées pour la production des taillis (Voy. Taillis).
boucle. — Au point de vue chimique, la soude résulte de la combinaison du sodium avec l’oxygène.
Les plantes agricoles renferment des quantités plus ou moins importantes do soude. Cependant l’agriculteur n’a pas à se préoccuper de la restitution de cet élément au sol, car tous les terrains en renferment des doses suffisantes pour l’alimentation des végétaux.
^oiifra^e. — Le soufrage est l’opération qui consiste à répandre du soufre sublimé ou /leu?' de soufre sur les feuilles, les sarments et les grains de raisin envahis par l’oïdium. La pratique du soufrage s’opère avec un soufflet spécial {Fir/.). Les règles du
soufrage ont été exposées au mot Oïdium.
— Voy. Terhe arable.
— Travail qui consiste à remuer le sous-sol en le laissant en place. On emploie à cet usage des instruments particuliers appelés fouilleuses (Voy. Charrue, Labour).
^i^outtidown (Itaco de). — Race de moutons originaire d’Angleterre,
dos dunes du Sud, d’où leur est venu leur nom.
L’amélioration dos Soiithdowns a commencé en 1780 avec John Ellmann ; son œuvre fut continuée par Jouas We))b qui développa la taille et les formes.
Actuellement, le Southdown présente les caractères suivants ; la taille est d’environ 0*",G5 chez le mâle, 0*",55 à 0^’^,60 chez les brebis. La tète est bombée au niveau du front, les oreilles sont petites, implantées haut et dressées ; les joues sont épaisses, le museau pointu.
I^a tète, la face et les pattes présentent une coloration arderiséo plus ou moins foncée (Fig.).
Moutons Southdown.
La toison est courte, fermée, frisée, plus ou moins tassée, couvrant coin-
f)lètement le corps et s’arrêtant au miieu des pattes. Le cou est très court, les éx:)aules épaisses, la poitrine largo, les côtes bien arquées, le dessus long et épais, la croupe longue, les cuisses bien fournies et bien descendues, donnant d’excellents gigots.
Le mouton southdown est en outre très précoce ; c’est la race ovine la mieux perfectionnée comme machine à viande.
En France, la race est assez répandue pure ou croisée. Les animaux purs ne peuvent conserver tous leurs caractères que sous un climat tempéré et avec un régime régulier assurant une alimentation suffisante.
Les croisements avec notre race berrichonne ont donné les plus heureux résultats dans la production des agneaux gras précoces vendus à l’âge de trois mois et atteignant fort souvent des poids de 30 à 35 kg. Quand les débouchés sont suffisants, c’est là une excellente spéculation.
flioiitirage. — C’est l’opération que l’on pratique pour changer les liquides fermentés du tonneau où ils ont été mis après pressurage ou cuvage. Il arrive en effet qu’au bout d’un certain temps, les matières en suspension dans les liquides se sont précipitées au fond
Soufrage (Soufflet pour le). (A, Ouverture pour introduire le soufre. — B, Ouverture munie d'une grille pour la sortie du soufre).
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des tonneaux; leur présence continue pourrait déterminer des fermentations secondaires et altérer les boissons (Voy. Cidre, Vin).
Le soutirage s’etfectue encore dans le but d’enlever aux vins des goûts ou des odeurs trop prononcés; la multiplication do la pratif^ue donne le résultat cherché par suite du contact de Tair se répartissant à travers les molécules do liquide.
Le soutirage doit être fait par un beau temps, lorsque la pression atmosphérique est élevée et que le vent est du nord. Si, en etfet, la pression est basse et le vent de l’ouest ou du sudouest, le temps est généralement brumeux, l'air renferme des microbes qui ont une mauvaise influence sur la clariflcation des boissons.
I^e soutirage se pratique par des moyens bien connus . avec le siphon, la pompe, ou à la cannelle et au broc.
Le liquide soutiré doit être transvasé dans un fût bien propre, d’odeur agréable, légèrement méché pour tuer les êtres nuisibles qu’il pourrait renfermer.
^porc. — Les spores sont les organes reproducteurs des végétaux cryptogames (Voy. Champignon, Fougères, Mousses).
— Le régime de la stabulation consiste à garder les animaux à l'étable. Ce système a été énergiquement défendu par les uns, ardemment combattu par les autres. Il est diffleile de poser une règle absolue pour savoir s’il doit être recommandé d’une façon absolue. I^e tout dépend de la nature des ressources de l’exploitation. Quand le cultivateur possède des herbages, il a nécessairement avantage à les faire consommer sur place.
Mais dans presque toutes les situations, les animaux doivent être maintenus en stabulation pendant l'hiver : on leur distribue les foins et les fourrages conservés à cet elfet.
— Genre de plantes de la famille des Labiées.
Une espèce introduite du Japon est actuellement utilisée en culture pota-
gère : c'est le Stachys affinis ou tuberifera^ appelé communément crosnes du Japon La partie alimentaire
comprend les petits tubercules qui servent à les multiplier. Ce sont à proprement parler des rhizomes longs de 0"',05 à 0”’,07, coniques, avec des étranglements, de couleur nacrée. On les plante au printemps, en poquets, à0"^,35 en tous sens; la récolte commence en novembre. Les tubercules résistent aux gelées.
On les consomme frits dans la pâte ou préparés à la maître d’hôtel comme les haricots.
5§tatioii a^ronomifiiie. — Les
stations agronomiques sont des établissements dans lesquels on elfectue des recherches sur toutes les questions qui intéressent l’agriculture ; sélection des plantes, acclimatation, physiologie végétale et animale, pisciculture fluviale et marine, engrais, etc. Elles sont destinées, concurrpmment avec les laboratoires agricoles, à éclairer les cultivateurs sur la composition de leurs terres, sur leurs besoins, et à les protéger contre les fraudes en matière d’engrais, de semence, etc.
Ces stations ou laboratoires sont organisées par l’Etat, les départements ou les municipalités. Elles peuvent être subventionnées par l’Etat, en raison de l’importance des travaux effectués et des services rendus.
L’Etat a créé des stations spéciales s’occupant de la sélection des semences, de fessai des machines, des maladies des végétaux, des insectes nuisibles et de l’entomologie, des fermentations, de l’industrie laitière, de la sériciculture Extrait de V Annuaire du Ministère de ^Agriculture^ 1896).
létiptiles. — Productions foliacées accompagnant les feuilles {Fig.) et
Stipules (Tige du rosier montrant les).
portant différents noms suivant la structure et la position. Sur la tige, on les dit caulinaires ; SUT le pétiole, jpétiolaires. Dans certains cas, les stipules remplacent les feuilles; tel est le cas pour la gesse sans folioles ; chez l’acacia, les stipules se transforment en épines. On trouve quelquefois des stipules à la base des folioles : on les appelle des stipelhdes.
Àtolonts. — Los stolons sont des rameaux couchés s’enracinant de dis-
SUR
tance en distance et multipliant les plantes par marcottage naturel comme chez le fraisier.
^toiiintes. — Ce sont des ouvertures microscopiques parsemant l’épiderme de la tige et des feuilles; les stomates sont abondants surtout à la partie inférieure de celles-ci (Voy. Feuiliæ).
Les stomates sont constitués par de petits organes formés de àeux cellules convexes d’un côté, concaves de l'autre, laissant entre elles la bouche ou ostiole
I^es stomates servent à la transpiration et à la respiration des végétaux.
— On nomme stcatification l’opération qui a pour but de préparer les graines à enveloppes dures, à la germination. On se sert aussi de ce moyen pour conserver les graines dont les propriétés germinatives se détruisent promptement au contact de l’air.
La stratification consiste à déposer les graines dans un récipient plus ou moins grand par couches alternatives avec du sable. Le premier lit à la partie inférieure est formé par le sable, de meme aussi le dernier cpii doit être assez épais pour empêcher la dessiccation des graines.
La stratification pratiquée à l’automne dans du sable légèrement humide active le développement de la radicule et de la tigelle ; dans les premiers jours du printemps, les graines stratifiées peuvent être confiées au sol. Leur développement se poursuit alors normalement; elles ont été pendant l’hiver soustraites à l’action des froids et des insectes.
Dans la pratique du greffage des vignes françaises sur les espèces américaines résistantes au phylloxéra, on fait stratifier les grefies-boutures pour hâter la formation des bourrelets de soudure.
— Ce sont les livres généalogiques des différentes races chevalines. Leur organisation est la même que celle des herd-books (Voy, IIeud-book).
^tibnier^iou des vi^noN. — C’est l’apport sur la surface d’un vignoble d’une couche d’eau suffisante pour empêcher l’aération du sol et son maintien pendant un temps assez long pour asnhyxier et noyer le phylloxéra. La suomersion est le seul moyen réellement efficace que l’on ait trouvé jusqu’à présent pour mettre la vigne française à l’abri des ravages de ce terrible insecte. Malheureusement elle ne peut être établie partout et dans tous les terrains ; elle est assez coûteuse et elle doit être renouvelée tous les ans.
La submersion est impossible sur les coteaux, elle cesse même d’être applicable dès (jue la pente générale du terrain dépasse 0‘",005 à 0’",010 par mètre; enfin elle ne peut pas être emj)loyéo lorsque le sol et le sous-sol sont trop perméables. Dans ce dernier cas les pertes par infiltration accroîtraient énormément le volume d’eau à élever ou à fournir et Topération serait absolument inefficace parce que l’eau, se renouvelant trop rapidement, entraîne do fines bulles d’air qui suffisent à entretenir la vie du phylloxéra.
D’une manière générale la submersion sera de longue durée : 1® dans les terres perméables ; en hiver ; 3® dans les régions méridionales. Elle pourra, au contraire, être écourtée : dans
les terres compactes qui sont rapidement purgées d’air et où l’infiltration est faible; *2® en automne car l’insecte est plus vulnérable pendant la période d’activité que pendant la période d’engourdissement ; 3^ dans les régions septentrionales où la multiplication de l’insecte est moins active.
Pour fixer les idées, on caractérise la perméabilité d’un terrain par rabaissement, en 24 h., du plan d'eau qui le recouvre; cet abaissement étant dû à la fois à l’infiltration et à l’évaporation.
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Pour un abaissement du plan d'eau supérieur à 0“,09 en ^1 h. la submersion est irréalisable.
I^a quantité d'eau nécessaire pour subiuorger et ontrotenir la submersion sur un hectare de vignes peut, lorsqu’on connaît l’abaissement du plan d’eau en ^24 h., se calculer de la manière suivante :
Remplissage des compartiments :
la couche d'eau qui recouvre le sol doit avoir une épaisseur de 0'",20, soit, par hectare, un volume de 2 000 me.
Imbibition du terrain : le volume d’eau nécessaire pour imbiber la terre varie, suivant la perméabilité, entre 2 000 et 1 000 me. par hectare;
3^ Maintien du plan d’eau pendant un temps variable entre 50 et 90 j. ; il faut, en 24 h., autant de fois lOÔ me. par hectare que l’on compte de centimètres d’abaissement du plan d'eau.
Avec ces données, nous allons calculer, dans les deux cas extrêmes (terre imperméable et terre très perméable), le volume d’eau total qu'il faut répandre sur un hectare pour faire et entretenir la submersion pendant toute une saison :
Abaissement ciu plan d’eau en 'iiheures.
Nature de la terre.
Volume d’eau :
Pour le remplissage.
Pour l’imbibition. .
Pour ralimeiitation pendant 50 jours.
Pendant 00 jours. .
Total
0nî,0l 0m,0‘.)
imj»orniéable perméable
2 OOOms 2 000®3
8 000“^ 85 000ni3
On admet pratiquement 10 000 à 90 000 me. par hectare et par saison.
Los compartiments de submersion
doivent être remplis le plus vite possible, c’est-à-dire en 4 à6 h., afin d’éviter les déperditions d’eau, mais il n’est pas nécessaire qu'ils soient tous remplis le même jour. On a au contraire intérêt à échelonner les remplissages successifs sur une période de 10 à 12 j. en tenant compte de la quantité d’eau nécessaire pour maintenir les submersions déjà faites. Dans ces conditions on ne sera pas amené à faire des dépenses trop considérables, en moteurs et machines élévatoires si les eaux sont élevées et en terrassements si elles sont fournies par des canaux.
Pour établir une submersion il faut :
Niveler le sol à la ravale.
2® Diviser le vignoble en compartiments aussi grands que possible en tenant compte des difficultés de remplissage et en observant que la différence de niveau entre le point le plus haut et le point le plus bas ne doit pas excéder 0!“,10 dans un même compartiment.
3® Etablir des bourrelets ou petites digues de 0"^,65 à 0'",80 de hauteur et de 0”^,50 à 1 m. de largeur à la crête.
4® Ménager les vannes et les canaux nécessaires à la conduite des eaux.
5® Creuser des fossés et des canaux d’égouttement pour l’assèchement du vignoble après la submersion.
Le prix d’installation d’une submersion est extrêmement variable avec les difficultés que l’on rencontre; on peut cependant regarder comme un maximum un prix de revient de 1 000 fr.
par hectare pour un vignoble de 50 ha. que l’on serait obligé de submerger à l’aide de machines à vapeur élevant l’eau à 4 m. de hauteur (/^/g.).D’un autre
Submersion d’un vignoble à faide d’une pompe.
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côté, on doit compter sur une dépense annuelle environ de *'200 fr. par hectare pour le combustible, la surveillance et les réparations.
Les vignes submergées doivent recevoir des engrais tous les ans, car Teau dépouille le sol d’une grande partie de ses éléments fertilisants. — (/iiarvkt.
— Dans les années où le raisin n’atteint pas sa maturité complète, on ajoute du sucre à la vendange. La quantité est de 1H^,700 par hectolitre et par degré alcoolicpie à obtenir.
Il ne faut employer à cette opération que des sucres de canne ou de betterave. Le sucre cristallisé n’est pas directement assimilable par les levures ; il doit être préalablem«ent interverti en glucose et en lévulose. La diastase du moût facilite rinterversion, mais on se trouve bien de l'aider en ajoutant au sucre de l’acide tartrique à dose de 1 centième : 10 gr. par kilogramme do sucre. Après dissolution du sucre dans l’eau, on ajoute l’acide nécessaire et on fait bouillir une heure.
I^a solution est ensuite introduite dans la cuve à la température de 25 ou 30", on la mêle par un foulage énergique.
— La sueur est le liquide sécrété par les glandes sudoriparos.
Cette sécrétion est indispensable au maintien de la santé; elle a pour but de régulariser la température du corps de ranimai et de débarrasser l’économie de substances nuisibles.
Voici du reste, d’après Favre, la composition de la sueur, pour 1 000 :
Eau 91)0,573
Sels alcalins à acides organiques. 1,879
Elilorure de sodium 2,230
Cblorure de potassium (),2i4
Urée 0,043
Matières grasses 0,014
Sulfates, phosphates alcalins et
terreux. 0,017
On voit d’après ces chilires que la sueur renferme des matières solides qui se déposent sur la peau par évaporation de beau ; on les enlève aux animaux par la pratique du pansage (Voy. Pansage).
^iilo. — C’est le produit de la condensation des substances distillées par le combustible des foyers. Elles renferment de Tazote ammoniacal et de, la potasse, mais on exagère généralement la valeur de cet engrais.
Voici, d’après Wollf, sa composition :
Eau 5 "
Matières organiques 72,0
A/.otc 1.3
Potasse 2,4
Acide phosphorique 0,4
Chaux 10
Magnésie 1,5
Acide sulfurique . . . 0.3
— JjO suif est la graisse qui se dépose dansrabdomen des animaux.
C’est un déchet de Vjoucherie ; on l’emploie pour la fabrication des chandelles et des bougies.
— Le suint constitue la matière grasse dont est imprégnée la laine des moutons. Il est sécrété par les glandes sébacées et renferme de l’oléine, de la margarine et de la stéarine. C'est do la prédominance de l’uno do CCS trois substances que le suint tire ses propriétés. Très fluide s’il contient beaucoup d’oléine, il devient pâteux quand la margarine domino, solide lorsque la stéarine entre en grande proportion. Parlant de là, il est facile de voir que la laine est plus ou moins sèclie suivant la qualité du suint qui la recouvre.
— Voy. Pulvérisateur,
Semences.
— I^e sulfate de cuivre {vitriol hlm) et le sulfate de fer {vitriol vert) sont des antiseptiques et des anticryptogamiques. On emploie le premier (en solution à 3 pour cent dans l’eau) pour le sulfatage des semences des céréales, en vue do les garantir du charbon et de la carie.
Sulfure cio carlionc. — Le sulfure de carbone est un liquide très volatil qui émet, même à la température ordinaire d'abondantes vapeurs très lourdes. Comme ces vapeurs sont toxiques pour les animaux, on a été amené à utiliser le sulfure de carbone pour détruire divers parasites attaquant les racines ou les parties souterraines des végétaux cultivés. C’est ainsi qu'on traite les vignes phylloxérées en injectant le sol de sulfure de carbone. On a de môme tenté de détruire les larves de hanneton (ver blanc), les anguillules de la betterave, etc.
L’emploi du sulfure de carbone présente certains dangers, car le mélange de sa vapeur avec f air est un mélange explosif.
Nuiime. — On connaît sous ce nom surtout deux espèces de la famille des Térébinthacées ;
Le sumac des teinturiers {Rhus cotinus)^ vulgairement fustet ou arbre à perruque. Sa tige atteint de 1 à 3 m., ses feuilles sont simples, ovales, arrondies ; les fleurs sont verdâtres en panicules lâches. Les fruits sont employés pour le tannage et la teinture en jaune.
Le sumac des corroyeurs {R. corriaricC) a les feuilles impar ipeimées avec 1 1-15 folioles velues, dentelées, vertes ; les fleurs sont blaucliâtres en panicule serrée. I^e fruit est ovoïde, comprimé, astringent. Les feuilles et les bourgeons pulvérisés sont employés comme le tan pour l’apprct du maroquin {Fig.).
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!Sitiperplio»pliate. — Voy. Phosphatés (Knohais).
Sumac des corroyeurs.
^iirouii. — (Tcnro do la famille des Caprifoliacées. Les especes principales sont :
Le sureau noir {Sambucus ni(fra)^ de 4 à 5 m., ramifié dès la base en buisson. Son écorce est f>erçiirée de bonne heure. Ses feuilles sont imparipennées, lancéolées, ovales, dentées. Les fleurs blanches sont en corymVje ^
anthères jaunes , assez odorantes ; le fruit est une petite baie noire, g-lobuleuse.Le bois est lourd, dur, mais en raison de ses faibles dimensions on ne peut Tutiliser que pour le tour Sureau noir
ou la tablet- (Hameau fleuri),
terie.
Le sureau yèble {S, eb}ilus) atteint 1 à 5 m. Son odeur est caractéristicpie, presque fétide. Ses fleurs sont blanches, à anthères noires. Il est très envahissant dans les terres fraîches arg-ilo-calcuires.
Les fleurs des sureaux sont employées
comme émollientes, diurétiques et sudorifiques.
— Sorte de tumeur osseuse que peut présenter le cheval dans la répfion du canon (Voy. ce mot) et qui le fait parfois boiter.
Sylviculture. — Lasylviculturc est une branche de ragriculture ; elle embrasse Tétude des végétaux ligneux.
Nyitiétrie florule. — La fleur est dite sajmêtrique régulière lorsque les diverses pièces florales sont semblables dans un même verticille floral et on môme nombre dans les div^ers verticilles (ex. : œillet, renoncule). Il y a symétrie bilatérale lorsque les pièces sont inégales dans un môme verticille, mais semblablement disposées de part et d’autre d’un plan médian qui est le [)lan de symétrie :
la fleur a alors une droite et une gauche (ex. : fleur de muflier, de Labiées, etc.)
^yriili. — Cépage de la région méridionale de la France ; dans la vallée du Rhône, c’est elle qui donne les vins célèbres de l’Ermitage.
La Syrah a été introduite dans la Gironde, où elle a bien réussi. Elle est assez peu sensible à faction du mildew; sa maturité, d’après M. Pulliat, est de deuxième époque. Pour être productive, la Syrah doit être taillée à 4 ou 5 yeux.
Système cle culture. — On
désigne parfois sous ce nom les divers assolements qui peuvent ôtre choisis pour les terres arables.
Mais il convient plutôt de réserver cette expression pour désigner le mode suivant lequel l’homme entre en raj)port avec la terre pour la faire produire.
On distinguera, par exemple, avec M. de Gasparin : le système d^s pâturages^ où rhomme se contente de faire paître parle bétail les pâturages naturels; le système des jachères (Voy. ce mot); le système des cultures continues ; le système des engrais extérieurs et le système des engrais produits^ où l’homme fait appel à des moyens physiques ou chimiques autres que ceux de la nature ; etc.
Le choix de tel ou tel système de culture dépend des conditions agricoles de l’exploitation et des conditions économiques ambiantes (maind’ceuvrc, achat et écoulement des produits, etc.).
TAILLE
VitfiiEC* — Le tabac {JVicotiana Tabacum.) est une plante de la larnille des Solanées. 11 n’est connu en Kurope que depuis la lin du xv® siècle, époque à laquelle les Espagnols découvrant les Antilles trouvèrent le tabac employé par les Indiens.
Caractères. — Le tabac j)ossède une racine tasciculée, très développée. La tige est cylindrique, assez forte, pubescente, s’élevant de T", 50 à 2 rn. Les feuilles sont ovales, glabres, recouvertes à la maturité d’une gomme visqueuse (jui donne le partum et aide à la conservation
Variétés. —
En France, on cultive le tabac commun à larges feuilles,
ui fournit
esproduits abondai! t s , puis le tabac de Virginie à feuilles étroites, allongées,pos sédantbeau- Tabac (Port de la piaule), coup d’arome.
Du reste, le producteur ne choisit pas ses variétés ; elles lui sont imposées par l’Etat.
Terrain. — Il faut des terres franches, meubles, profondes, très fertiles.
Pour pratiquer la culture, il faut être autorisé, attester de sa solvabilité, s’engager à recevoir les employés de la régie, déclarer la parcelle où la culture sera pratiquée.
Semailles. — On sème au printemps, en mars et avril, en pépinière sur une platebande riche et bien exposée au midi.
La transplantation s’opère quand le tabac a six feuilles, ce qui arrive généralement en mai.
Transplantation. — Le sol doit avoir été bien préparé par une jachère d’hiver complète et la fumure enterrée par le labour profond à raison de 60 000 kg. do fumier par hectare. La fumure doit être additionnée au printemps d’engrais calcaire, potassique, et phosphaté.
Pour transplanter, on choisit un temps doux, un peu nébuleux afin d’assurer la reprise. La plantation se fait en quinconce au moyen de cordeaux à nœuds, do sorte que la régularité est
matliémaliquo. Un premier ouvrier fait un trou do 0'»,10 do profondeur; un deuxième dépose le pied et Tenterre jusqu au <mllet; un troisième arrose et un quatrième rechausse -le jjlant.
Quinze jours plus tard, on remplace les pieds qui n’ont pas pris. Tous ceux qui restent en pépinière doivent être détruits à peine d’une amende do 50 fr. par 100 pieds restant.
Soins d'entretien. — On donne en temps voulu 2 ou 3 binages et on termine par un buttage. C’est à ce moment que la régie envoie un employé pour vérifier si les prescriptions ont été suivies on ce qui concerne le nombre des pieds mis à l’hectare. 11 y a seulement une tolérance do un cinquième en plus de la cjuantité fixée; au-dessus, l’amende est de 25 fr. par 100 pieds d’excédent.
Le tabac se développe, et quand arrive la floraison, on pratique l’écimage en laissant à cliaque pied 8 à 12 feuilles.
Récolte des feuilles. — Elle a généralement lieu quatre-vingt-dix à cent jours après la plantation. Dans le Midi', toutes les feuilles se récoltent en même temps sur chaque pied ; dans le Nord, on coupe au fur et à mesure do la maturité. Les feuilles sont suspendues au séchoir ; c’est ce qu’on nomme la mise à la pente.
Après dessiccation, les feuilles sont triées et réunies en paquets appelés manoques . Dans chaque rnanoque, il y a un nombre déterminé de feuilles ; les manoques sont réunies en balles et livrées à la Régie.
Le tabac est Consommé sous divers états. On le fume, on le prise, on le chique. L’abusa pris un développement extraordinaire malgré les effets nuisisibles qu’il détermine : vertige, altération des fonctions digestives et nerveuses, cancer buccal. Littré et Robin disent que le tabac ne répond à aucun besoin naturel ; c’est un plaisir factice.
Le tabac agit par la nicotine qu’il renferme ; c’estun alcaloïde d’une odeur âcre qui produit des vapeurs très irritantes. Les tabacs du Lot en contiennent 7 0/0; — ceux du Nord 6 0/0; — • le maryland, 2 0/0.
Vaille. — La taille a pour but de donner aux arbres les formes qui sont le mieux en rapport avec leur végétation, leur rusticité, en tenant compte du mode de développement de leurs productions fruitières. La taille favorise dans CO cas la multiplication des boutons à fleurs et fait acquérir aux fruits un plus gros volume. Il faut dans la pratique de la taille s’efforcer de remplir les conditions suivantes :
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1 ® Donner aux diverses parties de Tarbro la plus grande quantité de lumière possible.
Permettre la circulation do la sève.
3® Répartir également cette sève entre les branches de charpente.
4® Laisser à Tair la facilité de circuler également dans tout Tarbre.
Los arbres fruitiers soumis à la taille reçoivent différents noms en raison du lieu où ils sont plantés : arbres en espaliers^ lorsque, placés contre un mur, ils figurent un plan d'un certain développement, de peu d’épaisseur, dont une seule face se garnit de productions fruitières; arbres en contre-espaliers lorsque, sans être plantés ni élevés contre un mur, on leur donne la forme adoptée pour l’espalier; arbres en plein vent, quand ils sont plantés au milieu d’un jardin, non palissés, avec des branches ou des rameaux sur toutes les faces.
Dans ces diverses situations, on fait prendre aux arbres différentes formes.
Formes d espaliers. — La palmette comprend une tige portant plusieurs séries de branches parallèles distantes entre elles de 0"',30. On distingue des palmettes à simple et à double tige ; des palmettes à branches obliques et des palmettes à branches horizontales {F’ig , /).
La distance à oVjserver entre les palmettes varie de 4 à 6 m. suivant la vigueur des espèces.
Le candélabre diffère de la palmette par le relèvement des branches de charpente à angle droit ou à pan arrondi. On fait des candélabres à trois branches {Fig^ ^), a cinq branches {Fig- 4) et à six branches {Fig, 5); la distance qui doit exister entre eux s’obtient en multipliant le nombre de branches qu’ils doivent avoir par O"’ ,30.
l^éventail affecte la forme d’une patte d'' oie {Fi g. 3), les arbres sont plantés à 4 m. les uns des autres.
Ces formes sont surtout employées pour le poirier.
Le pêcher est surtout élevé en U simple et en U double ; les branéhes de charpente sont espacées de 0'”,50, garnies de rameaux fruitiers tous les 1”',15 ou 0"’,50.
Enfin la forme la plus simple est le cordon vertical {Fig. 6) ou le cordon oblique {Fig. 7). Ces deux dernières sont surtout employées pour le poirier. Les arbres sont plantés à 0™,50.
En contre-espalier, on a recours aux mêmes formes en leur donnant la plupart du temps moins de hauteur.
Pour les pommiers, il faut y ajouter le cordon hoinzontal {Fig. 8), disposé parallèlement au sol. On le met en bordure d’allée ou sur la plate-bande du mur. Les sujets sont espacés de2à3 m.
Treilles. — J^a vigne en espalier ou
contre-espalier porte le nom de treille.
En espalier, la vigne est élevée surtout sous forme de cordon horizontal et do cordon vertical. La taille dite à la Thomery est obtenue par des cordons horizontaux superposés {Fig. 9).
Chaque pied de vigne est distant de son voisin de 0®b50'
La vigne s’établit encore en cordons verticaux avec ff",70 d’écartement d’un plant à l’autre. Pour les murs très élevés, on fait des cordons verticaux alternes; l’un garnit la base de l’espalier et l’autre le sommet {Fig. 10).
Arbres en plein vent. — Deux formes sont principalement adoptées : lapyramide et le fuseau.
La pyramide comprend une tige branchue do la base au sommet; les branches du bas sont plus longues que celles du haut {Fig. 11).
Le fuseau occupe moins de place et produit davantage. La tige porte sur toute sa longueur des branches courtes garnies de rameaux fruitiers. Les arbres en pyramide doivent être espacés de 3 m. ; on adopte 1*",50 pour les fuseaux {Fig. 1^).
Principes généraux de la taille. — Quelle que soit la forme donnée à un arbre, pour qu’elle soit durable, il faut que la sève se répartisse également dans les branches du même degré. En ce qui concerne l’obtention des productions fruitières, il est indispensable d’avoir une connaissance parfaite du mode de développement aes boutons à fleurs pour les faire naître et les conserver. Cette aptitude ne s’acquiert que par une étude sérieuse dont les principes ont été posés pour chaque espèce fruitière (Voy. Cerisier, Pêcher, Poirier, Pommier, Prunier). — J. T.
TAillis* — I^e taillis est un mode d’exploitation des bois et des forêts qui consiste à couper périodiquement les rejets fournis par les souches quand ils ont atteint les dimensions suffisantes pour l’obtention des produits qu’ils doivent fournir.
Les essences cultivées en taillis sont : le chêne, qui fournit l’écorce pour la tannerie ; le châtaignier, exploité
f)our la fabrication des cercles ; le boueau, pour le chauffage ; le micocoulier de Provence, en vue de l’obtention des fourches ; le chêne, le charme, le frêne, l’ormeau, l’érable, pour le chauffage.
On distingue le taillis shnple et le taillis composé.
Le taillis simple est celui qui est coupé périodiquement à blanc-étoc ou dans lequel on ne laisse que quelques baliveaux qui ne dépasseront pas deux fois Tâge de la coupe.
Le temps qui s’écoule entre deux coupes porte le nom de révolution.
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Le taillis composé porte à sa surface des réserves qui ont 3, 4, 5 fois râge de la coupe et qui durent 2, 3, 4 et 5 révolutions. Ces réserves portent différents noms suivant le nombre des révolutions qu’elles ont parcourues.
Le baliveau ou baliveau de Vâge a l’agc de la coupe.
Le moderne a2fois Tâge de la coupe.
ancien de Z**® classe^ a 3 fois l’âge de la coupe.
1^'ancien de classe^ a 4 fois l’âge de la coupe.
La vieille-écorce accomplit 5 révolutions et plus.
Très souvent ces réserves sont nuisibles aux taillis par leur couvert et leur ombrage, aussi est-il important d'établir un bon plan de balivage pour qu’elles ne soient pas un obstacle â l’accès de la lumière.
Les taillis ont des révolutions plus ou moins longues. Le chêne, le charme, l’orme, s’exploitent â vingt ou vingtcinq ans ; le châtaignier, vers neuf ou dix ans; le bouleau, le tremble, le tilleul, entre douze et quinze ans.
L’abatage a lieu de novembre à mars, sauf le cas où il faut écorcer sur pied (Voy. Abatage, Egorgement).
— On nomme tallage l’émission de bourgeons adventifs au collet de certaines plantes. I^es céréales et un grand nombre de Graminées des prairies tallent beaucoup.
Dans la pratique agricole, on favorise le tallage par le hersage et le roulage des céréales après l’hiver. Le passage de ces instruments déchire un peu le collet des
Ï)lantes, fait adhérer la terre avec es racines et le collet, et provoque la formation de talles vigoureuses.
Dans les prairies, le roulage détermine le même phénomène.
Xan. — Le tan n^est autre chose que l’écorce de cliêne moulue qui doit servir au tannage des cuirs.
Au sortir des fosses des tanneries, le tan prend le nom de tannée.Cette substance est employée sous forme de mottes comme combustible ; on peut aussi l’utiliser comme litière (Voy. Litières). ' Xitn^ttel — La tangue est une sorte de sable de couleur grise ou blanc jaunâtre, déposé dans les baies et les anses de la Manche.
Cette tangue est constituée par un mélange de coquilles marines avec des débris de roches granitiques pulvérisées sous l’action des flots de la mer.
D’après les analyses elfectuées par I. Pierre, la tangue renferme 25 â 46 0/0 de carbonate de chaux, 45 à 720/0 de sable et d’argile et on y trouve
souvent de l’acide phosphorique et de la potasse, jusqu’à 1 0/0 de chacun de ces éléments.
Le poids du mètre cube de tangue oscille entre 1 000 et 1 400 kg.
La tangue se transporte d’avril â fin juillet; elle est extraite par les riverains de la côte appelés tanguiers^ qui la vendent 0^*',50 à 1 fr. le mètre cube.
Avant d’enfouir la tangue, il faut la laisser exposée â l’air pendant deux mois environ pour que l’eau do pluie enlève le sel qu elle contient.
I^es doses â employer varient depuis 5 jusqu’à 100 me. d’après la qualité.
La tangue agita la façon des marnes ; seulement, son action est moins épuisante, car souvent elle contient de l’azote, de l’acide phosphorique et de la potasse en quantités appréciables.
Xttiiiiée. — Voy. laTiÈRES, Tan.
X«ti*«trc* — Les tarares sont des appareils de nettoyage qui produisent un courant d'air régulier grâce auquel ils classent par ordre de densités les matières qui leur sont conllées : les corps lourds, â peine déviés par le courant d’air, tombent presque verticalement alors que les corps légers sont entraînés plus ou moins loin. Ou distingue le tarare souffleur et le tarare aspirateur.
Tarare souffleur. — Le tarare souffleur comprend essentiellement {Fig.)
des palettes PP montées sur un arbre horizontal A ; ces palettes animées d’un rapide mouvement de rotation aspirent l’air extérieur par les ouïes O et le rejettent suivant les flèches sous le crible C'.
Les grains contenus dans la trémie T sont distribués par la vanne V que l’on règle à l’aide de la vis X et de la manette M ; ils tombent sur le crible
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C' qui est ^généralement formé de deux ot meme de trois cribles superposés et recevant l’action du courant d’air ; les particules légrères seront emportées tandis que les g^rains continueront leur chemin et parviendront sur le crible incliné C" qui est destiné à séparer la poussière.
liOS séparations effectuées par le tarare sont les suivantes : en K s’envolent les balles et les menues pailles; on G' tomV)ent les hotons et les grosses pierres; au travers du crible C" passe la poussière; enfin le grain tombe en G.
Tarai'e aspirateur. — I^e tarare aspirateur de Cliild produit un nettoyage plus parfait, une séparation plus nette grâce â son régulateur d’aspiration.
11 est composé {P'ig-) d’un ventila-
teur V à palettes PP qui aspire l’air dans la caisse du tarare par les ouics O et le rejette à l’extérieur par l’orifice H. La dépression qui règne dans la caisse du tarare .V' est réglée par une soupape S dont le contrepoids P' peut être déplacé sur le levier a ; cette dépression a pour effet de créer dans le conduit DD' un courant d’air ascendant qui séparera les corps légers des corps lourds.
Legrain placé dans la trémie T franchit la vanne b à contre-poids P" et descend dans le conduit B ; en arrivant on D' il reçoit faction du courant d’air ascendant et tous les corps légers sont entraînés dans le conduit D pendant que le bon grain tombe sur le sol. Les grains cassés passent par roridee E,les grains vêtus et les hotons remontent jusqu’au Y’ et tombent dans la trémie inférieure G; quant aux balles et aux poussières elles sont entraînées jusqu’au ventilateur et sortent, avec Vair expulsé, par rorifice H.*
Travail et prix. — Les tarares ventilateurs valent de 45 fr. à 100 fr. et peuvent nettoyer de 40 â 100 hl. de grain par jour. Los petits modèles qui sont desservis par un homme et un gamin ne traitent que 30 à 40 hl. par jour.
Les tarares aspirateurs, mus par un moteur à vapeur, valent de 150 fr. à 400 fr. et traitent de 100 à 300 hl. par jour.
(Itace). — Race de che vaux élevés dans la plaine do Tarbes.
( ’es chevaux sont maintenant tous issus do l’arabe ou do l’anglo-arabe : ils se rapprochent donc beaucoup de l’animal oriental.
I^es chevaux tarbais sont de petite taille ; ils atteignent l^.ib à 1”’,50, mais ils sont élégants, robustes et forts. Ils font d’excellents chevaux de cavalerie légère.
Taren tai^e( Itiiee).
— Race bovine des Hautes et des Basses-Alpes.
M. Sanson la rattache à la race de Schwitz (Voy. Schwitz [Race de] y avec les particularités suivantes * « Dans la variété tarentaise, le pelage est ordinairement fauve, souvent rembruni vers les parties extérieures, surtout chez les taureaux.
Il est parfois d’un gris clair.
a La variété tarentaise est peu difficile sur la nourriture ; elle est remarquablement endurcie contre les intempéries de toutes sortes.
Les bœufs et les vaches sont également tenaces au travail. »
Les vaches sont assez bonnes laitières; elles fournissent par an 1800 litres de lait.
Ce qui laisse à désirer chez les sujets tarentais, c’est la viande : elle est grossière, pou savoureuse, difficile à engraisser. I.es éleveurs ont donc sous ce rapport do grands progrès à réaliser.
Tares. — Le plus souvent on désigne sous le nom de tares des tumeurs molles ou osseuses qui se développent aux articulations et sur les memt3res. Elles déprécient toujours la valeur des animaux, surtout chez le cheval (Voy. Courbe, Eparvin, Forme, Jardon, Mouettes, Suros, Vessi- GON, etc.).
Les tares peuvent encore résulter de lésions ou de cicatrices accidentelles : couronnement, prise de longe, etc.
Taupe. — La taupe est un animal mammifère de l’ordre des Insectivores.
La taupe d’Europe {^Talpa europæa) a
TAV
les meml^res antérieurs courts munis d'une main très large terminée par des ongles forts et trancliants. I^e nez est pourvu d’un os analogue au boutoir du porc; cette conformation la rend donc X)ropro à fouiller le sol. Les yeux de I
poils courts, de
couleur a r d o i-
sée, très doux, Taupe.
soyeux.
Cet animal creuse des galeries souterraines qui aboutissent à une chambre spéciale {Fig,). Pour y arriver, il
Taupe (Galeries souterraines de la) (Coupe).
coupe toutes les racines qu’il rencontre et rejette à la surface du sol une assez grande quantité de terre qui forme les taupinières bien connues.
Sans doute, dans ces excursions, la taupe détruit des insectes, mais ses taux3inières , quand elles sont nombreuses en prairies , deviennent un obstacle au fonctionnement régulier des faucheuses mécaniques. Aussi les cultivateurs sont-ils amenés malgré tout à détruire les taupes. Un des meilleurs procédés consiste dans l’emploi de pièges à pinces (/^7g^.),qui consistent
Taupe (Piège à).
en deux branches croisées et mues par un ressort ; les branches sont maintenues écartées par un anneau, et posées à l’intérieur de la galerie {Fig.)\
quand la taupe vient à passer, elle est obligée de faire tomber l’anneau et les
Taupe (Pièges tendus dans une galerie de). (Coupe).
branches do la pince se referment sur l’animal {Fig.),
Taupe prise au i)iège.
Vniipe-;;;rilloit (Voy. Courti-
LIÈHE).
Vaiipin. — Genre d’insectes coléoptères de la tribu des Elatériens, possédant la faculté de sauter. A l’état ])arfait, ces insectes sont faciles à distinguer; ils sont aplatis et elliptiques, leurs pattes sont courtes, les élytres terminées en x3ointc. A l’état de larves, ils causent des dégâts sérieux. Les larves sont d’un blanc jaunâtre, envelopx^ées d’une membrane dure, et vivent plusieurs années. Pendant ce temps, elles dévorent les racines des céréales. On ne connaît aucun moyen de les détruire; ce qu’il y a «do mieux à faire, c’est d’éviter le retour fréquent dos céréales sur le même terrain.
Les espèces principales de taupins sont : le taupin obscur obscu-
rus) {Fig.)^ le taupin cracheur {E . sputator) , le taupin rayé {E. Imearts), le taupin noir {E. aterri- Taupin.
mus).
Tatiremi. — Mâle non émasculé des Bovidés.
Le taureau ne doit être emplo3"é à la reproduction qu’à l'âge de 18 mois et encore faut-il le ménager en ne lui faisant effectuer qu’un petit nombre de saillies.
Pour conduire le taureau et le maîtriser, car il est souvent indocile, on lui met un anneau nasal.
Xaveliiro. — Ce sont des taches noires qui se développent à la surface des poires et les déforment en grossissant. Elles sont produites par un champignon, le Eusicladiiim piinyium, qui atteint aussi les rameaux et les feuilles.
Pour protéger les arbres contre la maladie de la tavelure, il faut les traiter à la bouillie bordelaise ou bourgui-
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pnonnc, absolument comme la vigne en cas do inildew.
Vciiiâi. — Les ténias sont des vers }>lats composés d’articles bien distincts et sexués {Fie/.). L'extrémité antérieure, appelée tôte, meme lorsqu'elle reste seule, a la propriété do régénérer tous les articles suivants.
La tête est armée de crochets et de ventouses; les articles (proglottis), ^ u
après avoir été longtemps ad hé- Ténia,
rents, finissent par
se détacher; ils vivent alors isolés.
On connaît surtout une espèce de ténia qui vit dans l’intestin de riiomme : c’est le Tænia solium on ye?' solilaif^e. Voici comment il se multijdie.
Les ])roglottis sont expulsés du corps humain avec les excréments. S’ils viennent à être ingérés par les porcs, dans l'intestin do ces animaux, l’cnvcloppo des arti- Ténia des se trouve dissoute, les embryons, armés de crochets tra-
versent la muqueuse intestinale et se répandent dans les muscles. Ils perdent leurs crochets, deviennent des cysficcr-
Crui hols (Je progloUis et l ystiecrquej.
blo dans une place do leur vigne et en la répartissant sur toute Tétendue en couche de Ils considèrent alors
le terrage comme une fumure. A moins de frais et avec infiniment moins de peine, ils obtiendraient de meilleurs résultats avec des engrais chimiques appropriés à la nature de leur sol.
Xerro — La terre arable
ou végétale est la couche superficielle, dans laquelle se fixent, vivent et se développent les racines des végétaux.
Au-dessous vient une couche désignée sous le nom de sous-sol. Beaucoup de cultivateurs ne connaissent que la division telle qu’elle vient d’étro établie ; elle est cependant insuffisante. Avec M. do Gasparin, il faut faire des couches une division plus complète :
1° La couche superficielle ou sol actifs dans laquelle on pratique les façons culturales et incorpore les engrais, les amendements. Cette couche concourt directement à la production agricole
Le sol inerte, de môme composition minéralogique, mais non remué par les instruments et contenant moins de matière organique (matière noire).
3° Le sous-sol, de composition minéralogique parfois différente.
4" La couche imperméable , généralement argileuse, compacte, où s'arrêtent les eaux.
L’épaisseur du sol actif est excessivement variable ; elle peut presque toujours s’augmenter par les labours profonds dont l’exécution procure de
ques (^Fiq.). et occasionnent alors la ladrerie (Vov. Ladrerie).
L'homme qui consomme de la viande de porc mal cuite peut contracter le ver solitaire par suite do la transformation d'un cysticerque en ténia au contact de l’intestin humain.
Xerra^e. — Le terrage est une opération qui consiste à mettre à la surface du sol une certaine épaisseur do terre prélevée dans un lieu voisin. Cette pratique est surtout usitée dans les vignobles situés en côte alors que la terre descend des crêtes dans la vallée sous l’influence des pluies violentes.
Dans ces conditions, le terrage est un travail fatigant, car toute la terre doit se porter à la hotte. Les vignerons ont souvent le tort de généraliser ce procédé en prenant toute la terre ara-
grands avantages au cultivateur (Voy.
Labour). On peut encore se servir du sous-sol pour le mélanger avec le sol ; cette opération ne doit toutefois être entreprise que progressivement, sur-
tout si le sous-sol est argileux. M. Dchérain en donne la raison suivante :
l’argile possède des propriétés absorbantes considérables, mais elles ne sont pas indéfinies, si bien qu'au bout de longues années, sur une terre enrichie par de fréquentes fumures, les affinités de l’argile pour les dissolutions salines sont satisfaites. Mais dès qu’une couche nouvelle et vierge sera remuée, elle s’emparera des matières dissoutes au détriment dos plantes, de sorte que le sol semblera s appauvrir, et qu’il faudra, pour lui rendre sa fertilité, appliquer do fortes fumures.
I.a couche imperméable est composée d’argile, de schistes, do cailloux serrés et elle arrête les eaux. Si le sol actif repose directement sur la couche imperméable (le sol inerte et le soussol manquant) les eaux sont stagnantes on hiver; pour augmenter la profondeur do la couche végétale, on dispose alors le sol on billons (Voy. Labour).
Propriétés chimiques de la terre arable. — Maintenant que nous connaissons la disposition des couches, il faut étudier les éléments qui leur ont donné naissance.
I^a terre aral>le est formée par la désagrégation de roches, auxquelles s’est ajoutée une quantité plus ou moins grande de matière organique.
I^es roches sont formées par un minéral, quelquefois par plusieurs minéraux, et ceux-ci sont constitués par des corps simples.
Les corps simples entrant dans la constitution des roches sont les suivants :
Aluminium.
Azote.
Calcium.
Carbone. / Chlore.
Ter.
Fluor.
Hydrogène.
Magnésium
Manganèse
Oxygène.
Phosphore.
Potassium.
Silicium.
Sodiu m.
Soufre.
Leur étude est du ressort de la chimie. Eléments minérau.x du sol. — I..es principaux éléments minéraux du sol sont :
Le quartz.
Les feldspaths.
Le mica.
L’amphibole.
Le gneiss.
Le granit.
La syénite.
Les basaltes.
Les trachytes.
Les calcaires.
Les argiles.
Les schistes.
Les marnes.
Le phosphate de chaux.
Le gypse.
Le 1er à Tctat oxyde.
Passons rapidement en revue ces minéraux.
Quartz. — C’est la silice du chimiste ou oxyde de silicium ; elle entre dans la composition des terres, seule ou combinée, formant des silicates. Dans
tous les sols, il y a des quantités plus ou moins grandes de silice. Lorsque le quarts est à l’état de grains très fins, il constitue le sable sans cohésion qui forme les terres siliceuses, dont les y^ï’^priétés sont d’ôtro très perméables à l’eau et faciles à travailler. 8ur les bords de la mer, les sables constituent les dunes.
La silice entre peu dans la composition des plantes; on avait cru pendant longtemps que cette silice empêchait la verse des céréales, mais cette propriété lui était à tort attribuée.
J^^eldspatJis. — I^’iniportance <les feldspaths est considérable, car ils entrent dans la composition de toutes les roches d’origine ignée , d’où dérivent beaucoup de terres arables. Les feldspatlis sont composes de silice, d'alumine et de potasse ou d’une autre base. Ce sont donc des silicates double d’alumiiio et de potasse ou d’une autre base.
Il y a plusieurs variétés do feldspaths; la principale est le feldspath orthose : silicate double d’alumine et de potasse. Sous l’influence do l’eau chargée d’acide carbonique, le feldspatli ortliose est décomposé ; il se forme du carbonate de potasse, qui est la source de la potasse que i on rencontre dans les argiles. Le feldspath orthose se met donc à la disposition des plantes, dans les sols où il se trouve, un élément important : la potasse.
Mica. — Le mica est un silicate d'alumine à base de potasse, de chaux, de fer et de magnésie. La structure est feuilletée ; en se décomposant, il donne des sols légers, riches en potasse.
Amphibole. — Silicate de magnésie et de chaux, elle apporte au sol la chaux qu’elle contient.
Gneiss. — Le gneiss est constitué par du feldspath orthose, du quartz et du mica. Le Limousin et la Bretagne renferment de grandes surfaces gneissiques.
Granit. — Il a la même composition que le gneiss; seulement les éléments, au lieu d’être stratifiés par couche, sont mélangés, de sorte que la texture est grenue.
Les rochés granitoïdes s’altèrent sous l’influence do l’eau chargée d’acide carbonique; la potasse du feldspath so combine avec l’acide pour former du carbonate de potasse. La silice et l’alumine donnent un silicate d’alumine ; si alors on isole le quartz, ce silicate d’alumine donne ce qu’on appelle le kaolin., qui sert à la fabrication de la porcelaine.
Les terrains granitiques se trouvent surtout en Bretagne , en Cotentin,
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en Vendée, en Limousin; ils sont en général peu fertiles, mais on peut en tirer un excellent parti eu employant les l'umiers, les amendements calcaires et les phosphates de chaux.
Si/énife. — Roclic granitoïdo dans larpielle le mica est remplacé par l’am- ])hibole. Les terres formées jjar la syënite sont donc pourvues de chaux, niais pas en quantité suffisante pour dispenser de l’apport de l’élément calcaire.
Basaltes et trachytes, — Ce sont des roches très complexes, renfermant dos silicates de cliaux, de soude, de potasse; l’analyse y décèle meme souvent la présence de l’acide phos|)hori-
aue. Aussi les terres qui proviennent e la désagrégation de ces roches sont en général fertiles.
Calcaire. — La chaux est un minéral très important; aucune terre n’est fertile si elle en est complètement dépourvue. Le calcaire outre non seulement dans l’alimentation des plantes, mais encore il neutralise l’acidité des terrains trop riches en matièrosorganiques. Le calcaire aide à la nitrification, c’est-à-dire à la formation des nitrates, phénomène de la plus grande importance dans ralimentation des plantes, car c’est principaleiiHmt sous forme de nitrates que l’azote est assimilé par les végétaux. Enfin le calcaire joue un rôle important en agriculture comme amendement (Voy. Amendement).
Aryiles. — On en distingue deu.x cati'gories :
1® L'argile plastique, qui est un silicate d’alumine hydraïC (silice, alumine, eau). Elle est onctueuse, fait pâte avec l’eau, happe fortement à la langue et éprouve un retrait par la chaleur. Sa couleur va du blanc au noir en passant par le gris et le jaune :
La terre glaise, qui est une argile impure ; quand elle contient 15 0/0 de calcaire, elle prend le nom de marne.
Les argiles sont souvent déposées en couches considérables; comme elles sont imperméables à l'eau, il est fort utile de so rendre compte de leur profondeur pour juger de la valeur d’un terrain au point de vue agricole.
Les argiles ont été produites par la décomposition des feldspaths des roches primitives : granit, gneiss, syénite, etc.
Schistes. — Les schistes sont aussi des silicates d’alumine; seulement ils ne se délayent pas dans l’eau, contrairement aux argiles. Ils sont de couleur bleuâtre, noirs ou rougeâtres, leur structure est schistoïde quelquefois compacte.
Les schistes sont très communs en Bretagne et dans l’Ardenne ; ils forment des sols froids, compacts, humides.
Sous l’action do la sécheresse, ils dur-
cissent et SC fendillent; par la pluie, ils se prennent en masses. Les amendements calcaires et les engrais phosphatés sont particulièrement à recommander dans ces sols pauvres en chaux et en acide pliosphorique.
amies. — La marne est composée d’argile et de calcaire ; on en distinguo plusieurs espèces; elle est employée comme amendement.
Phosphate de chaux. — Il se présente sous plusieurs états : cristallisé, il forme l'apatite ; s’il est compact, c’est la phosphorite : sous forme de noyaux, ce sont les nodules ou coprolithes.
L'apatite se rencontre au Canada.
Les phosphorites du Lot, de l’Aveyron sont utilisées pour la fabrication des superphosphates.
l^es nodules du grès vert sont employés à l’état naturel sous le nom de phosphates . on les rencontre surtout dans la Meuse, les Ardennes, la Marne, le Cher et l’Ain.
Les phosphates apportent au sol l’acide phospliorique, si important pour les plantes cultivées.
Gypse. — C’est du sulfate de chaux ou plâtre. Il est employé comme engrais et amendement ; "son action est surtout marquée sur les plantes légumineuses (Voy. Plathe).
Per oxyaé. — Quand il entre dans la composition des terres, il colore les matières minérales. îSi le fer est renfermé dans le sol et que par un labour profond on le ramène à la surface il peut être nuisible. EfiTectivement, alors, l’oxygène, s’unissant à lui pour le peroxyder, ne se trouve plus en proportion suffisante pour aiaer à la germination des plantes, et il se i^roduit des vides dans les cultures.
Matières organiques du sol. — L'étude des matières organiques du sol présente aussi un très grand intérêt.
Sur les roches minérales ou dans le sol qu’elles ont formé se sont développées des plantes qui, en se décomposant, ont donné un tem^eau dont le dernier terme de décomposition est un résidu de couleur brune, qui a reçu le nom (l'humus. Certaines terres en renferment quelquefois une telle quantité qu’elles ont une couleur noire qui les caractérise.
Pendant longtemps, on s'est imaginé que la matière humique était la source de la végétation. Malagutti et Th. de Saussure soutenaient cette assertion ; il fallut l’hitervention de Liebig pour démontrer que les plantes vivent de substances minérales. Cependant toutes les matières organiques que l’on rencontre dans les terres, ou qui sont apportées par les fumiers, ne tirent pas leur seule valeur des éléments minéraux qu’elles renferment
IjGS substances organiques possèdent nn rôle physique qui se traduit par une aftinito remarquable, méritant d’etre utilisée pour retenir les éléments minéraux assimilables (potasse, acide pliosphorique, ammoniaque) du sol.
Voici une comparaison qui fora saisir cette remarqualde propriété. Lorsque, dans rindiistrie de la teinture, certaines étoffes })rennent mal les couleurs, on les traite préalablement par l'acétate d'alumine; les tissus shmprègnent d’alumine, lacpielle hxo alors parfaitement la teinture. Dans le sol, rimmus agit de la meme façon vis-à-vis de rammoniaque, do facide pliosphorique, do la potasse; il itariaye ce ponvou' fixateur avec r alumine des argiles.
Mais, lorsque les terres sont légères, à riiumus presfjue seul incombe le rôle de retenir les principes fertilisants qui, sans sa présence, seraient entrainés par les eaux pluviales.
La matière organi([uo possède aussi un rôle chimique; en se décomposant lentement, mais progressivement, l'humus produit au fur et à mesure des besoins des plantes une certaine quantité d’azote qui peut être assimilé de pair avec les diverses matières minérales que I huinus contient. Ainsi se trouve expliquée sans doute la véritable fonction de la matière organique, assurant au sol une fertilité d’autant plus grande qu'il en renferme davantage.
La théorie se met donc d’accord avec la pratique des agriculteurs, donnant toujours une préférence méritée aux terrains qui tiennent en réserve ce qu'ils appellent une vieille graisse^ sans laquelle il n’y a pas de produits durables et avantageux. Mais si les modifications de la matière organique sont trop lentes pour fournir aux plantes la matière azotée soluble, il devient nécessaire d'ajouter au sol une certaine dose de matière assimilable. C'est ce qui se produit dans la pratique courante en employant de concert avec le fumier les engrais complémentaires.
Voyons succinctement les produits de la décomposition de la matière organique ; ce sont l’acide carbonique, l’ammoniaque, l'eau et enlin un dépôt de matières minérales. Tous ces éléments peuvent concourir à une nouvelle végétation et l’on peut indiquer ainsi ces transformations ;
Humus
Acide carbonique.
Ammoniaque.
Eau.
Matières minérales.
Plante
nouvelle.
Acide carbonique. — L’acide carbonique dans le sol tend à dissoudre le carbonate de chaux, les sulfates et les phosphates; c'est ce qui explique que
certaines substances insolubles dans l’eau peuvent pénétrer dans les racines après avoir été préalablement dissoutes à la faveur de l’acide carbonique.
Ammoniaque . — L’ammoniaque ( Voy.
Ammoniaque) est composée d'azote et d’hydrogène. L’azote joue un rôle pré- ])ondérant dans la vie des plantes, il est localisé surtout dans les parties vitales : bourgeon, (leurs, graines.
L'azote entre dans la comi)osition do l’air; aussi s’est-on demandé pendant longtemps si cet azote intervenait dans la nutrition végétale. Les auteurs ([ui ont étudié la question l’ont d’abord résolue en sens différent : tandis que Boussingault, Lawes et Gilbert affirmaient que les plantes cultivées dans des sols calcinés ne fixent jamais l’azoto de l'air, Georges Ville, au contraire, soutenait une opinion différente et opposée, assurant, après expérience, que les plantes pouvaient l’utiMser.
M. Berthelot a reconnu depuis que les sols argileux, exposés à l’action de l’air, s’enrichissent d'azote, et que cette fi.xation ne peut être due qu’à l’action de microorganismes ayant la propriété de fabriquer de la matière organique en utilisant l’azote de l’air.
Kn 1886, les expériences de MM. Hellriegel et Wilfarth ont apporté des arguments pour conlirrner cette manière <lo voir. M. llellriegel annonça qu’en cultivant des pois et des lupins, présentant des nodosités sur leurs racines, ces nodosités, remplies de V.iactériès, avaient pour fonction de fixer i’azote de l'air. M. Bréal donne de ces faits une démonstration par l’expérience suivante. Il met des lupins à germer sur du papier humide, et quand la racine présente "2 cm. de longueur, elle est piquée par une aiguille, trempée dans la nodosité développée sur une racine do luzerne. Ce lupin est repiqué dans un sol stérilisé, additionné seulement d'engrais minéraux ; à côté on sème un lupin non inoculé. Tandis que le premier constitue une plante vigoureuse qui traverse toutes les phases de son développement jusqu’à la fructification, le second végète misérablement. En présence de ces faits, il demeure donc absolument acquis que les bactéries contenues dans les nodosités des plantes légumineuses interviennent dans la fixation de l’azote.
Quant à l'ammoniaque produite dans le sol par la décomposition de la matière organique, elle n'est probablement pas assimilée sous sa forme jirimitive, elle doit être transformée en nitrates (Voy. Nitrification).
Le sol peut donc s’enrichir d’azote de plusieurs façons differentes :
Par la fixation de l’azote de l’air
sur les particules terreuses au moyen des microbes qu’elles renferment.
Parles microbes contenus dans les nodosités des racines des léf^ruminouses.
3^ J^es eaux météoriijues, la pluie, les brouillards en fournissent à l’état d’ammoniaque et d’ac ide azotique 10 à 1-2 k^. par hectare et par an.
— La terre, pour être fertile, doit en outre renfermer do l’eau. Cette eau aj2:it :
P IMiysiquement, en dissolvant, soit seule, soit avec racide carbonique, les matières minérales nécessaires aux plantes.
2® Mécaniquemont, eii^ servant do véliiculo aux aliments des végétaux.
3® Chimiquement, comme faisant partie intégrante des plantes.
Formation de la terre arable. — Nous venons devoir cpiels sont les éléments qui concourent à la formation de la terre arable, et nous avons dit qu’elle était le résultat de la désagrégation des roches qui ont été succinctement passées en rovno. Les roches désorganisées ont ainsi donné trois éléments :
1® le sable: 2® l'argile; 3® le calcaire; aux([uels s’est ajouté: 4® l'humus.
Kn so mélangeant en proportions variables suivant les couchesgéologi([ues, ces (pialre éléments forment les terres arables de tous les pays. Ils sont nécessaires pour que le sol donne un tout solide; leurs pro])riétés se complètent mutuellement. L’argile empecho la mobilité dos sables ; le sable rend les argiles perméables à l’eau et à l’air ; l’iiumus, en fournissant de l’acide carbonique, favorise la dissolution du calcaire, qui jouit de la propriété de coaguler l’argile et rempêcixe de se délayer dans l'eau.
Tout ce que nous venons de dire jusqu’alors ne s’applique guère qu’à la constitution des terres arables.
Cette étude doit être complétée par la composition chimique^ c’est-à-dire par la recherche des éléments fertilisants qu’elles renferment, et^qui proviennent de la décomposition des éléments minéraux ou des éléments organiques, ou encore de ramélioration par la culture. C’est donc, autrement dit, une question de fertilité qui se pose.
Fertilité du sol. — Les progrès de la chimie moderne et contemixoraine permettent, par l’analyse des terres, d’avoir des données à peu près certaines sur la productivité des sols. Les agronomes et les chimistes, par l’observation des faits, sont arrivés à déterminer quelles doivent être, pour une terre fertile, ses ressources en éléments nutritifs: azote, acide phosphorique, potasse et chaux.
Les quantités ainsi reconnues nécessaires sont les suivantes ;
Azote 1 j>. iOOO
Acide phosphoriguc. . . i *“ —
Poliisse 2,5 —
Chaux 50 —
Pour la culture des plantes légumineuses, il sera toujours indispensable d’avoir la composition du sous-sol, surtout en acide phosphorique, potasse et chaux, Tazoto leur étant Iburni par ratmosphère.
Avec ces moyens d'appréciation, la fertilité d’un sol devient facile à évaluer,mais il ne fautpas oublier défavoriser les propriétés pliysiques atiii d’aider à la transformation des éléments fertilisants, pour qu’ils se jnésentent aux racines des plantes sous leurs formes assimilables.
Propriétés physiques de la terre arable. — Elles s’entendent des difîérentes façons suivant lesquelles la terre se comporte avec l’eau, la chaleur et les instruments qui doivent la pénétrer. Ce sont ; la perméabilité^ Y hygj'oscopi-’ cité^ la capillarité. Y état hygrométrique, le retrait subi pa-*' la dessiccation, la ténacitéy Y adhérence, les propynétés absorbantes et les propriétés calorifiques.
Perméabilité. — La pluie qui tomlje sur le sol coule à la surface ou s’iiitiltro dans les couches inférieures; dans le premier cas, le sol est impey'méable ; dans le second, il est dit perméable.
I^es terres imperméables regorgent rapidement d'eau; dans une localité perméable, au contraire, l'eau entre dans le sol ; celui-ci se ressuie très vite, il j>eut être labouré dès la tin de riiiver, I^es sols pierreux sont les plus perméables ; ceux formés d’argile réalisent rimperméabilité complète.
Hygy'oscopicité. — Elle s entend do la faculté que possède la terre de retenir l'eau qui l’a imbibée. Les terres les plus hygroscopiques sont par ordre : riiumus, le calcaire, l’argilo et le sable. Un sol est frais quand il renferme 15 0/0 d’eau; sec. s'il en contient moins de 10 0/0; à G 0/0, les plantes jaunissent et meurent.
Les haies ou vents desséchants du printemps exercent une action salutaire sur les terres trop liygroscopi- (pies I^e cultivateur aide la dessiccation en laissant les labours bruts après riiiver; il favorise ainsi, en outre, l’aération. En été, au contraire, il faut pratiquer des hersages, voire même des roulages légers, afin de diminuer la surface exposée à l’air et de maintenir la fraîcheur dans le sol.
Capillarité. — Elle est caractérisée par le mouvement ascendant qui se produit par l'eau remontant du sous-sol à la surface. Pour comprendre ce phénomène, il faut considérer la terre coinmo formée d’un tout continu sans inter..
ruption trop grande entre les molécules. En brisant la croûte superficielle de la terre par les façons culturales (hersages, binages), on détruit la continuité, la capillarité est diminuée, la fraîcheur se maintient dans le sol, d’où le vieil adage : « Un binage vaut un arrosage. » Un roulage très peu énergique agit dans le meme sons. Il est nécessaire de tenir compte de la capillarité des terres, et de leur pouvoir hygroscopique, pour leur donner intelligemment les façons aratoires qu’elles peuvent réclamer.
Etat hygrométrique. — La terre possède la propriété d’absorber l’humidité répandue dans l’air sous forme de vapeur d’eau. Le cultivateur peut développer cette propriété très importante, pendant l’été surtout, en favorisant la pénétration de l’air et diminuant la capillarité par les hersages et les binages.
Retrait subi par la dessiccation. — En perdant de l’eau, en se desséchant, les terres, surtout celles dites imperméables, éprouvent un retrait assez considérable. Elles se crevassent, les racines et le collet des plantes sont déchirés ou comprimés. La dessiccation est évitée par les hersages qui diminuent l’évaporation et facilitent l’action hygrométrique.
Ténacité. — Elle s’apprécie par la résistance que le sol oppose à la pénétration des instruments. E]lle est en corrélation parfaite avec l’imperméabilité ; les cultivateurs désignent par terres fortes celles qui sont imperméables et tenaces, par opposition à la dénomination de terres légères^ appliquée à celles qui sont perméables et non tenaces.
La dessiccation d’un sol augmente sa ténacité. Une terre tenace ne doit être labourée que lorsqu’elle est fraîche, à *20 0/0 d’eau ; si on attend la chaleur et la sécheresse, elle se durcit et devient impénétrable à la charrue.
Adhérence. — Ij’adhérence est la propriété que possède la terre de s’attacher, de coller aux instruments. Elle se constate facilement en pratique : le sol adhérent colle au versoir de la charrue, et le laboureur doit à chaque instant le nettoyer. Une terre siliceuse glisse sur le versoir et le raye, le polit, l’use rapidement.
Propriétés absorbantes. — Elles comprennent la faculté que les terres possèdent de reténir et d’absorber les substances dissoutes.
M. Brustlein, collaborateur de Boussingault, a détèrminé le pouvoir absorbant de plusieurs terres au moyen de dissolutions de carbonate d’ammoniaque dans 100 cmc. d’eau. Il a trouvé
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que, pour Oe^O^O de sol dissous, l’absorption a été :
Pour la terre argilo-calcairo : do 0p»’,014 sur 50 grammes de terre.
Pour une terre moins forte : do O^^Ol 1 sur 50 grammes de terre.
Pour une terre sableuse, siliceuse : do Op»*, 008 sur 50 grammes de terre.
La potasse et la soude s’absorbent mieux que Tammoniaque ; l’acide phosplioriquo est aussi bien retenu. Mais, en ce qui concerne les nitrates, leur absorption est presque nulle ; c’est ce qui explique leur présence, en si grande quantité, dans les eaux de drainage.
M . Dehérain a trouvé à Grignon, pondant une année (juin 1889 à juin 1890), que la perte avait été de iTl kg. d’azote nitrique. Il a remarqué, en outre, que 1 entraînement des nitrates était surtout considérable au printemps et en été. C’est pour éviter ces pertes qu’il a proposé do semer, immédiatement après la moisson, des plantes à végétation rapide, destinées à être entouies en vert, comme le colza, la moutarde, la navette. Ces plantes remédient au manque d’absorption du sol ; elles utilisent les nitrates au moment où leur production est abondante et les restituent par l’enfouissement, pour les besoins des cultures suivantes.
Cotte étude des propriétés absorbantes de la terre arable a une importance capitale, à l’époque actuelle surtout, où les engrais complémentaires azotés sont de plus en plus employés par les cultivateurs pour maintenir la fertilité d'un domaine et accroître les rendements des plantes cultivées. Les engrais chimiques présentent en elfet l’azote sous forme assez soluble dans l’eau, pouvant par conséquent disparaître du sol, plus ou moins rapidement. Cet inconvénient ne se présentait pas avec le fumier dont les éléments utiles sont engagés sous forme de combinaisons, ne se détruisant que lentement, pour l’utilisation des plantes. Quand il s’agit d’apporter au sol l’élément azoté, il convient de l’employer judicieusement (Voy. Azotés [Engrais]).
Propriétés calorifiques. — Elles ont trait à réchauffement du sol sous l’influence des rayons solaires. C’est surtout la couleur qui joue un rôle prépondérant dans réchauffement du sol.
Le noir concentre les rayons solaires, le blanc les reflète. La couleur des terres ne peut être économiquement modifiée qu’en culture maraîchère.
L’humidité du sol empêche le réchauffement en vertu de l’évaporation constante ; pratiquement, ce phénomène a son application dans le drai-
nafre, dont les elTots so manifostent en rochaulfant lo sol.
Classification des terres. — I.a classidcation dos terres est utile, alin que Jour nom seul éveille la notion de leur composition.
De Gasnarin a fait trois sections réparties clans le tableau ci-dessous :
I. — Terres calcaires : 1® Terres franches ; *2® Terres argilo-calcaircs; 3o Terres crayeuses; DTerres sablo-calcaires.
II. — Terres sa)is calcaires : 1*^ Terres ari^ileuses ; 2*^ Terres siliceuses.
III. — 7'erres huinifères. — Terreaux
1® Doux ; 2*^ Acides.
I. — Terres calcaires. — lierres franches, — Elles sont dites encore « limons » ; elles possèdent toutes les propriétés favorables à. une bonne culture. Le saV)le, Targile, le calcaire et riiumus qui les composent sont associés dans les meilleures proportions ; le cultivateur qui les possède n'a qu'à maintenir leur productivité, en restituant au sol les éléments exportés par la récolte.
Terres arg ilo-catcaires , — Elles contiennent au moins 30 0/0 d’argile et 5 0/0 de calcaire. En général, ce sont des, terres fortes, difficiles à travailler, se durcissant par la sécheresse. La végétation spontanée se compose de ronces, bluets, tussilages, chardons.
Ces terres sont bien représentées dans la Deauce, par les argiles à meulières ; le drainage a j)orté ces terres à un haut degré de fertilité, surtout quand il a été suivi de labours profonds et de fortes fumures.
Terres crayeuses, — Ces terres renferment 60 0/0 de calcaire et au plus 10 0/0 d’argile. Leur couleur c^st blanchâtre ; elles sont froides, à végétation tardive; par les pluies, elles forment do la bouillie; par la sécheresse, elles deviennent trop sèches. En été, elles demanderaient de l’eau tous les huit jours ; tel est le cas de la Champagne pouilleuse, bien transformée cependant par l’emploi des ^engrais chimiques (phosphatés et potassiques).
Terres sablo-calcau*es, — Quand le sable est réuni au calcaire, les terres sont de meilleure production. Dans les vallées, ces sols peuvent se prêter à la culture des céréales, de la betterave, des prairies naturelles.
II. — Terres sans galcairE. — Argileuses et dérivées, — A l’état pur, l’argile ne peut être utilisée que pour la poterie, la brique et la fabrication des tuyaux de drainage. Les glaises, à '70 0/0 d’argile, sont encore très coûteuses à cultiver. Quand le sol renferme 40 0/0 d’argile, il donne naissance à la te’n'e argileuse,, compacte, difficile à ameublir. Cependant, par l’emploi des amendements, des fumiers,
dos engrais verts, on peut en faire des terres productives.
lérres argilo-siliceuses , — Elles renferment 70 0/0 de sable et 30 0/0 d’argile. Ces terres manquent de calcaire, mais elles peuvent être l’objet de cultures avantageuses. L’introduction de la chaux et des phosphates les améliore considérablement.
Siliceuses et dérivées, — Les saVjles presque purs se rencontrent surtout sur les bords de la mer où ils forment les dunes : le pin maritime les utilise admirablement.
Terres silico-argileuses, — La présence de l’argile rend le sable moins mobile. Elles peuv^entêtre subdivisées en trois classes :
a) Terres silico-argileuses granitiques.
h) Terres silico-argileuses volcaniques.
c)Terres silico-argileuses schisteuses.
Les terres silico-argileuses granitiques ont peu de consistance ; elles sont perméables, avec fragments de
J[uartz, de mica, de granit. Elles ren* erment de la potasse, mais elles sont pauvres en chaux et en acide phosphorigue. Les terres granitiques produisent l’ajonc, la bruyère, la fougère, Ja inolinie bleue. I^a culture les utilise par les récoltes de navets, de pommes de terre, de seigle, de topinambours.
Ij’amélioratien de ces sols est liée à l’introduction du calcaire et des engrais phosphatés.
Les terres silico-argileuses volcaniques sont en général fertiles : la Liniagne en Auvergne, couverte d’alluvions volcaniques, possède un sol très riche.
Les terres silico-argileuses schisteuses ne sont véritablement mauvaises que lorsque les bancs de schiste sont près du sol. Partout ailleurs, en les améliorant avec les engrais calcaires et phosphatés, elles sont susceptibles de culture rémunératrice. Dans l’ouest do la France, elles produisent des froments et des fourrages de bonne qualité. Lo pommier utilise très bien ces sols, et donne sur le schiste un cidre léger et pétillant.
A l’état sauvage, la végétation de ces terrains est la même que celle des sols granitiques; quand la fougère apparaît, c’est un indice de profondeur.
III. — Terres hümifères. — Elles sont caractérisées par l’abondance des débris organiques. Quand l’humus est mélangé de sable, la terre est dite de himyère : les pins, les bois feuillus y donnent de bons résultats. La Bretagne et la Sologne possèdent de grandes étendues de terres humifères.
Pour les convertir à la culture, il faut les défricher et y apporter de la
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chaux ])our les désacidifier, puis de raci<le phosphoriquo parles phosphates minéraux. La luzerne et le sainfoin n’y viennent pas; le froment y réussit après améliorations. Ce sont surtout les crucifères : choux, navets, rutabag-as, qui s’y développent bien ; le trèfle associé au ray-grass peut être cultivé après chaulage.
Les terres tourbeuses constituent une variété des terres humifères; elles ont été formées par la décomposition des végétaux au sein de l’eau (Voy. Tourbe). Avant de les mettre en culture, il faut les assaiyiiy^ ; ensuite y introduire des mvendemetits calcaires et des engrais phosphatés. Si l'argile est en grande quantité dans les formations tourbeuses, il ne faut pas craindre do recourir à l’incinération par l’écobuage (Yoy. Kcobuage). Les terrains tour- Ijeux non améliorés restent à l’état de marécages, il y croît des carox, de la molinie; les végétaux ligneux ne peuvent s’y développer.
Terreaux. — Le terreau est une matière noire, poreuse, présentant de nombreux espaces capillaires, résultant de la décomposition des matières organiques. On distingue le terreau doux et le terreau acide.
Le terreau doux est le plus fertile; il s’est formé en présence de l’élément calcaire. Ce terreau, dit aussi terreau de jardin, est riche en éléments utiles; il exerce une influence favorable sur la productivité des terres.
Le terreau acide est le résultat de la décomposition des plantes riches en azote en l'absence de calcaire. Ce genre de terreau se rencontre dans les prairies basses, humides, où la végétation est surtout composée de renoncules, de joncs, do carex. Pour le fertiliser, il faut procéder à l’assainissement et recourir à l’emploi de bases telles que la potasse et la chaux.
Classification géologique des terres.
— Nous avons vu que la terre arable était formée par la désagrégation lente des roches qui lui servent de base. Ces roches ont des compositions physiques et chimiques analogues quand elles appartiennent à ce qu’on appelle un même étage géologique. Les terres granitiques, schisteuses, etc., sont comparables; elles présentent des propriétés physiques et chimiques presque semblables.
Partout où l’on retrouve les mêmes formations géologiques, on s'aperçoit également que la nature du sol, le régime des eaux, les plantes croissant spontanément, les méthodes culturales, etc., etc., sont sensiblement les mêmes. On constate également que les terres appartenant à des régions agri-
coles analogues (Voy. Région agricole) doivent être, en général., complétées avec les mêmes engrais industriels. En sacliant à quelle région agricole appartient une terre, on est donc averti qu’il y aura lieu d’essayer telles ou telles cultures, tels ou tels engrais. Ces indications seront cornpkUées par celles des cartes agronomiques qui peuvent rendre de très grands services en apprenant aux cultivateurs la composition du sol et ses exigences au point de vue des engrais (Voy. Carte agronomique). — J. Tri-
BONDEAU.
Terreau. — ^oy. Terre arable.
Tét«trfl!i4. — Les arbres dits têtards sont ceux auxquels, par l’émondage, on a enlevé la tête dans le but de leur faire produire un grand nombre de ramifications. Ce sont surtout les saules que l’on soumet à ce mode de culture.
Xliiiya. — Arbre de la famille des Cupressinées, possède surtout deux espèces assez connues ;
Le thuya d’Occident {Thuya occidentalis), qui atteint 8 à 12 in. de hauteur. Ses feuilles sont imbriquées, squammeuses, brunâtres, avec une glande ovale remplie de térébenthine.
Les rameaux sont étalés, les fruits cylindriques, les semences ressemldent à des samares. I^e thuya d'Occident est simplement un arbre d’ornement.
2^ Le thuya d’Orient {Biota orientaHs)y de plus petite taille. Ses feuilles d'un vert gai n’ont pas de glandes, les branches sont redressées avec des rameaux étalés. Les fruits sont moitié plus gros que ceux du thuya d'Occident; ils possèdent des écailles persistantes à protubérances crochues.
Arbre de parc, on en fait des haies et des rideaux de verdure.
TliyiBi. — Genre de plantes de la famille des Labiées.
Le thym commun {Thymus vulgaris) se rencontre surtout dans les lieux
Thym.
secs et arides. Dans le jardin, on le cultive en bordures pour ses feuilles condimentaires. Ses feuilles sont étroi-
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tes, prises, les fleurs do couleur lilas {Fig,). Dans le Midi, on récolte le thym pour on retirer Yessence de thym.
Do serpolet {T. serpyLlum) se trouve sur les terrains arides on tourtes assez volumineuses. Ses fleurs rouges sont très odorantes.
— Da tige est la partie de la plante <{Mi porte les fenilJeH; elle constitue le système ascendant du végétal.
Da tige peut être herbacée, les végétaux sont alors appelés herbes {Fig, /) ; quand elle est ligneuse, les végétaux sont des arbustes,, des arbrisseaux ou des arbres,
Da tige n’est pas toujours aérienne; elle rampe quelquefois sous terre, émet des racines adventives pendant
2 ne ses branches et ses feuilles se éveloppent au deljors. On la désigne alors sous le nom de rhizome {Fig, S). Quand le rhizome se raccourcit et se recouvre d’écailles charnues cachées sous le sol, il forme un bulbe {Fig, S) (Voy. Bulbe).
Organisation de la tige. — Plantes DICOTYLÉDONES. — Da tige est formée de trois parties principales : à l’extérieur, Y épiderme ; au-dessous do réniderrrie, Y écorce ; à l'intérieur, le cylindre central.
Epiderme, — Kxtérieurcment, et sur toute l’étendue de la tige, est un épiderme formé de cellules taV>ulaires.
Da partie externe de l’épiderme se transforme souvent en une pellicule amorphe désignée sous le nom de cuticule,, C|ui protège la tige contre l’évaporation de l'eau qu elle renferme. Cette cuirasse protectrice a des défauts, des solutions do continuité, qui sont précisément les stoynates (Voy.
Stomate).
Ecorce, — Sous répiderme vient l’écorce (e; Fig, 4). Dans la tige jeune, c’est un tissu mou et vert, l^lus tard s y développe du liège. Chez certains arbres, le liège est très développé : chêne-liège, orme subéreux.
De liège, qui est un tissu mort et plein d’air, empêche la sève d'arriver aux partie.s extérieui'cs qui so crevassent et souvent tombent. Tel est le cas })our le chêne, le pin, le platane, etc.
Da partie interne de l’écorce reste composée de cellules laissant entre elles beaucoup de méats et lacunes.
Cylindre central, — A la périphérie du cylindre central, faisant suite à l’écorce, on trouve un tissu souvent riche en libres longues, brillantes,’ résistantes, disposées par couches superposées. Dans le chanvre et le lin, ces fibres sont employées comme textiles. Puis viennent le bois et le
liber, souvent disposés en faisceaux libéroli(jneux\{Fig , 4) distincts, séparés par les 7*ayons médullaires {rm), souvent aussi réunis en un anneau libéroligneux qui enferme à son intérieur la moelle {mœ), partie centrale molle de la jeune tige.
Dans les arbustes et les arbres, l’anneau libéroligneux va s’épaississant, régulièrement chaque année ; le l)ois surtout prend un grand dévelop])ernent(A^/<7. 5). C est le bois de nouvelle formation fjui est chargé de conduire dans les touilles la sève brute. De liber sert à charrier dans toute la plante la sève élaborée par les feuilles.
De bonne heure, chez certains végétaux, la moelle se déchire, sa colle contre les parois de Yétui médullaire et donne une tige plus ou moins creuse, comme dans le noyer. Dans d’autres cas, la moelle se lignifie, s’encroûte do matières minérales et dure toujours.
Bois. — De bois est formé de couches Ligneuses déposées par cercles concentriques autour de la moelle {Fig, 6)\ on les distingue nettement sur la coupe transversale d’une tige. Les couches sont plus ou moins épaisses suivant les années. Chaque couche présente en outre deux zones différentes : l'une
Plus lâche, formée au printemps;
autre serrée, colorée, a pris naissance à l'automne ; d’oîi les dénominations de bois de printemps et de bois d'automne.
Des couches de bois en vieillissant s'incrustent de ligneux qui les durcit et les solidifie; ce sont celles avoisinant le centre qui subissent les premières cette modification et passent à l’état de bois pai'fait ou cœur. Des autres, plus pâles, reçoivent le nom à'aubier. Cet aubier ou bois imparfait n'est pas homogène et il est peu utilisé dans l'industrie.
Plantes monocotylédones, — Da tige des Monocotylédones a, au début, la môme structure que la tige jeune des Dicot3dédones. Mais dans la suite l'accroissement en épaisseur, s'il so produit, so fait dans toute la masse ; il n'y a presque jamais d’anneau libcroligneux s'accroissant par couches concentriques annuelles {Fig, 7),
Cryptogames vasculaires. — Des fougères possèdent une tige avec fais ceaux libéroligneux noj^és dans une écorce au milieu de cellules peu consistantes et affectant des formes et des dispositions variées. Nous en avons dans la fougère commune ui>exemplo remarquable : là, la section des faisceaux simule un aigle à deux tètes que l’on trouve dans les armes d’Autriche ; d’où le nom de fougère aigle impériale {Fig. S). — J. T.
Tige herbacée
(Primevère).
4. Tige en coupe d’un érable (iJicolyléflone) à deux a^^es (jjlléreuls fe, Kcorcc ci épiderme. f/Faisceau line rohVneux. — riii. Pavons médullaires. — mœ, Moelle.)
td
5. Tige (Coupc d'un laisècau liberoligneux de Dieotylédone). (m. Moelle. —
- -, Vaisseaux du bois à ornements spiralés. — fl, Fibres et vaisseaux du bois.
— l. Liber. Entre le bois (fl) et le liber (1) est la eouche génératrice. En dehors du liber, on aijcrçoit quelques assises de cellules de l’écorce).
6. Tige (Coupe montrant les couches ligneuses et la moelle (A) de la).
7- Tige en coupe d’un palmier {Monocoty Lédone). (fv, Faisceaux libéroligneux).
8. Tige de fougère, (Coupe (e, Epiderme. — f. Faisceaux libéroligneux).
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— La tig-cllo est la partie (lo rcmbryon (|iii tait suite à la radicule et supporte les cotylédons (Voy.
G haine).
Villeiil* — Lo tilleul est lo genre type do la famille des Tiliacéos ; c’est du reste le seul végétal de cotte famille qui nous intéresse réellement.
Lo tilleul [Tilia) possède des lleurs hermaphrodites régulières, à cinq divisions, avec des étamines en nombre indélini. Le fruit est un akène à albumen ciiarnu et liuileux.
1^0 tilleul est un arbre de grande taille à feuilles cordiformes et inéquilatërales.
I^'espècc la plus répandue dans les forêts est lo tilleul à petites feuilles {T, parvi folia). Il atteint 28 in. de hauteur (/"V//.); ses feuilles sont jietites, à
Tilleul (Port de l’arbre).
longs pétioles, discolores, glabres dessus, glauques dessous. Le tilleul à petites feuilles aime les terres fraîches, môme humides. Il fournit un bois rnou très estimé des sculpteurs, car il n’éclate pas sous l’outil. On en fait des caisses d’emballage et des cadres de tableaux; son écorce textile est utilisée en Russie.
Le tilleul à grandes feuilles (7^. f/randifolia) a des feuilles plus grandes, poilues par-dessous. On l’emploie comme essence d'ornement; son bois est également très mou.
Le tilleul argenté {7\ argentea) a les feuilles tomenteiises en dessous.
C’est un bel arbre d’ornement, il con-
servée ses feuilles plus longtemps quo les variétés précédentes. Les fleurs de tilleul sont très agréables en infusion ; elles ont dos proT>riétés calmantes.
— La tomate (Lycopersicitm esculentiun) est une plante potagère de la famille des Solanées. Klle est sarrnenteuse, recouverte de poils (pii répandent par le froissement une odeur vireuso. J^es fruits sont des baies déprimées, marquées de côtes irrégulières et qui forment la partie utile do la plante.
Variétés. — Les plus recommandables sont :
I^a tomate rouge hâtive (/'%.)•
2*^ La tomate grosse lisse, qui acquiert un plus gros véolumo,
mais se conserve Tomate rouge hâtive moins bien (/'’/V/.).
Culture- — Les tomates destinées â
Tomate grosse lisse.
la culture do pleine terre sont semées en mars sous châssis. Quand les plants ont O"', 10 de haut, on les repique sous châssis â O"’, 10 eu tous sens.
Les tomates sont plantées â l’air libre dans la seconde quin zaine de mai, quand les gelées ne sont plus â craindre.Onchoisit unocostièreà bonne exposition , bien fertilisée par une c o u Cî 1 1 o de terreau. La Tomate (Jeune pied de), plantation se
fait en lignes, les pieds sont distants sur cette ligne de 0*”,r>0 â 0"^,60. Après la mise en place, il faut pailler les pieds et les arroser, car les tomates sont très avides d'eau {Fig.).
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Pour favoriser le développement des fruits et la maturité, la taille est indispensahle. Ou la pratique de la façon suivante.
La dernière inrtoresconcc est coupée, puis on choisit par mi les branches latérales les qualreplus
Tomate (Pied de) à maturité.
ses, sur losqu elles on laisse simplement trois ou quatre bouquetsdellours.
Pour empocher les fruits de traîner sur le sol, les brandies seront palissées sur un tuteur {Fig,).
La récolte commence en juillet et dure juseju’aux premiers froids.
La tomate est surtout cmi)loyéo à la préparation des sauces.
— Opération qui consiste à couper les poils à la surface du corps des animaux. Kilo est surtout pratiquée chez les chevaux.
Par le tonda^e, les animaux sont débarrassés des poils longs et épais qui forment pour Idiiver une sorte de manteau. On avait pensé tout d’abord que cette fourrure était indispensable pour protéger les chev^aux contre le froid et que par sa dis[)arition les refroidissements amèneraient des atfections mortelles. C’est précisément le contraire que l’on a constaté et on se rexpli(|ue facilement.
A l’état domestique, le cheval est du reste préservé des grands froids par le séjour à l’écurie. P]n outre, le sujet tondu, soumis à un travail actif, transpirera plus diflicilement, et dans tous les cas , au moment du repos, la robe sera facile à sécher. L’évaporation sera donc moindre et la peau ne sera pas enveloppée pendant longtemps d’une buée de vapeur qui se produit aux dépens de la
l^ïi^pérature du corps en exposan I animal aux maladies de poitrine.
Le tondage doit se faire à l’automne, en septembre, avant les grands froids, pour ([ue l’animal soit habitué à supporter progressivement les abaissements de température. On peut tondre une deuxième fois à la lin de riiiver.
Les^ chevaux nouvellement tondus doivent être l’objet de quelques soins : on doit leur mettre une couverture quand le travail est terminé et les couvrir à l’écurie. Les chevaux de culture qui travaillent aux allures lentes ont moins besoin d’etre tondus que les chevaux d’attelage ou de trait léger.
Xoiiiieii.li. — Récipient en bois destiné à recevoir les liquides. La forme et la contenance varient avec les régions.
<,}uand les tonneaux sont neufs, avant d’y mettre le vin, on les lave à l’eau chaude, puis à l’eau froide.
A la cave ou au cellier, les tonneaux vides seront bien lavés à l’eau tiède et à l’eau froide; on les laissera ensuite égoutter.
Kuhn on y fera brûler une mèche soufrée. Cette opération se renouvellera tous les mois; c’est le moyen d’avoir toujours <les fûts bien étanches et exempts do mauvaises odeurs.
Xoiiiiouii ik purin. — On appelle tonneau à purin, semoir ou distributeur d’engrais liquide, l'appareil qui est destiné à elfectuer le transport et l’épandage du purin.
Dans les petites exploitations, c’est un simple tonneau, monté sur une ou deux roues et pourvu de deux brancards, dont l’oritice de sortie est muni d’un robinet à vanne et à brise-jet {Fig.).
Le purin s’éparpille en éventail derrière le tonneau, mais le débit diminue à mesure que le niveau baisse dans le réservoir.
Tonneau à purin.
Dans les grandes exploitations, on a recours à des distributeurs spéciaux qui comprennent : un tonneau ordinaire (B) ou un cylindre en tôle rivée
monté sur deux roues, et une caisse distributrice dans laquelle le purin est amené d’une façon régulière par une pompe (A). Le purin s’écoule en nappe mince par la fente postérieure de la
boîte, et son débit peut être rendu sensiblement constant en ouvrant le ro- ])inec (C), quand le niveau baisse dans le cylindre réservoir [Fiq.].
Enlîn on emx3loie parfois des dis-
tributeurs plus j)erfoctionnés dans lesquels le purin est débité par une noria ou une chaîne à godets, mises en mouvement par les roues porteuses. L épandage est alors parfaitement uniforme.
Tonte. — La tonte est la récolte de la laine des moutons. Elle se pratique en suint ou lavée à dos. Dans ce dernier cas, les moutons sont baignés dans un cours d'eau, la laine est frottée avec les mains Jusqu’à ce que l’eau sorte claire de la toison. La tonte s’opère trois jours après quand la laine est bien sèche.
La tonte doit s’etfectuer fin mai ou juin, quand la température est constante. On se sert à cet effet de forces ou de tondeuses spéciales {Fiçf.). Pendant la tonte, le mouton est mis nécessairement en diverses positions qui permettent de couper la laine sur toutes les parties du corps {Fig.).
Ensuite, la toison est roulée en a3"ant soin de relever à l’intérieur les bords et les
Quand les moutons sont tondus, les échanges nutritifs sont plus considérables, l’appétit est augmenté, la digestion meilleure. C’est pour cette raison que les moutons mis à l’engrais sont souvent préalablement débarrassé de leur laine.
Les fourrages sont mieux utilisés et l’engraissement plus rapide.
Tonneau à purin
Tonte
(Forces pour la).
parties méchouses qui dépareraient la marchandise. Le paquet ainsi formé est lié avec de la corde. C’est sous cet état que la toison est mise en vente.
Tonte du mouton sur le ventre.
Topinaniboiii*. — Le topinambour (Helianthus tuberosus) est une plante de la famille des Composées. Elle est
TOU
herbacée, vivace par une souche tubor»
vivace P
culouso porratJt des ren/leriiefits l’écu-
Tonte (lu mouton sur le dos.
lents. Ces renflements sont do couleur roup:eâtre ou blanc rosé : la chair en est blanc jaunâtre {Kit;.),
Les tiges annuelles s’élèvent à l’",60 ou 2 m., })oriant des feuilles ovales pointues, (ie couleur vert foncé, longuement pétiolées. Les tleurs s'épanouissent on septembre ou octo bre.
e topinambour n’est pas très difficile sur la nature du soi ; riiumidité stagnante est ce qu’il redoute le plus
Fertilisation du soL — On a souvent retiré sente le topinambour comme pouvant donner de bons produits dans les situa tiens ingrates sans le concours de matières fertilisantes.
C’est une erreur; pour o bten ir de grands rendements, le terrain doit être fumé ou recevoir des engrais complémentaires.
Préparation du sol.
labour profond d'hiver et au printemps on complète la préparation par des façons appropriées.
Choix des tubercules. — On prend des tubercules moyens et on les met entiers. On plante à plat, à la charrue, toutes les trois raies; dans la ligne, les tubercules sont espacés de 0™.40 environ. Il faut 15 à 20 hl. à l’hectare.
Soins d’entretien. — Après la sortie
Topinambour (Port de l;i (liante).
On donne un
des tiges, on peut donner un binage; quand elles acquièrent 0*”,d0, on pratique le buttage.
Récolte, — Elle peut s'crt’ectucr à partir d'octobre. A ce moment les tiges sont coupées préalablement à O"' ,20 (le hauteur et mises cri bottes pour servir de combusti ble ou de litière.
I.'arrachage des tubercules a lieu au fur et à mesure des besoins de la consonimation. Les topinambours peuvent être mangés jusqu’en avril; à partir de ce moment, ils émettent des feuilles et sont moins nutritifs.
Rendements. — Une l)oiin(3 récolte doit donner 35 000 kg. de tubercules à 1 hectare. L’hectolitre pèse 75 kg.
Utilisation. — Les topinambours sont employés dans ralimentation des animaux domestiques. Il faut les laver préalablement afln de les débarrasser de la terre adhérente, ensuite ils sont fragmentés au coupe-racines.
Les chevaux peuvent en consommer 25 à 30 kg. par jour; les moutons en sont avides et engraissent rapidement quand on en fait entrer dans leurs rations.
Lo to]>inambour est encore utilisé industriellement pour la fabrication do l’alcool. — J. T.
Voiiritclie (Itucc). — Nom sous lequel on désigne la variété de la race comtoise (jui habite la montagne, par opposition à la race Fémelino des vallées (Voy. Fkmeuink [Race]). La race Touracho se distingue par sa grande taille, sa forte charpente osseuse, scs membres volumineux ; sa robe est blanche et jaune rougeâtre. Les vaches sont assez bonnes laitières et leur lait, éminemment propre à la lâbrication des fromages (grâce à sa teneur en matière sèche), est utilisé â la préparation du fromage dit de Gruyère, VoumilloitN. — Les touraillons sont formés par les débris do l’orge gerinée : on les emploie comme engrais ou pour la nourriture des animaux.
Comme engrais, ils renferment 4 à 5 0/0 d’azote, 1 â 2 d’acide phosphorique et 2 à 2,5 de potasse.
Il ne faut les faire entrer qu’en petite quantité dans l’alimentation; ils ne doivent pas dépasser la dose de 20 kg. par 1000 kg. de poids vif, autrement ils seraient dangereux.
Xourite* — I^a tourbe est produite par la décomposition des plantes sou^ l’eau. Les plantes vivant sur les tourbières se développent en été au-dessus des eaux; en automne et en hiver, elles se trouvent submergées, meurent et se décomposent en fournissant une matière spongieuse, brune ou noirâtre.
Les sols constitués de cette façon sont très élastiques.
Suivant M. do Lapparcnt, la tourbo ost do la matière végétale à peine minéralisée , renfermant des débris reconnaissables <lo vég^étaux herl)acés, abandonnant à la distillation, comme le bois, de Tacido acéticiuo et presque toujours do l’ammoniaque. On y trouve :
Carbone 51 à 57 p. 100
llydrogcMie 5 à 10 —
Oxygène 18 à 30 —
A/.ôle *2 à 3 —
Cendres 2 à 14 —
Ij’azoto contenu dans la tourbe n’est pas directement utilisable par les plantes, il est necessaire, pour qu’il le devienne, do recourir à l’emploi d’engrrais minéraux iiui facilitent la production d’azote nitrique.
Quand on examine une tourbière sur une coui)0 verticale, on constate que la roche végétale est stratifiée en lits. Supérieurement, on rencontre la tourfte mousseuse^ do couleur j)lus ou moins blonde ; il est facile de reconnaître encore les filaments végétaux mélangés et réunis par une substance de nature ulmique. Ensuite vient la tourbe feuilletée, plus foncée, plus décomposée; enfin la tourbe noire, compacte, dans la(|uello les plantes sont tout à fait désorganisées, et qui renferme presque toujours des débris de végétaux carl)onisés.
L’exploitation et Tiisage de la tourbo sont des ])lus anciens. La tourbe noire est utilisée comme combustible; la tourbe mousseuse et la tourbo feuilletée, en litière (Vo3^ Litière). I^eur utilisation et leur choix de ])référence à la paille dépendent du prix d’achat de cette dernière.
I^a poussière do tourbe est employée comme désinfectant. On a aussi essayé d’utiliser la tourbo noire comme engrais; jusqu’ici les résultats ne sont pas concluants.
La mise en valeur des terrains tourbeux est pour l’agriculteur d’une réalisation diidcilo. Il faut d’abord éliminer l’eau, puis transformer la nature du sol, car l’abondance des matières organiques de nature acide contrarie la nitrification. Il est donc nécessaire d’apporter des engrais minéraux pliospliatés et calcaires par le chaulage, le marnage et l’introduction des phosphates ou des scories de dépliosplioration.
Toiirtetiiix. — Les tourteaux sont le résidu do la fabrication de l’huile; on les utilise soit comme aliments, soit comme engrais. Ce sont des substances riches on matières azotées, en matières grasses, on amidon, en sucre, et très digestibles; elles fournissent un appoint
considérable aux fourrages. Le fumier qui ost produit lorsque les animaux consomment des tourteaux est plus riche que le fumier normal en azote, acide phosphorique et potasse.
Les tourteaux de graines oléagineuses sont riches en azote, acide pliospliorique, et aussi en principes alimentaires ; matières albuminoïdes et matières hydrocarbonées. I^our se rendre compte de la valeur des tourteaux, il faut en faire l’analyse et y doser l’azote, l’acide phosphorique, la potasse. Voici un tableau indiquant la composition des tourteaux les filus usités :
so
— de pavot . . ,
— de sésame . .
— dç tournesol .
Le prix des tourteaux e.xotiques ou indigènes doit être calculé d’après le cours actuel des matières fertilisantes : azote, 1^*',50; acide phosphorique, potasse 0^*‘,40 le kg.
Le plus souvent, leur valeur commerciale est plus élevée que leur valeur engrais, de sorte qu’ils constituent une fumure onéreuse.
Emploi des tourteaux. — Ce sont des engrais à décomposition rapide et qui produisent leurs effets la première année. 11 faut les répandre avant les semailles, car quelquefois ces substances rancissent rapidement sous l'action de ferments particuliers qui pourraient être nuisibles aux graines si elles étaient en contact avec eux.
Les tourteaux sont répartis en poudre ; les commerçants profitent souvent de cet état pour y introduire des matières inertes, du sable par exemple.
IjCs tourteaux ne constituent pas des engrais complets, car ils sont presque toujours pauvres en acide phosphorique et en potasse.
C’est surtout dans les terres légères où la nitriiication est rapide qu'ils l)roduisent les meilleurs r(>sultats ; en terres fortes, leur décomposition est lente, avant de les appliquer aux terres acides, il faut que celles-ci aient été chaulées.
Les tourteaux conviennent aux céréales, aux betteraves, au chanvre, au lin ; on les répand à raison de 1000 à 1500 kg. par hectare pour les cultures de blé ; do 2 000 à 2 500 kg. pour les betteraves.
Des tourteaux dans T alimentation. — JjQS tourteaux sont très employés pour compléter les rations. I^eur caractéristique, c’est d'ètre très azotés; ils renferment peu d’eau et contiennent tous les éléments utiles à la composition du corps animal; matière azotée, matières grasses, sels divers et acide phosphorique. Leur coefficient do digestibilité est élevé, la relation nutri-
tive très resserrée
: ce sont
donc des éléments très concentrés. On les einploiq comme adjuvants en les associant aux pailles, aux topinambours, aux pommes do terre, aux betteraves, aux pulpes qui fournissent des glucosides.
Les tourteaux entretiennent la peau souple, le poil brillant et lui.sant. Ils conviennent dans l’élevage, la production laitière et l’engraissement.
Quand on commence à donner des tourteaux, les animaux les consomment généralement mal ; il n’en faut donc au début fournir que do petites quantités. Dans l’élevage on a rarement intérêt à dépasser la quantité de 1 kg. à 1*^P,500 par jour ; pour l’engraissement on va jusqu’à 2 et 3 kg.
Jfessentiel est de voir par la bascule si l’augmentation do poids est en raison de la quantité consommée. — J. T.
Xoiirtcrcllc. — La tourterelle est un oiseau de l’ordre des Gallinacés {Colomba turtwr). Elle n’est que de
Tourterelle.
passage en France, arrive en mai et passe l’hiver dans le Midi. Son plumage est très varié, avec la tête cendrée, le dos grisâtre, le ventre blanc, les pattes rouges
Ija tourterelle niche dans les grands arbres et fait deux pontes par an. Elle vit de graines, d'insectes et de mollusques.
Traiito. — c'est Topération par laquelle on extrait le lait des mamelles des femelles laitières (vache, chèvre, brebis). Il faut une certaine habileté manuelle qui ne s'accfuiert (|ue par l’apprentissage. La plus rigoureuse propreté est do règle.
On recommande de traire les vaches trois fois par jour plutôt que deux. Le lait ainsi fourni est plus abondant (au moins un dixième en plus), sans qu'il soit rien changé au régime de l’animal; il est aussi légèrement plus riche en beurre (Voy. Lactation).
Vritii^liiifiiiirtce* — On désigne ainsi le régime des troupeaux des climats chauds, conduits, pendant la belle saison#, sur les pâturages des montagnes. C’est ainsi que les moutons d’Espagne émigrent dès qu’arrive l’été vers les hauteurs de la Vieille-Castille et du Ijéon, les moutons de Provence et do l’Italie, vers les Alpes.
Vraiii^platitiiÉioii. — Certaines plantes, délicates dans le jeune âge, no se sèment jias â demeure; il* faut les mettre dans des lieux privilégiés qu’on appelle des pépinières.
Quand les jeunes plants sont suffisamment développés, il faut les arracher ])our les mettre en place. La transplantation est une crise pour le végétal, il faut donc l’efiTectuer avec tout le soin possible.
Les plants arrachés sont réunis en bottes pour en faciliter le transport.
Avant de repiquer, il faut pratiquer V habillage. Cette opération consiste â diminuer la longueur des racines en coupant à la serpette les parties mutilées ou écorcliées. Les feuilles sont aussi raccourcies pour éviter une trop grande évaporation d’eau.
La transplantation se fait ensuite au piquet, â la houe ou â la charrue.
Dans l’une ou l’autre méthode, il faut,
f)Our assurer la reprise, faire adhérer a terre aux racines : c’est ce qu’on appelle bien borner le plant.
Pour réussir la transplantation, il faut en outre que le plant soit enterré jusqu'au collet; bien choisir le moment d’un ciel brumeux qui présage la pluie; arroser au besoin, en cas de grande sécheresse, à raison de un demi-litre d’eau par pied.
XrunsportÉ^* — Le transport des denrées, engrais et fumiers dans la ferme ou de la ferme aux champs constitue une des charges les plus onéreuses que la culture ait â supporter; les denrées agricoles ne pou-
TRA
TRÈFLE
vant etre utiliséos qu’à la condition d’ôtro déplacées une ou plusieurs fois, les transports sont continuels et portent, d'après Tresca. sur un poids total de 100 000 k^. environ par nectaro et par an. Le poids des véhicules agricoles étant à peu près le tiers du poids total, le transport brut sera do moitié plus élevé, soit IbO 000 kg^. ; quant à la longueur des transports, elle dépendra de rétendiic et du morcelleinont dos terres do la ferme.
La traction des véhicules sur un terrain horizontal est une fraction de leur poids (jue l’on représente par le coefficient K ; cette fraction, qui varie suivant la nature et Tétât des chemins, est de :
Sur la terre ariçileuse sèche non
battue .... - 0,2r>0
Sur les cheiihns en terre battue. 0,070 .Sur les chemins ruraux bien
entretenus 0,040
Sur les routes macadamisées. 0,0^‘>
Sur les routes pavées 0,0-20
Sur les voies terrées agricoles. 0,000
Si, d'autre part, on admet qu'un bon cheval de culture donne une traction moyenne de 100 kg., le nombre de chevaux nécessaires au transport de loO 000 kg. sera :
Sur la terre argileuse sèche non battue :
i:;o 000 x o •îrio
= 375 chevaux.
Sur les chemins en terre battue :
= 105 chevaux.
Sur les chemins ruraux bien entretenus :
= 00 chevaux.
Sur les routes macadamisées :
150 000 X 0.0^:> ^ 37 chevaux.
■Sur les routes pavées :
= 30 chevaux.
Sur les voies ferrées agricoles :
fOÜ ~ ^ chevaux.
D’une manière générale si Ton appelle :
T la traction des chevaux en kg. ;
P le poids brut (somme des poids do la charge transportée et du véhicule transporteur) ;
G le poids des chevaux ;
K le coefficient donné plus haut ;
i la pente par mètre,
I..a traction en terrain horizontal sera
T = VK.
La traction en gravissant un terrain incliné ayant une pente i par mètre, sera :
T = PK -P (P -h G)i.
Do ces formules on tire le poids brut remorqué :
en terrain horizontal :
en terrain incliné :
T Gi R -f- i *
Ces chiffres, bien qu’ils no soient qu'approximatifs, montrent Tavantage que Ton peut retirer des voies ferrées agricoles (Voy. Chemin de feh aghi- GOL.E, P(jktkuh) et des routes bien entretenues.
Trèfle. — Plante fourragère de la famille des Légumineuses, dont on connaît de nombreuses variétés, parmi lesquelles îes plus répandues sont : le trèfle des prés et le trèfle incarnat.
Trèfle i>es prés. — I^e trèfle des prés (Trifoiium est surtout
cultivé dans les pays septentrionaux, car dans les régions méridionales les longues sécheresses Tarrêtent dans son développement.
Caractères. — La racine du trèfle est ])ivotante, (Omettant des faisceaux de feuilles, puis des tiges dressées de 10 à 0*",50, le plus souvent creuses, simples ou rameuses. Les fleurs sont d’un rose purpurin, disposées en capitules ovoïdes munis à leur base de deux feuillesopposécs (Mg-)- Le fruit est une gousse sessile renfermant une graine ovoïdedecouleur jaune clair, violette ou bien panachée de jaune et de violet.
I..es différentes autres espèces de trèfle sont employées pour la création des prairies naturelles (Voy. Prairie).
Sol. — Le trèfle aime les terres franches, profondes, non humides. Il redoute les terrains compacts et les terres acides et trop calcaires qui présentent
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beaucoup d’humidité ou manquent de fraîcheur.
Pour réussir dans la culture do cotte lo^umineuse, il faut avoir soin, au point de vue de la succession dos cultures, do la faire entrer dans l’assolement aussi près que possible de la sole qui a reçu la fumure. On y arrive en semant dans une céréale de printemps succédant à une plante sarclée pour laquelle on a disposé d’engrais abondants. En outre, les binages donnés à cette plante sarclée contribuent au nettoiement de la couche arable ainsi qu’à son ameublissement.
Epoque du semis. — En France, le trèfle se sème en mars-avril. Le plus souvent, on confie la semonce à la terre portant une céréale de printemps. On profite du moment où l'on herse la céréale pour semer le trèfle.
I^a semence est recouverte par un hersage léger suivi d’un roulage. On répand 25 kg. de graines environ par hectare.
Il est très important de ne confier au sol que des graines do bonne qualité, bien nourries et bien conformées.
Pour être belle, une graine do trèfle doit être légèrement aplatie, ovoïde, avec le gros bout coloré en violet, luisante, claire; au contraire, les vieilles graines sont brunes et ternes.
Les semences de trèflé doivent être exemptes de cuscute.
Association du trèfle et du raygrass. — Si l’on veut faire consommer le trèfle sur place, on associe le raygrass au trèfle ; alors la météorisation n’est pas autant à redouter. On sème dans ce cas, par hectare, 12 kg. de ray-grass et 20 kg. de trèfle.
Soins d’entretien. — Pendant l’hiver, il faut enlever les pierres des tréflières afin de faciliter le fauchage. Au printemps qui suit le semis, on peut appliquer des engrais commerciaux, superphosphates et engrais potassiques. Le plâtre est toujours à recommander et l’addition de 400 kg. à l’hectare peut souvent augmenter le rendement d’un tiers.
Plantes nuisibles. — I.e trèfle des prés se défend mal contre les plantes adventices. Il redoute surtout l’agrqstis stolonifère, la petite oseille, le chiendent et l’avoine folle. Mais la cuscute cause aussi des dommages irréparables. Pour la destruction de cette plante parasite, le procédé qui a donné les meilleurs résultats est celui de M. Ponsard.
Il consiste à faucher le trèfle rez do terre dans les endroits envahis par la cuscute et à arroser ensuite avec une solution de sulfate de fer à la dose de 10 kg. par hectolitre d’eau.
Rendement. — I^a première coupe so lait quand les capitules sont bien éjianouis. Le trèfle est consommé en vert ou en sec. Le fanage est une opération difficile, car les feuilles so détachent facilement.
l^ar le fanage, 100 kg. de trèfle vert se réduisent à 25 kg. de foin.
La deuxième coupe est souvent utilisée pour la graine ; dans ce cas, on fauche (juand les capitules sont roux.
Dans les terres bien cultivées, on récolte 4 500 à 5 000 kg. de foin sec.
En graines, on peut obtenir 300 à 350 kg. par hectare ; l’hectolitre pèse 78 à 80 kg.
Durée des tréflières. — Le trèfle dure dix-huit mois ou deux ans et demi; après ce laps do temps, la tréflière se dégarnit, les herbes adventices fenvahissent et il faut défricher.
I^e défrichement doit se faire dès le mois de septembre ; on sème ensuite un blé d’automne ou une avoine do printemps.
Le trèfle, après défrichement, laisse au sol une grande quantité de racines dont le poids est estimé par M. Boussingault à 25 000 kg. dosant 0,95 0/0 d’azote. Elles contribuent à l’amélioration et à la fertilisation de la couche arable.
TkkCle incarnat. — Le trèfle incarnat (77 incarnatum) est désigné vulgairement sous le nom de farouch ou trèfle du Roussillon.
Caractères. — Ses racines sont assez développées ; la tige est simple, pubescente, s’élevant à 0"\50 ou 0”\60 ; les feuilles sont un peu membraneuses.
Ij’inflorescence est constituée par un épi oblong , d’un rouge vif (/^’ï((7.). Le fruit est une gousse renfermant une graine ovoïde, blanchâtre ou jaune froment.
Variétés. — Cette légumineuse a donné naissance à quatre variétés importantes :
1® \jG trèfle incar- 7iat ordinaire , qui fleurit dans la première quinzaine de mai.
2° Le trèfle incarnat tardifs dont la floraison survient dix jours après celle du précédent.
3® Le trèfle incarnat blanc ta7^dif^ à fleurs blanchâtres se montrant encore dix jours plus tard.
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T^e trèfle incarnat extra-tardifs qui llcurit quinze jours plus tard que le tardif.
On peut ainsi, ])ar les cultures de ces diliérentes variétés, avoir du fourrage depuis le 10 mai jusqu'à fm juin.
Sol. — Le trèfle incarnat demande des terres saines, perméables, profondes et chaudes. Il réussit bien en terres granitiques et schisteuses, mais échoue on sol acide généralement humide.
Epoque du semis. — Le semis se fait on août, alin que les jeunes plantes prennent de la force avant Thiver. Le trèfle incarnat succède à une céréale de ])rinteinps ou d'hiver. Après la moisson, on procède au scariflago en long et en travers pour déchaurner et déraciner les herbes adventices.
Les graines sont semées mondées ou en bourre. Dans le premier cas, on répand ^25 kg., dans le second, 50 kg. par hectare. Los graines sont enterrées par un léger hersage et un roulage.
Récolte. — On fauche le trèfle incarnat quand ses fleurs commencent à s'épanouir : il constitue un excellent fourrage, bien accepté de tous les animaux.
Le trèfle incarnat se prête bien à rensilago ; il n'est jamais rnétéorisant.
Fané, il donne un foin de qualité secondaire.
Rendement. — Une culture do farouch bien réussie donne environ 25 000 kg. de fourrage vert par hectare. — J. Tkibondeau.
Troillo. — La vigne est dite en h^eilles quand elle est palissée contre un mur. Par extension, on donne encore cette qualirication aux ceps élevés et palissés dans le vignoble soit sur fils do fer, soit sur lisses en bois.
Vrenil»lo. — Voy. Peupliefh.
— Voy. Manège.
Vreiiîl fie fléfoncciiieiit. — On
appelle treuil de défoncement une sorte de cabestan qui est mû par un attelage ou une locornobile et qui sert à la traction de charrues puissantes atteignant des profondeurs de 0"’,40 à 0’”,60. On distingue :
P Les treuils à manège à simple effet.
2® Les treuils à manège à double effet.
3® Les treuils à vapeur à simple effet.
4® Les treuils à vapeur à double effet.
Tous ces treuils ne sont que des organes de transformation de mouvement qui reçoivent, de leur moteur, un effort faible à grande vitesse et le transforment en un effort considérable à vitesse extrêmement réduite.
7Vcu/7 à manège à simple effet, — Ces appareils se subdivisent en treuils flxes et treuils mobiles. Les treuils fixes sont à peu près abandonnés à cause de la difficulté que l'on éprouve à ancrer la poulie de renvoi.
Le treuil mobile de Guyot se compose (/V//.) d'un tambour eu tôle monté sîcr un arbre vertical portant deux bras de
Treuil mobile à manège à
manège; le tambour peut être débrayé pendant le retour à vide de la charrue. Le treuil est ancré à Taide de deux plateaux en bois maintenus en place par des pieux en fer enfoncés à refus dans le sol : cos plateaux sont réunis par une chaîne et une tringle en fer au bâti du treuil.
Four exécuter un défoncement â l’aide de ce treuil, on attelle généralement deux chevaux (un à chaque bras du manège) et dès que ceux-ci se mettent en marche, la charrue défonceuse est halée par le câble d'acier qui s'enroule sur le tambour. Lorsque la char-
simple effet (Système Guyot).
rue est arrivée jusqu’au treuil on la sort de terre, on débraye le tambour et on attelle, derrière la charrue, un troisième cheval qui doit la ramener à l’extrémité du champ pendant que le câble se déroule librement ; c’est le retour à vide.
Après avoir défoncé deux ou trois raies, on déplace la tringle d’ancrage le long de la chaîne qui réunit les deux plateaux et le treuil se met de luimême dans l’alignement de la charrue dès que les chevaux font tourner le manège.
Dans d’autres appareils les chaînes
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et les plateaux d’ancrage sont remplacés par deux rails en fer double T, sur lesquels le ])âti du treuil vient reposer par quatre galets de rouleinont.
2'reuxl à manège à double effet. — Ces treuils qui ont pour but de défoncer, à l’aide d’une charrue à bascule, aussi bien à l’aller qu’au retour, se sont peu répandus car la surface qu’ils remuent est à peine de un quart supérieure à celle qui est défoncée par les treuils à simple elfet. Par contre, ils sont coûteux, compliqués et nécessitent l’emploi d’une poulie ancre mobile qui est souvent arrachée au cours du travail.
Treuil à vapeur à simple effet. — I^es treuils mobiles sont, ici encore, préférés avec juste raison aux treuils tixes.
Le treuil mobile de Pelous est composé d’un grand châssis en fer double T qui porte, d'une part, un tambour d’enroulement commandé par un train d’engrenages et d’autre part la locomobile de la ferme.
Ce châssis est monté sur quatre ou six galets en fonte qui roulent sur des fers double T posés à plat sur le sol.
La locomobile commande le treuil par une courroie ou une chaîne Galle.
Lorsque la locomobile est en marche, la charrue est tirée par le câble comme dans les appareils précédents, puis, lorsqu’elle est arrivée près du treuil, elle est sortie do terre et ramenée en arrière par un second câble de petit diamètre qui passe sur une poulie de renvoi fixée au bout du champ et que l’on enroule dans la gorge d un petit tambour latéral. Le retour à vide est rapide et la poulie de renvoi, n’étant soumise qu’â un etfort modéré, no risque pas d’être arrachée.
Treuil à vapeur à double effet. — Ce système est peu avantageux â cause des difficultés d’ancrage comme nous l’avons fait observer à propos du treuil à manège du même type et le travail à l’aller et au retour de la charrue doit être réservé aux gros matériels composés de deux locomobiles routières.
Travail. — Le travail des treuils dépend de la nature de la terre et de la profondeur du défoncement.
Le treuil â manège à simple effet, avec deux chevaux et un homme au manège et un cheval et un homme à la charrue, peut défoncer, en une journée de dix heures, 8 â 10 ares à 0*",50 ou 0*",60 de profondeur : soit un hectare en dix jours. La vitesse du câble est de 0*",09 par seconde.
Le treuil â manège à double effet peut défoncer, avec 2 chevaux et 2 hommes, environ 1^2 ares par jour.
Le treuil â vapeur â simple effet
peut défoncer, avec une locomobile à vapeur ou â pétrole de 6 â 8 chev.
vaj)., environ 33 ares par jour : soit un hectare en 3 jours. I^a vitesse du câble est de 0'",33 par seconde.
Le treuil à vapeur â double effet peut défoncer, avec une locomobile de 8 â 10 chev. vap., environ 50 arcs par jour , soit un liectaro en 2 jours.
Dune façon générale, on doit préférer le treuil simple à manège lorsque
1 on prévoit un défoncement annuel de
2 â 8 hectares.
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Le treuil h double effet pour. 8 à 1^2 Le treuil à vapeur à simple
effet pour à'ao
Le treuil à vapeur à double effet au delà de 30
Prix. — 1® Le treuil à manège à sim-pie effet coûte 750 fr., la charrue 700 fr. et le câble (de 0"’,012 de diamètre) l fr. le 111.; soit au total, avec *200 m. do câble : 1 650 fr.
JjO prix de revient du défoncement de 1 hectare est de 270 à 300 fr. pour un défoncement annuel de 5 hectares.
2« Le treuil à manège à double effet coûte :
Treuil à double effet 2 400 fr.
(Uible, longueur 000 mètres. 000 —
Chariot ancre-mobile 800 —
Accessoires 300 —
Charrue bascule 2 300 —
Total 0 000 fr.
Le prix de revient du défoncement de 1 hectare, avec cet appareil, est de 210 â 2^10 fr. pour un défoncement annuel de dix hectares.
3" Le treuil à papeur à simple effet., avec ses accessoires : châssis, rails, poulie de renvoi, 250 ni. de câble de traction et 500 mètres de câble de retour, coûte 4 200 fr. ; la charrue 950 fr., soit environ 5150 fr. (non compris la valeur de la locomobile de la ferme).
Le prix de revient du défoncenient de 1 hectare, avec ce matériel, est de 170 â 180 fr. pour un défoncement annuel de 20 hectares.
4® Le treuil à vapeur à double effet coûte environ 9 000 fr. (non compris la locomobile de*, la ferme, de 10 chev.
vap. au moins).
Xrieliinose. — La trichinose est une maladie causée par de petits vers vivant dans les muscles et les intestins. Ces vers sont appelés trichines {Trichina spiralis)., d’où l’on a fait trichinose.
Les trichines ont une longueur d’environ ; on les rencontre dans les
muscles et les parois intestinales
TRI
TRI
{Fig.). C’est surtout chez le porc que la présence des trichines est à redouter parce que l’homme contracte la trichinose on consommant do la viande tricliinée.
IjC porc se contamine en mang^eant dos rats , dos souris très souvent alTectés dotricliinosc.Lcs porcs atteints de trichinose ont généralement Trichines
les s y mptornes clans les muscles d'un porc maladifs d’ani- (Grossis),
maux atteints de
rhumatismes. Aucun indice extérieur ne permet de se prononcer sûrement sur la présence des trichines; seul rexamen microscoj)iquo des muscles donne des certitudes en révélant l’existence des trichines.
La viande des }>orcs atteints de trichinose doit être rejetée de la consommation . Tingostion peut en etiet déterminer la mort.
En Franco, du reste, cette affection est excessivement rare ; il n’en est pas de même en Allemag^ne et en Amérique.
Les viandes salées exportées de ces pays ne doivent donc être consommées qu apres cuisson parfaite.
Trieur. — Les trieurs sont des instruments de nettoyage beaucoup plus parfaits que les cribles, car, outre les tôles perfo- 7'ées qui classent les grains d'après leur grosseur, ils possèdent des tôles alvéolées qui les séparent, pour une même grosseur, d’ajjrès leur forme et leur longueur, en grains longs, grains demi longs et grains ronds.
Les trieurs sont formées en principe d’un cylindre en zinc alvéolé V tournant dans le sens de la flèche (Fig.); les grains qui occupent le fond du cylindre se logent dans les alvéoles, mais les grains longs qui font saillie viennent rencontrer les râcloirs b et a qui les font retomber tandis que les grains plus courts franchissent les râcloirs et tomVjent audessus d’un plan incliné qui les conduit dans une vis sans fln B. Comme, d’autre part, le cylindre V est incliné, les grains longs sortiront au bout du cylindre tandis que les grains courts seront einmeftés par la vis.
Pour rendre cette séparation par-
faite, on peut, suivant les cas, élever ou abaisser l’ensemble formé par les râcloirs a 6 et la dalle A.
Trieur alvéolé (Coupe).
Le trieur Marot comprend {Fig.) :
une trémie T avec vanne de réglage a ; deux criljles superposés ô qui reçoivent, d’un mentonnet r, d’une roue â
Trieur Maroc.
rochet et d’une manivelle rf, un mouvement de trépidation favorable au criblage; un cylindre alvéolé AB et un calibreur tronc-conique C.
Voici les séparations effectuées par CO trieur :
Le crible supérieur b retient les corps plus gros qui tombent dans \e tiroir O et laisse passer le grain ;
Le crible inférieur b retient le blé qui est conduit de là dans le trieur alvéolaire mais laisse passer les petites graines et la poussière qui se réunissent aux premiers déchets dans le tiroir 6 ;
TRU
TUBERCULOSE
Lo cylindre A, à grandes alvéoles, élève le hlo et les gfraiiies rondes dans la vis (*entrale qui les conduit jusqu’au second coinpartinicnt B pendant que l’avoine et l'orbe restent au fond du cylindre A et tombent par des trous périphériques dans la caisse 5 ;
Le cylindre B, à petites alvéoles, élève les foraines rondes seules dans la vis centrale «pii les déverse dans la caisse 1 ; pendant que le blé et le seiijle restent au fond du cylindre et arrivent au calibreur C ;
Le calibreur C laisse tomber le seigle dans la boîte '2, le blé moyen dans la boîte 3 et le gros blé de semence dans la boîte J.
TÿhivuH et prix. — Les trieurs à.
bras traitent 20 à 30 hl. de grain par jour et coûtent de 2G0 à dOO fr. 11 existe des trieurs plus puissants pour la meunerie (donnant jusqu’à 30 hl. à l’heure) et enrin des trieurs si)éciaux pour traiter le lin, les lentilles, les haricots, les cafés, etc.
Xfisoe. — Voy. Charrue.
Xroeitrt. — Le trocart est un instrument qui sert à faire la ponction du rumen en cas de météorisation.
Xroèiic. — Le troène commun {Liyustrum viil f/are) est un arbrisseau do la famille des Oléacées. La taille est d’environ 2 à 3 ni. ; il possède des feuilles entières, opposées, allongées, glabres, presque persistantes; les llours, blanches, drossées, sont odorantes.
On cultive le troène en bordure et en ])etites haies, dans les parcs et les jardins d’agrément ; il supporte la taille, ce qiii en fait une essence sociable.
Xriiffe. — La truffe est un champignon do la famille des Tubéracées, de l’ordre des Oastéromycètes. Elle présente l’aspect d’une sorte de tubercule, à surface ch agr i n é e ( 7^7/7 .) , de grosseur variable, mais pouvant atteindre le volume du poing. A Truffe,
l’intérieur se trouve une masse compacte, veinée, renfermant les spores qui doivent reproduire l’espèce.
On en distingue diverses variétés, de coloration variable ; il en est de grises, de blanches et de violettes.
La plus estimée est la truffe du Périgord (Tuber melanosporum)^ devenant rouge violacé à maturité.
Les conditions spéciales dans lesquelles se développent les truffes ne sont pas encore parfaitement connues.
On a remarqué qu’elles vivent de préférence au pied des arbres, dans le périmètre des racines. C’est surtout à
DICTIONNAXRE d'aORICUUTURE.
l’ombrage des chênes que les truffes croissent en (|uantité, mais il faut en outre un sol calcaire, poreux et peu riche en liumus.
Les truffes se rencontrent principalement dans la Dordogne, le Lot, l’Isère, la Drôme, le Vaucluse, les Basses-Alpes, la Vienne. Dans toutes ces régions, elle est l’objet d’une culture fort importante, ({uoique cm])iri- (pie : il suffit de planter deschenes pour voir apparaître la truffe au voisinage une dizaine d’années [)lus tard Dans l’Aube, la Côte-d'Or, la Alarne et la Ilaute-jMarne, on récolte la truffe dite de Bourgogne, qui n’est Tobjet d’aucune culture. Pour la récolte des truffes, on dresse des chiens et des porcs dont l’odorat très tin indique la présence du j)récieux champignon.
De récents travaux de laboratoire, dus à AI. Alatruchot, permettent d’entrevoir une amélioration do l’industrie truflicole, qui d’empirique qu’elle a été jusciu’ici deviendrait ainsi rationnelle.
XiiltereiiloAC.^ — I^a tuberculose est une maladie contagieuse qui sévit sur l'homme et les animaux, en déterminant dans l’espèce humaine une mortalité considérable.
Voici, d’après Nocard, un résumé de rétat actuel de cette maladie qui nous intéresse à un si haut degré :
« Elle est caractérisée par des . lésions cqnnues sous lo nom de tubercules qui peuvent se dévelo]>per dans tous les viscères, mais notamment dans le poumon, le foie, les ganglions lymphatiques , ainsi qu’à la surface de la ])lèvre et du péritoine.
« Elle est causée par un microbe spécial, un bacille que Robert Koch a découvert en 1882. I^e « bacille de Koch » peut être cultivé en dehors de l’organisme, dans des milieux artihciels, et l’inoculation d'une parcelle de la culture provoque chez l’animal inoculé des lésions en tout semblables à celles de la maladie naturelle.
« La tuberculose est une maladie qui évolue lentement ; telle vache tuberculeuse peut conserver longtemps, pendant des mois et des années, toutes les apparences de la santé, elle peut travailler, donner des veaux, engraisser même, sans que rien puisse faire sou{)çonner la maladie dont elle est atteinte. On a vu maintes fois des vaches ou des bœufs primés dans des concours d'animaux gras et reconnus tuberculeux à l’abattoir
« Cette lente évolution de la maladie explique pourquoi, jusqu’à ces derniers temps, les cultivateurs, ne s'en sont guère préoccupés : il est certain que bien peu d’animaux succombent à la
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tuberculose ; mais les pertes qui lui sont ducs no se bornent pas aux victimes ({u’ellc fait; quand les botes tuberculeuses arrivent à Tabattoir. leur destination ultime, il en est toujours un certain nombre qui sont saisies comme iinpi-oj)res à la consommation ; d’autre part, la tuberculose, meme à scs débuts, provoque souvent l’avortement; beaucoup do vaclies tuberculeuses deviennent tcmreliùres et ne peuvent plus être fécondées ; la plupart sont bien plus dures à renf^raisseinent.
Si l’on auditionne ces pertes et ces manques do gain, on est etfrayé du chilfre auquel s’élève le déficit.
« »Si la tuberculose bovine est si grave pour le cultivateur dont l’étable est infectée, elle n’est pas moins menaçante pour l’agriculture et pour le pays, en raison des progrès effrayants qu’elle a faits depuis quelque vingt ans, non seulement en France, mais encore dans tous les pays du monde.
w 11 est des régions où la proportion des bovidés tuberculeux dépasse 15, 5?0, 30 et jusqu’à 10 0/0 de la })Oi)ulation totale.
<1 A quoi sont dus les progrès incessants de la maladie?
« On peut affirmer qu’ils sont dus uniquement à la contagion. L’hérédité, si souvent incriminée, n’y a qu’une part insigniliante et pratiquement négligeable.
U Mais la contagion de la tuberculose est d’une espèce particulière ; elle n’est pas du tout comparable à la contagion de la lièvre aphteuse (cocotte), de la clavelée ou du rouget du porc; pour toutes ces maladies, le plus simple contact avec un malade suffit pour assurer la transmission du mal.
Pour la tuberculose, au contraire, la contagion ne s’oj^èro qu’à la faveur d’un contact intime longtemps prolongé.
« Il faut que le malade séjourne plusieurs semaines et parfois plusieurs mois à l’étable pour qu'il transmette le mal à ses voisins.
« C’est ce qui rend si peu dangereuse la communauté des pâturages; en j>lein air, la contagion est peu à craindre.
» C’est ce qui reml, en revanche, si redoutable la stabulation permanente à l’étable, où les animaux séjournent ordinairement, au moins en province, pendant plusieurs années consécutives ; si on a le malheur d’y introduire une vache tuberculeuse, elle a tout le temps d’y devenir phtisique et de contaminer ses voisines; dès lors, la maladie est installée à demeure dans l’étable; elle n’en sort plus et tous les animaux qui en proviennent sont suc-
cessivement reconnus tuberculeux à l’abattoir.
« l^a contagion étant la seule cause des i)rogrès de la tuberculose, il suffirait, pour y mettre fin, de séparer les animaux sains dos malades et de leur assigner une étable désinfectée à fond.
« Mais pour séparer les malades il faut pouvoir Icff reconnaître; or, jusqu’à ces derniers temps, rien n’était )lus difficile que de reconnaître la tujcrculose des bovidés, non seulement à son début, mais encore à une périodo avancée de son évolution. Il n en est plus de même aujourd’hui; grâce à la tuberculine^ on i)eut reconnaître sûrement dans une étable infectée, quelles vaches sont tuberculeuses, quelles sont celles restées saines; la tuberculine révèle avec une précision vraiment merveilleuse les lésions tuberculeuses les plus récentes et les plus minimes; on peut, en vingt-quatre heures, savoir exactement à quoi s’en tenir.
« L’emploi de la tuberculine est absolument sans danger /l’injection borne ses eflets au développement d’une fièvre passagère qui s’observe uniquement sur les animaux tuberculeux; elle no modifie en rien la quantité ni la qualité du lait produit; elle ne cause aucun trouble de la gestation, même chez les vaches prêtes à vêler.
« Malheureusement elle ne donne aucune indication sur l’étendue et la gravité des lésions ; elle dit bien que telle vache est tuberculeuse, elle ne dit pas depuis quand, ni à quel degré , tout au plus sait-on que les vaches qui réagissent le plus, c’est-à-dire qui ont le plus de fièvre, sont celles qui, en général, ont les lésions les moins étendues.
Telles quelles, les indications données par la tuberculine sont infiniment précieuses et permettent d^arrêter les progrès de la contagion.
« Il suffit, en ettet, de séparer en deux lots les habitants de l’étable infectée ; on mettra à part, dans une étable neuve ou désinfectée à fond, tous ceux qui n’auront pas réagir c’està-dire ceux qui n’auront pas eu de fièvre à la suite de l’injection.
« Quant aux autres, on pourra continuer à s’en servir comme précédemment; on ne pourra pas les vendre, sauf pour la boucherie ; mais on aura tout le temps de les y préparer, de façon à en tirer le meilleur parti possible.
« Il est -clair que, l’étable une fois assainie, il ne faudra pas l’infecter à nouveau en y introduisant de nouveaux animaux tuberculeux. Il suffira pour cela de soumettre à la tuberculine tous
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les animaux nouvollemont achetés et do n’accepter ({iio ceu^c ([ui auront subi répreuve sans réagir.
« Crràco à CCS moyens simples, les cultivateurs pourront aisément, rapidenient et sans grands frais, s’affrancJ)ir du lourd tribut qu'ils paient chaque année à la tuberculose. »
Le decret du ‘28 juillet 1888 a ajouté à la loi du 21 juillet 1881 la tuberculose coinnic rnalailio contagieuse.
L arrêté du 28 S(q)teinbre L896 indique dans quelles limites la viande des animaux reconnus tuberculeux peut être consommée ou saisie.
Tiii*l»iiio. — Récepteur hydraulique à mouvement do rotation rapide sur lotiuel l’eau agit j)ression on
perdant sa vitesse sur des surfaces
sous roau qui lui permet de travailler pondant les gelées; par contre, la turbine est un instrument délicat qui demande une construction soignée et dos ouvriers spéciaux pour la réparation.
La turbine <îuo à Euler en 1754 a <lonné naissance, tant en France qu’à Tétranger, à do nombreux types qui sozit à peu près ozjuivalents sous le rai)port du rendement, bien que Ton prétende (fue les modèles américains 'soient supérieurs. Los turbines los plus répandues en Franco sont à action centrifuge ou parallèle, les turbines américaines sont à action centripète, perpendiculaire ou mixte.
Turbine Pelton. — La turbine Pelton est dite à action perpendiculaire, car elle reçoit Teau perpendiculairement à Taxe. Klle est formée {Fig.) dhino roue en fonte portant des augets constitués par doux demi-cylindres creux accolés. L’eau est dirigée par un ajutage sur Tarête de séparation des deux demi-cylindres, ainsi que le montre la flèche V : le jet se divise en deux moitiés sur les demi-cylindres et quitte la roue suivant les flèches 2, 2 après avoir perdu toute sa vitesse.
La turbine Pelton rend 80 à 85 0 /O du travail moteur qu'elle reçoit; elle peut être établie pour des forces quelconques , depuis 1/20 de che-
- val- vapeur jusqu 5 000 chevaux. Pi exemple une roue “** >ï de O'", 60 do diamè- . tre, sous une chute de 246 mètres, don-
chevaux-
vaDour avoc un débit d’environ 65 litres par seconde et une vitesse do 1 100 tours par minute.
Turbine Fourneyron. — Cette turbine, ruiio des plus anciennes, est à action centrifuge (Fig.): Teau du bief d'amont A arrive sur le plateau B qui forme le fond d’un puits, elle s'engage entre les aubes flxes a {Fig.) de ce plateau et rencontre les aubes moVjiles b de la couronne mobile C, auxquelles elle communique un mouvement rapide de rotation. La couronne mobile C est fixée sur l’arbre vertical c qui tourne librement à l'intérieur d'une enveloppe d et repose par un pivot dans une crapaudine fixée sur le fond D du canal
ar
Turbine Pelton.
courbes convenablement disposées. I^a turbine présente de nombreux avantages sur les roues hydrauliques (Voy.
Roue hydraueioue), et notamment :
P» sa rotation rapide ; 2® son petit volume pour de grandes forces; 3» son rendement élevé qui dépasse toujours 70 0/0 du travail moteur^ fourni par l’eau et atteint parfois 80 0/0 (Voy. Moteur); 'P son accommodation à tous les débits, depuis quelques litres par seconde jusqu'à plusieurs mètres cubes; son accommodation à toutes les hauteurs de chute, depuis 0’",40 jusqu’à plusieurs centaines de mètres ; 6® sa position
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do fuite. Enfin un vannage o permet do | mécanique que la turbine doit fournir, régler le débit do l’eau suivant le travail | Dans cette turbine l’eau quitte les
Turbine Fourneyron (Élévation). Turbine Fourneyron (Plan).
aubes mobiles après avoir perdu toute sa vitesse comme dans la roue Poitou.
Les autres principales turbines sont celles de Fontaine, Thomas, Jonval, Kœclilin, Girard, etc.
Prix. — I^e prix d'installation d'une turbine dépend des difficultés que l'on rencontre pour établir les maçonneries, le canal d’amenée et le canal de fuite; cependant on peut admettre une dépense variant entre 3(X) et 500 fr. par cheval-vapeur. Le prix do revient d'un cheval-heure oscille entre 0^*‘,03 et 0^%0 1.
Xiiriiep54. — Toy. Navet.
Xiiteur. — Un tuteur se compose d’une perche enfoncée en terre auprès d’un jeune arbre pour rempecher d’être
déraciné ou courbé par les vents. Le tuteur ne doit pas être placé parallèlement à la tigfe ; il doit lui être oblique et arebouté légèrement du côté opposé au vent dominant. Il offre de la sorte une résistance suffisante.
Le tuteur est relié à l’arbre par un lien d’osier en plaçant préalablement sur l’écorce du sujet deux tampons de paille pour éviter les blessures de la tige. Les ligatures doivent être visitées et renouvelées si c’est nécessaire deux fois par an ; sans cette précaution, elles étranglent les arbres ou m<5urtrissent les écorces.
Vypliuf^ des lièteN ik eortics. —
Voy Peste bovine.
simple^ U doiilile. — Formes sous lesquelles on élève les arbres à fruits à noyaux et principalement l’aliricotier et le pêcher. Pour établir ces formes, il faut laisser entre les branches de charpente un intervalle de 0^,50 ou de sorte que si l’on
adopte ru simple, les sujets seront plantés à 1 m. ou ; à 2 m. ou ^"^,40
pour ru double.
UrincfS. — Les urines ne sont autre chose que les déjections liquides de l’homme ou des animaux ; elles forment le purin (Voy. Fumier, Purin).
Xaecin. — Initialement on a donné le nom de vaccbi^ au pus retiré des
f)ustules qui se produisent dans la maadie nommée vaccine ou variole. Ce vaccin introduit sous la peau, par
piqûre, communique la maladie sous une forme bénigne, et rend ensuite réfractaires à cette affection, pendant quelques années, les sujets vaccinés.
Depuis les découvertes de Pasteur,
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on vaccine les hommes et les animanx pour les préserver d’un certain nombre do maladies contagieuses dont les ravages étaient autrelbis considérables.
Vitcciiiutioit. — Le mot de vaccAyiation a été d’abord |)riinitivement réservé pour désigner l’opération qui consistait à transmettre le vaccin de la vache à riiomnie dans le but do le préserver du cowpox ou petite vérole.
Depuis la célèbre découverte du docteur Jenner (1776), les travaux de Pasteur et do ses élèves ont considérablement développé la pratique de la vaccination et déterminé son application pour le traitement d’un assez grand nombre de maladies contagieuses.
Aussi peut-on très justement, avec M. P. J Cadiot, définir la vaccination ; Vinocidation do produits virulents, pratiquée dans le but do prévenir le développement de certaines afi’ections graves, souvent mortelles.
C’est ainsi que sur les animaux domestiques , on inocule préventivement, avec des virus atténués, contre le choléra des poules, le charbon, la clavelée, le rouget, la rage, la péripneumonie.
La pratique des inoculations doit être réservée au vétérinaire, c’est du reste l’esprit de la loi sur la police sanitaire. Elle s’eft’ectue simplement avec une seringue de Pravaz {Fig.).
Vaeiierie. — Voy. Étable.
— Les vaisseaux du bois sont formés de cellules placées bout à bout et dont les membranes transversales se sont en général résorbées.
Ils servent à conduire la sève britley absorbée par les racines, jusque dans les feuilles.
Là, la sève subit une transformation chimique, et la sève élaborée ainsi produite est distribuée dans toute la plante par d’autres vaisseaux dits vaisseaTjLx du liber.
Van. — C’est une corbeille plate à deux anses dont on se servait autretois pour nettoyer les grains. Le van est partout remplacé par le tarare, plus expéditif (Voy. Tarais).
— Appareil en ])ois ou en sert à arrêter ou à régler l’écoulement de l’eau dans un canal.
Vanne levée.
Vanne baissée.
Vaccination.
Les injections hypodermiques confèrent la plupart du temps l’immunité complète contre les maladies virulentes aux sujets qui les ont subies.
Sur les rigoles de distribution, on se sert de vannes en bois que l’on peut soulever avec une crémaillère, une roue dentée et une manivelle {Fig,).
Sur les rigoles d’arrosage de plus petites dimensions on se sert seulement d’une sorte de pelle en tôle pourvue de deux poignées et renforcée par une nervure à la partie supérieure. On enfonce cette vannette à l’endroit voulu dans les berges de la rigole, de manière à la barrer complètement.
’W’iEiioiii*. — La vapeur est un fluide aériforme produit par la vaporisation d’un liquide. La vapeur d’eau possède une force élastique, une pression, qui croît avec sa température ; cette force élastique est mesurée, par un manomètre, en atmosphères, ou en kilogrammes de pression par centimètre carré de surface. D’autre part, si l’on appelle calorie la quantité de chaleur nécessaire pour élever de un degré centigrade la température de 1 kg.
d’eau, on peut déterminer le nombre de calories qu’il faut dépenser pour obtenir les pressions successives do 1, 2, 3 atmosphères, etc. Les rapports
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qui existent entre les pressions, les températures, les calories et les poids sont indiquées par le tableau suivant :
DUIRE UN KILOG. DE VAPEUR A LA TEMPERATURE INDIQUEE
POIDS EN KILOG. d’UN METRE CUBE
DE VAPEUR
ec 'J
'rt? 05
UC
H A ir
çj W
« fi. <
lOOo
2,0(iri
or»2
Enfin on admet que, pour vaporiser 7 à 8 k. d’eau dans une bonne chaudière, il faut ;
Anthracite 0*^030
Houille (le bonne (lualité. . . i 000
Coke 1 ‘200
Tourbe contenant 30 p. 100
creau *2 300
Bois contenant *20 p. 100 creau. 2 500
Broussailles sèches 3 000
Paille (le blé ou d’orge 3 750
’W'Apeiir (Macliinc ikb — Les
machines à vaj^eur sont aes récepteurs qui transforment le travail mécanique produit par la force élastique do la vapeur d’eau en un mouvement de rotation que l’on peut transmettre aux machines industrielles et aux machines agricoles.
Les machines à vapeur se divisent en : 1° machines fixes installcSes dans un massif de maçonnerie avec fourneau et cheminée en briques ; 2® machines locomobües montées sur roues que l’on peut facilement transporter (i’un lieu à un autre , 3® machines mi-fixes qui sont simplement posées sur un socle et peuvent être déplacées sans grands frais, 4® machines locomotives^ dites locomotives routières, qui se déplacent |)ar leurs propres moyens et sont utilisées à la traction des véhicules.
Les machines fixes conviennent aux grandes exploitations auxquelles sont annexées des distilleries, des féculeries, etc. ; les locomotives routières servent aux gros transports, aux dé-
foncements, aux labours à vapeur; les machines mi-fixes sont peu répandues et les locomobiles sont les machines à vapeur les plus convenables pour les moyennes exploitations : elles so prêtent en effet, par leur mobilité, à toutes sortes de travaux, aussi bien h l’intérieur qu’à l’extérieur de la ferme ou des bâtiments, sans qu’il soit nécessaire de recourir à dos transmissions compliquées et coûteuses.
Nous nous bornerons donc à décrire succinctement les principaux organes que l’on rencontre sur les locomobiles agricoles ; ces organes jieuvent se classer en deux groupes : 1® le générateur et ses accessoires; 2® le récepteur et ses accessoires.
Générateur. — Dans les locomobiles et les machines mi-fixes, on em- ])Ioio soit le générateur tubulaire à flamme directe, soit Je générateur tubulaire à retour de flammes.
Le générateur tubulaire à flamme directe (/"Vq. /) comprend : un foyer A muni d’une grille B et d’une porte C pour l’introduction du charbon ; une chaudière D traversée par les tubes qui livrent passage aux flammes et à la fumée ; un dôme de vapeur E pourvu d’une soupape e; une l)oîte à fumée F et une cheminée G.
I.ie générateur tubulaire à retour de flamme comprend ' un
foyer A muni d’une grille B et d’une porte C pour l’introduction du charbon ; un cendrier E ; une chaudière D traversée par le gros tube foyer A et par des lietits tubes aa' qui livrent passage aux flammes et à la fumée; une boîte à fumée F et une cheminée G.
Récepteur. — Le récepteur est essentiellement formé d’un grand cylindre dans lequel se déplace un piston P monté sur une tige t coulissant dans une boite à étoupe i {Fig,). La vapeur, formée dans^ la chau<lière, arrive par le tube V dans le distributeur G et elle est dirigée alternativement en dessus et en dessous du piston P par le tiroir à coquille qui est animé d’un mouvement de va-etvient. La vapeur arrivant par V passe par le conduit C creusé dans la paroi du cylindre, et se rend sous le piston P qu’elle soulève ; pendant ce temps, la vapeur qui avait agi, au coup de piston précédent, sur la face supérieure du piston, passe par le conduit B, arrive à l’intérieur de la coquille du tiroir T et sort à l’extérieur par l’orifice d’échappement D. A une position inverse du tiroir correspondrait un mouvement inverse du piston.
Lorsque la vapeur agit sur le piston pondant toute la durée do sa course, la machine est dite à pleine
vy
MACHINES A VAPEUR
1, Machine à vapeur avec géneratcuv lubu\airc à thuume directe
(Coupe).
2. Machine à vapeur avec générateur tubulaire à retour de flamme (Coupe).
3. Machine à vapeur (Locomobile à flamme directe de Lefebvre-x\lbarcl).
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prcsfiion; on Tappello machine à lente lorsque la vapeur cosse d’affluer dans le cylindre avant que le piston soit arrivé à fond do course : en
Machine à vapeur (Coupe du cylindre de la)-
eiTct, à partir du moment où la communication avec ia chaudière est interceptée, la vapeur n’agit plus qu’en se détendant et sa pression diminue do plus en plus dans le cylindre à mesure que le piston progresse.
Le tiroir ù pleine pression, simple et rustique, est appliqué aux locomobilcs agricoles et le tiroir à détente, compliqué et coûteux, est généralement réservé aux machines Axes, car il permet de réaliser une économie de 6 à "25 0/0 du charbon qui serait brûlé par une machine à pleine pression de même force.
Locotmobile agricole. — Les locomobiles sont pourvues, ainsi que nous l’avons dit plus haut : soit d’une ciiaudière tubulaire à flamme directe que l'on peut mettre en pression en 1 h. 1/4; soit d’une chaudière tubulaire à retour do flamme qui demande 1 h. 1 /2 à 2 heures pour sa mise en pression, mais consomme moins de charbon que la précédente en marche continue.
La locomobile agricole à flamme directe de Lefebvre-Albaret com-
prend : une chaudière A, formant dôme de vapeur, chauffée par un foyer intérieur; une chaudière B à faisceau tubulaire; une boîte à fumée fermée par une porte de nettoyage G ; une cheminée en deux pièces CC'; un cylindre 1) muni d’un tiroir E et dune glissière F; une bielle et une manivelle ; deux grandes poulies H IL formant volants; un régulateur à boules I, un tube de prise de vapeur muni
d’un robinet d’arrêt c et d’un robinet graisseur a; deux soupapes à ressort bb ; un sifflet d et un liâii en fonte J supportant tout le mécanisme.
Celte machine comporte, en outre :
un tube do niveau d’eau ; uu manomètre métallique; une pompe d’alimentation et une bâciio pour réchauffer 1 eau d’alimentation.
La locomobile à retour de flamme du mémo constructeur possède un mécanisme récepteur semblable.
La force des locomobiles le plus ordinairement employées dans les fermes varie do 3 ù 8 cliovmux-vapcur ; elles sont à haute pression et sans condensation, et leur prix oscille entre 1000 fr. par cheval, pour les petites forces et 750 fr. pour les forces moyennes. Les bonnes locomobiles consomment environ 3 kg. de houille par cheval- heure et le prix de revient du cheval -heure fourni par une locomobile do 6 ch. vap., travaillant 10 h. par jour, pendant 150 jours par an, peut s’établir ainsi :
iVino’iissemoiit en ITi ans k 4 0/0 (le 4 S0(k tV. (prix d une locomobile do »> clievaux-
v:»prm> 431
Hepurations à 2 0/0 par an. . 90
Total 527 74
Cotte somme, qui représente l’amortissement et rentretien annuel, doit être répartie sur chaque journée do travail ; or nous avons supposé 150 jours par an, nous aurons donc :
Amm-tisscnient et ri^parations (527 IV. 74 pour I5ü jours), pour un jour 3<’*‘52
Combustible : 00 chevaux liciire à 3 kg. par cheval heure, soit 180 kg. à 32 fr.
la tonne 5 76
Conducteur (ouvrier rural ordinaire) 3 50
Graissage, cbilïons 0 75
Total 13 ^>53
Cette dépense journalière de 13^*',53 correspond à un travail mécanique de 60 chevaux-heure : le cheval-heure revient donc à 0^*',‘2^. Si le nombre des journées de travail était plus considérable, ce prix de revient diminuerait ; il augmenterait dans le cas contraire.
Vttrccli* — Voy. Engrais.
Veau. — C’est le nom du petit de la vache : la femelle est dite vêle. Ces appellations se conservent jusqu’à la tin de la première année, époque à laquelle le veau devient taiirillon ou bouvillon : la génisse.
Les veaux sont entretenus pour l’élevago ou l'engraissement.
Les veauxd élevage doivent recevoir après le sevrage une alimentation
choisie, pour développer le système osseux et les masses musculaires.
Les veaux d'eng:rais no sont pas en moyenne livrés à la houclierie avant l’â^e (le trois mois. Pour avoir des veaux de première qualité, il faut hmr donner du lait à satiété, et on doit éviter de leur faire consommer ni fourraj^es tihreux, ni aliments concentrés qui nuisent toujours à la blancheur de la viande. On arrive à ce résultat en leur mettant une muselière en osier {F'uf.).
A trois mois, un veau nourri dans ces conditions arrive à peser 150 kg. ; cette spéculation constitue donc pour l’éleveur un bénéfice assuré.
Von€lao;:;e. — I^a récolte des raisins prend le nom de vendange ; c’est le dernier des travaux du vignoble.
Pour retfectuer, il faut bien choisir le degré de maturité du raisin ; à ce moment, le pédoncule de la grappe est plus jaunâtre, moins rigide et moins résistant, la grappe devient pen dante. Les grains se détachent tacilement des pédicelles, ils deviennent mous et translucides, le jus est sucré. Il importe de bien choisir l’époque où la plus grande quantité de sucre est accumulé dans les raisins, car c’est le sucre qui fournira l’alcool. L’alcool rend non seulement les vins capiteux, il a encore pour but de dissoudre les essences et les corps gras qui doivent donner le bouquet.
La pratique de la vendange est excessivement simple. Elle consiste à détacher les grappes en coupant le pédoncule au couteau ou au sécateur.
On laisse sur les ceps les raisins pourris et les verjus. Chaque vendangeur met sa récolte dans un panier en osier ou en boi^* étanche; le produit des paniers est versé dans les hottes portées à dos d’homme. Les hottiers transportent la vendange à travers la vigne jusqu’aux charrettes garnies de cuves appelées halonges. Le raisin est alors dirigé vers le vendangeoir où se fabriquera le vin.
yeiitléeniie («itce). — Race bovine de l’ouest (le la France, encore désignée sous le nom de Parthenaise (Voy. ce mot).
Ver ià j^oie. — Le ver à soie est la larve d’un pa[>illon appelé le bombyx du mihuer {JJombyx mori). C'est, comme on l'a dit souvent, le plus utile de tous les insectes.
A l'état parfait, le papillon possède à peu près 0'", 01 d’envergure avec une coloration blanc jaunâtre. Par la ponte, la femelle donne environ 400 œufs, vulgairement (jualifiés de graines.
A l’éclosion, les œufs donnent naissance â une petite larve de .3 mm. de longueur ; cette larve subit quatre mues avant de posséder sa taille complète. C’est alors une chenille formée de douze anneaux, dont l’avantdernier porte une corne recourbée {Fig.). Avant de se transformer en
Ver à soie.
nymphe, la chenille se file un cocon.
Elle possède â cet efiét sur les côtés du corps des glandes sécrétant une
substance visqueuse c[ui constitue la soie par solidification. Le cocon est arrondi à ses extrémités, souvent resserré au milieu {Fig.).
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A rintôrieur du cocon, la chenille se transforme en chrysalide d’ahord {Fig,), ensuite en papillon. Celui-ci sort du cocon en décollant les dis soyeux nar un liquide particulier qu’il a la faculté de secret or.
J^a pratique do Télévap:e des vers à soie porto le nom de sériciculture. (Voy. Magna- N E U lE , MuSCAUDINE ,
I^ébuine),
VérafHoii. — La
véraison consiste dans Tétât particulier que prend le grain do raisin d5 à 50 jours après yer à soie la floraison. A ce mo- ysalicle du), mont, la graine s’amollit et se colore en perdant son aspect terne. La maturité survient on général 35 k 46 jours, suivant le climat, après la véraison.
Verne. — La verse est un accident qui se ])roduit assez souvent sur les céréales depuis la floraison jusqu’à la maturité <les grains et qui se traduit par l’inclinaison plus ou moins complète des tiges sur le sol. A partir de ce moment, la sève circule mal vers les régions supérieures de la })lante, les principes nutritifs ne peu vent y arriver, les grains restent
Eetits et ridés, les rendements sont de eaucoup diminués. Par les années humides, la paille brunit, s’altère considérablement et les plantes adventices se développent par-dessus. La verse peut donc causer de grands dégâts, et il y a lieu de s’occuper sérieusement aes moyens de la prévenir.
On avait pensé tout d’abord que la verse devait être attribuée au défaut de silice, mais cette assertion ne reposait sur aucune base sérieuse. Du reste, des analyses ont établi que chez les blés versés la quantité de silice était toujours au moins aussi considérable que pour ceux qui ne l’étaient pas.
D’après cette observation, on est arrivé à conclure que les causes de la verse étaient d’ordre purement physiologique. Cet accident se produit surtout, du reste, dans les années humides, quand le ciel est fréquemment couvert. La végétation marche avec rapidité, mais comme la lumière manque, la fixation du carbone qui ne se lait que sous Tinfluence do la lumière solaire, ne s’effectue pas assez vite. Les tiges se lignifient mal, la partie inférieure reste molle, le pieu n’acquiert pas de consistance et au moindre vent
survenant après la pluie, les épis se couchent sur le sol, et la verse se manifeste dans toute son intensité.
Quand on examine attentivement des blés versés, on reconnaît que le premier entre-nœud de la tige est étiolé, dépourvu do cellulose. D’après ce qui vient d’etre exposé, s’il était possible de donner à la plante de Tair et du soleil, la verse serait moins pernicieuse et se produirait d’ailleurs plus iliflicilement.
On peut atteindre ce but, par le choix de variétés à paille courte, par les semailles en lignes et en orientant les rangs du nord au sud pour que le soleil j>énètrc toujours ah milieu des rangs.
Kn outre, en meme temps, il faudra faire usage d’engrais phosphatés et potassiques qui donnent de la résistance aux pailles.
Ver^oir. — Voy. Charrue.
VeHce. — La vesce est une plante fourragère annuelle, de la famille des Légumineuses.
Caractères. — Ses tiges atteignent 0”^,70 à 0*",80; elles sont grimpantes et un peu piibescentes. J..cs feuilles sont paripennées, à fo- ^
lioles obtuses, ^ ladernière remplacée par une vrille. Lesfleurs sont sessiles, ___
de couleur rou- ^ 9 /ilR» ^
ge violet, donnant naissance à une gousse oV)longue( Fig.), renfermant des graines rondes, brunâtres, glabres, à parfaite maturité.
Variétés. — 1® La vesce d’hiver ( Vicia sativa, var. dia^a) est la plus généralement cultivée ; elle a donné naissance â une sous-variété que Ton sème au printemps ( V, vernalisy
"2® I^a vesce velue ( V, villosa) ayant beaucoup d’analogie avec la précédente, avec cette différence que ses fleurs sont disposées en grappes et qu’elle est recouverte de poils [Fig,).
La culture en est chaudement recommandée par M. Schribaux depuis quelques années; elle donne des résultats et des insuccès.
Préparation du sol. — La vesce d’hiver succède généralement â une céréale ; on donne un labour de déchaumage, puis, lorsque les plantes adventices ont germé, on répand la fumure si Ton dispose de fumier de ferme et on procède au labour do semis.
Vesce avec fruits.
VES
VICES
La vosco do printemps est plus exigeante que celle d'hiver sous le rapport de rameublissement du sol ; on donne un laboui' d’hiver, puis on février ou mars on herse et roule si c/esi nécessaire ; on apporte la fumure et on effectue le labour de semailles.
Vesce velue.
Semis. — La vosco d’hiver se scmo en septembre jusqu’aux premiers jours d’octobre ; on l’associe au seigle ou à l’avoine d’hiver et on tt^pand 2 hl. de vesces pour 1 hl. de ceréale destinée à soutenir la légumineuse. Ce mélange porte le nom à! hincrnarje dans le nord de la France.
La vesce de printemps se sème de mars à juin, ce qui permet de réaliser des coupes successives pour la nourriture du bétail. On peut semer à la volée ou au semoir.
Soins d’entretien. — La vesce se développe vite et garnit bien le terrain. Après rhivor, on donne un roulage pour tasser le sol et faciliter le fauchage ; pour les vesces de printemps, ou peut également pratiquer un roulage quand les plantes ont 1 dcm. de hauteur ; la coupe est ainsi rendue plus aisée.
Récolte. — La vesce d’hiver est bonne à faucher fin mai ; c’est à ce moment qu’elle fleurit. Le fourrage est consommé en vert : on récolte de 20 à 25 000 kg. de fourrage par hectare. Si on veut convertir en foin, il faut prendre des précautions, car les feuilles tombent avec la plus grande facilité.
Récolte des graines. — Quand on veut avoir des graines, il faut attendre pour couper que» les gousses soient noirâtres ; on fauche surtout le matin à la rosée, on laisse sécher et on bat au fléau. Les pailles sont données l’hiver en mélange avec des racines.
On récolte 15 à 20 hl. par hectare; l’hectolitre pèse 80 kg. et vaut en moyenne 30 fr. — J. T.
Vessl^on. — Tumeur molle ayant son siège â l’articulation du genou et du jarret. Le vessigon est produit par suite do la disten-
sion de la gaine synoviale , survenant après un effort ou de la fatigue. x j-
Le vessigon du jar-
ret peutôtre «/:^Vçz/,-Articulaire.-J Laire on tencuneux ( b^'uj .) ; il déprécie toujours le cheval qui en est atteint et l’expose à la boiterie.
On trouve aussi au grasset un vessigon dit vessigon rotuUen,
rédliiUi-
— Les vices rédh i b i to i res cons tit U e 11 t des défauts ou des vices cachés
Vessigon.
qui confèrent à l’acheteur le droit entre deux partis : ou bien rendre la chose et reprendre le prix et les accessoires, ou bien la garder en obtenant une diminution de prix; il obtiendra de plus des dommages et intérêts si, en fait, le vendeur connaissait les vices do la chose.
Loi sur les vices rédhibitoires pour les ventes et échanges d’animaux domestiqués. — En matière de vente d’animaux domestiques, la loi du 2 août 1884 a apporté au droit commun d’assez nombreuses modifications. Cette loi énumère limitativement les vices cachés qui, sauf convention contraire, entraînent la responsabilité du vendeur et fixent les délais dans lesquels l’action peut être intentée. Les parties contractantes peuvent augmenter ou restreindre le nombre des vices rédhibitoires en stipulant la garantie pour des vices qui ne sont pas considérés comme tels par la loi, ou en Técartant, au contraire, pour ceux que le législateur a admis ; le vendeur pourrait même stipuler qu’il ne sera garant d'aucun vice. Les conventions font la loi des parties.
La loi du 2 août 1884 énumère dix vices rédhibitoires se rapportant à l’espèce chevaline, asine ou mulassière et aux espèces ovine et porcine ; elle fixe pour chacun d’eux le délai dans lequel l’action doit être intentée.
Aucune action n’est ouverte pour les ventes ou échanges d’animaux, dont le prix ou la valeur ne dépasse pas 100 fr.
Les vices rédhibitoires admis pour les chevaux, ânes et mulets sont au nombre de huit : la morve, le farcin, l’im-
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TiioV)ilit6, Temphysèmo pulmonaire, le eorna^o chronique, le tic proprement (lit avec ou sans usure des dents, les boiteries anciennes intermittentes, la fluxion përiodicjuo des yeux.
Kn ce qui concerne les espèces porcine et ovine, un seul vice rédhibitoire est admis pour chacune d’elles : la ladrerie pour respèce porcine ; la clavelée pour res{)êce ovine : cette maladie reconnue chez un seul animal entraîne la rédhibition de tout le troupeau, pourvu .que celui-ci porte la marque du vendeur.
La loi n'admet aucun vice rédliibitoire pour les espèces bovine et caprine; les parties doivent recourir à des conventions.
11 ne faut pas d'ailleurs conclure de là que racheteur soit absolument désarmé contre son vendeur ; le dol de ce dernier donnera toujours ouverture à une action ; d'autre part, en cas de vente d'animaux atteints de maladies contag-ieuses, l'acquéreur trouvera dans la loi du ^l juillet 1881, articles 13 et 31, qui dckdarent délit la mise en vente de j^areils animaux, une base pour une action civile en résolution de la vente ou, du moins, en dommages et intérêts. D’ailleurs, la loi do 1884 autorisant les parties à convenir do garanties spéciales et difl'érentes des vices rédhibitoires qu’elle énonce, la garantie est due, })ar exemple, à l'occasion de la vente d'un animal impropre à la consommation, alors que de 'intention des parties , et du but (lu'elles s’étalent proposé, il résulte que l'animal a été acheté comme viande do Vpoucherie, et pour être abattu in>inédiatement.
On voit donc que l’acheteur n'est pas toujours désarmé, comme on le croit trop souvent. C'est aux tribunaux qu’il appartient de chercher l’intention des parties, et de déterminer Texistence d'une convention tacite ou sousentendue de garantie. Cette convention jpeut, d'ailleurs, concerner aussi bien un cheval qu'un bœuf ou une vache.
La responsabilité du vendeur cesse quand le vice rédhibitoire invoqué est une maladie contagieuse et que le vendeur peut prouver que depuis la livraison les animaux vendus ont été mis en contact avec d’autres animaux atteints de cette maladie (loi du 2 août 1884, article 11); elle cesserait encore si le vice était apparent au moment de la vente et si l'acquéreur avait pu s’en convaincre lui-même.
Lorsque le vendeur a connu les vices de la chose ou que, par profession, il a été censé les connaître, il doit, outre la restitution du prix, des dom-
mages et intérêts à l’acheteur; si, au contraire, il a ignoré le vice, il ne doit que le remboursement du prix et des frais delà vente.
D'après l’article 10 do la loi, la mort de l’animal vendu éteint l’action de l’acheteur, à moins que celui-ci ne puisse prouver que la mort de l’animal est le résultat de l'un des vices admis comme rédhibitoires.
L’acquéreur d’un animal atteint d’un vice rédhibitoire a deux partis à ])rendre : il peut ou rendre la chose en reprenant le prix ou demander une diminution do prix en gardant la chose; mais dans ce dernier cas, l’article 3 de la loi du 2 août 1884 donne au vendeur la faculté de reprendre l'animal en remboursant le prix et les frais de la vente.
Délais etprocédure(loidu2août 1884).
— I^’acquéreur doit intenter son action dans un délai de 30 jours quand le vice rédhibitoire est la fluxion périodique des yeux et de 9 jours quand il s’agit d'un autre vice; ce sont des délais francs qui no comprennent pas le jour de la livraison, et qui, lorsque l'animal n’est plus au lieu du domicile du vendeur à l’époque où l'action est intentée, augmentent proportionnellement aux distances. L’augmentation est d'un jour i)ar 5 myriamètres ; passé ces délais, l’action n’est plus recevable.
Cette action est instruite et jugée comme atfaire sommaire ; elle est donc dispensée de la conciliation devant le juge de paix, mais elle doit être précédée d'une expertise que l’acheteur est tenu de provoquer dans le délai légal et qui est ordonnée par le juge de paix du lieu où se trouve l’animal; l’acheteur peut présenter sa requête verbalement, le juge de paix en constate alors la date dans l’ordonnance nommant les experts. Ceux-ci doivent opérer le plus promptement possible en présence du vendeur, que l’acheteur fait citer par acte d’huissier; quand le vendeur aura ainsi été appelé à l’expertise, la demande pourra être faite dans les trois jours à compter de la clôture du procès-verbal d’expertise dont copie sera signifiée en tête de l’exploit.
Le tribunal compétent pour juger l’action sera, suivant l’importance du litige et la qualité du vendeur, le juge de paix, le tribunal d’arrondissement ou le tribunal de commerce.
En résumé, chaque fois qu’uh acheteur voudra faire constater l’existence d’un des vices rédhibitoires énoncés dans la loi de 1884, vices dont la manifestation dans les délais de 9 jours ou de 30 jours (art. 3 à 6 de la loi de 1884)
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constitue la preuve, cet acheteur, disons-nous, devra :
Provoquer la nomination d'experts, dans les délais déjà indiqués, au moyen d’une requête écrite ou verbale ])résentéo au juge de paix du lieu où SC trouve ranimai ; le vendeur sera appelé à Texpertise, à moins que le juge de paix n'en décide autrement.
'"2^ L’acheteur devra également intenter, dans les mômes délais, une action contre le vendeur. Pour cela, il assignera le vendeur devant le tribunal compétent. Cette assignation sera faite conformément à l’art. P** du Code do procédure civile s’il s’agit d’un juge de paix, ou conformément à l’art. 61 du meme Code s’il s’agit du tribunal civil ou du tribunal de commerce.
Le vendeur est assigné devant le tribunal de son domicile, et, s’il n’a pas de domicile, devant le tribunal de sa résidence (Art. 59, Proc. civ.).
Vioille-écorce. — On désigne sous CO nom la réserve qui a cinq fois râge de la coupe (Voy. Taillis).
Visite. — Genre de plante ( Vitis) de la famille des Ampélidées dont il existe de nombreuses espèces, surtout en Amérique et dans l’Extreme-Orient; l’Europe ne possède que le P. vinifera. Celui-ci est un arbrisseau grimpant, à rameaux-vrilles naissant à l’opposé des feuilles, à tige noueuse munie d’une écorce caduque, à feuilles plus ou moins incisées ou dentées. I^’intlorescence est une grap])e composée ; les fleurs sont hermaphrodites; la corolle tombe d’une seule pièce soulevée par le développement des étamines. Le fruit est la baie globuleuse qui constitue le grain de raisin; il renferme jusqu’à quatre graines; la membrane qui l'entoure peut être colorée' en rouge ou en rose ; la j^ulpe est généralement incolore.
Les principales espèces de vignes, autres que le V- vinifera, sont les V. Labrusca, V. Californica^ V. æstivalis, V. cordifolia et Berkmdieri^ V. lixipestris et Monticola^ V. Riparia^ V. Rotiindifolia^ etc., d’origine américaine ; et les V, Thumbergi , pedicellata^ etc., indigènes dans l’Asie orientale.
Outre ces espèces bien définies, il existe une infinité de variétés ou cépages , et à.' hybrides obtenus par croisement. Il a été parlé des principaux cépages français à leur ordre alphabétique ; on en trouvera la liste à l’article vignoble, et il sera dit à la môme place quelques mots de l’emploi des cépages américains ou des hybrides comme porte-greffes pour la reconstitution du vignoble français à la suite
des ravages du pliylloxora (Voy. Vignoble).
La vigne était connue dès la plus haute antiquité ; elle a même été retrouvée dans des tufs des environs do Montpellier, dont Je dépôt est antérieur à réj)oque historique. Elle est indigène sur tout le pourtour de la Méditerranée. En France elle est cultivée et réussit en plein air jusqu’à une limite sei)tentrionale (jui est sensiblement marquée par une ligne droite allant de Nantes à Givet. Au sud de cette ligne, elle réussit, sauf aux altitudes élevées, partout où rexi)osition et la nature du sol le j)crmettent.
Le vignoble français reiirésontc à lui seul le tiers environ du vignoble du monde entier : 2 millions 1/2 d'hectares sur 1 millions. Quant à la valeur marchande de la production viticole française, elle dépasse un milliard de francs pour une année moyenne.
Les articles (pii suivent traiteront d'abord dos soins à donner à la vigne (travaux culturaux et fumure), puis des PROCÉDÉS DE MULTIPLICATION Cle la vigne, ensuite de la création et do I’knthetien du vignoble; enfin nous étudierons dans un chapitre spécial les maladies de la vigne.
Tout ce qui se rapporte à la fabrication du vin prendra place à l’art.
Vinification.
(Xrttvitiix eiiltiiraiix cio la). — Les méthodes culturales appliquées à la vigne varient beaucoup dans le détail d’une région à une autre, mais elles peuvent se résumer dans les quelques opérations suivantes.
A la fin de l’hiver, on donne le ])remier labour de déchaussement ; par ce labour, on aère le sol, on facilite la nitrification et on détruit des larves et des insectes.
Ivorsque cette opération est faite à la charrue vigneronne, il reste autour des ceps une bande ou un amas de teri’e que l’on doit enlever à la houe à main, au moins les premières années après le greffage (décavaillonnage).
G est à ce moment que l’on applique les engrais de printemps et aussi les .engrais organiques à décomposition lente, si cela n'a pu être fait plus tôt.
Ces travaux doivent être terminés huit à quinze jours avan«t le débourrement des bourge<:)ns.
Avant la floraison, on donne un deuxième labour ; ce labour superficiel sert à rechausser les ceps et à détruire l’herbe , on peut compléter par un hersage ou un roulage pour faciliter le passage des appareils à grand travail destinés à traiter les vignes.
jusqu’à la véraison, on doit main-
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tenir le sol meuble à la surface et le debarrasser des mauvaises herbes; on exécute les façons su[)orficielles néces^ saires à l'arairo ou mieux à la houe à elle val.
Apres les vendanges, on laboure à 15 et 18 cm. dans le Midi, un peu moins dans le Nord et le Centre; ou protiic souvent do cotte opération pour apporter les fumiers.
/l'iiiiiiire tio la)* — A rinverse de Topinion anciennement émise par les viticulteurs, il est nécessairo do se préoccuper do la fumure de la vigne, aussi bien dans les vignobles à vins do grands crus que dans ceux à vins do grande consommation.
Besoins de la vigne. — Des chilfres donneront, à titre d'indication générale, les quantités do principes fertilisants exportés par les récoltes totales (y compris les raisins, les sarments, les feuilles) :
AUTEURS
M Mütitz 75 à 100 hectol.
<le vin <lu Midi.
MM. x cl .Marcs, l■20 liccUd d' Arainon
Azote
Acide pliosptioriciuc.
Potasse
Chaux
Magnésie
74kg
.45kîT
Il faut remarquer que le vin luimême n’enlève que des quantités insignifiantes de principes fertilisants.
D une manière générale, on a reconnu que les engrais azotés avaient une action manifeste sur la végétation et la fructification; ils sont presque toujours à conseiller.
Des engrais phosphatés et potassiques activent la nitrification et augmentent la qualité.
D’autre part, il faudra se préoccuper de la chaux dans les sols manquant de calcaire, et l’apporter autant que possible avant la plantation.
Le plâuo donne de bons résultats dans les sols riches en matière organique.
Exemples de fumures destinées à la vigne. — Voici, à titre d’indication, des formules préconisées par le Congrès de Montpellier en 1893 pour des vignes produisant de 50 à 100 iiectolitres de vin à l’hectare :
fre année. 10 0ü0*t€r fumier ou l’équivalent d’en grais organique.
240 superphosphate de chaux, IG 0/0.
120 chlorure de potassium ou sulfate de potasse.
240 plAtrc.
100 nitrate de soude.
2o année. 480^^^ snporph osphatc de chaux.
2é0 chlorure de potassium ou su ha le do potasse.
480 plâtre.
150 nitrate de soude.
3e année. 10 000kg fumier ou l’équivalent d'engrais organique.
280 superphos{)hate de chaux.
140 chlorure de potassium ou sulfate de potasse.
280 plàtic.
150 nitrate de sonde.
4« année. oGükg snper[)!ios{)hatc de cliaux.
2S0 chlorure de potassium ou sulfate de potasse.
5(>0 plâtre.
200 nitrate de soude.
On augmentera ainsi progrossivemeiit au fur et à mesure que pourra s’accroître la Jertilité du vignoble et, do cette façon, on améliorera la qualité des produits récoltés.
Epoque de l’emploi. — Les engrais organicjues et les engrais minéraux non azotés doivent être appliqués le plus tôt possible après la chute des feuilles, au plus tard au 1*** mars.
l^cs engrais minéraux azotés au (rrintenips, du D** mars au D** avril.
Mode d’emploi. — Il est préférable de mettre les engrais tout autour des souches et do les enterrer aussitôt après; do plus il est bon d’enterrer profondément, tous les cinq ou six ans, au centre des interlignes, des matières organiques à décomposition lente, do manière à favoriser le développement des racines.
Engrais verts. — Les engrais verts dans les vignes ne sont guère recommandables que pour les milieu.x peu sujets aux gelées j)rintanières, dans les vignes élevées sur fils do fer ou ëchalas, dans les vignes en gobelets à grands écartements.
Les végétaux que l'on einjilaie de préférence sont : le trèfle incarnat dans les terres silico-argileuses meubles, le lupin blanc dans les terres peu ou pas calcaires, la moutarde blanche et la navette dans tous les sols.
On les sème un peu avant ou après les vendanges, sur une bande de 60 à 80 cm., au centre des interlignes; de celte manière ils ne gênent pas les travaux d’hiver et le feuillage n’étiole pas les jeunes pousses au printemps avant l’enfouissement, qui a lieu généralement fin avril, commencement de mai.
On complète les engrais verts par des apports d’engrais phosphatés et potassiques, mis au moment de leur ensemencement.
Dans le cas de production dépassant 50 hectolitres de vin à l’hectare, il est bon de forcer les doses d’engrais minéraux.
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(Procédés de iiiiiltiplicatioiis €le lu). — I^cs procédés ordinaires de inultiplication de la vigne sont : le bouturage, le greffage et le provignage (Voy. ces mots); excej)tionnellement on emploie le semis lorsque l’on veut créer des variétés nouvelles.
Bouturage. — Choix des boutures.
— La bouture doit provenir d’un sarment bien aoûté, exempt de traces do grêle ou do maladies cryptogamiques ; on sélectionnera les pieds les plus Iructifèros.
L'enracinement est meilleur lorsque la bouture est prise près de la base du sarment, et à ce point de vue les boutures à crossetto /) offrent plus
de garantie de reprise que les boutures simples (/'Vf/. ^) ; on ne doit employer celles-ci ([ue lorsque les bois sont rares ou d’un prix élevé.
On donne de 30 à 50 cm. aux boutures de producteurs directs et de sujets à greffer sur place après l’enracinement, 25 cm. à celles qui sont greffées à l’atelier.
Conservation des boutures. — Il est toujours préférable de planter aussitôt après la taille dos pieds mères, la reprise est meilleure. Dans le cas contraire, on doit conserver, et le mieux est de réunir les boutures par paquets de 100 à 200 et de les mettre en jauge, en faisant émerger au-dessus du sol l’extrémité des bois que Ton recouvre de paille ou de feuilles en hiver.
Les boutures greffons sont stratifiées horizontalement dans du sable fin ; on veillera à ce que ce sable se maintienne toujours frais en aérant ou en arrosant légèrement selon qu'il tendra à être trop humidc'xni à se dessécher.
On retirera les boutures de la jauge ou du sable quelques jours avant l'emploi et on les plongera dans l'eau vive.
J^rûparation des boutures à planter.
— On écorcera le bas des boutures qui sont d'une reprise difficile : Jacquez, Herbemont, etc. ; on supprimera les yeux destinés à être enterrés pour les boutures qui émettent facilement des drageons après le greffage : Rupestris divers et leurs hybrides en général ; hors ces cas particuliers, pas de préparation spéciale.
Plantation en pépinières. — Les boutures greffées à l’atelier sont planrées en jauge à 0'’M5 les unes des autres, les rangs étant à 0''^,60 ; mêmes distances pour les boutures non greffées; placer les lignes à 0*",80 dans le cas de boutures à greffer en pépinière.
Il est bon de butter après la plantation {Fig- S), en laissant sortir l'œil terminal, sauf dans les cas de boutures
greffées à l’atelier que l’on recouvre complètement.
La plantation à la charrue doit être laissée de côté ; préférer le pal-fourchette {Fig. b) ou instruments analogues pour les terres meubles; un ouvrier armé de ce pal et aidé d’une femme ou d’un enfant peut planter 2 000 boutures par jour.
La plantation en jauge nécessite une équipe de 3 hommes et d’une femme ou d’un enfant qui plantent par jour 6 à 8 000 boutures.
Greffage. — Systèmes de greffage usités pour les vignes. — Le grelfage aérien {Fig. 4) n’est guère employé (pie par des amateurs; il permet de substituer un cépage nouveau à un autre sans sacrifier la récolte avant la reprise du greffon, on peut encore, avec lui faire i)orter plusieurs variétés de vignes à un même cep.
A côté de cette greffe exceptionnelle, les systèmes les plus recommandables sont ' 1® la greffe anglaise {Fig. t?)'; 2^ la greffe en fente simple de côté {Fig. 7) ; 3® la greff'e en fente pleine {Fig. ,9); 4“ la greff'e en fente double {Fig . / /).
Les deux premiers systèmes sont destinés au greff'age des boutures ou des sujets racinés d’un an ou deux au plus; ies deux autres sont réservés pour le greffage des sujets plus forts ([ue les greffons.
Règles générales . — La reprise étant d’autant j)lus facile que le sujet aoûté est plus jeune, ne greffer qu’exceptionnellement des ceps âgés de plus d’un an ou deux.
Les sujets greffés doivent avoir au moins G mm. au petit bout; on prati([ue le greffage aussi près que possible d’un nœud et on laisse généralement deux yeux au greff'on.
Outils pour le greffage. — Le simple greffoir ou la serpette maniée par des ouvriers exercés donnent des résultats au moins aussi bons que les meilleures machines au point de vue de la perfection du travail.
Ligatures. — La meilleure est constituée par le raphia; la ficelle et les ligatures métalliques sont à rejeter; quant aux bouchons de liège percés pour la greffe en fente ou perforés et fendus pour la greffe anglaise, ils donnent d’excellents résultats, mais l’opération est plus coûteuse.
Epoque du greffage. — Les greffesboutures qui sont mises en pépinière au début de la végétation sont faites à Tavance à l’atelier et conservées par petits paquets de 10 à 15 ou isolément par stratification dans du sable I frais.
Pour les greffes en place, on opère
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Greffe en ïente simple de côté
6. Greffe anglaise (A , Portc-grelFe — H, Greffon, — C, Grefl'e ligaturée).
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aussitôt que possible après le dôbourreincnt des porte-'p^rctfcs ; en sectionnant un à six jours d’avance selon ral)ondan('(^ des pleurs après l’opèration, on i)out j)rolonger le greffage jusqu'en mai.
Dans le Midi, on préfère le greffage en pépinière ou à demeure, tandis que dans les autres régions on emploie surtout le grelfage sur boutures ou sur racines à râtelier.
Soins après le {freffarfe- — Les grcTfons sont buttés complètement de manière à faciliter la reprise et Ton doit dans le courant de Tannée briser avec précaution la surface des buttes qui pourrait être durcie et desséchée.
Des éclialas seront placés au pied des vignes greffées et Ton pratiquera dès cette première année les soufrages et sulfatages nécessaires.
On no <loit arracher les rejets des pieds mères ([ue lors((ue Topération peut so faire sans les briser; ai>rès le déchaussement sommaire opéré à la chute des feuilles, on tranche les racines émises par le greffon et on détruit les ligatures ([ui pourraient encore tenir.
Provignage. — Le provignage est Tapplication à la vigne du marcottage, il est très usité en Champagne et dans les vignes françaises.
On emploie : 1® le provignage proj)rement ilit par couchage de la souche entière (AVt/. 8).
le provignage par marcotte simple {Fi (J- /d).
Epoque du proviqnaqe. — Avec les sarments aoûtés, on commence à la chute des feuilles et Ton continue par les journées de douce température jusqu’au printemps.
Le marcottage des rameaux verts (Berlandieri) se fait en été; on pince les jeunes pousses en mai-juin et les contre-bourgeons rpii se sont développés sont enterrés en juin-juillet, les extrémités sont laissées hors du sol et celui-ci doit être maintenu toujours frais.
(Création et entretien €lu). — Préparation du terrain.
— Le sol doit être nettoyé et assaini si cela est nécessaire.
La terre est défoncée à une profondeur d’autant plus grande que le sol se laisse plus diflicilement traverser par les racines, et qu’il est plus sujet à se dessécher; on aura à la suite de cette opération une végétation plus régulière.
Le défoncement (Voy. ce mot) s’effectue pendant Tété ou l’automne qui précède la plantation et il est préférable de le faire en plein. Il ne faut pas
mélanger le sol et le sous-sol lorsque ce dernier est stérile outrés calcaire; on emploiera alors la sous-soleuse.
Epoque de ^ plantation. — Dans la région méridionale, dans les sols meubles et sains, la plantation peut commencer dès la chute des feuilles, et elle se poursuit pendant les belles journées de Thiver jusqu’en avril.
Dans les contrées à hivers rigou^ roux, dans les terres comi>actes et humides pendant la mauvaise saison, il vaut mieux attendre le printemps.
Exécution de la plantation. — La plantation à demeure peut se faire en simples boutures, en racines ou en plants greffés; la première méthode no s’emploie qu’avec dès cépages à enracinement facile, un bon sol et en prenant la précaution de doul)ler le nombre des lignes on vue du remplacement.
On peut planter au pal des boutures ou des plants dont on a rogné les racines, dans les terres meubles et riches. Ce procédé est très expéditif; cependant, les meilleurs résultats sont obtenus en faisant des trous de 35 cm. de côté ; au fond de ces trous, on dépose une couche do terreau ou de fumier F bien décomposé, on met ensuite la bonne terre, puis le plant P dont les racines sont recouvertes de terre meuble T ; on finit do remplir en buttant et on tixe un échalas E qui servira à maintenir la jeune tige de vigne {Fif). /2).
Pour la profondeur de la plantation, tenir compte de la nature du sol et du climat; dans les régions tempérées, la base des plants est placée à 0"',20, tandis que Ton descend à 30 cm. dans la région méditerranéenne.
Espacement. — Autrefois, on mettait depuis ^ 500 ceps dans les vignes méridionales et Ton arrivait justju’à 60 000 en Champagne.
Les modidcations introduites dans le régime des vignobles ont conduit à réduire le nombre des plants dans beaucoup de cas, de manière à diminuer les frais d’achat et d’entretien et à faciliter les traitements anticryptogamiques en môme temps que le passage des divers appareils à traction animale.
Néanmoins, on doit rapprocher les ceps sur les lignes lorsque le sol est peu fertile; et, il faut noter que Ton obtient plus de qualité et souvent plus de quantité, avec les plantations serrées.
L’espacement varie encore avec les cépages, le système de taille adopté, etc.
Le tableau suivant donne quelques indications générales à ce sujet :
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NATURE DES TERRES
Gobelets
Co rdons permanents.
Taille de Uoyat.
Cordons aunuels.
Taille de Guyot ou de Quarante.
Cordons permanents, lavllc mixte de Royat.
Cordons annuels.
Taille de Guyot ou de Quarante.
Terres maigres non ar-
rosées
Terres de moyenne fer-
o,yo
tilité* non arrosées. .
Terr(îs précédentes arrosées ou terres riches
arrosées ou non. . . .
Pouvant (ionner une
moyenne de
10 à 18 hectol. de blé à l’hectare en année normale.
Tracé de la plantation. — Ij'omplacernent dos plants est déterminé par un rayonneur passé dans deux sens perpendiculaires ou par un cordeau coté.
Les carrés do vignes sont limités par des allées destinées au passage des véhicules; lorsque la disposition des vignes ne permet la circulation ([lie dans un sens, avec les fils de fer par exemple, les carrés no doivent pas avoir une longueur supérieure à 100 à 110 m.
Kn plaine, les lignes sont orientées dans le sens des vents dominants ; en coteau, elles sont obliques ou perpendiculaires à la pente pour éviter les ravinements.
Quand le grillage des raisins est à craindre, on oriente les lignes est-ouest, do manière à abriter les grappes par le feuillage pendant les grandes chaleurs.
Groupement des cépages. — Les divers cépages réclamant dos soins ditférents et no mûrissant pas à la même époque, il est bon de les planter isolément au lieu de les cultiver en mélange. Cela n’empêchera pas d’ailleurs de faire les mélanges à la cuve s’ils sont utiles.
Vi^ne (MalatliciS cie !»)• — Aux
mots Anthragnose, Chlorose, Mil-
LERANDAGE, OÏDIUM, PeRONOSPORA, Phylloxéra, Poürridiê, on trouvera des renseignements d’ordre scientifique et pratique sur ces diverses maladies de la vigne.
Nous allons revenir ici, en nous plaçant spécialement au point de vue pratique, sur celles d’entre elles qui sont dues à l’action des cryptogames vasculaires.
La plupart des maladies cryptoga-
miques do la^ vigne et en particulier colles qui s’attaquent spécialement aux raisins comme l’oïdium, le mildew, le black-rot, l’anthracnose, ont besoin pour se développer d'une température assez élevée acccompagnée d’une humidité suftisante. I^es étés très secs, les vents desséchants ou froids sont au nombre dos meilleurs préservatifs; elles sont au contraire favorisées par les situations basses où les brouillards (lu matin sont suivis de températures très élevées, et dans celles où la végétation poussée par la richesse du sol ou la fumure entretient trop avant dans la journée une fraîcheur lentement combattue par les ardeurs du soleil Ce sont lù des remarques générales qui, en dehors des régions très méridionales, militent en faveur du relèvement des pampres sur échalas ou sur til do fer et de la destruction de l’herbe dans tous les vignobles où l’on obtient des récoltes importantes. Nous n’y reviendrons pas.
Oïdium. — Caractérisé sur toutes les parties vertes par des efflorescences blanches ou grisâtres à odeur de moisi, entraînant le mauvais fonctionnement et le dessèchement des feuilles, l’atrophie de la peau des grains qui restent petits ou éclatent laissant les pépins à nu /). Les bois attaqués
s’aoûtent mal.
Remèdes. — liO soufre est le meilleur de tous les remèdes connus jusqu’ici. On peut l’employer indilïéremment trituré ou sublimé.
Epoque des traitements. — 1® Lorsque les pousses ont 15 à 25 cm.
2® A la floraison ;
3® A la véraison.
Et entre ces époques, à chaque invasion d’oïdium sur les cépages les
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plus sensibles et dans les années extraordinairement favorables à la maladie.
Pratique des traitemeyits. — T^e soufre s'emploie soit avec la soulVette, sorte de sablier {Pi(h soit avec des soufflets à simple ou double eifet . S). Dans les vignobles de quelque importance, on emploie aujourd’hui de préférence les j)alvérisateurs à dos d'homme, dans le ^enro do La Torpille de Vermorel, Y Ecole de Besnard, la Comète de La Faye (Voy. Puuvérisateuh).
On commence meme à recourir dans les grands vignobles à des appareils à grand travail montés sur roues et à traction animale (Voy . Pulvérisateur).
Tous les auteurs estiment, après M. II. Mares, que les quantités suivantes de soufre sont nécessaires par hectare :
TRITURÉ SUBLIME
ior traitement. . . U> kg. iti kg.
2e . . . . tiÜ ao
Ce sont là des doses maxima qui, pour les traitements d’éto, sont souvent réduites, à moins d'invasion inquiétante, en no soufrant que les raisins et la végétation voisine d'une part, on mélangeant le soufre à
ou g de plâtre ou do chaux d’autre part.
Prix de revient des traitements, — Les prix sont fort variables avec les milieux, la cherté de la main-d’œuvre et do la matière première.
On compte qu’un ouvrier fait de 70 arcs à 1 nectare par jour en moyenne avec la soufrette ou le soufflet; M. Hérisson estime qu’avec les soufreuses à dos d’homme il y a une économie de 50 0/0 sur la main-d’œuvre et la matière dans les vignes étalées, ou do 40 0/0 pour la poudre et de 75 0/0 sur la main-d’œuvre dans les vignes à pampres relevés. Les appareils à traction animale peuvent faire jusqu’à 8 ou 10 ha. par jour.
Mildew. — Caractères extérieurs :
taches blanches sous les feuilles {Fig, 4) correspondant à une teinte claire couleur feuille morte à la face supérieure au début, dessèchement complet ensuite et chute des feuilles. Sur les jeunes grappes, il provoque la coulure, et ])roduit le 7^ot brun sur les grains déjà gros; ces derniers deviennent couleur
Eoire cuite et dessèchent ensuite. Les ois s’aoûtent mal et prennent une teinte blanche bien visible l’hiver suivant.
Traitements. — Les sels de cuivre (sulfate et acétate de cuivre surtout)
sont à peu près les seuls sûrement recommandables actuellement et usités en grande pratique. Ils servent à fabriquer des bouillies à employer préventivement :
D 3 ou 4 jours avant ou après le Dr soufrage.
Aussitôt avant ou après la floraison.
3® A la véraison.
Kt à chaque invasion pouvant quelquefois survenir entre ces dates classiques.
Bouillie bordelaise, — Faire dissoudre 2 kg. à 3 kg. de sulfate de cuivre dans 90 à 95 ou 100 litres d’eau d'une part; d’autre part, éteindre petit à petit 1 kg. à D^,500 de chaux vive en ajoutant insensiblement de l’eau pour faire 5 à 10 litres de lait de chaux ; verser le lait de chaux dans la solution de sulfate de cuivre en agitant avec un bâton.
Un excès de sulfate do cuivre rend la bouillie acide; un excès de chaux la rend basique. Il vaut mieux la faire neutre en cessant de verser du lait de chaux dès que le liquide, ayant pris la teinte caractéristique de la bouillie, ne rougit plus le papier bleu de tournesol après quelques minutes de repos.
Bouillie bourguignonne. — Mêmes proportions en remplaçant la chaux par du carbonate de soude de Solvay à 90«.
On doit la préparer le jour même de l’emploi.
Bouillie au savon. — Plus adhérente.
Verser dans 100 litres d’une solution à 2 0/0 de sulfate de cuivre une dissolution de 125 grammes de poudre de savon vendue dans le commerce.
Elle engorge quelquefois les pulvérisateurs, sans être réellement plus eflicace que les précédentes.
Verdet neutre ou acétate de cuivre.
— D»,500 suffit, dissous dans 100 litres d’eau.
Bouillies dites adhérentes. — Elles sont obtenues par l’addition aux bouillies bordelaise ou bourguignonne de 500 gr. à 1 kg. de mélasse ; bouillie sucrée (procédé Michel Perret) ou de 125 gr. de colophane (dissoute dans eau bouillante avec poids égal de carbonate de soude). Bien que plus adhérentes, ces bouillies en pratique n’ont pas été sensiblement plus efficaces que les autres.
Bouillies du commerce à poudre unique. — Divers., industriels livrent aux viticulteurs des poudres toutes préparées à base de sulfate ou d’acétate de cuivre et qu’il suffit d’étendre d’eau dans les proportions voulues.
Exiger les dosages et ne pas toujours I restreindre la quantité de pouare à
Anthracnose (Feuille de vigne attaquée par l
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employer aux faibles chiffres indiqués dans les prospectus.
Substances pulvérulentes. — Dans les climats où la rosée reste tard sur les raisins en été, où les pluies estivales so montrent fréquentos, les traitements liquides seront avantag'cusement complétés par des poudrages contenant 5 à 10 0/0 de sulfate de cuivre niélangé à du talc (sulfostéatite ou stéatite cuprique) ou à du plâtre, quelquefois même à du soufre pour combattre alors roïdium et le mildew à la fois.
Pratique des traitements. — Des poudrages se font comme les soufrages proprement dits. Des traitements liquides se font avec des pulvérisateurs à dos ddiomnie, à bât ou à traction animale. I..es meilleurs sont les plus simples, les plus résistants possibles et surtout ceux qui donnent avec le plus de facilité une pression continue et une pulvérisation parfaite, réglage à volonté suivant l’état de la végétation.
Da plupart des appareils à dos d’homme sont actionnés par un levier manœuvré par l’ouvrier comme ceux de Vermorel {Fiy. 5), Besnard, etc.; quelques-uns sont â pression^ automatique d’acide carbonique produit pendant le travail, comme ceux de Da Faye de Nérac, ou emmagasiné préalablement comme avec le système Borie et Delbreilh. Ces derniers appareils doivent être très résistants. Ils offrent l’avantage de laisser aux ouvriers les deux mains libres pour traiter deux rangs à la fois au besoin et de donner une pulvérisation en fine buée sous une pression considérable permettant une sérieuse économie de liquide; mais le irix de la production ou de l’achat de ’acide carbonique et la crainte plus ou moins justiliéo d’explosion de l’appareil sont des inconvénients sérieux pour beaucoup de praticiens.
Des appareils à bât peuvent porter 30 à 40 litres de liquide dans chaque réservoir d’une contenancë double pour traiter 2 à 1 lignes à la fois. Ils sont presque tous à pression d’air ou d’acide carbonique emmagasinés avant le travail.
Des appareils à traction animale sont pour la plupart à pression d’acide carbonique, et c’est â la pression voulue que le gaz se dégage de la bouteille portée par le chariot lui-même.
Des maisons Vermorel, Vigouroux, Cazaubon, Albrand, Tliomas, etc., construisent des pulvérisateurs à grand travail â bât ou à traction animale.
I^es appareils à bât ont sur les autres les avantages d’être moins coûteux, de pouvoir pénétrer plus facilement
dans les vignes étalées, ou à rangs serrés, en coteau comme en plaine, de permettre les tournées plus fréquentes. Ils ont, par contre, l’inconvénient de faire moins de travail dans le même temps et le moteur est souvent inondé de liquide, surtout lorsque le vent souffle pendant l’opération.
Prix de revient des traitements. — Nous ne saurions évidemment donner ici à ce sujet que des indications pouvant permettre à chacun de faire les calculs approximatifs dés traitements suivant les prix des matières, des pulvérisateurs, de la main-d’œuvre, suivant les difficultés du travail, la vigueur de la végétation, etc.
Des quantités de liquides nécessaires varient de 2 à 3 hl. par hectare pour le 1®** traitement, 4 à 5 hl. pour le 2® 6 à 10 hl. pour les autres.
Des bons appareils à grand travail permettent pour ces derniers une économie de 2 à g de liquide.
Un homme avec le pulvérisateur à dos fait 1 hectare ^ en mojœnne pour 1 3
le traitement et ^ â - d'hectare pour les autres.
Des appareils à grand travail munis do caoutchoucs avec lames tenues par 4 à 6 personnes font de 6 â 10 ha. par jour. Des appareils â bât ordinaires font environ 3 ha. avec un ou deux hommes à l’appareil et un servant.
I^es appareils à traction, avec le même personnel, font au moins le double. En relayant les moteurs et le personnel travaillant tout le jour on arrive à faire 8 à 10 ha, j>ar jour.
A ces frais il faut ajouter ceux des transports des liquides et de leur préparation, puis Tamortissemeut et i entretien des appareils, qui avec les accessoires coûtent en moyenne : pulvérisateurs à dos d’homme, 30 à 35 fr. ; à bât : 300 â 350 fr., à traction : 6 à 700 fr.
Black-rot. (Voy. Rot). — Caractères extérieurs : sur les feuilles, petites taches couleur feuille morte, de 3 â 4 mm. de diamètre, parsemées de petites pustules noires qui se retrouvent également sur les parties vertes, rameaux, pédoncules, pétioles de la vigne. Des feuilles attaquées restent vertes et ne tombent pas.
Sur les grappes les grains attaqués présentent d’abord une petite tache qui prend rapidement une teinte livide plus foncée au centre, puis une couleur poire cuite ; le grain se dessèche bientôt après, la peau se ride, noircit et adhère aux pépins 6) pendant
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que les ponctuations noires de la surface donnent à la peau un aspect chagriné. Qucl({uefois toute la récolte est envahie et perdue en respace do quelques jours sous une végétation superbe, souvent elle n’est détruite qu'en partie et les grains sains subsistent plus ou moins nombreux: à côté des autres dessécliés ou disparus.
Le black-rot procède par poussées périodiques apj)arentes, précédées d’une période d'incubation d’une douzaine do jours et suivies de désastres plus ou moins importants jusqu’à la véraison, après laquelle la maladie se déclare rarement.
Les feuilles adultes sont j)eu accessibles à la maladie alors que les feuilles en croissance y sont très sensibles.
Traitements. — Les préventifs seuls sont efficaces et doivent être appliqués à tenn)s pour que les jeunes organes soient protégés contre les invasions do la maladie.
Les substances em])loyécs sont les memes que pour le mildew. Les autres remèdes qu’on a pu conseiller, mais que nous passons à dessein sous silence, n’ont pas donné de meilleurs résultats jusqu’ici que ceux que nous allons passer en revue. Les traitements préventifs doivent être appliqués d’abord aux époques indiquées pour le mildew et dans les 5 à 6 jours qui suivent chaque poussée extérieure.
M. Couderc regarde comme le plus essentiel les traitements qui précèdent et suivent immédiatement la floraison.
M. Prunet, chargé d'une mission spéciale pour l’étude du black-rot, a donné pour les époques des traitements les conseils suivants :
Régions assez fortement
BEACK-UOTÉES.
P** sulfatage. — Lorsque les pampres les premiers poussés ont de 5 à 8 feuilles.
2® sulfatage. — Lorsque les pampres les premiers poussés ont de 10 à 13 feuilles.
3® sulfatage. — Lorsque les pampres les premiers poussés ont de 15 à 18 feuilles.
4® sulfatage. — Dès que les grains de raisin sont formés et à découvert.
5® sulfatage. — Lorsque les grains de raisin ont la grosseur d’une forte graine de pois ou au cours de la première invasion du mal sur le fruit.
Régions moyennement
ou FAIBLEMENT BLACK-ROTEES.
l®r sulfatage. — Lorsque les pamres les premiers poussés ont de 5 à feuilles.
9® sulfatage. — Lorsque les pampres les ]ircmicrs poussés ont de 15 à 18 feuilles.
3® sulfatage. Dès que les grains de raisin sont formés et à découvert.
1® sulfatage. — Lorsque les grains de raisin ont la taille d’une forte graine de pois ou au cours de la première invasion du fruit (dans le Sud-Ouest).
Les étés très secs sont les meilleurs remèdes contre le black-rot, qui n’a pas eu de prise sérieuse jusqu’ici dans la région méditerranéenne.
Comme précautions à prendre, il faut recommander :
1® L’aération des ceps jiar un écartement suffisant des lignes, le relèvement des yjampres, les ébourgeonnages (et non les rognages, qui favorisent l’émission de contre-bourgeons) ;
2® Dès le début l’enlèvement des feuilles black-rotées pour les briller;
3® L’enlèvement des grappes desséchées après la vendange et celui des vrilles aux fils de fer après les grandes, invasions ;
4® Un labour aussitôt avant l’hiver pour enterrer les germes de la maladie.
Anthracnose (Voy. ce mot). — L’an- Uiracnose maculée ou charbon^ la seule commune en France , se reconnaît extérieurement aux caractères suivants {Fig- 7).
Sur les organes verts, rameaux, pétioles, pédoncules, on voit des chancres plus ou moins profonds ressemblant aux meurtrissures produites par les coups de gréions. Ces organes se cassent facilement au niveau des chancres; les rameaux restent courts, se ramifient, la végétation est languissante. Sur les feuilles, les taches entourées d’un liséré noir se percent à jour, elles se déforment souvent en se recroquevillant sur elles-mcmes.
Les grains portent souvent des taches analogues à celles des autres organes et ceux qui sont au delà de la rafle attaquée ne mûrissent pas.
L’anthracnose se développe surtout dans les bas-fonds, les terres mal aérées, mal assainies, et sur quelques cépages seulement, tels que le jacquez, le carignan, la plupart des hybrides Bouschet, le portugais bleu, etc.
Se combat par des traitements préventifs d’hiver et d’été.
Traitement d'hiver. — Après la taille,
8 à 15 jours avant le débourrement, badigeonner souche et bois d’un an, bourgeons compris, au pinceau à main ou communiquant à une hotte, avec une solution contenant un kg. d’acide sulfurique versé dans 10 litres d’eau ou 5 kg. de sulfate de fer pour 10 litres d’eau.
Il faut 150 à 400 litres de liquide
VIGNE
VIGNE
par hectare, suivant Tage, le nombre et le développement dos souches.
Une fcnnnc pont traiter en moyenne 200 souches jeunes, par heure; un homme traite le même nombre de souches vieilles au pinceau à main, et le double avec la hotte.
Le sulfate de fer coûte comme Tacide sulfurique à 55® environ 0^**,70 le kg.
Traitements eVétê. — Poudrages abondants, dès les premières atteintes, avec 1/3 chaux et 2/3 soufre pour le [ircmier traitement qui sert en même temps contre Toïdium; 1/2 soufre et 1/2 chaux pour les autres s’ils sont utiles. La cmaux vive en poudre jetée à profusion en été sur la vigne entrave la maladie tout en servant d’amendement pour les terres manquant do calcaire.
Pourridié (Voy. ce mot). — Caractères extérieurs : sous l’influence des champignons produisant le blanc des racines, les souches dépérissent par groupes qui s’étendent à la façon des taches phylloxériques, les rameaux se rabougrissent, poussent en tête de choux, les cej)S finalement minés par la base s’arrachent avec la plus grande facilité.
Ti'aitements, — Pas de remèdes curatifs. Assainir les terrains humides, chauler les terres non calcaires, et ne planter que sur terrain bien expurgé s’il a déjà porté des ceps malades.
Pour cela traiter les anciennes taclies et leur pourtour au sulfure de carbone à raison de 50 gr. par mètre carré.
Ne pas planter une terre infestée de pourridié avant plusieurs années de culture de graminées à moins de faire jiréalablement le sulfurage indiqué.
— 1^0 vignoble français comprend un grand nombre de cépages, tous issus du V. oinifera^ qu on peut ranger en deux grandes catégories : P les cépages à raisins de table; 2® les cépages à raisins de cuve.
1*^ Ckpages a uaisins de table. — A citer parmi les plus cultivés :
Précoce de Malingre^ grappe ailée, un peu lâche, grain sous-moyen, olivoïde, peau fine, peu résistante.
Madeleine angevine^ grappe moyenne ou sur-moyenne, un peu rameuse ; grain moyen ou sur-mo^^en un peu ovoïde, chair un peu molle, très sucrée. Maturité P® époque, en août.
Madeleine Royale^ un peu moins précoce.
Chasselas^ trop connu pour donner lieu à description. Les nombreuses variétés, presque toutes blanches, quelques-unes roses, sont très voisines de la variété principale, le chasselas vrai ou chasselas doré.
Muscat. Les muscats noirs et blancs
cultivés surtout pour la cuve sont très usités jDOur la table. Le plus estimé parmi ces derniers est le muscat de Hambourg . Grappe grasse ailée, grain sur-moyen, ellipsoïde, chair ferme, juteuse, finement musquée, peau mince d’un beau noir pruiné à la maturité, do 2® époque tardive.
Frankenthal^ cépage noir, très réputé pour ses belles grappes à grains lâches, gros ou très gros, globuleux, chair juteuse et sucrée. Maturité 2® époque.
Cinsaut, cépage noir de l’Hérault et ses variétés portant des noms très divers : Picardan (Var), Passerelle (Ardèche), Prunella^ Marterille (Sud- Ouest), etc., cultivé principalement pour la cuve,, mais excellent pour la table. Grappe sur-moyenne, ailée, à grains souvent un peu serrés, gros en olive, peau épaisse, d’un beau noir; chair ferme, bien sucrée. Maturité 3® époque.
2® Cépages a raisins de cuvé. — Les innombrables cépages cultivés en Franco pour la production du vin étaient, avant les chemins de fer et avant les divers fléaux qui ont fondu depuis sur les vignobles, disséminés par groupes assez limités et distincts et par régions *, ils ont formé des crus plus ou moins renommés suivant les qualités plus ou moins élevées des vins, résultant, à égalité d'encépagements, de la nature des sols, de leur exposition, des soins donnés à la vigne et aux vins eux-mêmes. C’est ainsi que l’on rencontrait en immense prédominance les cépages ci-dessous dans les régions suivantes :
Cépages du Bas-Languedoc et du Roussillon. — Noirs à jus blanc.
Aramon^ raisin volumineux à gros grains, réputé le plus productif de F rance ; Terret - Grenache - Piguepoul ; Cinsaut^ l’un des meilleurs du Bas- Languedoc, très dominant dans les anciens vins de Saint-Georges; Espar ou Mouverdre^ Morastel ou Mourastel^ Aspiran ou Niveyrane. Quelques-uns des précédents ont formé des variétés grises ou roses ou blanches.
Blancs \ Elairette^ 3® époque, raisin à grains en olive. Blanquette est une variété de Clairette qui fournit la base des vins mousseux de Limoux (Aude) et de Gaillac (Tarn). Muscat blanc ^ base des vins muscats de Frontignan.
Noirs à jus rouge : Les hybrides Bouschet et parmi eux, principalement le Petit Bouschet. V Alicante Bouschet^ le Grand noir de la Calmette^ le Morastel Bouchet, etc.
Cépages de la Provence. — Avec les précédents on trouve encore : Brun Fourca^ ou Farmons^ ou Morastel fleuri y
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maturité ^2® époque; Tlbourcn^ maturité l**^ époque; Grve roiifje, raisin rose, maturité 2® époque.; Ùgyii bUme, maturité époque.
Cépages de la Drôme. — Sijrah noir ■à maturité de ^2® époque, base dos vins de rErmitage ou Cote-Kolie, et lescéi)ag*es blancs suivants : Viognicr, Alar.^anne^ plus productive mais de moindre qualité que la précédente.
Cépages de la Bourgogne, du Lyonnais et du Beaujolais. — Pineau noir, maturité 1**® époque. L’un des plus estimés et j)eut être le i)lus remarquable des cépages noirs lYançais au point de vue de la qualité du vin. Variétés grises et blanches. Le Pineau fait à lui seul la base dos grands vins de Bourgogne : Ihnnanée, Cfiambertin, ^Jusigny, liichcbourg , Corton, Pommard, Volnay, etc. parmi les noirs, et Montrachet, JMeursault, Chablis, Buxy, l^ouilly parmi les blancs.
Camay, avec de très nombreuses variétés créées par séJection, presque toutes noires, quehiues-unes à jus blanc. Maturité B® époque. Est pour la Bourgogne par rapport au Pineau ce qu’est VAraynoji par rapport au Carignan, Ib'oduction relativement considérable, base ordinaire des vins de Bourgogne. Hybridé avec le teinturier du Cher, le Camay produit le Camay- Fréau, Castille-Mourot^ etc., dont le jus est très coloré. Le vin qui en provient est plus foncé, mais il est moins alcoolique et de moindre qualité.
Cépages de Champagne. — Pineau noir et ses variétés : Franc Pineau Plant doré d'Aÿ, Plant vert doré, le Meunier, puis une variété de Pineau, blanc appelée Plant doré blanc ou Chardonay ; on y trouve aussi le Camay,
Cépages du Centre. — On cultive dans le centre un mélange des cépages de la Bourgogne et du Sud-Ouest et le Chenin noir, maturité 2® époque, puis le Chenin blanc ou Pineau de la Lon^e, qui fait la base des vins mousseux de Saumur.
Cépages de la Charente. — Saint- Emilion ou Ugni blanc et le Balzac :
En petite quantité, la Folle blanche, ou Enrageai compose les 9 10 du Charentais, destiné principalement à la production des eaux-de-vie désignées sous le nom général de Cognac et classées suivant leurs qualités plus ou moins élevées en Fine-Champagne, Petite-Champagne, Borderies, Fins bois. Bons bois, etc.
Le même cépage la Folle blanche, sous le nom local de Piquepoul, constitue presque exclusivement le vignoble de r Armagnac, dont les eaux-devie, dans le Bas-Armagnac surtout
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[Petits-Bas, Fin-Bas, Grands-Bas j, sont en finalité assez voisines des crus ordinaires des Charentes.
Cépages de la Gironde. — I.es cépages noirs les plus répandus sont! par ordre de mérite : le Cabernet sauvignon ou Vidare, maturité 2*' époque, base des grands crus do Médoc [Château-La f file, Château- La-Toui\ Chàteau-Margaux, etc.), puis le Cabernet franc, la Carmenère , le Merlot, le Cot rouge o\\ Malbec, le Petit-Verdnt, le Castels. Dans les pays réputés pour la qualité de leurs vins blancs, et particulièrement dans le Sauternais dont le 1®** cru Château-Yquem , est considéré comme produisant les meilleurs vins blancs du monde, l’on cultive prescpie exclusivement le Scmillon blanc auquel on adjoint un peu de Sauvignoyi blanc et de Muscadelle ; mais dans les crus ordinaires, on trouve encore des cépages de qualité moindre tels que Saint-Emilion ou Ugni blanc, la Blanquette, le Jurançon blanc on Quillard, la Folle blanche, etc.
Cépages employés pour la reconstitution des vignobles. — En France, depuis l’in vasion phylloxérique, on utilise
f)our la reconstitution des vignobles es cépages américains ])urs ou croisés entre eux, ce sont les a méri co-américains, ou croisés avec les vignes françaises, ce sont les franco-américains.
Les uns otfrent une résistance pratique au phylloxéra tout en donnant des récoltes suffisantes, on les nomme producteurs directs ; les autres résistent à l’insecte, mais sont stériles ou peu fertiles. Ils doivent être greifés pour produire et on les nomme porte^ greffes.
Nous nous occuperons simplement de ces derniers, la question de Tutilisation des hybrides et des producteurs directs n’étant pas encore suftisamment étudiée pour autoriser des conclusions définitives.
Porte-greffes. — Nous classerons de la façon suivante les porte-gretfes à recommander en tenant compte de la nature des terres :
lo q^erres franches, silico-argileuses ou argilo-siliceuses profondes, fraîches, assez fertiles, sans excès ddiumidité et non calcaires ; Jilparia Gloire de Montpellier.
Terres siliceuses, silico-argileuses, non calcaires, caillouteuses ou graveleuses, pouvant être défoncées à 45 ou 50 cm. de profondeur, assez fertiles pour donner sans soins spéciaux une moyenne de 15 hl. de blé à l’hectare : Rupeslris Martin , Rupestris Guiraud ou Métallica, Ripariax Riqjestris 108 de Millardet ou 3309 de Couderc, Aramon X Rujjesiris Ganzin n® 2.
VIN
762 — VINIFICATION
Terrains siliceux:, silico-ar^ileux, | argilo-siliceux à grains très tins, o".
graveleux, ou caillouteux, à sous-sol imperincai>le argileux ou Ibriné (rélénieiits agglutinés, difricilcinent entamés })ar les défonceuses ou les sous-soleuscs, humides en hiver, sèches en été ; Aramo/i X Hupestris Ganzin n® 1 ou n® *2 de nréférence. Le n® 106*’' {liiparia X Corai folia-Jiupestris de Grasset y prospère, mais n'y donne que peu de reprise au greffage et n'y grossit que lentement ;
Terrains à base argileuse, argilocalcaires, assainis par les drainages nécessaires sans excès de calcaire on sous-sol : Aramon x I{)ipestris Gaiizin II® 1, 1202 {Mourvèdre x Rapestris).
11 existe une infinité d’autres portegreffes, parmi lesquels plusieurs ont eu une certaine vogue et existent encore, comme le Tai/lo7\ le VialUi^ le Cllntoyi^ le Solonis^ Y York-Madeira et tutti quanti^ sur d’assez vastes surfaces. Ils ne valent pas mieux, ils valent moins que ceux que nous avons indiqués dans les situations où ils pourraient prospérer. C'est pour cela (pie nous les avons simplement éliminés.
Vinasse. — Le \4nagc consiste à ajouter de l’alcool au vin pour empôc\\cY les fermentations secondaires et aussi relever le titre alcoolique. C'est donc en somme une opération qui peut ("dre utile, à condition toutefois quelle ne s'accomplisse qu'avec des alcools fins et que la richesse alcooli([uo ne soit pas remontée de plus de 2 degrés.
Le relèvement des vins en alcool s’opère du reste d'une façon plus rationnelle par le sucrage (Voy. Vinification).
Vîiiai^re. — Toute boisson alcoolique ({ui s'aigrit^ c’est-à-dire (iiii subit
Mycoderma aceti,
la fermentation acétique sous Tinffuencc du Mijcoderma aceti {C^ig.)* se transforme plus ou moins complètement en vinaigre. On retire aussi
industriellement le vinaigre de la distillation du bois.
Les meilleurs vinaigres sont les vinaigres de vin; mais les plus répandus sont aujourd'liui ceux qii’om prépare i)ar fermentati(Hi acéticpie de l’alcool industriel.
La fermentation acétique de Talcool est une oxydation. Elle est favorisée soit par une large aération du li({uide dans des tonneaux spécialement consacrés à cet usage (procédé d'Orléans), soit par la cliute du liquide à la surface de copeaux de Iietre recouverts de Mycoderma (procédé allemand).
VBiiilientflon. — Le vin est le produit de la fermentation du jus des raisins frais, que cette fermentation soit d’ailleurs accomplie au contact ou non des parties solides du fruit.
Les raisins frais, arrivés à maturité, présentent entre eux des différences notables suivant les cépages, les milieux, les circonstances qui ont yirésidé à la végétation. Nous aurons à les recueillir au moment voulu, à corriger les vendantes défectueuses, à réglementer la lermentation pour (jue les vins soient de bonne cjualité et de conservation durable.
C’est l’ensemble de toutes les opérations à faire depuis la vendange jusqu’au moment où le vin sera livrable à la consommation, qui constitue la vinification. Nous avons tenu à les grouper ici dans l'ordre où elles peuvent être nécessaires à la propriété, plutôt que les éparpiller dans des articles isolés.
Vendanges. Epoque, main-d’œuvre et vaisselle vinaire nécessaires. — La pratique a appris aux viticulteurs à reconnaître empiriquement le moment où les *aisins d'un même cépage sont arrivés à maturité dans leur ensemble.
Lorsque le temps paraît au beau fixe à l'époque des vendanges, il y a tout intérf't à obtenir, au moins pour les premiers raisins vendangés, le maximum de richesse en sucre sans arriver à la concentration du jus de la pulpe, accusée à l'intérieur par les rides, le persillagc de la peau.
I^our cela il suffit, tous les deux ou troisj ours, de prendre quelques grappes, représentant la moyenne de la vigne à vendanger le plus prochainement, de les fouler dans un linge que l'on t(3rd de manière à en exprimer tout le jus que l’on verse dans un récipient quelconque, une éprouvette de préférence, pour en déterminer la densité avec un aréomètre convenablement gradué , comme le pèse-fuoût ou glacotnètyy de Guyot {Fig,), Le moment le p)lus favoraljle pour la vendange normale est arri%^é lorsque deux pesées consécu-
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tivcs à la même tenn)ératuro no donnent pas de dilférenec de densité.
On a remarqué qu’à partir de la véraison jiis(tirà la maturité, l’acidité diminue au fur et à mesure que la teneur en sucre du raisin ou glucose augmente. Nous verrons que s’il importe d’obtenir une maturité ])arfaito pour ol»tonir le maximum de ce dernier élémcnt.il Ji’est pas moins utile d'avoir une acidité suffisante dans le moût e t Je vin. Voilà pourquoi il est bon de prévoir, dans l’encépageinent du vignoble, le cas où il })Ourra être utile de mélanger à la cuve des raisins d’un cépage moins mûr Pèse-moût, avec ceux qui pour
une raison ou pour une autre manqueraient d’acidité à la vendange.
Normalement l'on devrait vendanger par un temps sec et chaud, après la rosée dans les vignobles du Centre et du Nord; dans les pays chauds où la vendange commence dès le mois d'août, on a cependant avantage à suspendre la vemlange pendant les ardeurs du soleil et à compenser les heures de sieste du milieu du jour par des heures de travail à l’aurore et le soir jusqu’à la nuit. Nous verrons bientôt pourquoi.
La cueillette s’opère avec des couteaux, des serpettes, des ciseaux ou des sécateurs. Ces derniers instruments sont l)icn préférables aux premiers, surtout dans les vignes où les grains se détachent facilement de la grappe. Les récipients tenus par les vendangeurs doivent être, autant que
f)ossible, en tôle galvanisée, comme e seau du Bas-Languedoc, ou en bois, faciles à nettoyer. Les paniers, qui se chargent de terre en dessous, sont à rejeter. Les comportes, hottes, et autres ustensiles dans lesquels la vendange est portée de la vigne au chai ou cuvier, doivent être eux-memes faciles à Vjien nettoyer et à manier.
Tous sont bons à cette condition.
Dans chaque pays, l’on se sert pour la fermentation de cuves en bois, en pierre, en sidéro-ciment, ou de foudres, dont la contenance ne doit pas être indifférente. Celle-ci, en effet, doit être calculée de manière à permettre le remplissage de chaque vaisseau en un jour, deux au maximum, avec le
personnel dont on peut ordinairement disposer.
M. de Lapparent estime ainsi les frais approximatifs des vendanges suivant les ])ays :
Dans les vignobles à grande production du Bas-Languedoc, chaque coupeur (ou coupeuse, cela est toujours sous-entendu) peut cueillir en 8 heures de quoi faire 7 hl. de vin. Il faut ainsi pour em})lir un foudre de ':200 hl. de vendange 21 à 22 personnes rien que pour la cueillette, sans conqitor le personnel nécessaire aux autres manipulations, aux transports et à la cave, soit un supplément de 10 à 15 oinriers suivant la situation. En coni[)tant les çoiipeiirs à 2 fr. et les autres ouvriers à 4 fr. par jour, nourriture comprise, la vendange coûte nar hectolitre en année normale do t)onne production 0^‘',80 à mais
ce prix de revient peut augmenter jusqu’à doubler suivant les circonstances : faible récolte, raisins altérés, éloignement du chai, etc.
2« l^our les vignobles sur hl de fer donnant ailleurs de 40 à 50 IjJ. à l’hectare, les vaisseaux à fermentation no devraient pas dépasser 100 hl. do contenance. Chaque coupeur ne fait plus, par jour de 10 heures, que 450 à 550 kg. de vendange correspondant à 4 ou 5 hl. de vin ; et il faut à la vigno 25 coupeurs, 5 porteurs, 1 tasseur do raisins, plus le ou les charretiers et lo personnel de la cour. Le prix de la main-d’œuvre réduit à l‘‘‘',25 pour les femmes et à 2^‘’,50 pour les liommes laisse encore celui de la vendange sensiblement au mémo chiffre que cidessus par hectare.
3^ Dans le Médoc, il faut 48 coupeurs travaillant 0 heures par jour pour remplir un foudre de 100 bl. de vin et 30 ouvriers supplémentaires à la vigne, aux transports et à la cave. Tout le personnel est nourri et payé, 1 fr. les femmes ou enfants, 2 fr. les hommes.
Les frais, y compris ceux de pressurage du marc et de mise eu barriques, s'élèvent communément à 4 fr. par hectolitre de vin.
Cette somme considérable est encore doublée dans le pays de Sauternes, où la vendange sc fait en plusieurs fois et avec les plus grands soins.
Conditions favorables à une bonne fermentation. — Les raisins portent toujours, sur la surface de la pellicule du grain, des ferments ou levures qui, mis en contact avec la pulpe par le foulage, déterminent la fermentation alcoclique du jus : il se fait petit à petit une transformation du sucre de raisin eu alcool, avec production d'une petite quantité de glycérine et d’acide
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succinique, le tout accompagné de dégagement d’acide carl)oni(iue. Il faut, pour que la fermentation 's’effectue convenablement, une température favorable et un milieu propre à la multiplication dos bonnes leviiros.
Celles-ci no sont pas seules sur la j)eau ou les rafles do raisins; elles ont à lutter contre d’autres levùrc'S moins favorables, contre d’autres agents nuisibles : champignons, moisissures et bactéries qui ont une tendance à prendre la place des bonnes levures si on ne favorise le développement de celles-ci dès le début.
La température initiale du moût doit être voisine de '20" à 22" ; elle s’élève jiendant la fermentation. A 30® les bons ferments commencent à être dans de moins bonnes conditions, à 40® les mauvais ont le dessus.
Le milieu jiropice est généralement donné aux l)ons ferments par la présence dans le moût du sucre, des acidevs, du tanin, des matières azotées et minérales.
Le sucre sera déterminé approximativement par le pèse-moût ou glucomètre.
Le tanin est contenu surtout dans la rafle et le.s pépins; en excès il rend les vins astringents.
Moins un vin est riche en alcool, plus il a besoin de tanin pour se bien conserver, quitte à exiger pour son affinage d'autant jjIus longtemps qu’il est plus riche de cet élément.
Exemple : les grands vins du Médoc qui avec, 1 gr. à lç*’,5 de tanin par litre, demandent plusieurs années pour devenir parfaits.
Il y a avantage, nous le verrons. à égrapper, au moins partiellement, les raisins qui fournissant peu de jus et beaucoup do grappe, doivent donner des vins de [iroinpte consommation ; mais on n’a aucun intérêt à égrapper ceux qui, pour une grosse quantité de jus, donnent ])eu de grappe, ce qui est le cas général pour la région méditerranéenne et le Beaujolais.
Les matières azotées sont utiles X)endant la fermentation et doivent être éliminées ensuite par les soutirages.
Les matières minérales : phosphates, chlorures, carbonates de potasse, de chaux, de magnésie, etc., sont presque toujours en suffisance dansdes moûts.
Pour en finir avec la composition des raisins et des moûts, disons tout do suite que les matières colorantes des raisins sont contenues à peu près entièrement dans la peau des raisins à jus blanc, et, par exception, dans la
pulpe de quelques cépages teinturiers et autres. Elles sont solubles dans l’alcool et se dissolvent par conséquent au fur et à mesure que s’avance la fermentation. Voilà pourquoi, avec les cépages à jus blanc, destinés à être vinifiés en blanc, il importe de séparer le moût de la grajipe et des pellicules le plus vite iiossiblc, avant le départ de la fermentation, si l’on veut éviter la coloration du vin qui en résultera.
Traitement des vendanges avant la fermentation. J'riafje, — Lorsque les raisins sont partiellement pourris ou souillés par la terre et par les maladies cr^qitogamiques, il faut séparer les parties altérées des parties saines qui seules df)ivent être rendues à la cuve.
Ecjrappage. — M. de Lapparent considère comme excellent une teneur de 24 à 26 0/0 de rafles, pellicules et pépins pour '76 à 74 0/0 de jus, et il conseille d’égrapper une proportion d’autant plus grande que les parties solides sont plus élevées au-dessus de 25 0/0, alors que, dans le cas contraire, il estime bon de mélanger, aux raisins mûrs et non égrappés, une certaine quantité de grappillons encore verts ou de raisins cle cépages moins juteux ou n’ayant pas achevé totaleiiient leur maturité.
L'égrappage augmente légèrement la richesse en alcool des vins, les rend moins astringents et plus lins.
Il se pratique à la main, à la fourchette ou avec des machines spéciales (Voy. Egrappoir), pouvant égrapper
jusqu’à mille quintaux métriques et plus de raisins par \omv [Fiij
Plâtrage. — Le plâtre s’ajoutait autrefois surtout dans le Midi à la \'cndange dans le but d’augmenter l’acidité naturelle du vin. Il rendait la fermentation plus rapide et opérait une sorte de défécation à la suite de laquelle les vins s’éclaircissaient plus vite; le bitartrate do potasse en présence du sulfate de chaux produisait
Égrappoir mécanique disposé sur < u\c.
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du sulfate do potasse qui restait en dissolution dans le liquide et du tartrato do chaux insoluble, qui tombait dans les Uos.
Aujoura’lmi la loi s’oppose au plâtrage excessif et no tolère dans la composition des vins que 2 gr. par litre de sulfate de potasse. Les vins pouvant contenir 0p'‘,5 à 1 gr. do ce sel, il ne faut pas dépasser 150 gr. de plâtre par hectolitre de vendange pour etre certain do no pas excéder les limites réglementaires.
Acidification. — Le plâtre employé seul peut être remplacé avantageusement dans la région méridionale par 500 gr. à 1 kg. de plâtre et 350 à 700 gr. d’acide tartrique par 1000 kg.
de vendange.
Dans la même région, lorsque le moût titre moins de 9 gr. par litre d’acidité totale exprimée en acide tartrique, une addition de ce dernier correspondant au déficit est recommandaole pour assurer au vin plus de fraîcheur, do brillant, pour maintenir et aviver sa couleur et empêcher la casse. 1 kg. au maximum d’acide tartrique par 1000 kg. do vendange est toujours suffisant.
Phosphatage. — M. Hugounenq de Lodève a proposé de remplacer le plâtrage par une addition de 2'^Jî,500 de phosphate bicalcique de chaux précipité par 1000 kg. do vendange.
M. Boutfard pense que De, 500 à 1*^J?,800 suffisent, en laissant encore la dépense à 1 fr. par hectolitre environ.
Le phosphatage a été beaucoup moins accepté par la pratique que le plâtre et 1 acide tartrique employés seuls ou en mélange.
Suci^atje. — Le sucre est employé pour relever le degré alcoolique dos vins de raisins insuffisamment mûrs ou altérés. 11 faut environ l^c,700 do sucre par hectolitre de vin et par degré à obtenir en degré plus du degré naturel. Le sucre cristallisé (et non les glucoses offerts quelquefois par le commerce) est ajouté tel quel à la vendange; il se transforme en glucose sous l’influence de la fermentation. On
f)eut aider à cette transformation en O faisant fondre à l’avance dans du moût légèrement chauffé au besoin, auquel on a ajouté acide tartrique / d/0 du poids du sucre employé.
Levurage. — D’après les conclusions de M. Kayser au Congrès viticole de Montpellier en 1893, l’emploi des levures sélectionnées est à conseiller.
Chaque levure a scs exigences propres et spéciales. Il y a lieu de n’employer que des levûres bien connues ; les levûres indigènes donnent, d’autre part, souvent de meilleurs résultats que
celles qui sont tirées des lies d’autres régions.
Il est bien reconnu aujourd’hui que chaque viticulteur a intérêt à commencer sa vendange par des cépages bien mûrs et de très bonne qualité, cultivés au besoin séparément pour cet objet, à extraire de cette réserve tout ce qui ne serait pas parfait, do manière à ne faire cuver à part dans une barrique ou en demi-muid défoncés que du moût choisi qui sera mélange en pleine fermentation avec la vendange générale arrivant au cellier.
Cette réserve, appelée encore pied de cuve, doit être renouvelée au cours des vendanges par l’apport de raisins bien sains et de D® qualité avant l’épuisement complet du moût soutiré, les quelques litres restant servant eux-mêmes à lancer la fermentation des raisins sélectionnés, comme ceuxci sont destinés à produire le même effet dans les grands vaisseaux de cuvage.
On peut encore mélanger à la petite cuve amélioratrice des levûres sélectionnées provenant des meilleurs crus et vendus par quelques maisons spéciales, qui donnent à cet effet toutes les indications pour leur emploi.
Aération. — L’air active le développement des bons et des mauvais ferments. L’essentiel est de donner le dessus aux bons sur les autres. I/expérience a démontré aujourd’hui qu’il est avantageux d’aérer le ])lus possible la vendange avant la fermentation.
C’est pourquoi toutes les opérations qui favorisent cette aération sont à conseiller; citons entre autres : le foulage à la main, au pied, ou au fouloir mécanique de préférence, l’élévation de la vendange au moyen d’une noria dans quelques grandes caves, etc.
Fermentation des moûts. — I^a fermentation, grâce à toutes les précautions prises précédemment, se déclare très rapidement et se manifeste par une augmentation sensiljle (8® à 10®) de la température de la masse accompagnée du bouillonnement dû au dégagement d’acide carbonique.
Lorsque l’air ambiant est froid et la fermentation lente, il convient de chaufTer le cellier et de faire cuver à part un peu de moût que l’on chaufle à 25*^ ou 30® pour le verser en plein travail dans la cuve.
Lorsque, au contraire, la température du moût dépasse 30®, il est bon d’aérer la cuverie pendant la nuit, de la tenir fermée le ,lour, et d’arroser le sol et les parois dès cuves avec de l’eau fraîche.
Ces moyens sont encore insuffisants
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en Algérie où les hautes températures sont le plus grand obstacle à la bonne vinification. On a pensé à y muter fortement les moûts à l’acide sulfureux ou à les stériliser par le chauliage pour les transporter en pays moins chauds, ou pour attendre une saison plus favorable à la fermentation, que Ton fait alors partir avec un ensemencement de levûres sélectionnées.
Ces métlioùes délicates et conteuses sont généralement remplacées par le refroidissement des moûts au moyen d’appareils réfrigérants de plus en plus répandus dans les pays très
cliauds. .
Les vaisseaux à cuver ne doivent pas être remplis complètement, non seulement pour éviter le déversement du moût à la suite du foisonnement dû à la fermentation, mais encore pour maintenir au-dessus du chapeau une atmosphère d’acide carbonique et le préserver de l’acétification.
Dans quelques celliers, on dispose les cuves de manière à ce que le marc soit constamment maintenu audessous d’une cloison métallique ou d’un treillage en hl de fer galvani^se à mailles do 3 cm. (Fiy.)] ü sufht
Cuve avec marc submergé au-dessous d’une cloison horizontale.
pour les mettre en place de soutirer une certaine quantité de moût après le remplissage de la cuve, et de ne le reverser à la partie supérieure qu après avoir fixé la cloison au-dessous des tasseaux ou des crochets disposés pour la recevoir. M. Coste-Floret opère avec des cloisons verticales (/^ pour arriver plus facilement à un résultat qu’il estime même meilleur.
La fermentation en foudres supprime ces complications et tend à se répandre, à cause de cela, de plus en
L’aération du moût, de meme que la lixiviation (ou lessivage) du marc par
le jus remonté d’en bas à la partie supérieure, activent la fermentation alcoolique et s’opposent au développement du ferment acétique, favorisent l’extraction des matières colorantes et tanniques des matières solides du raisin. Ce remontage du
Cuve avec marc submergé par des cloisons verticales.
moût soutiré à la partie inférieure se fait avec des seaux et des baquets pour de petites quantités ou avec une pompe pour de grandes. L’opération doit se faire surtout les deux premiers jours.
La fermentation tumultueuse, variable suivant les années et les milieux, peut durer de 3 à 4 jours seulement dans le Midi et se prolonger 8 à 10 jours et plus dans d’autres régions. La fin correspond à la cessation du dégagement d’acide carbonique bientôt suivi du refroidissement du liquide d’une part, et, surtout, d’autre part, à la transformation presque totale du sucre du moût en alcool. On peut et on doit décuver dès que le glucomètre plongé dans le liquide filtré marque 0®, car il est meme souvent nuisible de laisser plus longtemps le marc en contact avec le vin, sauf de très rares exceptions. On décuve dans des foudres ou des barriques bien assainis au préalable, et dans lesquels une deuxième fermentation lente achève la transformation du sucre en alcool, si elle n’a pas été complète dans la cuve.
Quinze jours après, le vin devenu clair est soutiré à. nouveau pour le séparer de la lie. Quelquefois cette opération ne se fait qu’après les premières gelées, lorsque l’éclaircissement du vin est plus long à se produire.
Pressurage. — Le marc contient après le décuvage 80 0/0 environ de vin, soit 1/5 à 1/6 de son poids de liquide, que l’on extrait en partie par le pressurage au moyen d’instruments
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iipipolés pj'cssolrs {F'ic/,), d’où lo nom do vin de presse donné à celui qui est extrait de ces instruments, par opposition à celui de vin de goutte obtenu directement au décuvage.
Le vin do presse est plus alcoolique, plus coloré, âpre et riclie en tanin <juo le vin de goutte, auquel il no doit toutefois être mélangé qu’après sa clarification qui s’eücctiie assez lentement.
Autres utilisations des marcs. — Les marcs peuvent encore servir avant d’otro pressés ou épuisés par diïiusion :
1® A la fabrication des vins de marc ou vins de sucre, appelés encore vins de cuvée. Il suffit pour cola, immédiatement après le décuvage, de leur ajouter une quantité d'eau égale au vin soutiré avec l‘^^,700 de sucre cristallisé par Jiectolitro et par degré d’alcool à obtenir en plus dos 1®,5 à environ qui restent dans la masse.
Pour que la fermentation se déclare rapidement, on chautfo à l'avance do l’eau contenant la dose voulue do sucre et 1 0/0 du poids de ce dernier d’acide tartrique. On la mélange ensuite au reste de l’eau à jeter sur lo marc de manière à produire une température initiale de à 30®. Après la fermentation, on opère comme après celle du moût naturel.
"2® A la fabrication de piquettes obtenues par simple lavage ou addition d’eau, que l’on soutire à la partie inférieure pour la consommation en nature ou pour la distillation. Ces piquettes sont souvent faites avec le marc pressé et méritent alors véritablement le nom qui leur a été donné, car il est rare que pondant les manipulations les grappes n'aient pas subi un commencement d’aigrissement, de pique.
Nous rappelons ici simplement pour mémoire que les marcs, pressés ou non, peuvent servir à la distillation, qui en retire Talcool qu’ils renferment, et qu’après un bon ensilage ils sont encore un aliment très apprécié des botes bovines et ovines. A défaut de cette destination, ils constituent un engrais qui, en nature ou mélangé au fumier, doit retourner à la vigne.
Vinification en blanc. — Le vin blanc peut être fabriqué ; 1® avec les raisins blancs; avec les raisins à peau plus ou moins colorée en rose, rouge ou noir, mais à jus incolore. 11 s’obtient alors par la fermentation des moûts séparés le plus vite possible des marcs.
Pour cela on fouie les raisins à
l’arrivée au cellier. Le liquide qui s'écoule est immédiatement envoyé dans les cuves à fermentation et on y ajoute le moût extrait aussitôt du pressoir (Voy. ce mot).
Avec les raisins blancs l’on peut presser à i'ond, mais avec les raisins rouges il faut s’arrêter dès que lo liquide se colore en rose, quitte à utiliser le marc pour une fabrication parallèle en rouge avec de la vendange frai elle.
Pressoir.
Lorsque la vendange est altérée ou souillée de terre, il importe de faire précéder la fermentation du débourbaffe.
i^e débourhage s'opère par simple dépôt des moûts ou par des turbines assez analogues à celles des écrémeuses centrifuges, ne tournant qii a 150 tours à la minute, dans lesquelles se combine l'action de l’air avec celle de la séparation du jus et des arties solides, d'où le nom de tiæines aér O- foulantes donné à ces appareils.
Les moûts débourbés sont rendus dans les cuves à fermentation ne dépassant pas une capacité de 20 hl.
autant que possible, ou dans des futailles que Ion emplit presque complètement, de manière à permettre à une bonne partie de l’écume de déborder au dehors, pour les vins fins, mais dans lesquelles on laisse un vide suffisant pour éviter cette perte de moût en provoquant une fermentation plus rapide pour les vins ordinaires.
La fermentation dure 10 à 15 jours et plus. Lorsqu’elle est achevée, c’est-àdire lorsque le glucomètre plongé dans le liquide est sensiblement à zéro, on décuve en fûts méchés et on ouille assez souvent pour les tenir toujours
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pleins. Disons tout do suite, pour on finir avec le vin blanc, que I on doit soutirer par un temps sec et calme comme pour les vins ^rouges. Finalement, s’il y a lieu, on fait un collage précédé 2 ou 3 jours avant d’un tanissage à la dose, par hectolitres, de 10 à 15 gr. de tanin dissous préalablement dans un pou d’eau-do-vie.
Viorne. — l^es viornes constituent un genre de la famille des Caprifoliacées. On distingue :
1® La viorne fiexible {Viburnum Lantana)^ espèce commune en sol calcaire.
Elle atteint 1 à2 m. de hauteur et perdait des rejets effilés, peu ramoiix, à feuilles opposées recouvertes d’un tomentum aliondant dessus et dessous.
Les fleurs sont blanches, odorantes, les fruits petits, d’abord rouges, puis noirs. Les pousses très flexibles, liantes et tenaces, servent à la fabrication des harts.
2® La viorne obier ( V. Opulus)^ différant beaucoup do la précédente ; ses feuilles sont presejue glabres, son écorce brunâtre: les fruits globuleux sont rouge vif. Elle se rencontre surtout dans les lieux frais et mouillés, le long des fossés et des ruisseaux ;
3® La viorne tin ( Thms)^ vul^^airement laurier-tin, cultivée pour l ornement. Ses feuilles sont persistantes, luisantes: dans le midi de la France, elle fleurit dès le mois do janvier et îusqu'en juin.
Voitiirc^N. — Les voitures sont, avec les brouettes (Voy. Bkouettk), des instruments de transport par roulement.
Parmi les véhicules agricoles, on distinguo : les charrettes qui ont deux roues et les chariots qui en ont quatre , les charrettes basculantes prennent le nom de tombereau.
Charrettes. — Los charrettes comprennent deux brancards do 7 à 8 in.
de long, la fon<;ure, les ranchers, les cornes, l’essieu et les roues {L^ig- /)•
La voie des charrettes varie do 1“,30 à 1*”,50 et la largeur de leurs jantes de 0'",08 à 0*”,17.
Les charrettes exigent un limonier robuste capable de les diriger dans les tournants et de les retenir dans les pentes; elles le fatiguent d’ailleurs beaucoup en le ballottant dans les mauvais chemins. Ces véhicules peuvent tourner dans un très petit espace et demandent un tirage moindre que les chariots, mais leur chargement doit être elfectué avec beaucoup de soin afin que le limonier no soit ni écrasé ni soulevé.
Los charrettes sont surtout employées au transport des céréales, des foins, des pailles, des fourrages, etc.
Tombereau. — Le tombereau 2)
est une charrette à coffre d’une capacité do 1 me. environ, q^ui sort au transport des grains, des fumiers, des engrais, des amendements, etc. Les tombereaux se déchargent très facilement en les basculant.
Chariots. — Dans l’est et le nord de la France, on utilise beaucoup les chariots à quatre roues pour les gros transports. Ces véhicules sont portés par deux essieux parallèles {Lig- 3); l’essieu d’arrière est muni de deux grandes roues et l’essieu d’avant porte deux petites roues qui sont susceptibles de passer sous la caisse dans les tournées.
Le chariot a une grande capacité,* il est stable et ne fatigue ])as le ou les limoniers, il est recommandable dans les chemins à surface inégale et dans les pays de montagne, mais il exige un grand emplacement pour les tournées.
Pour que le chariot no demande pas une traction trop élevée, il faut que la charge soit ré])artie proportionnellement au diamètre des roues.
Volve. — Sorte de membrane (pii enveloppe complètement certains champignons au début de leur dévelopi>enient, et en particulier les Amanites (Voy. ce mot). La volve subsiste d’ordinaire sous forme d’un étui entourant la base du pied du champignon, et parfois sous forme de squames à la surface du chapeau.
Par une coïncidence bien digne d’être signalée, ce n'est que parmi les champignons à volve que se trouvent les espèces les plus toxiques, celles (lui tuent. En évitant (te consommer les champignons munis d'une volve, on ne courra plus aucun risipie de s’empoisonner niortcllement.
Vrilles#. — Les vrilles sont des filaments minces, contournés, qui servent aux plantes pour s'accrocher. Les vesces, les gesses , la vigne, sont des plantes à vrilles.
Viilpin. — Genre de plantes de la famille des Graminées. L’es- ]>èce la plus répandue est le vulpin des prés ( ALopecurus 'oratensis )
C’est une graminée vivace, et donnant des produits supérieurs en terrains frais; en sols secs, au contraire, son rendement est insignifiant. Lors-
Vulpin des prés.
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--P? >»"« «* large
dans la composition dos nié- ‘ remarque dans 1 ensemble
langes pour création de prairies.
Dans les champs, on renconespèce de viilpin nuisible : le vulpin des champs (A. agrestis)»
Ik €•‘1^10. — Voy. Sureau.
Yorr>MiMleirtt. — Cépage amoricr^in recommandé comme porto- .^rotfe aux débuts de Tinvasion phylloxériquo. II est recon^iu actuellement parfaitelU^nt insuffisani ; du reste, dans 1 échelle do résistance au phylloxéra de M. Ravaz, il possède la note Jl, le maximum étant 20. Des Kiparias et k‘s Uupestris lui sont bien supérieurs.
Vork^Mliire (Wtâce fie}* — I^es porcs Yorkshiro sont ainsi nommés du comté d'York (Angleterre; où ils ont pris naissance.
On distinguo doux variétés :
la petite et la grande, cette dernière étant la plus estimée . Actuellement , sous le rapport de la conformation, la grande race blanche de Yorkshire est presque parfaite.
Sa tète n’est pas trop volumineuse, le groin est court, pas trop retroussé, les oreilles minces, do moyenne grandeur ; le
Chariot
beaucoup de symétrie et d’ampleur. vSa couleur est blanche. Des truies sont très prolifiques ; elles ont beaucoup do
lait et élèvent très, bien leurs petits.
Des porcelets sont précoces et atteignent un poids relativement considé-
YOR
rable vers l’ûpo de C à 1 mois. Seulement on leur reproche d’élaborer
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Porc de Yorkshire.
saindou.x et de donner uii iard trop mou.
Xuin, — Particularité des robes <;« caractérisant par l’absence de no Is blancs (Voy. Robe). *
__ Ro zébu est un boeuf à ^ rencontre dans l’Indo.
I^eunion et à -Madajjascar.
employés comme bê-
sert^.? l’or ’ enf^raissée
soit à 1 alimentation de l’homme.
^1 ^?‘*é?**^*J*^* — Zoologie a nonr objet 1 étude des animau.x. '.’no Uex jranchos de la Zoologie les plus imio tantes pour l’agriculteur est Ja Z>^<>iechn/c qui comprend l’étude des .'oà.^ na turelles s appliquant au.x anima i>: ’e la terme et le perfoctionnemeui d races domestiques*
Coulommicrs. lmp. Pavl BRODARD. — 3-0*.
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